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En  exécution  des  d^rets  dn  pape  Urbain  VIII,  nous  déclarons  que,  dans 
le  récit  des  événements  merveiUeux  et  des  faits  de  tout  genre  mentionnés 
dans  les  Précis  historiques,  nous  ne  prétendons  en  rien  prévenir  le  juge- 
ment de  l'Église  romaine*  a  laquelle  nous  soumettons»  de  grand  cœur  et 
sans  réserve  aucune,  nos  opinions,  nos  écrits,  nos  paroles,  anathématisant 
tout  ce  qu'elle  anathémotise,  approuvant  tout  ce  qu'elle  approuve. 

V.  Babstsm,  s.  J. 
Directeur  des  Précis  historiques. 


PRÉCIS  HISTORIQUES 


DEUX  NOUVEAUX  MARTYRS 

Le  B.  Jean  Gabriel  Perboyre,  lazariste, 
et  le  B.   Pierre  Leuis  Chanel,  marisle. 


L'Églîse  cathoiiqae  est  depuis  dix-neuf  siècles  la  mère 
féconde  des  saints  et  des  martyrs.  Aujourd'hui, comme  au  temps 
des  apôtres  et  de  leurs  premiers  successeurs.  Dieu  lui  donne 
des  héros  prêts  à  confesser  la  foi  de  Jésus-Christ  au  péril  de 
leur  liberté  et  de  leur  vie.  Et  ces  héroïques  témoins  sont,  de  nos 
jours  comme  autrefois,  la  gloire  la  plus  pure  et  la  plus  éclatante 
du  christianisme  ;  ils  en  sont  les  défenseurs  les  plus  intrépides 
et  les  propagateurs  les  plus  autorisés  ;  ils  sont  infailliblement 
certains  que  leur  trépas  môme  assurera  le  succès  final  de  \a, 
divine  cause  pour  laquelle  ils  ont  versé  leur  sang,  sanguis 
martyrum,  semen  christianorum. 

Si  les  continents  et  les  îles  de  Textrôme  Orient  commencent 
à  s'ébranler  à  la  voix  des  missionnaires,  si  de  florissantes  chré- 
tientés s'établissent  partout,  en  Chine,  au  Japon,  dans  les  archi- 
pels de  la  Polynésie,  c'est  qu'à  l'exemple  du  divin  Rédempteur, 
des  âmes  généreuses  y  scellent  de  leur  sang  le  témoignage  de 
leur  apostolat.  Depuis  l'immolation  du  Calvaire,  le  salut  des 
hommes  est  à  ce  prix,  et  l'Église,  la  vraie  civilisatrice  des 
peuples,  n'a  jamais  reculé,  pour  accomplir  sa  divine  mission, 
devant  les  souffrances,  les  tortures  et  la  mort. 


6  DEUX  NOUVEAUX  MARTYRS. 

Parmi  les  nombreux  missionnaires  que  notre  siècle  a  vu  sur- 
gir,  deux  hommes  surtout  se  sont  distingués  par  Téclat  de  leur 
vertu  et  l'héroïsme  de  leur  martyretOeux  ^iimbles  prêtres,  deux 
pauvres  religieux,Jean  Perboyre  et  Pierre  Chanel, se  sont  acquis 
cette  gloire  immortelle  du  sang  versé  pour  Jésus-Christ,  dont 
l'Église  consacre  chaque  année  le  souvenir,  quand  elle  exalte 
le  triomphe  des  Pierre  et  des  Paul,  des  Laurent,  des  Ignace 
d'Antioche,  des  Gyprien  et  de  tant  d'autres  bienheureux  mar- 
tyrs«  Le  sdarerain  pontife  Léon  XIII  vient  d'inscrire  les  noms 
de  606  4e«ix  hommes,.,  nos  contemporains,  dass  les  fastes 
de  l'Église  universelle  et,  les  10  et  17  novembre  dernier,  il  a 
£ait  célébrer  dans  la  Basilique  Vaticane,  au  milieu  d'un  grand 
concours  d^ôques  et  de  fidèles,  les  fêtes  de  cette  double  béati- 
fication, si  glorieuse  pour  la  France  à  laquelle  les  deux  martyrs 
appartenaient  par  leur  naissance,  ainsi  que  pour  les  congréga- 
tions religieuses  dont  ils  étaient  les  enfants  de  prédilection. 

Nous  ne  retracerons  pas  ici  ces  fôtes  émouvantes  :  souvent 
déjà  mms  avons  décrit  les  belles  solennités  qui  font  si  bien  res- 
sortir, pour  rédification  des  chrétiens,  les  honneurs  que  l'Église 
tient  àdéoemer  au  plus  excellent  de  tous  les  mérites,celui  de  la 
sainteté  et  du  sacrifice.  Mais  nous  devons  faire  connaître,  au 
moins  en  général,  la  noble  carrière  et  l'héroïque  trépas  des 
deux  nouveaux  martyrs  que  l'Église  vient  d'élever  sur  les 
autels.  Nous  emprunterons  ces  quelques  détails  aux  pièces 
authentiques  publiées  à  Rome  à  l'occasion  de  ces  grandes 
solennités. 


Le  B.  Jean  Perboyre,  lazariste* 

Jean  Gabriel  Perboyre  naquit  le  6  janvier  1802  au  Puech, 
petit  hameau  de  la  paroisse  de  Mongesty,  dans  le  diocèse  de 
Cahors.  Ses  parents,  Pierre  Perboyre  et  Marie  Rigal,  médiocre- 
ment pourvus  des  biens  de  la  fortune,  avaient  conservé  leur  foi 
intacte  et  donnaient  à  tous  l'exemple  d'une  vie  chrétienne  et 
patriarcale.  Dieu  bénit  leur  union  :  ils  eurent  huit  enfants, 
quatre  filles  et  quatre  fils  ;  deux  filles  sont  consacrées  à  Dieu 
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die?  les  Filles  de  Charité  ;  l'une  est  actuellement  à  Naples,  et 
r^iutre  ea  Chine  ;  trois  garçons  sont  entrés  dans  la  congrégation 
de  la  Mission  ou  des  Lazaristes  :  Louis,  qui  mourut  sur  mer  en 
se  rendant  en  Chine,  ^éan  Gabriel,  auquel  l'Église  vient  de 
décerner  les  honneurs  de  la  béatification,  et  Jacques,  qui  a  sur- 
vécu aux  deux  frères  missionnaires  et  se  trouve  actuellement  à 
la  ooaison-môre  delà  congrégation  à  Paris  ;  il  a  eu  le  bonheur 
d'assister  à  RoHie  aux  cérémonies  célébrées  au  Vatican. 

Après  avoir  dans  son  enfance  gardé  les  troupeaux,  le  futur 
missionnaire  martyr,  montrant  des  dispositions  extraordinaires 
pour  l'étude  et  le  sacerdoce,  fut  envoyé  avec  son  frère  Louis 
auprès  de  M.  Jacques  Perboyre»  supérieur  du  petit  séminaire 
de  Montaviban  où  il  fit  ses  études  jusqu'en  philosophie. 

Bientôt  l'appel  de  Dieu  se  fit  entendre  ;  Jean  Gabriel  voulu.! 
consacrer  sa  vie  à  l'évaugélisation  des  infidèles  et  il  entra,  en 
décembre  1818,  dans  la  congrégation  de  la  Mission.  Après  les 
deux  années  de  noviciat,  le  B.  Perboyre  fut  quelque  temps 
professeur  au  collège  de  Montdidier.  Ordonné  prêtre  à  Paris 
le  23  septembre  1825,  dans  la  chapelle  de  la  maison-mère 
des  Filles  de  Charité,  il  dirigea  pendant  cinq  ans  la  pension 
ecclésiastique  de  Saint- Flour  qui  devint  plus  tard  le  petit 
séminaire  de  ce  diocèse. 

En  1832,  Louis,  le  jeune  frère  du  bienheureux  martyr  et 
qui  comme  lui  était  entré  dans  la  congrégation  de  la  Mission, 
avait  succombé  à  la  maladie  en  se  rendant  en  Chine  pour  y 
prêcher  l'Évangile. 

A  cette  nouvelle,  le  plus  ardent  désir  de  Jean  Gabriel  fut 
d'aller  remplacer  son  frère  dans  ces  lointaines  et  difiSciles  mis- 
sions. Mais  l'obéissance  religieuse  devait  encore  le  retenir  à 
Paris,  où  il  dirigea  jusqu'en  1835  le  noviciat  de  la  congrégation. 
Enfin^  contre  toute  espérance,  il  obtint  de  partir  pour  la  Chine 
et  s'embarqua  au  Havre  le  lundi  16  mars  1835.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  Java  et  à  Macao  ainsi  qu'au  Hou-Pé,  le 
B.  Perboyre  fut  destiné  aux  missions  du  Ho-Nan  ;  il  y  évan- 
géUsalea  infidèles  de  1836  à  1839.  C'est  dans  le  courant  de  cette 
dçomière  année  que  commença  lapersécu^tion.  Trahi  par  un  des 
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siens,  il  (ut  livré,  arrêté  et  maltraité.  Après  plus  d'un  an  de 
prison,  de  tortures  et  d'ignominies  de  tout  genre,  le  vénéraMe 
serviteur  de  Dieu,  refusant  toujours  d'apostasier,  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  le  M  septembre  1840. 

Il  est  d'usage  en  Chine  de  mener  les  criminels  au  supplice 
avec  précipitation  et  au  pas  de  course.  Chacun  des  condamnés 
est  accompagné  de  deux  satellites  qui  l'emportent  plutôt  qu'ils 
ne  le  conduisent.  Cette  marche  accélérée,  jointe  au  bruit  des 
cymbales,  donne  aux  exécutions  capitales  un  caractère  de  ter- 
reur.qui  frappe  les  Chinois  d'épouvante.  C'est  de  la  sorte  que  le 
saint  confesseur  parvint  au  lieu  où  il  devait  consommer  son 
sacrifice.  Les  païens,  avertis  par  le  bruit  des  cymbales,  y  étaient 
accourus  en  foule  ;  mais,  sachant  la  patience  et  la  douceur  que 
le  serviteur  de  Dieu  avait  montrées  au  milieu  des  tortures  dans 
son  horrible  prison  et  devant  les  tribunaux,  ils  murmuraient  de 
ce  quon  allait  mettre  à  mort  €  un  homme  égal  aux  dieux, 
disaient-ils,  par  sa  bonté.  » 

En  attendant  que  le  moment  de  son  supplice  arrivât,  le  martyr 
se  mit  à  genoux  pour  prier,  et  les  païenis  furent  émus  en  voyant 
son  attitude  calme  et  recueillie.  Un  chrétien  qui  se  trouvait  là, 
les  entendit  s'écrier  :  c  Voilà  l'Européen  qui  se  met  à  genoux  et 
qui  prie.  »  Enfin,  lorsque  les  cinq  criminels  qui  l'avaient  accom- 
pagné eurent  été  décapités,  ce  fut  le  tour  du  serviteur  de  Dieu, 
dont  le  supplice  devait  être  plus  long  et  plus  douloureux.  Le 
bourreau  commença  par  le  dépouiller  delà  robe  rouge  qu'on  lui 
avait  mise,  ne  lui  laissant  que  son  caleçon  ;  puis  il  l'attacha  au 
gibet,  qui  avait  la  forme  d'une  croix  ;  ses  deux  mains,  ramenées 
sur  le  dos,  furent  liées  à  la  pièce  transversale,  et  ses  deux  pieds 
repliés  par  derrière  lui  donnaient  Tattitude  d'un  homme  à 
genoux,  élevé  à  cinq  ou  six  pouces  au-dessus  de  terre. 

L'exécuteur  lui  mit  alors  au  cou  la  corde  qui  devait  l'étran- 
gler, et  un  bâton,  qui  en  tenait  les  extrémités,  lui  servit  à  pro- 
duire la  fatale  torsion. Mais,  comme  pour  mieux  faire  éprouver  à 
sa  victime  toutes  les  horreurs  de  la  mort,  en  lui  donnant  te 
temps  de  se  reconnaître,  il  tordit  la  corde  à  deux  reprises,  avant 
de  donner  la  pression  décisive.  Le  martyr  paraissait  conserver 
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encore  quelque  reste  de  vie;  nn  satellite  se  chargea -de 
l'achever,  en  lui  portant,  avec  le  pied,  un  rude  coup  dans  la 
poitrine  (1). 

Pendant  sa  vie,  le  Bienheureux  inspirait  à  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient, une  véritable  vénération,  mais  lorsquMl  eut  coura» 
geusement  confessé  sa  toi,  cette  vénération  se  changea  en  une 
espèce  de  culte.  Plusieurs  faits  extraordinaires  vinrent  encore 
Taccrottre. 

Ce  fut  d'abord  Tapparition  d'une  croix  lumineuse,  qu'un 
missionnaire  de  Chine  nous  raconte  en  ces  termes  :  c  Quand 
M.  Perboyre  fut  martyrisé,  une  croix  lumineuse,  très  réguliè- 
rement dessinée,  apparut  dans  les  cieux.  Elle  fut  aperçue  par 
un  grand  nombre  de  fidèles,  habitant  diverses  chrétientés  très 
distantes  les  unes  des  autres.  Beaucoup  de  païens  furent  aussi 
témoins  de  ce  prodige,  et  quelques-uns  s'écrièrent  :  t  Voilà  le 
signe  qu'adorent  les  chrétiens  ;  je  renonce  aux  idoles,  je  veux 
servir  le  Maître  du  Ciel.  »  Peu  après,  ils  embrassèrent  le  chris- 
tianisme et  Mgr  Chuzetto  leur  administra  le  saint  baptême. 
Quand  Monseigneur  apprit  les  faits  que  je  viens  de  rapporter, 
il  n'y  ajouta  pas  d'abord  très  grande  foi.  Mais  depuis,  frappé 
du  nombre  et  de  l'importance  des  témoignages,  il  fit  une  enquête 
dans  les  formes,  et  constata  «  qu'une  grande  croix  lumineuse 
apparut  dans  les  cieux  ;  qu'elle  avait  été  aperçue  à  la  môme  épo- 
que, sous  la  même  forme,  la  même  grandeur  et  au  même  point 
du  ciel,  par  un  grand  nombre  de  témoins  chrétiens  et  païens  ; 
que  ces  témoins  habitaient  des  districts  très  éloignés  les  uns  des 
antres,  et  qu'ils  n'avaient  pu  avoir  aucune  communication.  » 
Monseigneur  interrogea  les  chrétiens  qui  avaient  connu  M.  Per- 
boyre, et  tous  déclarèrent  qu'ils  l'avaient  toujours  regardé 
comme  un  grand  saint,  i 


(1)  On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  la  vie  et  la  mort  da 
saint  martyr  dans  les  Annales  de  la  PropagMon  de  la  foU  tomes  XI, 
XllI  et  XIV,  ainsi  qne  dans  la  Vie  du  ven.  /.  G.  Perboyre  (PAvie,  Gaume). 
Voir  aussi  La  oohnie  du  Sacré-Coeur  dans  les  Céoennês  de  la  Chine, 
par  le  P.  Théod.  Chaney»  S.  J.  (Tournai,  Liagre). 
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Le  serviteur  de  Dieu  apparut  après  sa  mort  à  cUverses  per- 
sonnes dont  le  témoignage  ne  peut  être  révoqué  en  dnute.  Une 
fois  môme  il  se  montra  à  un  païen  bienfaisant  nommé  Liou* 
Kioun-Lin,  qui  à  ses  frais  Pavait  fait  porter  en  litiôre  du  marché 
de  Kouang-In-Tams  à  la  ville  de  Kou-Tcben-Kieog.  Étant  tombé 
malade  quelques  années  après  la  mort  du  serviteur  de  Dieu, 
Iiou*Kioun-Lin  se  vit  bientôt  conduit  aux  portes  du  tombeau. 
Tandis  qu'on  désespérait  de  sa  vie  et  que  lui-môme  était  tout 
absorbé  par  les  pensées  les  plus  désolantes,  leB.  Perboyre  lui 
apparut  au  haut  d'une  échelle  de  couleur  rouge  ;  il  lui  montrait  à 
côté  une  autre  échelle  de  couleur  blanche,  par  laquelle  il  invi*- 
tait  le  malade  à  venir  le  rejoindre.  Il  lui  disait  :  c  Vous  souffres 
beaucoup,  n'est-ce  paç,  là  où  vou^  êtes?  Eh  bien  t  venez  où  je 
suis,  en  montant  par  cette  échelle  blanche,  et  vous  serez  heu- 
reux. »  Le  malade  aloi*8  essaya  de  monter  ;  mais  commo  le 
démon,  sous  la  forme  d*un  monstre  horrible,  s'efforçait  de  l'en 
empocher,  il  prononça  le  saint  nom  de  Jésus,  dont  il  connais- 
sait par  les  chrétiens  toute  la  vertu,  et  aussitôt  la  vision  dis* 
parut.  Se  rappelant  alors  toutes  les  circonstances  de  Tappari- 
tion,  ainsi  que  les  exhortations  réitérées  par  lesquelles,  de  son 
vivant,  le  serviteur  de  Dieu  s'était  efforcé  d'ouvrir  ses  yeux  à  la 
lumièœ,  il  déclara  devant  tous  les  siens,  et  à  leur  grande  sur^ 
prise,  qu'il  voulait  se  faire  chrétien.  Puis  il  fit  venir  un  caté- 
chiste qui  le  ti*ouvant  suffisamment  instruit  lui  donna  le  bap- 
tome  ;  quelques  jours  après,  il  rendait  pieusement  à  Dieu  son 
âme  i*égénérée. 

Ces  deux  miracles  ont  été  examinée  par  la  Ck)ngrégation  des 
Rites,  dans  le  procès  de  Béatification  du  vénérable  serviteur  de 
Dieu. 

Les  chrétiens  de  Chine  avaient  pu  obtenir  secrètement  des 
bourreaux  le  corps  du  martyr  ;  ils  l'ensevelirent  à  Ou-Tchang- 
Fou  près  du  corps  de  son  frère  d'armes,  le  missionnaire  Clet,  qui 
l'avait  précédé  vingt  ans  auparavant  dans  la  glorieuse  carrière 
du  marlyre.  En  1858,  le&  restes  mortels  du  Bienheureux  furent 
exhumés  et  reconnus  par  M.  Delaplace»  vicaire  apostolique  du 
Tche-Kiang.  On  les  transporta  en  France  dans  la  maison-mère 
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des  Pères  Lazaristes  à  Paris,  où  ils  voDt  6tre  exposés  à  la  vénè- 
raiion  des  fidèles  (1). 

Du  vivant  môme  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  le  pape 
Grégoire  XVI  ayant  appris  sa  captivité,  ses  souffrances  et  sa 
fermeté  dans  la  foi,  recommanda  de  reoueillir  avec  soin  tout  ce 
qui  pourrait  servir  un  jour  à  la  glorification  du  zélé  mission- 
naire.  Deux  ans  appès  la  mort  du  Bienlieureux,  en  1843,  le 
môme  pape  signa  le  décret  d'introduction  de  la  cause  ;  mais  les 
actes  du  procès,  les  dépositions  des  témoins  étaient  bien  diffi- 
ciles à  recueillir  en  Chine  et  les  autres  formalités  y  subirent  de 
regrettables  lenteurs.  Enfin,  les  informations  canoniques  ter- 
minées, la  Congrégation  des  Rites  put  fournir  les  documents  qui 
engagèrent  le  pape  Léon  XIII  à  prononcer  la  sentence  :  TtUo 
procedi  potesi. 

Le  saint-père  désirait  que  la  glorification  du  martyr  français 
fût  fixée  à  une  époque  qui  coïncidât  avec  le  pèlerinage  à  Rome 
des  ouvriers  de  France, qui  seraient  ainsi  les  premiers  à  honorer 
cet  humble  enfant  du  peuple  dont  la  foi  et  l'invincible  constance 
avaient  mérité  la  palme  des  élus 

C'est  le  10  novembre  1880  qu'on  a  procédé  à  la  béatification 
solennelle  du  vénérable  Jean  Gaimel  Perboyre.  Ce  jour-là,  dans 
la  cérémonie  du  Vatican,  le  postulateur  de  la  cause,  le  R.  P.  V^ 
lentin,  lazariste,  demanda  d'abord  la  publication  du  bref  au 
cardinal  Âloisi  Masella,  et  l'ordre  étant  donné  et  confirmé  par 
le  cardinal  Monaco  La  Valetta,  représentant  du  cardinal  archi- 
prôtre  de  Saint-Pierre,  le  secrétaire  de  la  Congrégation  des 
Rites,  Mgr  Nussi,  donna  lecture  solennelle  du  bref  pendant  que 
les  notaires  en  prenaient  acte.  Au  chant  du  Te  Deum,  on 
découvrit  l'image  du  nouveau  Bienheureux  et  l'on  exposa  ses 
reliques.  La  messe  solennelle  pontificale  fut  chantée  par 
S.  G.  Mgr  Lenti,  patriarche  ide  Constantinople.  Dans  les  tri^ 
hunes  spéciales  on  remarquait  le  ft*ôre,  la  sœur  et  quelcfues 
autres  parents  dû  btenheureux  martyr,  ainsi  que  M.  Fiat,  supé- 
rieur des  Lazaristes  et  un  grand  nombre  de  religieux  de  cette 

(1)  Sur  la  reconnaistaoce  et  la  translation  dea  restas  nnortels  da  B.  Per^ 
boyre,  voir  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  t.  XXXI,  p.  387 
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congrégation.  Les  cardinaux  de  la  Congrégation  des  Rites,  Ore- 
giia^  Seraôni,  Meichers,  Theodoli,  Paroôchi,  Ledochowski, 
Zigliari,  assistaient  à  la  cérémonie  avec  les  prélats  consulteurs. 
Dans  l'après-midi,  vers  trois  heures,  le  Pape  descendit  dans 
la  salle  de  béatification,  accompagné  de  sa  noble  cour.  Il  pria 
longuement  devant  l'image  du  Bienheureux,  et  reçut  en  hom- 
mage le  portrait,  le  volume  de  la  vie  du  B.  Perboyre  et  un 
bouquet  de  fleurs.  Le  Pape  adressa  ensuite  quelques  paroles 
bienveillantes  au  postulateur  de  la  cause,  au  supérieur  des  Laza- 
ristes ainsi  qu^à  la  famille  du  Bienheureux.  Des  centaines  de 
pèlerins  français  ont  assisté  à  cette  cérémonie  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  Romains  et  d'étrangers. 


Le  B.  Pierre  Louis  Marie  Chanel,  mariste. 

Huit  jours  après,  le  dimanche  t7  novembre,  eut  lieu  la  deu- 
xième béatification.  Il  s'agissait  d'exalter  le  triomphe  d'un  autre 
illustre  martyr,  gloire  de  la  France  et  de  ses  missions,  le  pre- 
mier qui  ait  confirmé  l'apostolat  catholique  en  Océanie  par 
l'efl'usion  du  sang,  et  à  qui,  pour  cela  môme,  l'autorité  suprême 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  voulu  décerner  l'honneur  des 
autels. 

Cette  fois  également,  ce  sont  les  pèlerins  ouvriers  de  France 
qui  ont  assisté  à  l'apothéose  d'un  héros  chrétien  issu  de  leurs 
propres  rangs.  C'est  en  effet  d'une  famille  d'agriculteurs  établis 
à  la  Potière,  hameau  du  Cuet  qui  appartenait  alors  au  diocèse 
de  Lyon  et  qui  ressort  aujourd'hui  5  celui  de  Belley,  que  naquit 
le  bienheureux  Chanel,  le  12  juillet  1803.  Il  reçut  au  baptême  le 
nom  de  Pierre  ;  puis,  quand  il  apprit  que,  môme  avant  sa  nais- 
sance, il  avait  été  consacré  par  sa  pieuse  mère  à  la  T.-S.  Vierge, 
il  ajouta  à  son  nom  celui  de  Marie.  Le  jour  de  sa  confirmation, 
désirant  se  mettre  aussi  sous  la  protection  de  saint  Louis  de 
Gonzague,  il  voulut  également  porter  le  nom  de  ce  jeune  saint. 
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dont  il  imita  constamment  l'angélique  pureté  et  Tesprit  de 
pénitence. 

Les  premières  années  du  B.  Pierre  Chanel  s'écoulèrent 
comme  celles  du  B.  Perboyre,  dans  les  travaux  des  champs. 
Il  eut  le  bonheur  de  recevoir  de  ses  parents  une  édu- 
cation foncièrement  chrétienne.  I^e  curé  de  la  paroisse  de  Cras, 
où  sa  famille  était  venue  habiter,  le  remarqua  tout  d^abèrd  et  le 
fit  aller  à  Técole.  Dans  ses  moments  de  loisir,  le  jeune  élève 
faisait  ses  délices  des  Lettres  édifiantes^  et  la  lecture  de  ces 
premières  annales  des  missions  étrangères,  en  lui  donnant 
ridée  de  se  dévouer  à  la  conversion  des  infidèles,  alluma  dans 
son  cœur  cette  charité  héroïque  qui  devait  être  couronnée  par 
le  martyre.  Ce  fut  aussi  à  Cras  qu'il  fit  sa  première  communion 
avec  une  piété  dont  on  garda  longtemps  le  souvenir.  Là  encore, 
pendant  le  cours  de  ses  études,  n'étant  fait  un  jour  par  mégarde 
une  blessure  à  la  main,  il  écrivit  avec  son  sang  cette  résolution  : 
Aimer  la  sainte  Vierge  et  la  faire  aimer  \  il  réalisa  plus  tard 
ce  pieux  désir  en  entrant  dans  la  Société  de  Marie.  Ce  fut  enfin 
à  Cras,  api^  avoir  fa  t  sa  philosophie  au  petit  séminaire  de 
Belley  et  sa  théologie  au  grand  séminaire  de  Brou,  quMl  célébra 
sa  première  messe  le  16  juillet  1827.  Successivement  vicaire 
dans  Timportante  paroisse  d^Ambérieu,  puis  curé  à  Cro%et, 
commune  de  huit  cents  âmes  dans  le  voisinage  de  Genève,  il 
se  montra  très  zélé  pour  le  salut  des  âmes,  se  préparant  ainsi 
à  Tapostolat  auquel  la  Providence  l'appelait  dans  les  missions 
lointaines. 

Quand  il  partit  de  Crozet,  en  1881,  pour  entrer  dans  la 
Société  de  Marie,  la  paroisse  était  transformée.  Un  de  ses  parois- 
siens, le  maire  de  Crozet,  disait  à  Mgr  JDevie,  évéque  de  Bel- 
ley :  f  Monseigneur,  je  vous  remercie  de  nous  avoir  donné  tm 
si  bon  curé  ;  vous  avez  fait  revivre  au  milieu  de  nous  le  zèle  et 
la  douceur  de  saint  François  de  Sales.  »  Mais  le  bon  curé  txe 
Songeait  qu'i^  l'apostolat  et  aux  missions.  Il  fut  d'abord  profes- 
seur,  ensuite  directeur  spirituel  et  supérieur  du  petit  séminaire 
de  Belley  que  dirigeaient  les  PP.  Mariâtes;  enfin  le  serviteur  de 
Dieu  vit  exaucer  ses  vœux  les  plus  ardents. 
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Le  29  avril  1836»  arait  paru  le  bref  de  Grégoire  XVI  qui 
approuvait  les  règles  de  la  Société  de  Marie  et  lui  confiait  les 
nissioas  de  i^Océanie  occidentale.  Plusieurs  fois,  le  P.  Chanel 
s'était  oflei't  pour  le  premier  départ  d^  missionnaires  ;  il  eut 
bientôt  Tassurance  qu'il  en  ferait  partie,  c  Àb  !  la  bonne  nou- 
velle que  j'ai  à  vous  donner,  écrivait-il  à  Tun  de*  ses  amis  !  J'ai 
manifesté  mes  vieux  désirs^  et  mon  cœur  ne  cesse  ds  baltre  de 
joie  depuis  que  mon  nom  est  inscrit  pour  le  premier  déptjFt  de 
missionnaires.  » 

Ce  fut  après  un  long  et  pénible  voyage,  au  milieu  d'une  hor- 
rible tempôte,  qui  était  comme  le  présage  des  épreuves  par  les- 
quelles  le  serviteur  de  Dieu  allait  passer,  qu'il  aborda,  le  27 
juin  1837,  aux  îles  Gambier  et  Taïti.  Là,  malgré  les  menaces  et 
les  persécutions  du  roi  de  Vavao,  il  fonda  avec  ses  compagnons 
la  mission  de  Wallis.  Puis,  il  se  dirigea  vers  l'île  de  Futuna, 
où  il  arriva  le  8  novembre.  C'était  le  champ  que  le  Dieu  des  apè-^ 
très  et  des  martyrs  avait  assigné  à  son  zèle.  Il  y  apprit  la  langue 
des  insulaires  et  se  voua  avec  une  admirable  ardeur  à  leur  con- 
version, en  ayant  soin  surtout  de  prêcher  d'exemple  par  les 
actes  de  la  plus  tendre  charité  envers  les  pauvres  et  les  mala- 
des.  Une  horrible  guerre  ayant  éclaté  entre  les  diverses  tribus 
de  cette  tle,  il  fut  contraint  de  s'éloigner  de  sa  résidence  pour 
revenir  à  sa  première  mission  de  Wallis  (1). 

En  avril  1838,  Pierre  Chanel  put  de  nouveau  se  rendre  à  Fu* 
tona  et  y  baptiser  un  grand  nombre  d'infidèles.  Il  y  exerça  pen- 
dant trois  ans  le  plus  fécond  apostolat,  au  milieu  de  souffrances 
et  de  privations  de  tout  genre,  et  au  prix  de  cruelles  épreuves 
qui  aboutirent  à  la  persécution  dans  laquollé  il  devait  cueillir 
la  palme  du  martyre. 

Le  28  avril  1841,  une  troupe  d'infidèles  vinrent  subitement 
entourer  la  maison  du  missionnaire;  celui-ci,  sans  laisser 
échapper  le  moindre  cri,  la  moindre  plainte,  fut  brutalement 
massacré  en  haine  de  la  religion,  à  coups  de  casse->tôte  et  de 
lances,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  une  longue  agonie^  pen- 
dant laquelle  il  ne  cessait  de  répéter  que  m  mort  était  un 

(1)  Voir  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  t.  XIV,  p.  247. 
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grand  bienpùmr  Itdy  sa  tète  fut  abaUue  d'un  coup  de  bacfae. 
A  riûstant  rodme  dû 'eipitait>  le  premier  martyr  de  rOcéame, 
le  ciel,  Serein  jusque  là,  de  couvrit  de  ténèbres  et  Ton  entendit 
de  violents  coups  de  tonnerre.  Les  meurtriers  eux-mêmes 
firent  remplis  d'effroi  et  s'enfuirent  précipitamment  (1). 

La  béatification  de  l'illustre  martyr  a  été  accomplie,  comme 
celle  du  B.  Perboyre,  dans  la  salle  de  la  Loggia^  au-dessus  du 
vestibule  de  la  basilique  vatioane.  Plus  de  mille  ouvriers,  venus 
de  France  et  formant  le  dernier  groupe  du  grand  pèlerinage 
assistaient  à  la  cérémonie  avec  l'élite  de  la  colonie  française^ 
Près  des  cardinaux  de  la  S.  Ck>ngrégation  des  Rites,  on  remar-* 
quait  le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  Mgr  Lugon, 
évoque  de  Belley,  Mgr  Pagis  évêque  de  Verdun,  la  députa- 
tion  spéciale  de  la  postulation  de  la  cause  de  béatification, 
conduite  par  le  R.  P.  Nicolet,  des  Maristes,  ainsi  que  les  autres 
députations  :  celle  de  la  Société  de  Marie,  avec  le  R»«  P.  Martin, 
supérieur  général  et  ses  assistants,  colle  du  diocèse  de  Belley, 
d'où  le  nouveau  Bienheureux  est  originaire,  et  celle  des  autres 
diocèses  de  France,  où  il  a  laissé  le  souvenir  de  ses  vertus  avant 
d'aller  évangéliser  les  missions  de  POcéanie.  Ces  missions  mé-> 
mes  étaient  représentées  par  S.  iJt.  Mgr  Lama^,  évèque  titu*^ 
laire  d'01ympie«  vicaire  apostolique  de  TOoéanie  centrale^ 
l'humble  famille  du  glorieux  martyr  était  représentée  par  see 
deux  neveux  et  un  arrière-neveu. 

Après  avoir  assisté,  le  matin,  à  la  solennité  proprement 
dite  de  la  béatdfieation,  toutes  ces  députations  se  réunirent  de 
nouveau,  Taprès-midi,  dans  la  isalle  de  la  Loggia*  Le  souverain 
pontife  s'y  rendit,  vers  quatre  heures,  avec  le  sacré  collège  des 
cardinaux,  les  prélats  et  les  personnagee  de  sa  cour,  pour  aller 
prier  devant  l'autel  du  Bienheureux  martyr.  La  cérémonie  dQ 
llaprès-mkli  s'est  terminée  par  la  bénédiction  solennelle  du  très 
saint  Sacrement,  donnée  par  S.  G.  Mgr  Lucon  qui,  en  sa  qualité 
d'évôque  du  diocèse  de  Belley,  avait  eu  aussi  Thonneur  d'être 

(1)  Le«  re»te»  du  bienheureiui  martyr  forept  rédamès  par  M«  du  Bouset, 
commandaiit  de  la  oorvette  V Allier  qui  les  transporta  en  France.  Voir 
Anntdes  de  la  Propagation  de  la  Foi,  1.  XV,  p.  420. 
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dôlégoè  par  le  diapitre  de  Saint-Pierre  pour  poslifior  le  matin 
à  la  messe,  après  la  promulgation  du  bref  de  béatification.  A  la 
sortie  de  la  salle  de  la  Loggia^  le  Saint-Père  a  été  Tobjet  des 
plus  touchantes  manifestations  de  la  piété  filiale  des  assistants, 
qui  se  pressaient  sur  son  passage  et  lui  demandaient  de  les 
bénir. 

C'est  un  grand  et  beau  spectacle  que  rivgUse  catholique  vient 
de  nous  donner  en  proclamant  Bienheureux  Jean  Gabriel  Per- 
boyre  et  Pierre  Louis  Chanel  :  il  nous  rappelle  ce  culte  admi* 
rable  des  martyrs  qui  fut  la  force  et  la  gloire  de  TÉglise  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne;  il  nous  présente  aussi  d'uti* 
les  enseignements.  Au  milieu  des  persécutions  ouvertes  ou  ca- 
chées qui  sévissent  aujourd'hui  contre  TËglise  et  ses  enfants^ 
non  seulement  dans  les  pays  infidèles  mais  encore  chez  left 
nations  chrétiennes,  ce  spectacle  de  la  glorification  des  martyrs 
est  bien  propre  h  nous  inspirer  les  héroïques  vertus  que  ces 
grands  hommes  ont  si  généreusement  pratiquées  :  une  force  in^ 
vincibie  qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  conserver, 
propager,  développer  la  foi  de  Jésus-Christ,  malgré  toutes  les 
séductions  de  Terreur,  malgré  les  mépris  du  monde,  ses  me- 
naces et  ses  fureurs  ;  une  indomptable  espérance  dans  le 
triomphe  final  de  l'Église,  malgré  toutes  les  apparences  con- 
traires. 

Or,  cette  force  et  cette  espérance  sont  plus  nécessaires  aujour- 
d'hui que  jamais,  et  c'est  pourquoi  le  grand  Pape  Léon  XIII  a 
voulu  donner  tant  d'éclat  à  la  solennité  de  Béatification  de  ces 
martyrs  d^Orient,  qui  sont  nos  contemporains.  Leur  exemple 
doit  soutenir  notre  foiblesse,  ranimer  notre  foi,  raffermir  notre 
espérance,  alors  même  que  tout  semblerait  perdu.  L'Église  de 
Jésus-Christ  n'a  jamais  désespéré  :  elle  nourrit  une  immortelle 
confiance  dans  le  divin  maître  qui  est  mort  sur  un  gibet  et  qui  a 
vaincu  le  monde  par  la  croix.  Quand  l'iniquité  triomphe,  quand 
le  chef  de  l'Église  est  livré  aux  mains  de  ses  ennemis,  quand, 
sous  ses  yeux  et  comme  pour  le  braver,  on  dresse  des  statues 
aux  plus  criminels  apostats,  aux  plus  vils  déserteurs,  quand 


chaque  jour,  on  lance  riujure  et  l^  blaciphèi^e  contre  l'Église^ 
contre  803  dogmes,  sa  morale,  ses  institutions,  ses  ministres  ; 
quand  on  entrave  de!  toutes  manières  sa  hiisaioii  ciTtlisatrice, 
c'est  alors  surtout  que  nous  devons  contemiiler  ^inébranlable 
fermeté  de  nos  martyrs  et  puiser  dans  leur  exemple  et  dans 
leur  culte   la  force   dont  nous  avons  besoin.  C'est  ce  qu^m 
illustre  orateur  contemporain  disait  naguère  éioquemment  dan^ 
une  lettre  adressée  à  un  de  ses  jeunes  amis  :  c  Je  me  reporte 
souvent  aux  catacombes,  lui  écrivait-il  i  c'est  \k,  quand  mon 
espérance  chancelle,  que  je  retrouve  Ténergie  de  mon  âmo«^. 
Ces  siècles  (des  premières  persécutions)  furent  les  plos  beauic 
de  l'Église,  paroe  qu'ils  turent:  ceux,  d'une  espérance  que  rien 
ne  justifiait,  si  ce  n'est  une  invincible  foi  dans  la  mort  dé 
l'homme  précédée  de  la  mort  de  Dieu.  »  Et  passant  des  eata»- 
combes  romaines  aux  persécutions  modernes  :  t  0  mon  cher 
^mi,  continuait  le  P.  Lacordaire,  si  vous  pouviez  voir  le  sang 
que  l'Église  a  verse  pour  son  maître  depuis  trois  siècles,  non»- 
brer  ses  martyi*s  et  ses  persécuteurs  !...  Songez  à  l'Angleterre 
d*Henri  VIII  et  dÉlisabetb,  représentez-  vous  l'Irlande  jus^ 
qu'aux  jours  d'O'Connell,  entrez  par  quelle  porte  que  ce  soit 
dans  les  douleurs  de  la  Pologne...  Il  n'est  pas  besoin  d'aborder 
aux  rivages  lointains  de  la  Chine  pour  y  entendre  le  marteau  et 
la  hache  de  la  persécution  ;  leurs  coups  retentissent  au  cœur 
môme  de   l'Europe   et   le  gémissement  des  martyrs    s'élève 
toujours  vers  Dieu...  Pour  moi,  quand  j'y  songe,  je  tombe 
aux  pieds  des  martyrs  avec  une  sorte  d'idolâtrie  et  j'ai  la 
certitude  qu'ils  ne  manqueront  jamais  à  notre  foi  de  chrétiens 
pas  plus  qu'à  la  Providence  de  Dieu.  Le  sang  qui  nous  a  sauvés 
nous  sauvera  toujours;  et  de  la -persécution  même,  quelle  que 
soit  sa  forme,  naîtra  la  vengeance  de  la  vérité  qui  est  de  sur- 
vivre à  tout  (1).  > 

Ces  lielles  paroles  du  pieux  dominicain  se  sont  vérifiées  dans 
toute  la  suite  de  l'histoire  du  christianisme  C'est  ainsi  que 
nous  avons  vu,  après  les  terribles  persécutions  et  les  sanglants 

(t)  Lettres  à  un  Jeune  homme  sur  la  vie  chrétienne.  Troisième  lettre. 
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QûBlliats  d6  la  priiiqtive  ÉgliBe,  des  siècles  de  merveîlleiQse 
«xpfitBaion,  des  victoires  inattendues»  des  triomphes  édatanls; 
c'est  ainsi  qu^apvès  Taffreuse  époque  de  Néron  et  de  Domitien, 
de  Dèce  et  de  Julien^  nous  a^wnsvu  les  jours  de  Constantin^ 
de  Tbéodose,  de  Cbarlemagne,  de  saint  Louis,  et  nos  pro- 
pres jours  ressuscites  sous  nos  yeux  ;  c'est  ainsi  qu^après  la 
iyranmie  d'Henri  VIII  et  d'Elisabeth,  après  l'intolérance  de  leurs 
euocesseurs,  dous  avons  vu  r%lise  d^Angieterre  relever  ses 
autels,  reconstruire  ses  monastères,  ramener  à  elle  des  mit- 
Uera  de  frères  égarés,  et  qu'aujourd'hui  nous  voyons  le  pavil- 
lon britaniique  protéger  au  loin  le  zèle  et  la  liberté  des  mis- 
sionnaires de  Tfiglise  romaine;  c'est  ainsi  qu  après  d'effroya* 
blee  tempêtes,  le  Japon  et  la  Chine  voient  renaître,  phis 
prospères  que  jamais,  leurs  chrétientés  arrosées  depuis  trois 
Biôcles  par  (e  sang  des  martyrs.  11  en  sera  toujours  de  môme,  et 
t^tte  divine  assurance,  de  plus  en  plus  enracinée  dans  nos  âmes, 
sera,  d'ai»rès  les  intentions  de  Léon  XIII,  un  des  principaux 
fésultata  de  la  béstification  des  deux  héroïques  martyrs,  soien* 
nellement  proposés  è  notre  culte  et  à  notre  imitation. 

V.  B. 


LES 

VISSIONS  DE  M  COMPAGNIE  DB  JESUS 

DANS  L'AFRIQUE  AUSTRALE 

(Voir«.lW».p.W,) 


Depuis  quelques  anuées,  il  se  prépare  dans  Piotérleor  de  l'AfrK|«ie 
«iisti^lciy  Àq  Zanbèse  aa  Liinpopo,  d«i  ofaaogecaeBto  caMidôraUes. 
Une  rèrolatioB  compièle  parait  sur  le  pcrisi  de  a'aooonaplîr,  révold^ 
lloQ  pacifique,  par  laqodlla  ees  vastes  contrées  seroot  acquises  défiai* 
tivemeoi  à  la  oivilisatio»  eyropéenoe.  Le  Qot  d^immi^aiioD  qtii  vîeol 
d'e9v«hir  U  Tmoivaai  aUciut  déjà  le  Lirnpopo,  et  o'eet  plus  retenu  aa 
delà  de  celte  barrière  que  par  la  craioto  du  terrible  Lo  Beoguia  ei  des 
xagaies  de  ses  sauvages  Malébéléi.  Mais  le  tewps  e(  la  diplomatie 
anglaise  feront  tomber  tous  les  obstaoles»  et  Ton  peat  préroÎT  le  Jour 
où  s^élèveront  dans  les  monts  Matoppos  et  les  collines  des  Masfaonas  de 
frandee  eités,  semblables  aas  villes  nouvelles  du  Traaavaal,  Barbei*iton 
•Q  Joannesboorg,  dont  la  popttbtioa,  après  deux  années  d'exislenee, 
atteiol  U  chiffre  de  S0,d60  habctaMS.  Déjà  le  drapeaa  farttaaaîqoe 
protège  les  royaoajes  de  Khamaetde  Lo  Beogiih,  ainsi  que  les  terres 
de  Moreoii,  dans  le  basshi  du  he  N^mt .  Uq  autre  événement  ton 
méio»  ifqportqnt,  e'est  la  oréalion  d'une  piMsame  campagnle  anglaise,  )a 
BritiskAfrioan  Sotdk  Compmtyy  dont  U  spàèrs  d'astion  embrassera  tonte 
fai  négtoa  du  nouv^an  proisotorat.  €e  vaste  tÉrritovre»  de  iM.000  millas 
siin4s(4 .696.0#0  bibm.  carnés),  équivalent  k  trois  fais  la  superficie  du 
l^ryasuM^Uni»  s'étend  au  nord  du  fieeliwanaland  britannique  et  de  k 
rép0k\kpte  dnd-Aéridainu  jasqu'wii  rhws  du  Zatubèss}  il  a  pour  limites 
à  Test  et  à  l'ouest  If  s  possessions  portugaises  et  allemandes.  Fondée  sous 
l'égide  de  lordii  et  de  cafMlistei  anghis,  dutée  dHuM  ftharta  royale, 
ooqime  ses  dent  afnées,  les  oempsgnteu  du  Ntgur  et  de  l'Afriqur  orien^ 
taie,  la  Compagnie  de  f  Afrique  Aostrale,  qui  doK  ton^surs  rester 
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aDgIaise  dans  sa  composition,  sa  direction,  soo  domicile,  et  ne  pent  nom- 
mer aacun  directeur  sans  Papprobaiion  da  secrétaire  d*État,  ne  pour- 
suivra pas  seulement  un  but  commercial,  mais  elle  se  propose  d'arriver 
à  exercer  une  véritable  souveraineté.  liUle  est  autorisée  k  acquérir  tous 
les  droits  et  pouvoirs  nécessaires  pour  gouverner,  maintenir  la  sécurité 
j>ublique,el  protéger  les  territoires  compris  dans  la  charte,  au  nom  des 
intérêts  àe  l'Angleterre..  Banc  doQite  les  preo^iers  efforts  seront  dirigàB 
vers  le  Matébélélaod,  que  ses  richesses  minérales  et  agricoles,  jointes 
à  la  salubrité  du  climat,  ont  fait  nomper  la  «  perle  de  l'Afrique 
australe  ». 

Quant  aux  moyens  mis  en  œuvre  pour  préparer  Toccupation  effec- 
tive, en  premier  lieu  viendra  Textension  vers  le  Zambèse  du  chemin 
de  fer  et  du  télégraphe  du  Cap.  Déjà  une  somme  considérable  est 
souscrite  pour  la  prolongation  du  réseau  télégraphique  de  Mafeking  à 
Sboshoog,  capitale  de  Khama,  et  la  construction  de  la  première  sec- 
tion du  chemin  de  fer  de  Kimberley  à  cette  même  capitale,  section  qui 
doit  mesurer  650  kilomètres  (4). 

A  la  suite  des  chercheurs  de  métaux  précieux,  le  ministre  de  Jésus- 
christ  pourra  librement  prêcher  la  Benne  Nouvelle,  et  les  indigènes, 
ati^anchis  de  l'oppression  tyrannique  de  leurs  chefs,  •  ne  craiodront 
^s  d'^rmbrasser  la  foi  qui  doit  les  mener  an  ciel.  Soutenus  par 
l'attente  d'un  avenir  meilleur,  qui  ne  peut  tarder  longtemps,  les  mis» 
sionnarres  du  Zambèse  continuent  à  Bmfiandmit  dans  les  terres  de 
Lô  Bengula,  leurs  travaux  d'évangélisalion,  qui  ont  paru  jusqu'ici 
voiiés  à  une  stérilité  presque  complète. 

Réiidence  d*Empandeini,  Ouverte  au  mois  de  juin  4887,  avec  l'autck 
risalîon  du  roi,  la  station  d'EoDpaodeni  était  occupée  l'an  dernier 
(4889)  par  les  PP.  Prestage,  Hartman  et  Booms  (2).  Les  extraits  suit- 
vants  de  la  correspondance  du  P.  Booms  nous  font  connaître  les  grav^ 
difficultés  qui  paralysent  Pœuvre  des  ooBTersions  (3).  A  la  date  du 
•  4âr  octobre  1888,  le  Père  écrivait  :  «  Nous  habitons  depuis  plus  d'un 
an  la  nouvelle  station  d'Ëmpandeot.  Il  est  difficile,  ou  plutôt  impos- 
sible de  donner  une  juste  idée  de  notre  situation.  Parmi  des  obstacles 
isans  nombre,  l'un  des. pbs  graod^,  c'est  la  peur  du  roi,  qui  empéohe 
'le  peuple  de  faire  baptiser  même  les  êi^ants  à  la  niort.  VoiU  ce  qi»s 
vaut  l'autorisation  accordée  par  le  monarque  d'instruire  ses  s»jet4* 

,    (1)  Voirrjl/HTMtfeaPp^d^  OQt.«t&ov..i8S9vPp^293etaj^5. 
-r:  (i2i)cSur  IftsI^tiendËmpaudeni^cfr.  Précis  histor.,  ft-ii^»  PP*  38  et  574. 
.,.,«^)}Nj)^i^-ejgpj;pu/itças  ja^sezlibreçaentces  extraits  à  la  revue  hollandaise 
les  Maandrbien,  (Âmaterflain,  i,  Béerendonk),  a.  1889.  '  .    '  i 
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Chaque  joar,  oô  donne  f enseignement  aux  noirs  qui  se  pi^sentent  ; 
mais  ooinbien  peu  il  en  arrive,  et  encore  avec  quelle  irrégularité  !... 

«  D'après  les  prévisions  humaines,  il  n'y  a  gdère  d^espoir  de  convertir 
hsCafrésqui  nous  entourent,  ausâi  longtemps  surtout  que  durera  ce 
gouvernement  barbare.  Pour  ce  dernier  point,  on  se  piatt  à  espérer  dn 
ohangement  prochain,  h  causé  de  Taffluence  croissante  des  blancs  qui 
v|«nDent  solliciter  des  concessions  dans  tes  champs  d'or  du  Mashona- 
knd.  Déboutés,  fl  est  vrai,  poar  la  plupart,  Ils  i^viendroot  à  fa 
charge,  et  mettront  tout  en  œuvre  pour  atteindre  leur  fin.  Les  obsta- 
eles  ne  les  rebutent  pas.  Au  mois  d*aoû(,  le  P.  Temming  nous  est 
érrivé  de  Vleeschfontein,  amenant  un  wagon.  Sur  l'ordre  du  R.  P.  Su- 
périeur, nous  devious  essayer  d'obtenir  de  Lo  Bengula  l'autorisation 
d'établir  nne  station  dans  le  Mashonaland.  La  réponse,  comme  il 
fallait  s'y  attendre,  n'a  pas  été  favorable. 

«  Dans  le  cours  de  notre  visite  au  kraal  royal,  il  survint  un  inci- 
dent qui  montre  bien  la  situation  du  pays.  Un  certain  nombre  de 
femmes,  ornées  de  leurs  plus  brillants  oripeaux,  dansaient  depuis 
longtemps  devant  Lo  Bengula,  qui  se  tenait  assis  dans  un  fauteuil. 
Deux  d'entre  elles  s'approchèrent,  et  l'une  des  deux  lui  dit  :  «  Quand 
nous  donnerez-vous  de  la  viande?  nous  avons  dansé  tout  le  jour, 
et  le  soleil  va  se  coucher.  »  Elle  avait  bu  Sans  doute  trop  de  bière,  ce 
qu!  lai  défia  un  peu  la  langue.  Le  roi  ne  fit  d'abord  aucune  attention 
aux  paroles  qu^elle  avait  ajoutées  à  demi-voix.  Mais  quand  elle  se  fut 
retirée,  il  donna  ordre  de  la  rappeler.  —  )Que  disiez-vousT  demanda- 
t^l.  —  Ce  n'est  qu'une  plaisanterie,  répondit  la  femme  toute  trein- 
blante.  —  Répétez  exactement  vos  paroles,  reprit  le  roi.  —  <]omme 
elle  soutenait  a\oir  simplement  plaisanté,  sur  un  signe  du  maître,  plu- 
sieurs esclaves  armés  de  lanières  et  de  bâtons  s'élance  ni  aussitôt,  la 
frappent  à  coups  redoublés  et  la  chassent  de  l'enceinte.  Alors  le  roi  se 
fait  apporter  son  fusil,  le  charge  et  s'avance  vers  la  malheureuse.  Si 
l'un  des  parents  de  Lo  Bengula  ne  se  fût  précipité  au  devant  de  lui,  en 
le  suppliant  d'épargner  la  vie  de  cette  femme,  le  roi  eût  certainement 
déchargé  sur  elle  son  arme.  Le  soir  même,  la  pauvre  femme  expira  de 
ses  blessures,  et  son  cadavre  jeté  ^ors  du  kraal  devint  la  proie  des 
hyènes.  A  voir  le  sang-froid  dont  cette  exécution  fut  accompagnée,  on 
peut  juger  combien  de  pareilles  scènes  sont  fréquentes  parmi  ces  bar- 
bares. 

9  J'avais  été  désigné  pour  aller  dans  la  Zaïpbésie  portugaise  ;  -  mon 
pkn  était  fait,  et  je  comptais  partir  d'ici  avec  cinq  porteurs  dés  bords 
du  2tembèse.  Mais  il  est  survenu  d'autres  arrangements.  Le  R.  P.  Dai- 
gnauU,  notre  supérieur,  ayant  fait  le  voyage  de  Quilimane   et    de 
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Télé»  s'est  rots  par  lai-méme  exactement  mi  ooaraot  de  la  siiiulifHi 
dans  cette  partie  delà  mission.  Par  suite»  mon  départ  r^ia  eo  m^ 
pens  jusqu'à  nouvel  ord^.  » 

Une  lettre  postérieure»  datée  d'Empandeni,  H  mai  1889,  contkai 
les  détails  suivants  :  «Un  indigène»  après  avoir,  avec  quelques 
autres  suivi  assez  fidèlement  les  instructions»  vint  un  jour  deoMinder  k 
baptême.  Le  voulait-il  sérieusement  T...  Interrogé  s'il  se  pretiquaii  dit 
8»persUtions  à  la  fête  des  nouveaux  fruits,  il  répondit  négativemeaA* 
Alors  sur  des  soupçons  très  fondés,  nous  commençâmes  è  faire  nea«- 
mêmes  djes  recherches  à  oe  sujet»  et  nous  parvînmes,  non  sans  diffir4ilté^ 
à  découvrir  la  vérité  (4)...  A  quelque  temps  de  le,  on  fit  ooanaitreaq 
cours  d^uoe  instruction  qu*il  faudrait»  pour  recevoir  le  baptême, 
iienoncer  aux  superstitions  et  aux  rites  unités  dans  la  fête  des  ncuiyeaM 
fruits.  Aussitôt,  il  se  produisit  une  grande  émotion  dans  l'auditoire,  e| 
nos  geos  répondirent  :  Puisque  vous  parlez  de  la  sorte,  oons  ne 
viendrons  plus»  et  le  roi  vous  chassera  du  pays  ou  vous  fera  massa* 
crer.  L'homme  qui  avait  demandé  le  baptême  renonça  à  son  desseîA, 
par  crainte  d'être  mis  à  mort... 

•  Gomme  toujours,  la  Grande  Danse  fut  encore  suivie  cette  anné^ 
d'exécutions  capitales. Les  victimes» désignées  pac  les  ûan#«itou  devinSi 
étaient  au  nombre  de  vingt,  inculpées  la  plupart,  suivant  l'ordinaire^ 
pour  crime  de  sorcellerie.  Au  mois  de  janvier  de  cette  année,  im 
bomme  se  vit  accuser  faussement  d'avoir  bu  la  bière  du  roi.  Lo 
Beogula  lui  fit  couper  en  sa  présence  le  nez»  la  bouche  et  lesoreiUaa, 
après  quoi  le  malheureux  fut  massacré  à  coups  de  pierres.  Combieo 
de  tenEips  verra-l-on  encore  durer  ce  despotisme  cruel  ?  Inutile  d'iyau* 
ter  que  notre  position  n'a  pas  subi  le  moindre  changement.  Impossibln 
de  rien  faire«  peureusement  qu'il  y  a  dans  ce  pays  de  l'or  à  exploiter. 
Les  plus  optimistes  disent  que  cette  année  ou  l'année  prochaine 
il  va  se  produire  un  grand  changement.  C'est  bien  à  désirer. 

«  De  Vleeschfbnlein»  nous  avons  reçu  récemment  de  bonnes  nou- 
velles. Le  P.  Delplace  écrit  qu'il  commence  à  s'y  former  lentement 
une  petite  chrétienté.  • 

Résidence  de  VleeschforUein.  —  Ces  bonnes  nouvelles  de  la  missiojn 
de  Vleéscfafontein,  dans  le  Transvaal,  que  vient  de  mentionner  le 
P.  Booms,  nous  pouvons  les  communiquer  à  nos  lecteurs,  d*aprèa  le 

<1)  Lie  P.  Beems  décrit  mi  long  cette  fétè  superstitieuse,  nommée 
m  onmdabouko  irokou  oina»  ••  Blb  se  oétèbre»  deas  toute  ta  contrée,  api^ 
la  idu  deèi  Oraa^B  Oanae  4a  Gubuluwayo^  pendant  le  mois  (b«4frier  o« 
de  mars,  immédialameot  avant  la  réoolie  du  maîa.  Gfr.  iCaoMirefer^  e^ 
lè89»  p.  4^. 


féal  dte  p.  Oèlpiàoe  Ittinaénte.  Voieî  k  kMre  daas  laqlieHi  b  tM 
MiMîoooiir»  ei|poM  te  prtoitér»  réwaiÊBi»  #blëooa  «prit  quatre  anè 
do  Mfuu  M  4é  «éoabftli  labedrsv 
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KftU[f6Qtêio  fVlewokfotftM),  y»  a«mtlf ,  dw^et  Mahco^  TMtntvaab 

26  «eptombra  1889i 

Je  oraifi  ^e  oieB  bii4got  épMiCoiaite  porte  wm  éooriAe  dettes  Dee 
bîeo^te«ré  oM  pu  ereire  que  j^oUbliate  les  liCrei  qu'ils  m  fleot  nwfm 
à  ma  recoDQaissance.  Il  n'en  est  riea  cepeadani  ;  meis  D'obleMOi 
eueufi  résHiUail  sérieaXv  j'ai  or»  eege  de  ne  riee  éeiira.  4ij^ttfd'htfi  il 
Bie  vieÂt  à  k  peoaée  qoeeito» attendre  des  évéeeeieQle  eilreeirdtD«re% 
j'ai  une  aaee»  Mte  aaatiàre  de  ieMre  diMia  rexfMMé  on  l'hètoire  de  k 
miteioQ  de  Kalkfoiriiei». 

Véritai>|eiDeBtv  j^  ^^^  <l*i^  B^ua  en  aontfitee  au  poîiU  ah,  dawt 
en  cUeiat  plua  froid,  ùa  ditait  :  c  la  glaee  eal  rempee  ».  U  y  a  iioat 
oiasioD,  il  y  a  dea  oDoveriia»  et  tout  porte  k  croire  <|tte  iè  le^ù  fer^ 
neotera  et  que  le  graîD  de  séoevé  qui  a  gendé  prcduîna  «q.  arbre  h 
belles  dimeiaioiia.  ie  aoia  peraoaidé  <|tt^aiie  douaBèiae  de  tnii^aioiwer- 
rea«  flamands,  allo'Jianda  oQ  holiaadais,;  ae  fixant  dsiaa>  le  Xraiiafaaly 
anreient  de  q\koï  travailler  avec  Cmii  eti09Bat>la4ioQ*  Trdis  oa  qnaAre 
ae  obargeraieDt'  des  ^ares  catholiques  dèspôrséa  dans  cet  fmmeiifle 
pays;  deux,  oa  trois  léraieet  la  propafaade  parcni  l'éléfoèot  biatie^eè  les 
aotres  se  dévoueraieQt  ao&  BâNokiraims  el  aua  tribus  coftjj^aèree  dot 
baasio  xanibéaie&.LecUmiitest  pariaiteaieot4ai«i  ialanglie  daTraosvaai 
eot  du  S^inaadf  barbartsé  uoiquea9eia,.p^  Tabasêce  de  aae<li6eattofis| 
grammaticaks^z-H*  uu  jour  de  coutaet  avec.  les.  Beora  auffit  pour  oo- 
CamiliarlAer  avee  ce  paAeis,  -^  et  lesi  diafoetea  d«  seckwana  août  heiiee 
à  eppreodre.  ^  Pdrmettee  que  je  vous  décrive  d'aberd  U  aituatiett  de 
KalkfoDtein.  .      , 

Da/BS  ue  bon  atfas»  preoez  la  earle  de  i'Afriquie  Matrah^  oC  là  âhr 
les  couBns  du  Traosvaal»  regardes  lnlitiade  S«  outre  14»  et  3$^^  icm^*' 
tadeE.  (Gree^wich)  eotre  26*  et  S3p.  Voilà  ime^bàÎQe  de  nofUagdBa 
orienta  de  V«^  à  Too^t  )qu*<»li(  aouim*  ka  Dwaraborg  et  noe  ritèèrè, 
ooolaot  dy  sud  ao  dq^  k  Uarteo»  afflviMt  4a  Umpèpo  on  Oeiite.  des' 
Ciiocodiles,.  4fi  bolroe  le  Tifaoïv^  a«  oeild  et  a«t  noad^oeii.  l'afoglo- 
|»ca^fi^:nprdHH|«ot  jiac/klf^rloi»  lat  k  D««rabaiig,réiKarowfi^«* 
feniofo.^  -^  vid|aiie«ie»i  eeiHM>.dee:fi^«ft  sous  lo  nNia  dei  VUeieli^ 


Sa  MISSIONS  DS   L'AFRIQUE  ACTSTBALE. 

ioDleJB  «I  dpa  Cafiîes  soos  le  nom  de  Seshobe.  Noire  fenne  t'aTUioe 
du  Dord  ao  sud  jusqa*é  no  mdle  de  distaooe  <le  la  cbafoede  moata» 
gDes,  et  de  l'oaest  h  l'est  à  cinq  oa  tin  milles  de  la  rivière*;  qwaot  à 
réteodne,  od  compte  a  ne  heure  de  marche  daos  la  première  dlrectkm 
et  une  heure  et  quart  daos  la  seconde.  Voilà  pour  U  géographie  ; 
passons  à  la  géologie. 

La  moitié  septentrionale  de  la  ferme  est  un  terrain  de  roches  cal- 
caires, siUoooé  de  veines  quartieuses»  bien  boisé  et  offi*ant  d'excelfents 
pâturages.  L'autre  moitié,  plus  basse  et  formée  d'alluvions,  comprend 
des  terres,  les  unes  rouges  et  sablonneuses,  les  autres  argileuses  et 
BoirAtres,  qu^on  nomme  ici  turf.  Toutes  s^t  iertiies,  les  dernières 
surtout  ;  elles  offrent  à  nos  Oafires  de  vastes  chsmps  où  ils  eoltîveni 
le  maïs  et  le  sorgho. 

Au  centre  de  la  ferme,  il  y  a  un  réeèrvoir  souterrain  d'eau  qui  dofl 
être  considérable  ;  car  nous  voici  à  la  fin  d'une  année  de  sécheresse 
extrême,  et  les  quelques  sources  tenues  ouvertes  continuent  à  nous 
fournir  de  l'eau  en  abondance.  C'est  à  proximité  de  ces  sources  que 
nous  cultivons  un  jardin  ei  que  nous  avons  établi  nos  pénates.  Nos 
Bechwanas  sont  installés  de  l'autre  cêté  du  jardin.  Gelui-d  produit 
d'excellent  Mé,  des  pommes  de  terre  superbes  et  tons  les  légumes 
d'Europe,  voire  de  belles  asperges,  jusqu'à  présent  inconnues  aB 
Transvaal.  Les  pêchers  sont  <les  phénomènes  de  rapport  ainsi  que 
les  abricotiers  et  les  figuiers  ;  un  vignoble  planté  il  y  a  deux  ans 
promet  ntie  bonne  récolte  :  \ea  ceps  commencent  à  fleurir  à  cette 
époque*  Les  pommiers  s'annoncent  bien  ;  seuls  les  poiriers  nettenl 
ma  patience  à  l'épreuve  ;  je  crois  qu'on  a  pris  de  mauvais  sujets  popr 
planter.  Le  labae  est  de  toute  première  qualité  t  mais  une  larve  grise 
eb  est  très  avide,  et  les  jeunes  plants  sont  à  peine  mis  en  terre, 
qu'on  en  trouve  le  lendemain  un  bon  nombre  coupés  net  à  fleur  de 
terre.  Creuses  à  un  peuœ  ou  deux  dé  profondeur,  et  vous  trouvères 
la  malfaisante  larve  toute  gorgée  du  suc  de  la  plante.  Tai  essayé  des 
ananas  et  des  bananes  ;  mais  les  quelques  faibles  gelées  de  nos  nuits 
d'hiver  leur  sont  fatales. 

Une  plus  ample  description  ne^  pouvant  intéresser  que  des  botanistes 
et  des  minéralogistes,  j'arrive  à  l'ethnographie. 

La  population  de  Kalkfontein  esl  une  tribu  ou  clan,  on  mieux 
plutôt,  une  sous-tribu  de  Bechwanas*  Mais  H  faut  reprendre  d'asses 
haut.  Quand  les  Hollandais  s'élâblireiH  au  Cap  de  Bonoe-Bspéranoe 
en  4669,  Us  n'y  trouvèrent  d*autre  population  que  des  Hottentots,  au 
type  mongoloïde,  à  la  peau  jaune-livfde,  aux  yeux  chinois,  aux  formes 
chélives  et  anguleuses,  et  qui  n*ent  de  oommon  avec  les  Cafres  que  la 
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cbeiwlare  crépue.  ftAcepeo  nombreoâetl'aiUeafBY  quoiqu'elle  paraisse 
avoir  été  la  promit  à  ooeaper  PÂfriqpe  ausirale,  el  qœ  l'arrivée  des 
Anglaia  a  ea  iout  jaste  le  temps  de  sauver  d'aoe  cempîèledestractioà. 

Vers  la  6d  du  xvl^  sièck,  les  tioUandaisdu  Cap  s'evançaot  toujours 
vers  l'es!  arrivèreot  au  oeolact  de  la  race  nommée  vul^airemeBl 
co/re,  et  par  las  savants  ôonlu,  mais  qui  o'a  point  «lle-^néme  de  nom 
générique.  Lie  mot  ôafre^  d'origine  arabe,  est  Tappeilation  méprisante 
que  les  musulmans  donnent  partout  aux  mfidèki  ;  et  le  terme  barUu, 
dans  un  des  dialeetes  de  la  raoe  dont  nous  parlons,  signi6e  l^mmêi. 
Ce  terme  se  retrouve  plus  ou  nooins  modiCé  dans  les  différents  dialectes 
de  même  origine  ;  ainsi,  par  exemple,  en  sechwana  il  devient  bathô. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  nom,  la  race  eafre  s'étend  sur  la  presque 
totalité  de  TAfrique  australe  et  centrale.  Elle  n'a  rien  de  commun, 
sauf  le  caractère  de  la  chevelure,  ni  avec  les  Hottentots,  ni  avec  les 
nègres,  et  sans  le  moindre  doute  elle  leur  est  supérieure  tant  sous  le 
rapport  physique,  que  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral.:  Les 
Zoulous  naguère  si  fameux  sont  une  dés  tribus  de  la  race  cafre,  et 
les  Malébétés,  une  sou»*!ribu  de  Zoulous.  La  dénomination  de 
Bechwanas,  —  mot  qui  signifie  «  gens  do  semblable  apparence  »,  — ' 
s'applique  à  plusieurs  tribus  répandues  dans  l'État  libre  d'Orange,  la 
république  Sud*Âfricalne  et  les  pays,  limitrophes,  à  l'ouest  et  au 
nord-euest  jusqu'au  lap  Ngami.  Les  Bechwanas  n'ont  point  le  caractère 
farouche  et  cruel  des  Zeulous  el  leur  sont  qi^elque  peu  inférieurs  pour 
le  développement  physique  ;  rpais  ils  les  devancent  par  des  aptitudes 
plus  grandes  pour  la  civilisation  et  un  penchant  assez  général  pour  le 
progrès.  Ils  s'occupent  de  l'élève  du  bétail  et  laissent  aux  femmes  les 
travaux  des  cbaimps.  Eux-mêmes,  quand  ils  veulent  ^e  donner  une 
dénomination  générique,  se  nooHBent  Basutos^  nom  qui  pour  les  Euro- 
péens est  celui  d'«oe  peuplade  particulière  endjivée  entre  la  répu- 
blique d'Orangs*  et  la  colouie  de  NaUl. 

Les  principales,  tribus  de  Bechwanas  ou  Basoté»  sont  tout  d'abord 
les  fiasttlos  propresient  dits,  puis  les  Barolongs,  les  Batlhapins,  les' 
fiakwenas,  etc.,  etc«  Chaque  tribu  se  divise  et  se  subdivise  sai» 
cesse,  et  forme  d^  dans  qui  oubliettt  sourent  ou  méconnaissent 
leur  souche  commune  ;  dont  les  uns  se  développent  et  les  aotres  s'étel*- 
gneni;  et  qui  préparent  ainsi  aux  ethnolc^stes  futurs  des  problèmes 
enbarraêsemts.  •***  Détail  à  BoteT  :  dans  tous  cen  noms  de  tribus,  la 
syllabe  initiale  6a  est  l'article  au  pluriels  Au  singulier,  on  dit  t  un 
Mosuto^  un  MokwmM^  etc. ,  l'arljide  étant  inséparable  du  substantif 
Le  dialecte  des  mêmes  tribus  se  nomme  le  «etuto,  ie  ierohng,  te 
HUhùpimg,  le  Êtckwàna^  de. 


90  MISSIONS  Ofi  L'AFRWje  AUSTIULC. 


Ce»  langûeS'  c*  dkieoics  eafret  b«bI  nlférabboMal  ftanvrae  as 
nije^Uh,  éD  advêrbett  et  eo  mol»  ^otlm«qu«6^l  •Xj^rimMit  dé* 
idée»  arbtlrailM.  Ba  rev«ttcb«k  Met  iMit  riehes  «d  verliM  et  (Mrti>> 
dtsuacs  en  moto  pour  tout  ot  qai  aooceriie  h  bétaM  m  Im  •clioiiâ  oor- 
porelles.  Dd  vérilabie  Irésar,  cW  la  fodiSié  qa'eltn  offfei«  dans  h 
formaiioD  de  verbes  dérivés  d'un  verbe  prfmîlâF  «impie.  Ba  voiel  M 
esierople^  qui  pourra  peut-être  întéiMier  quelque  liugmfete  t  go  nM 
gîgoifie  mmef  ou  eouMr,  (  fi  répood  è  ta  particule  to  devant  les  verhee 
aogleîs  )  ;  de  là»  CD  forme  t  raiega^  être  aimable,  plaire  ]  fwHism^  faire 
aimer;  rtUtm^  a'aimer  moluellemeoi  ;  raàwa^  être  aimé;  rëêêlm^ 
aimer  pCMir,  ou  à  raisoo  de  ;  eUk,  ete.  8oovea4  un  verbe  déjà  déri^ 
douoe  lui-oiéme  des  soas^-dértvés,  de  fiçoo  qu'uo  mol  légèrement 
modifié  auflb  à  exprimer  une  feule  d'idées  pour  l'expressioo  dee*> 
quelles  on  doit  recourir  dans  d'autres  laagues  à  des  constru otfeos  corn** 
plexee.  Comme  curiosKé  grammatlioale,  je  prends  au  hasard  rexprae<- 
sioo  :  0  ihwecioe  kê  monna^  qai  signifie  «  elle  eet  veuve  ».  Mais  r&jBt 
comment  on  arrive  à  cette  idée,  â^mioioe  est  un  prétérit  passif  dtfr 
verbe  aàtee^u,  dérivé  relatif  de  90  sàtoa,  mourir.  Shmda^  sigoMie  donc 
«  DqooriF  par  rapport  à  quelqu'un  ».  Le  prétérit  actif  a  le  sens  de  : 
l'homme  est  mori  pour  sa  femme  ;  le  passif  :  la  femme  est  privée  do 
son  mari  par  la  mort.  N'est-ce  pas  remarquable?...  Morma^  qui  8igelfle< 
mori^  pourrait  au  premier  abord  inanoer  oae  parenté  dforigine  avec* 
mon  des  langues  germaniques^  manwh  du  «ansèrit,  Homo  du  latin,  il 
n'en  est  riea.  La  ressemblance  n'est  qu'accidentelle^  la  syllabe  mo 
étant  l'article  ;  au  pluriel  moTiiio  devient  ôonna,  oà  la  reseamblaDoe 
disparaît. 

Je  crois  qu'il  n'existe  aucun  ra|»port  entre  les  langues  cafres  et 
les  nôtres.  Ou  n'y  trouve  point  de  racines  communes  ;  ou  s'il  y  ena^ 
elles  sont  si  rares  que  la  similitude  des  «ons  peut  bien  éiro  attribuée 
au  hasard.  Le  sechwana  tel  que  le  parlent  les  BeehwauaSy  est  à  rneu 
avis  une  langue  fort  belle  et  douée.  Ùans  d'aeires  dialectes,  les  Gafres 
ont  emprunté  aux  Hottentots  le  détestable  usage  d'intercaler .daus-beann 
coup  de  mots  des  «  cliqoemeuts  »  de  dénis,  de  langue,  de  gosier^  ker^ 
fibles  à  entendre,  et  impossibles  à  imiter,  à  moins qu*on  nes'y  preuae 
dès  le  bas  âge. 

Le  manque  de  cohésion»  le  penchant  à  s'isobr  eu  petits  groupes 
semble  appartenir  au  earaotère  de  cette  reoe,  et  l'empéoKere  teujour» 
de  former  no  corps  de  nation,  à  mknns  qu'un  beau  jour,  un  Napoléou 
à  la  peau  noire  »a  parvienne  à  imposer  Funificetioii  t  et  alors  oH 
pourra  tair  une  putesaoce  capable  de  repousser  l'inessioa  des  blaécs  ; 
mais  en  attendant,  une  poignée  d'Européeus  suduu  pour  ré^hilis 
successivement  toutes  ces  fractions  de  peuplades. 
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Â«  pbyt^joe.  If*  fiMhw«iiM  oat  ia  peau  d'uod  opaleur  brun-choco*- 
lal,  qoi  prtad  4iv«r8e9  Uiote,  depula  le  bruohooîr  JD^Mfci'au.  hrvak" 
jmme.  Lai  ohevatMC^  d'oo  noir  de  jaia,  aooi  r^alièreioeBl  crépus,  et 
i^M  «oê  babéfodo  généraJa  da  les  raser,  les  boau^es  U>lBleiDao^  laa 
feiDOMB  ••  moîoa  oft  partie»  La  barbe  est  aaaez  rare  et  peu  déveleppéei, 
ieayeoiLaMt  opiraeid^ordiflialre  uo  peu  teroea.  L&  corps  médioore'- 
Bont  mnucaimx  pre^d  raremeot  de  TeioboDpoiDt.  Oo  ne  reocoBtra 
paacbes  evi  le  progoalUame  des  iiègras  ;  les  lèvres»  «quoique  grosse*» 
te  ■eal  pas  détneauréas  ;  on  voit  raireaMnt  des  oet  épaîés»  biea  que  les 
larioes  soMi  pl«s  ouvertes  q«e  cbes  i'fioropéeo»  parlieularUé  ijpii 
IfeBi  aaM  do«te  à  l'épaîaseur  de  la  peau,  de  mâoie  que  la  saillie  des 
Mvi^.  La  bonobe  eo  s'ouvra ol  laisse  voir  une  daotore  régulière  el 
d'ordîMire  brillaole  de  blaoobeur^  Les  sa^ios  et  les  pieds  apparaiss^oi 
béen  faits  ai  proportioBBés.  Ëofio^  quoique  j'aie  vu  fort  rarenieDi  ua 
visage  qui  eût  quelque  pi^ieotkNS  à  la  beauté  telle  qu^oo  Pestiaie  eu 
Earofie^  le  type  n'est  point  laid.  Des  babiljudes  de  civilisation  et  de 
propreté,  uq  maitteuf  régime  alimeolaire  lui  ioiprimeraieiit  sans  doute 
UD  cachet  de  réelle  beauté. 

A  pert  celles  qui  avoisiaent  le  lac  Ngaioi>  il  o'y  a  pius  guère  de 
tribus  becbwanaa  indépendantes.  Les  unes  sont  dispersées  daos  les  deux 
républiques  des  Boers,  les  autres  vivent  sous  le  gouveroemeot  de  la 
CcÂottie»  ou  le  protectocai  britannique.  Les  Anglais  traitent  les  racea 
indigènes  avec  générosilé  et  vont  jusqu'à  leur  octroyer  la  francbise 
électorale, -^  ce  qui  es(lpettl*étre  préne^turé  ;  uwiis  les  Boers  ne  reoon- 
nataseot  aux  gens  de  couleur  auoun  droit  de  propriété  bncière,  at 
leur  ittterdi^oi  les  profissaions  libérales.  Beaucoup  de  Boers  necoosi- 
dèreni  lee  iodigèaes  que  eomoie  des  «  créatures  »  et  o*en  parlent  qua 
sous  oe  nom  ;  aussi  n'éproavent-ils  aucune  sympathie  pour  les  mis* 
aiettuaices,.  protestanAs  aussi  bien  que  catholiques,  qui  ont  le  tort  de 
travailler  è  relever  la  race  noire.  A  ce  propos,  il  m'est  souvent  vepu  è 
la  pensée  qu'on  pourrait  faire  un  livre  intéressant  et  très  instructif,  an 
dévoilant  le  véritable  esprit  et  les  conséquences  morales  et  sociales  de 
œ  calvMeiBe  froidement  égoïste»  orgueilleux  et  hypocrite»  qui  a  pro^ 
duît  la  race  des  Boers.  DéOez^voMs  des  portraits  idylliques  de  cette  raoa 
moéa  par  certains  renaaneiers.  Qu'on  veuille  se  le  rappeler  i  le  grief 
capital  des  Boera  contre  les  Anglais»  et  la  principale  maison  peur  laquelle 
ils  004  émigrér  fuysat  sans  cesse  b  oontaot  du  gonvaroemeoit  britsA* 
lique,  nW  autre  qipe  l^abplitioo  de  l'eaclavage.  Il  ne  tient  pas  k  ei^x 
qoB  l'esdlavage  ne  soit  aecore  la  Loj<  Mais  laissons  de  oôCéoe  h^.  -^ 
Neteii  aai«bmeal<  M  ce  piakit  aura  so$  Hoportaoce  dans  l'histoire  de 
MB  Biaale«s,que  rhaaiBaie  de  eoufeur»  le  noir»  aooa  le^iNivsraement  du 
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Transvaaly  n'a  point  de  droîls.  Si  TAogleterpe  ne  permet  pas  (jq'oo  en 
base  UD  esclave,  an  moins  saura-t*on  le  tenir  au  rang  d'ilote. 

U  y  a  deux  ans,  vers  cette  même  époquev  un  Bœr^  huguenot  pur 
sang,  la  noblesse  do  calvinisme,  passait  ici  avec  deux  chariots,  attelés 
d^une  trentaine  de  bœufs,  et  tout  on  troupeau  de  grand  et  menu  bétail. 
Il  demanda  de  Peso  pour  abreuver  ses  bêtes.  Je  lui  répondis^  oe  qai 
était  Ta  pure  vérité,  que  j'avais  été  moi-même  obligé-  d'envoyer  nos 
troupeaux  s'abreuver  au  Marico,  parce  que  notre  réservoir  était  à  sec. 
Alors  il  me  montra  deux  ou  trois  petits  puits  que  les  Cafres  avaient 
Creusés  pour  y  recueillir  Teau  qui  suintait  à  travers  le  saUe,  et  qu'ils 
surveillaient  tout  le  jour  afin  de  pouvoir  y  abreuver  le  soir  leur  petit 
Iroupeau.  «  Voilà  de  l'eau,  dit-il.  —  Oui,  repris-je,  mais  elle  ne  m'ap- 
partient pas.  Ces  Cafres  ont  creusé  les  puits  et  les  gardent  pour  leurs 
propres  besoins,  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'une  injustice  leur  soit  faite» 
—  Comment,  s'écria  le  Boer  :  il  y  aura  de  l'eau  pour  ces  créatures,  et 
il  n'y  en  aura  point  pour  un  homme  /  »  Et  comme  je  répondais  q«e  jus- 
tice oblige,  même  envers  un  Cafre,  il  se  mit  en  fureur,  me  jurant 
haine  et  vengeance. 

Deux  siècles  d'abaissement  et  d'humiliation  sous  la  tyrannie' de 
Fhomme  blanc  ont  exercé  une  funeste  influence  sur  le  caractère  du 
Cafre.  Dégradé  à  ses  propres  yeux,  il  s'est  résigné  au  sort  qu'on  lui 
faisait  et  à  n'être,  pour  ainsi  dire,  qu'une  brute  douée  de  langage.  On 
est  surpris  de  voir  à  quel  point  la  nature  humaine,  dans  certains  cas, 
se  résigne  facilement  h  tout  ce  qui  l'abaisse  et  l'avilit.  On  observe  le 
même  phénomène  dans  les  castes  inférieures  de  l'Inde.  Et  oe  serait  une 
étrange  erreur  de  croire  qu'il  suffira  de  soulever  par  le  bras  cet  être 
malheureux  et  de  lui  dire  :  Lève-toi,  tu  es  homme,  tu  es  mon  frère  ; 
voici  que  je  viens  t'arracher  à  l'opprobre  et  te  délivrer  de  l'esclavage. 
-^Souvent,  il  vous  répondra  :  Laisse-moi  ob  je  sois  ;  «  paria  »  je  suis 
né  ;  Dieu  et  ma  mère  m'ont  fait  tel... Oh,  combien  il  faut  de  temps  pour 
relever  une  race  1 

Auprès  des  vieux  Cafres,  on  ne  gagne  rien  à  leur  parler  de  Dieu,  de 
l'âme,  de  l'éternité,  i'ai  souvent  essayé  ;  jamais  je  n'ai  pu  soupçonner 
même  qu'une  impression  quelconque  eût  été  produite.*  C'est  donc  par 
les  enfants  et  les  jeunes  gens  qu'il  faut  oommenoer  ;  avec  beaucoup  de 
patience  et  de  persévérance,  on  finit  par  s'apercevoir  qu'ils  ne  sont  pas 
inaoc^ssiUes  aux  bienfaisantes  influences  de  la  ^religion  chrétienne. 
Malheureusement  le  protestantisme  nous  a  de  longtemps  devancés.  U 
s'est  fondé  tout  un  réseau  de  stations  qui  enveloppe  le  ptys.  Bien  des 
gens  ont  été  christianUéê  ;  et  à  défout  d'un  principe  vital  vraiment  ohfé* 
tien,  on  est  du  moins  parvenu  à  leur  Inspirer  la  c  haine  4e  Rome  » .  Ils 
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ettt  appris  à  se  Bommer  «  chrétieos  du  livre  »,  et  saut  doate  on  lear 
a  par  là-ménie  enseigné  qo'il  suffit  pour  être  chrétien  de  lire  une  tra- 
duction quelconque  de  la  bible,  et  d'y  attacher  tel  sens  que  l'on  voudra. 

Je  ne  crois  pas  le  caractère  cafre  endiQ  an  fanatisme  religieux,  et 
leurs  prédieants.qui  en  seraient  atteiots.ne  leur  communiqueraient  pas 
la  contagion,.  Lorsque  les  indigènes  auront  reconnu  que  nous  croyons 
réellement  en  Notre-Seigoeur  Jésus^Cbrist,  que  nous  n'adorons  ni.  là 
sainte  Vierge  ni  le  pape,  et  que  nous  attendons  notre  salut  non  point  des 
cérémonies  extérieures,  ni  d'aucune  dévotion  particulière,  mais  bien 
réellement  des  mérites  du  sang  répandu  et  de  la  mort  du  Rédempteur^ 
ce  qu'ils  apprendcont  au  contact  de  nos  néophytes,  les  protestants 
calres,  qui  d'ailleurs  savent  déjà  que  TÉglise  catholique  est  la  grande 
et  primitive  Églisot  en  arriveront  sans  peine  i  estimer  le  protestan- 
tisme à  sa  véritable  valeur^  Ajoutez  à  cela  que  la  doctrine  du  pur 
Évangile  se  présente  à  eui  sous  toutes  les  nuancesi  Protestants  anglais 
épiscopaliens  et  rilualistea.  luthériens  allemands,  calvinistes  hollan- 
dais et  français,  presbytériens  écossais,  indépendants  et  congrégationa- 
listes,  wesieyens  et  baptistes,  etc.«  et  jusqu'à  cette  association  burlesque 
de  l'Armée  du  saint  ;  autant  de  sectes  qui  se  coudoient  autour  de 
nous.  Les  minisires  do  l'une  sont  tolérants  à  l'égard  des  autres  ;  on  a 
vu  l'évèque  anglican /raterniser  avec  un  synode  calviniste,  et  un  pas- 
tanr  luthérien  céder  son  temple  et  son  troupeau  à  un  méthodiste,  tan* 
dis  qu'un  autre  passait  avec  toutes  s^  ouailles  dans  une  secte  étran- 
gère, qui  paie  mieux  ses  agents.. •  Ces  comédies  ne  provoquent 
aboun  commentaire.  Il  y  a  quelques  mois,  à  Jpl^annesbourg,  centre  de 
nndustrie  minière,  on  ministre,  trop  riioaliste  au  gré  d'une  partie  de 
ses  paroissiens,  se  voyant  luenacé  d'une  défection  considérable,  ras- 
sembla ses  adhérents,  se  fit  dicter  ce  que  voulait  la  masse,  et  professa 
naïvement  qn'il  désirait  uniquement  complaire  à  ses  paroissiens. 
Afa  I  ces  bons  messienrs  l  Voilà  comme  ils  cherchent  la  vérité  I  1^ 
pure  vérité,  sans  fand  et  Sans  ambages  I  Et  chacun  accorde-  à  son  voi* 
sin   de  la  chercher  où  il  lui    plaît,   sauf  à   Rome. 

Pour  clore  cette  digression,  je  répète  que  le  prolestantisme  nous  a  de 
longtemps  précédés  dans  1! Afrique,  et  y  a  fait  beaucoup  de  soirdisànt 
«  chrétiens  ».  Quant  aux  missions  catholiques,  je  ne  connais  dans  la 
race  cafre  que  celles  des  pères  Obbts  de  Marie  chez  les  BasOtos,.  celles 
dès  Trappistes  au  Natal  et  la  nôtre,  la  dernière  venue  et  la  plus 
infime  (i).  Le  peu  de  détails  que  j'ai  appris  sur  les  deux  premières  me 

^  (Ij  'i.ea  établissen^ents  des  Trappistes  au  Natal  sont  très  florissants.  Sur 
(es  progrès  reoaarquables  de  cette  mission,  voir  ks  intéressaùta  articles 
des  Kaiholiscf^  fâisjtiqnen,  a*  1389,  pp.  ^5  et  247.  —  Surfis  mission  des 
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hit  croire  qo^elles  sont'Cfaacuae  très  jprodpèrros.Le^ealholiqiMs^fillw 
soDt  au  nombre  de  t>lDsfeiir8  mtHiers;  Ua  jour  f  eo  ni  reoeoBlré  quel- 
<fae9*aQS  h  JohattiMs(»ourgf,  Teoua  là  en  qoéle  ée  tinviill,  et  iès  «e 
firent  excoHente  impressmo.  N'ayant  de  reneeigBtfnievts  préors  (fie  sur 
Eaikfbûtefû  où  je  té%\âe^  je  mVn  tiendra!  à  oelte  missioB.  IleemUe 
que  dans  les  dispositions  de  h  divine  proi^idenoe  Kalkfbntete  doit 
être  le  noyau  d*une  chrélienté  florissante.  Moi-même,  j^ai  eru  iong* 
temps  le  succès  désespéré  ;  mars  revenu  de  oetle  perauaeioo,  il  i»e 
paratt  qu'une  œuvre  importante  est  en  vote  de  se  réalfsér  loi,  impor* 
tante  en  elle-même  et  surtout  dans  ses  conséquences  procKaines.  Celte 
œuvre  nW  autre  que  Pétabh^ssement  d^un  vtltage  ca1ho4lqae  dans  une 
populatfon  exclusive  de  Cafres,  et  loin  du  contact  des  Européens  ;  elle 
aura  pour  coDsé(|uence  la  propagation  d*an  christianlstne  réel  et 
sérieux  parmi  des  peuplades  dont  les  raiiieaoi  s'étendent  jasqo'au 
Zambèse. 

Depuis  bientôt  cinq  ans  on  a  f^it  ^acquisition  de  Kalkfontein  ;  U  pro* 
priété  fut  occupée  en  décembre  f884  (1).0n  y  trouva  établis  des  Bech- 
wanas  de  diverses  tribus,  principalement  des  Batlokwa  el  des  Hepa«> 
lanis,  une  sous-drvision  des  BakwenHS  Dans  le  nombre  il  y  avait  quatre 
ou  cinq  fiiriiiUes  protestantes  ;  les  autres  Paient  ce  qu  on  nomme  ici 
«  raw  Kafirs  »,  des  «  Cafres  crus  »,  des  ptîens.  Dne  chapelle  se  bfttit^ 
bfeniôt  les  noirs  chaque  dimanche  la  remplirent,  attirés  par  èes 
accords  d*un  harmonium  et  leur  amour  do  chant.  On  préohav  toiqouM 
on  prêcha,  et  les  Cafres  de  faire  la  sourde  oreille.  Seule  une  des 
hmilles  protestantes  se  convertH,  et  ce  ne  ftit  pus  un  bonheor.  U  m*a 
toujours  paru  qu'on  de^-ait  se  défier  <iés  premiers  eonv^rtis^,  là  où  fe 
protestantisme  avait  été  à  l*œovre.  Le  chef  de  cette  femiliu  était  «n  de 
ces  protestants  tels  que  j'en  al  conmis  m  Bengale,  pi^à  prolitser 
n'hnporte  quelle  religion  qui  penl  les  mettre  en  Erreur,  qui  s^iituchént 
k  qntconque  leur  paraît  propre  à  servir  leurs  dasseios  aoUritieux  (9). 
Peot-^re  l'entrée  de  celte  brebis  détoursa  tes  autres  de  berarl.  GsC 

Oblata  de  Marie  che^  les  Cafres  Baautos,  voir  les  Ann.  de  la  Prop.  de  la 
Foi^  vol.  43,  p.  208  ;  Missions  ccaholiques  de  Lyon,  a.  1888,  p.  tTI,  — N.  R. 

(1)  Sur  les  origines  de  cette  mission,  voir  Préeis  Mstor»,  a.  IWK 
p.  d8£  ;  a.  1888,  p*  373.  ^  H,  R.     > 

4^)  Le  P.  Bdoi.  DelpbMM,  mè  à  Mroges  le  6  mai  1841,  a  séjourné  plus 
de  itoœe  ana  aux  Indes  angla^es  éjgaiB  la  mission  du  Bengale  occidental. 
Parti  de  BeigiqMO  vers  la  fin  de  1870^  il  a  commencé  en  1873  la  mibsion 
des  Sundérbunds  au  sud  de  Calcutta,  dans  la  partie  méridiénale  du 
Qelta  du  Gaii^e^  Après  avoir  évaDgélisé  le^  Bengalis  jusqu^en  1883,  il  dut 
levêiûr  an  Europe  pour  rétablir  sa  santé.  Au  mois  de  février  1884,  ilr  se 
rendit  dans  la  mission  de  TAftique  australe.  Cfr.  Préch  hister.,  a.  tCM, 
p.  583  ;  a.  1875,  p.  502  et  531,  etc,,  et  t885,  p.  49  ^  A.  R. 
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hooiiDe  étBiia>D<ifi4i6  fie0«>sgéiènM«ni6riX'«|oedet'«tai«Mislre9,  et 
M^  d«ite  «D  peoa»  qof  «i  o«luî4à  faiMit  ob  lK>n  Mlholiqiie,  «ulâHl 
vulail  dânMoiier  paâM.  UmsU  longtemps  Paoi^iie  OMvertI  ;  «a  oob- 
«trsioq  ne  loi  fil  MbeuD  iîeiiet  «ansa  migniDd  tort  A  li  mlNfoii.  Mos 
d'uQ^aDoéf  »'é«9uia;  enfis,  un  boa  jeane  hoiiuae,  trèe  imeMigevt  eC  d^ 
caraotère  déeidé,  reçut  1»  bapléoM.  Il  foi  nie,  femr  artosi  dffe^  aa  bett 
dsiia  tajoille,  maie  il  tint  boo.  Vm  aeoeiid  rimite,  puis  un  Iroieièiney  et 
Teo  ê^  prit  i  eepéi-er.  Troie  hemitte^demefidèreât  ta  gràoadu  faap* 
tém^  a«eotde  mourir,  et  I'ihi  ou  Vmtre.enhtA  fau  pégéoévé  à  4'arHck 
de  la  mort.  Sens  do^te  oee  kmm  bieabeureùatt  obti^reot  do  €iei  de 
grandes  grâoee  pour  leurs  boMlles  ;  et  «o  mooFemeai  se  prodiMl 
dans  iee  ^prils.  Sa  mtee  ^mps  différeftleaeinioiistaeces  (airvriMes 
se  préaeelèfent  a  oq  joor  il  ma  falkH  vser  d'anlertté  daoe  des  affaires 
leonfioreUes  ;  ue  «utiNs  ^e«f  »  ce  foi  ob  vieiUaid  de  soîsaate^fi  lu»^ 
qui  s'avisa  de  prevadire  om  tMâsièfiie  éfiMBe,  «oa  jeçae  Hle  de  eelie 
MS,  i»algré  les  deux;  feoMiles  qo*il  «veit  déyà.  A  cette  aeossieii)  je 
déolafsi  qoB  je  ne  permettesia  plue  la  pelygamie  sur  notre  donsaèoe  ( 
qnf  je  laisserais  ea  paix  eeux  qui  eu  ee  raoïoeBl  sTsIeQt  plus  d'a«e 
femme  ;  mais  qu'à  Paveoir  psmoDtie  o'eo  peurvait  pnepdpe  q«*e«s 
seule.  Ce  fot  le  moment  de  la  cme.  Les  geœ  déeklémenlt  opiaiâtres 
daas  is  perversité  quittèraot  la  pleoe^  et  Tes  put  erpinè  que  eeus  qt}i 
restaient  n'avaient  pasd»  moins  juré  d>éfre  demnés. 

Aux  Iodes,  j's vais  aoq«îs  l'expérienoede  la  cadMsoie^  je>  la  reoou vê- 
lai toi-méflM.  Un  hossme lot  expulsé  du  dokosÀne  pour  «voir  méeenna 
moQ  aqtorité  dans  une  dispute  avec  sèo  voisin  par  rapport  à  leora 
cbamps;  il  alla  publier  pertout  qu'il  était  victime  de  la  persécution 
religieuse  el  que  je  eoMniignais  tes  gens  au  baptême.  La  vérité  est  qu'à 
■Nm  arrivée,  je  eenveqnsi  toate  la  population,  et  déclarai  sofenneHe- 
mevt  que  je  ne  voolais  foreer  personne  à  l'enir  I  l^égHse  nf  aux  instruo- 
lions }  que  ohacvn  restait  |iarfafien«imt  libre,  et  qiie  j'interdisais 
seolement  les  danses  et  les  amosemenis  ooatniireâ  à  la  morale. 
Dans  une  ^otre  occaSSeo  je  déetaraf  en  outre  que  je  prohibais  snr 
noire  propriété  ta  cérémonie  de  ta  circoncision,  qni  équivaut  à  une 
profession  publique  de  paganisme  ;  mais  que  Pén  éfaH  libre  si  Ton 
y  tensitf  d'i^ll^  (a  pratiquer  ailleurs.  A  pronos  de  qette  o^oUime  qui 
paratl  assez  générale  en  Afrique,  on  ignore  d'où  les  Cafres  Pont  reçue. 
L'on(-ils  prise  des  musulmans  ?  leur  vient-elle  de  l'antiquité  ?  ou  bien 
n'est-elle  due  qu'à  de  simples  exigences  climatériques  d*hyglène  ? 
Autant  de  questions  probabjegieQt  insolubles*  La  polygamie  est  à  peu 
près  générale,  mais  il  est  rare  qu'un  mari  ait  plus  de  deux  ou  trois 
femmes.  Cet  usage,  qui  oppose  on  grand  obstacle  à  TÉvangile,  paraft 
tendre  à  tomber -en  discrédit. 
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.  Poar  eQMVeDirà  dos  fiechwanas,  lu  meiileare  preuve  de  la  Kberlé 
qiiil.leur  es!  iâôesée  par  doqs,  c'est  quHI  y  a  encore  ici  plasievrA 
famillee,  doot  auoua  membre  o'a  jamais  mis  le  pied  à  la  chapelle,  et 
d'autres  qui  cQûtfDueot  à  fréquenter  leipréobe  protestant  <]anB  un  y\U 
lage  voisin.  Quand,  {^élément  mauvais  et  iea  païens  opiniâtres  eurent 
disparu,  les  cooversioDS  commencèrent  à  devenir  mbins  rares.  Cepen- 
dant à  ia  date  du  4^  janvier  48§9t  après  qiiaire  années  de  travail  per- 
sévéranty  le  nombre  total  des  baptêmes,  y  compris  ceux  des  moribonds, 
n'était  encore  que  de  trente.  Au  moment  où  j'écris,  il  est  arrivé  à 
soixante-Sept;  donc  trente-sept  nouveaux  en  moins  de  neuf  mois^  et 
plusieurs  autres  se  préparent.  Avais-je  raison  de  dire  que  la  «  glace 
était  rompue  »  t  Mais  en  toute  chose  la  qualité  l'emporte  sur  le  nom- 
bre; et  sous  ce  rapport  encore  bon»  avons  lieu  d'être  satisfaits.  Nos 
néophytes  sont  de  bon«  chrétiens.  Je  cherche  à  me  rappeler  quelque 
circonstance  où  j'aurais  eu  tiea  d'être  nEié<x>ntent,  ou  de  soupçonner  la 
sincérité  de  l'un  ou  Taolre  d'entre  epx.  Rien  de  semblable  ne  s'efit 
présenté. Faut* il  en  conclure  qu'ils  sont  parfaits  ?... Alors  ils  ne  seraient 
pas  hommes.  Mais  je  puis  dire  qu'ils  sont  bons  et  sincères,  d'une 
grande  simplicité  de  mœurs,  d'une  droiture  et  d'un  bon  vouloir  qui 
ne  se  sont  pas  encore  démentis.  Sens  doute,  ib  ont  leurs  défauts,  dont 
quelques-uns  choquent  les  idées  d'un  Européen  venu  tout  fratchement 
du  centre  de  la  civilisation.  Mais  c'est  une  consolation  do  savoir  que 
ces  défauts  ne  tiennent  pas  h  la  nature  ;  ils  sont  le  résultat  de  longs 
siècles  d'avilissement  social  et  moral.  Accidentels  k  la  race,  nés  des 
circonstances  où  elle  s'est  développée,  ils  ne  sont  nullement  incurables. 

Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  le  moment.  Dans  une  prochaine  lettre,  je 
me  propose  do  vous  initier  à  la  vie  domestique,  aux  us  et  ûoutuuMS 
de  nos  fiechwanas,  et  je  compléterai  en  même  temps  l'histoil;e  de  noire 
mission.  Déjà  un  bon  nombre  de  mes  gens  savent  lire;  tous  le  sauront 
bientôt.  Nous  nous  suffisons  ici;  mais  les  nécessités  de  la  misaios  en 
général  sont  très  grandes,,  Da^nept  tes  cœurs  généreux  ne  pas  négliger 
une  œuvre  qui  a  co^té  tant  de  sacrifices,  et  dont  le  succès  sera 
d'autnnt  plus  consolant  qu'il  aura  été  p\v»  retardé. 

(La  fin  prochainement.)  '     E.  Dblplace^  S.  X.   < 
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Une  des  priooipaies  erreors  que,  par  ma  explorations  daes  les  cala* 
combes  de  Rome  et  par  ses  travaux  critiques  ioooœpH râbles,  M.  J.-B; 
d^  Rossi  a  défioiti vemeot  baaoieft  de  l'histoire  des  origioes  chrélieDDes, 
c'est  celle  qui  repréaeote  TÉglise  comme  ayaot,  au  début,  recruté  ses 
adhéreots  daos  la  seule  ebase  des  prolétaires  et  des  esclaves.  Loio  de 
coûGrmer  c^te  préteodoe  vécité  lilstoriqoe,  l'étude  des  oataconubes 
nous  moDlre,  en  efiet,  que,  dès  les  premiers  temps,  le  cbristiaoisme 
s'est  répandu  dans  toutes  les  classe»  do  la  sooiélé  romaine  ;  et,  à  oe  su- 
Jet,  des  faits  nouveaux,  —  nous  en  verrons  un  tout  à  l'heure,  —  vien* 
nent  asseï  fréquemment  a^aiouter  è  ceux  que  l'illustre  archéologue  a 
signalés  d'abord. 

Que  de  révélations  dans  l'examen  sagace  des  monuments  !  fin  voici 
un  curieux  exempb  qoi  nous  a  loejouns  frappé. 

Dans  la  villa  Borgbèse,  à  Rome^  on  a  placé,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  un  sarcophage  antique,  nouvellement  découvert  alors  :  è'eât 
le  sarcophage  d'un  afllranchi  de  Bfaro-Auràle  et  de  Lucius  Verus, 
nommé  Proxénés.  Sur  cette  tonbe,  ornée,  selon  la  mode  du  temps,  de 
génies  et  d'hippogriffise,  se  lit  une  épitaphe  dans  laquelle  lesaffiranchis 
du  défunt,  en  lui  érigeant  ce .  monument,  énnmèrent  leé  hautes  fonc- 
tions, les. postes  de  confiance  que  leur  patroil  occupait  à  la  cour  sons 
Marc-Aurèie  et  sous  Commode  (seconde  mokié  du  deuxième  siècle  de 
notre  ère).  Toute  la  phraséologie  de  l'inscription  est  dafns  le  goût  ro- 
main, et  personne  assurément  n^aurait  l'idée  de  chercher  dans  cette  épi- 
taphe  une  trace  quelconque  de  croyanceft  ohréiieonee. 

Qu'on  ne  se  hÂie  point  pourtant  de  prononcer.  Sur  la  droite  du  sar- 
cophage, au-de^us  d'un  hippogriffe»  voibi  des  caractères  grossièrement 
tracés  et  qui  contrastent  avec  la  gravure  élégante  de  l'inscription  prin- 
cipale. Uu  aifraochi  de  Proxénès  était  absent  au  moment  deld  mort  de 
son  patron.  Il  revient  à  Rome  et  ne  trouve  plus  qu'une  tombe.  C'est 
une  douleur  pour  lui  d'y  lire  une  épitaphe  si  semblable  à  cétle  d'un 
païen.  Il  a  su  la  croyance  du  mort  et  il  veut  la  rappeler  ;  sur  le  sarco- 
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phage  il  écrit  oa  fait  écrire  en  petits  caractères  quelques  mots,  doot 
voici  oe  qai  reste  :  Proêenes  reeeptus  ad  Detim...  regrediens  in  urbe  (sic) 
...scfipsU  AmpeUuB  liberhiSy  •  Proxénès  est  daDs  le  seio  de  Diea.,.  ; 
écrit  par  450Q  afiraobhi  AaipeiiHs,  de  retour  à  ftome.  »  ^^-^Ce  Proxé- 
oès,  ce  haut  fooctionnaire,  était  donc  un  chrétien,  car  jamais  les  tom- 
bes des  païens  ne  présentent  de  semblables  paroles.  Saint  Paul,  du 
reste,  mentionne  dane  ses  Épttres  les  fidèles  qui  sont  de  la  maison 
de  Narcisse,  ceux  qui  vivent  dans  celle  de  Néron,  et  un  livre  chrétien 
do  troisième  siècle,  les  Phihsophoumena^  nous  montre  des  chrétiens 
dans  le  palais  de  Commode.  Proxénès  fut  un  de  ces  derniers. 

On  voit  ce  qu'une  critique  intelligente  fieut  tirer  de  quelques  mots 
gravés  sur  une  tombe.  El  l'on  peut  se  demander,  —  avec  M.  Edmond 
Le  Blant,  le  savant  membre  de  ^Institut  à  qui  nous  avons  emprunté 
cette  intéressante  histoire,  —  si  d'autres  chrétiens  que  Proxénès  n'ont 
pas  eu,  eux  aussi,  sur  lepr  tombe,  des  épitaphes  qui,  sans  renier  leur 
foi,  n'en  portent  cependant  pas  la  trace?  Les  premiers  fidèles,  que  des 
raisons  de  prudence  empêchaient  d'aflSoher  leurs  croyances,  ne  purent 
certainement  mettre  toujours  dans  leurs  inscriptions  funéraires  un  signe 
appréciable  de  christianisme.  L'énorme  masse  d'épitaphes  attribuées 
aux  païens  contient  donc  très  probablement  plus  d'un  nom  d'hommes 
et  de  femmes  convertis  à  la  religion  chrétienne.  Mais  à  peine  est-il 
permis  d'espérer  que  les  efforts  de  la  science,  secondés  par  quelque 
hasard  heureux,  parviendront  h  arracher  h  certaines  d'entre  elles  leur 
secret.  C'est  donc  seulement  les  épitaphes  trouvées  dans  les  catacombes 
chrétiennesque  nous  interrogerons  ici  ;  ce  sont  actuellement  les  docu- 
ments les  plus  sûrs,  puisque  la  persécution  de  Dioclétien  a  détruit,  au 
grand  détriment  de  l'histoire,  les  archives  de  l'Église  romaine  ;  et,  en 
rapprochant  ces  inscriptions  d'autres  dooaments^  chrétiens  ou  profa* 
nés,  on  en  peut  faire  jaillir  une  surprenante  lumière. 

L'historien  Dion  Cassius  (né  vers  fan  455  de  notre  ère)  rapporte, 
dans  on  passage  de  son  Histoire  romaine^  lequel  sous  est  parvenu  seu- 
lement en  abrégé,  on  fait  très  digne  d'être  examiné  de  près.  «  fin  cette 
année  (95  après  J.-G.),  dit-il^ Domitien  mita  mori,  aveo  beaucoup 
d'autres,  Flavius  Ciomens,  son  cousin,  et  la  femme  de  celui*ci,  Flavia 
Domitilla,  elle  aussi  sa  parente.  L*accusation  portée  contre  iNin  et 
l'autre  était  celle  d'athéisme.  De  ce  chef  furent  condamnés  également 
beaucoup  d'autres^  qui  avaient  adopté  les  eotitumes  juives  :  les  uns 
furent  mis  à  mort,  les  autres  punis  de  la  confiscation.  Domitilla  fut 
seulement  reléguée  dans  l'Ile  de  Pandataria.  » 

Une  première: remarque  est  à  faire.  Cette  aoeusalion  d'  «  athéisme  », 
portée  contre  des  personnes  ayant  adopté  Ie6«  coutumes  juives»,  avait. 
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di^nà  la  langue  paieiMMide  celle  époq»,  .âne  iirfgnificaHon  «or  laqaettÉ» 
il  est  impoMlblê  de  se.  mépreiidie  ;  o''éUil  a«s  c^rélieis  seak  qa'eHei 
était  adressée.  M.  Paal  Âllard,  dans  sa  jieoMrqiiaUe  ^gtoire  de$  Pêr$é* 
e«Moiii(TéIi  p.  404),  cite,  linbasua,  uae  fesle  de  telles  abaoluaieot 
déeiaifs.  .  .  1 

D6ax  membffes  de  la  famille  impériale  dea  Plavieos  paralsaeDtdonei. 
aitoir  été  jokrétieiis.  Ud  passage  d'an  célèbre  rhistorfen  ecetésiasUque 
4a  qoatrtèiBe  sîiele,  qal  s'appaie  ici  sar  des  auterilés /profanes,  ooiisi 
faii.ooooaitre  QQ  titûsième  membre  cbréUeD  de.  la  ^etu  Plavia*  «  La. 
dootrioe  de  BOtre.  foi,  dH  EosèbOt  jeta; on  lel  édat»  que  oaéroe  les» 
hietoriQQS  éloignés  de  oos  idées  oase  refusèrent  pas  à  meotioaner' 
d^s  ]e«re  écrits  la  perséeotioQ  et  les  martyrs  a«it()oeis  elle  donoa: 
lieo;  ils  eo  indiqoeot  areo  exao&ilade  la  daloi»  racoDlaot»  que,  dans  la 
quinzième  a eoée  du.  règne  de  Domitieu,^-  entre  beaucoup  d'autres* 
personnages,  —  Domitilla,  fille  de  la  sœur. de  Flavius  Glemens,  nn< 
des  consuls  de  Rome  en  cette  aonée-lk,  fut,  poor  avoir  coifessé  loi 
Christ,  reléguée  dans  Tile  de  Pontia.  »  Ce  passage  est  extrait  de 
VUistoire  eeoléfiattiquê  d'Busèbe  ;  dans  sa  Chronique^  le  même  écrivain 
donne  le  nom  d*un  des  historiens  païens  auxquels  il  a  fait  aUoaion  : 
firulius,  dit*ii,  écrit  qu'un  grand  nombre  de  ohnétîens  furent  .marty- 
risés sous  Domitien,  parmi  lesquels  Flavia  Domitilla,  fille  de  la  sœur 
do.  ceesul  Flavius  Clemens^  qui  (ut  reléguée  dans  l*ilo  de  Pontia, 
parce  qu'elle  s'était  déclarée  ohrétienae«  ». 

Ainai»  U  tanle  et  la  nièee,  portant  le  même  nom  (ce  qui  étaU  fré« 
quant  dans.la.bmille  des  Flaviens)»  furent  reléguées  en  même  temps, 
dans  deux  petites  Iles,  bien  connues  pour  avoir  été,  l'une  et  l'aolre,» 
des  Jieux  ordinaires  de  déportation  dss  t  membres  des  dynasties  i 
régnantes* 

Ces  quelques  textes  historiques  étant  connus,  transportons-nous  * 
avec  M.  de  Rossi,  dsns  une  oataoombe  de  Rome,  qui  porte  le  nom  de 
«cimetière  de  Domilille  »,  et  dont  la  tradition  rapporte  l'origine  à 
DonitlUe  la  jeone,  celle  dont  parle  Thisterien  Rrutius.  Le  domaine 
dans  lequel  a  été  creusé  cet  hypogée  appartenait,  cala  est  certain,  à 
la  femill(B  dss  Flaviens.  Des  inscriptions  qui  ont  été  trouvées  en  cet 
endroit  même,  è  fleur  de  terre,  soni  relatives  à  des  concessions  de 
petits  terrains  sépulcraux  filles,  selon  l'usage  romain,  à  des  clients 
ou  des  affranchis  par  t  Flavia  Domitilla^  petHe^fiile  de -Vespasien  », 
répoose  de  Flavius  Clémens.  Quand  au  grand  hypogée,  il  n'est  point 
une  concession  de  cette  nature  :  c'est,  dit  M.  Allard,  le  monumerUum 
lui-même,  selon  l'expression  légale,  le  sépulcre  de  famille,  orné  avec 
art,  constrott  nf^eo  une  simplicité  majestueuse.  Ce  monum^ium  est  ' 
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ciiréUeD,  sa  décoration  Tatteste.  U  proure  ee  que  l'oo  poovail  déj^ 
fBirévoîr  :  à  la  fin  da  pramter  siècle,  atte  branôhe  dé  la  înmillb  impé- 
riale des  Flavieos  professait  le  ^risliaiiisme. 

l>a  reste,  pa*nnf  les  épitaphes  de  cet  hypogée,  ^  asile  légalement 
inviolable,  dont  les  propriétaires,  usant  de  leur  droit,  avaient  admis, 
auprèé  des  morts  de  leor  faniilie;  on  grand  nombre  de  jears  frères  dans 
b  foi,  —  M.  de  Rossi  a  découvert  celle-ci,  gravée  sor  une  grand* 
table  de  marbre,  en  caractères  qui  peuvent  être  du  deuxième  sièele  : 
«  PI.  (Plaviui)  Sabinus  etTitiana,  frère  et  sœur.  »  Ces  deux  Plarieiis 
descendaient  évidemment  dé  Titus  Flavius  Sabinus,  frère  de  Vespa- 
sien  el  père  du  conéol  Titus  Flavius  Clemens,  le  martyr.  L'histoire 
Dous  apprend  que  les  deux  fils  de  Clemens  et  de  Domitilla  avaient  é^ 
adoptés  par  Domltien,  qui  les  destinait  au  trône  et  qui  changea  leurs 
noms  en  ceux  de  Vespasien  et  de  Domitieù.  Après  la  mort  de  cet  em- 
pereur et  la  chutede  la  dynastie  des  Plaviens,  les  deux  jeunes  princes 
rendus  è  la  vre  privée,  reprirent  sans  doute  leurs  anciens  noms  ;  qui 
sait,  dit  M.  de  Rossi,  si  le  Flavius  Sabinus  enterré  avec  sa  sœur  dans 
le  vaste  et  antique  hculus  que  fermait  la  table  de  marbre  n'est  pas,  soit 
Vun  d^ox,  soit  un  de  leur  descendants  ? 

Chose  curieuse,  sur  cet  historien  Brutius,  cité  par  Eusèbe  au  sujet  de 
la  persécution  que  subit  Domitille  la  jeune,  on  possède,  depuis  ane 
vingtaine  d'années,  des  documents  éptgraphiquesqui  en  font  un  témoin 
bien  informé  entre  tous.  M.  de  Rossi,  en  effet,  a  découvert,  tout  près 
do  cimetière  de  Domitille  et  dans  ce  cimetière  môme,  des  inscriptions 
funéraires  relatives  h  deux  ou  troi&  membres  de  la  gens  Brmtia.  «  Il  esfC 
évident,  dit  M.  de  Rossi,  que  les  Brutii  eurent. des  domaines  ou  do 
moins  des  lomiieaux  confinant  à  ceux  des  deux  Flavia  OomiliUB,  et  il 
est  naturel,  que  cette  circonstance  ait  attiré  d'une  manière  spéciale 
TiiUention  de  Phislorien  Brulius  sur  les  noUes  dames  de  la  famille 
impériale  qui  furent  condamnées  par  la  foichrétienne^  » 

Nous  arrivons  ici  à  la  découverte  récente  dont  M.  de  Rossi  a  fait 
part^  avec  détails,  au  Congrès  soienUfigue  iniernati^nal  des  c(Uholig%Êes, 
tenv  à  Paris  en  avrQ  1888(t). 

A  la  suite  du  texte  relatif  à  la  cotodamnallon  de  Flavius  Clemens  et 
de  sa  femme»  que  nous  avonii  cité  plus  haut,  l'historien  Dton  rapporte 
qii*un  autre  grand  personnage,  Aoilius  Glabrio,  qui,  quatre  ans  aupa-» 
ravajat,  en  Pan  91 ,  avait  été  consul  a\tt  le  futur  ensfiereur  Trnjan,  lut 
l'objet  des  niêmes  accusations  et  mis  également  à  mort.  Ce  passage, 

(1)  Voir  le*  compte  rendu  de  ce  Congrès,  t.  II,  page  2Ôi  à.  «67.  6o 
velurae,  at^eadu  depuis  longtemps,  a  paru  seulement  au  comaaencemept 
d*août  dernier. 
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rapproché  de  quelques  mois  delà  vie  de  DomitieD  par  Suétone,  avait 
depuis  loDgtemps  fait  supposer  que  c'était  et  qualité  de  ebréttoo  que 
PaocieD  consul  Glabrio  avait  été  exécuté.  Maris  jasqv^à  présent^  ni  À 
Rome,  ni  ailleurs,  on  n'avait  trouvé  le  moindre  monument,  le  moindre 
souvenir  chrétien  d'Adlhls  Glabrio  et  de  sa  famille.  Or,  ces  rootioroenls^ 
TOici  qu'enfin  ils  apparaîssenl.  Au  commencement  de  Pansée  der- 
nière, M.  de  Rossf,  qui  a  entrepris,  dai^  le  très  antique  «cimetière  de 
PriscîUa  »,  des  fouilles  et  des  recherches  ayant  pour  but  d'en  déter* 
miner  les  régions  les  plus  anciennes,  faisait  déblayer,  dans  la  partie 
centrale  et  primitive  de  cette  cateoombe,  une  crypte  dont  il  donne  une 
description  trop  longue,  peur  être  reproduite  Ici.  A  en  juger  par  la 
richesse  de  sa  décoration,  renouvelée  à  diverses  époqoes,  cet  hypogée 
dut  contenir  des  tombeaux  entourés  de  la  vénénrtion  des  fidèles,  l^es 
ressembhinces  qu'il  présente  avec  la  partie  primitive  du  «  cimettèrs 
de  DomitMe  »,  datant,  nous  l'svons  vu,  du  temps  des  Flaviens,  sont 
frappantes.  Malheureusement  tout  a  été  dévasté,  k  une  époque  incon- 
nue, et  notamment  les  sarcophages  de  marbre,  placés  originairement 
dans  de  grandes  niches,  ont  été  brisés  en  mille  morceaux,  don!  une 
partie  seolemenft  est  rastée  en  place.  C'est  sur  un  de  ces  fragments  que 
M.  de  Rossi  a  lu  ces  mots  : 

....AGILIO    GLABRiOm 
PILIO 


La  partie  inférieur  de  l'inscription  manque.  M.  de  Rossi  ne  déses- 
père pas  fie  la  retrouver  un  jour,  si  elle  est  restée  cachée  parmi 
d'autres  débris,  dans  quelque  coin  du  souterrafn.  On  verrait  alors  si 
cet  AciliusGlabriOy  dont  la  filiation  était  marquée  avec  un  soin  excep- 
tionnel, était  le  fils  ou  le  petit-fils  du  consul  de  l'an  91. 

Mais  est-ce  par  l'effet  du  hasard  que  cette  épitaphe  se  trouve  dans 
la  crypte  ?  Assurément,  non.  Une  autre  inscription  nous  montre 
qu'au  second  siècle  de  notre  ère,  deux  autres  membres  de  cette  illustre 
famille  desAcilu  ont  eu  là  leur  sépulture.  Enfin,  dans  les  galeries  qui 
touchent  à  l'hypogée,  on  a  découvert  non  seulement  des  fragments  de 
plaques  de  marbre,  présentant,  en  caractères  grecs,  itis  noms  d* A dlius 
ou  Acilia^  mais  une  inscription  bien  conservée,  également  en  grec, 
ainsi  conçue  :  «  Acilius  RuHnus,  vis  en  Dieu.  »  Cette  formule  «vis  en 
Dieu  »  est,  dit  M.  de  Rossi,  tout  à  fait  caractéristique  de  l'épigraphie 
chrétienne  vers  la  fin  du  second  siècle  et  au  troisième.  De  plus,  les 
monuments  profanes  nous  apprennent  qu'un  Acilius  Rufus  (d'où  le 
cognamm  de  Rufmus  est  dérivé)  fut  consul  désigné  en  l'an  106. 

Il  parait  donc  certain  que,  dès  le  second  siècle  tout  an  moins,  des 
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nianhrts  de  h  noble  CEimiUe  à  laquelle  appartenait  oe  ooasal  Aeilios 
'Çlabrio,  depoia  longtempa  aoapçoooé  par  leaérudila  d'avoir  été  ckré- 
itlen,  fnreot  enle^réa  daaa  le  oimetière  dit  de  Pnactlle,  ao  milieu  des 
«diadplaode  l'Évangile.  Il  y  a  U  une  oonfirmation  trèa  Corte,  quoique 
.iadireole  du  «hritliaBlame  de  la  Tictime  de  Domitien. 

Mooa  aoiDines  loin  d'avoir  épaité  la  aMtière,  et  M.  de  Boaei  a  trouvé 
•tneore  bien  d'autres  noms  aristocmtiques  dans  les  oatacombes  de 
.Borne*  Mais  obligé  de  nous  borDer,  nous  ne  pouvons  qu'engapr  nos 

lecteurs  à  prendre  connaissanee  .des  réMimée  que  Paul  Allard,  avec  sa 

oompélence  reconnue,  e  donnés  des  recherches  du  maître,  et  dans  son 
MiaUmre  deê  Pm'féc^êi&nf  et  dans  la  Rome  souterramê  qu'il  a  traduite  de 

l'anglais  en  y  mettant  sa  marque  peraonn^.  La  découverte  de  la 

crypte  des  AciUi  nous  permet  d'espérer  que  d'autres  détxiuvertes 
'eooore  viendront  aider  lee  historiens  k  retracer  de  plus  en  plus  exacte* 

ment  la  physionomie  de  celte  chrétienté  primitive,  oii  ce  qu'il  y  avait 
•de  grand  et  deaobie  selon  le  monde  fraternisait  avec  les  humbles  et  les 

petilSy  et  s'inclinait,  dans  on  commun  sentiment  de  foi,  devant  la  doc- 
'trinede  l'JÈvangile. 

(Défen$e).  EnuRUBL  GosQom. 
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COLLÈGE     OE     DARJILING 

Les  apôtres  do  Bengale  occidental  s'appliquent  surtout  en  ce  moment 
à  donner  aux  missions  indigènes  toute  l'extension  que  permet  un 
ensemble  de  circonstances  providentielles.  Mais  là  ne  se  restreint  pas  le 
zile  et  Tactivité  de  nos  compatriotes.  Chargés  des  fonctions  pastorales 
et  do  ministère  sacré  dans  la  capitale  de  Plode,  ils  ne  peuvent  négliger 
les  œuvres  qui  s^adressent  aux  classes  élevées  de  la  population.  L'une 
des  principales  est  sans  contredit  l'enseignement  et  l'éducation  de  la 
Jeunesse.  C'est  elle  qui  a  le  plus  contribué  à  relever  l'honneur  de  la 
religion  aux  yeux  des  infidèles  et  des  protestants.  Aujourd'hui,  non 
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seulemeoi  à  Calcutta^  ni9is  daos  l'Iode  entière/ lei .  calholiqoeis  o'obI 
rie^  à  envier  aa]i  confiassions  dissidente».  Qooiqae  en  nombre  trop 
restreint,  leurs  établissements  d'instrooUon  miX'  divers  «idegrés  sont 
À  la  haoteop  de  tontes  les  exigences  de  la  société  indienne»  Mais  poor 
s'y  maintenir  et  pour  aceroitre  Tinflaenoe  et  les  conquêtes  dv  oaÀolU 
cisme,  ils  doivent  s'imposef  de  continuels  et  bien  loord»  sacrifiées. 
Dans  llnde,  un  établissement  d'instrncUon  ne  peut  se  fonder^ comme 
en  Belgique,  à  peu  de  frais.  Ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  veut  rester,  il  doit, 
pour  ainsi  dire,  Tétaler  à  tous  les  regards.  Dominateur  de  l'Inde* 
l'Anglais  a  compris  qu'on  déploiement  de  grandeur  était  nécessaire  au 
maintien  de  son  prestige  et  de  sa  puissance  sur  un  peuple  habitué  par 
ses  anciens  conquérants  à  n  estinxer  que  Téclat  et  la  magnificence  eité- 
rieure.  De  là  pour  l'Église  jet  ses  institutions  eu  sein  des  grandes  villes 
la  nécessité  de  recourir  à  un  certain  hste.  extérieur,  qui  pourrait  nous 
sembler  excessif  dann  nos  pays  d'Burope,  où  Tiofluence  et  la  vitalité 
du  catholicisme  s'affirment  difieremment.  Im  collèges  catholiques  de 
l'Inde  ne  peuvent  être  inférieurs  aux  grands  établissements  construits 
par  les  Hindous  et  les  protestant^. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  collège  Saint-Françoi»>Xavier  d^  Cal- 
eutta,  berceau  de  la  mission  belge  du  Bengale  occidental,  et  qui  jouit 
dans  r.liide  entière  d'une  réputation,  méritée.  Un  autre  cojlège  vient  de 
s'ouvrir  à  Darjiling,  petite  ville  située  daps  les  monts  Himalayas,  et 
station  sanitaire  la  plus  rapprochée  de  Calcutta.  Chargé  de  cette  fonda- 
tion par  ses  supérieurs,  le  R.  P.  Depelchin,  n*a  pas  cru  cette  tâche 
au-dessus  de  ses  forces  ;  il  est  entré,  conduit  par  l'obéissance,  sur 
ce  nouveau  champ  de  combat  que  la  Providence  offrait  à  sa  vaillante 
vieillesse. 

C'est  le  15  février  4888  que  fut  inauguré  le  collège  Sainl-Joseph  à 
Darjiling,  sous  la  direction  de  la  Compagnie  deJésus  (4  )., On  avait  appro* 
prié  les  b&timeots  du  collège  que  venait  de  quitter  bs  RR.  PP.  Capucins 
du  diocèse  de  Patna  ;  mais  ces  locaux  étaient  trop  restreints,  et  l'em- 
placement vers  le  centre  de  la  ville,  sur  une  petite  éminence  nommée 
c  Sunny  Bank  >,  manquait  de  l'espace  suffisant  et  ne  pouvait  recevoir 
les  bâtisses  d'un  grand  collège.  11  restait  donc  à  chercher  au  plus  tôt 
une  situation  moins  défavorable.  A  l'extrémité  nord  de  la  chaîne  de 
collines  sur  lesquelles  s'étage  la  ville  de  Darjiling,  un  terrain  mesurant 
une  superficie  de  neuf  acres  pouvait  convenir  au  collège  projeté  (8). 
Le  gouvernement  général  de  l'Inde,  à  qui  cette  propriété  appartenait» 
accédant  à  la  demande  du  R.  P.  Depelchin  appuyée  par  la  muni- 
cipalité de  Darjiling,  concéda  le  terrain  à  des  conditions  eiception* 

(1)  Cfr.  Préciâ  histor»,  a.  1888,  pp.  118  et  2«1. 

(2)  L*acre  vaut  40  ares  4671. 
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oelleiDent  avanUgeoses,  en  voe  de  l'emploi  auquel  il  dev.iit  être  aflecté, 
féreciion  d\i«  oollège  dans  fe^  iiiODtagQe:^.  En  oOlre,  désireux  de 
coBooorir  à  une  œuvre  éfutoeoimeot  civilisatrice,  le  gouverbemeut  du 
Bengale  voulut  ajooler  kii-tnémè  un  généreux  subside.  Lé  nouvel 
emplacement  du  coHège  Sainf-Joseph  sur  lié  «  NoHh  Point  »  parait 
deveir  répondre  à  tous  les  désirs.  Le  chemin  de  fer  himalayen,  pro- 
longé par  ordre  do  gouvernement  jusqu'à  Libong,  i  milles  au  nord- 
onescde  Darjiliog,  passera  devant  le  collège  et  facilitera  les  côitimuni- 
cations  avec  le  centre  de  la  ville,  Calcutta  et  tout  le  Bengale.  Le  «  North 
Point  >  domine  la  rivière  du  Ranjit,  qui  serpente  dans  une  pitto- 
resque vallée  à  la  profondeor  de  5,000  pieds.  Au  delà  du  torrent 
l'entassent  les  assises  superposées  des  moots  himalayens.  Au  nord,  à 
l'horizon,  les  géants  couronnés  de  neiges  éiincelantes  portent  leur  tête 
jusqu'aox  cieoi,  et  le  Kanchinjenga,  distant  seulement  de  45  milles, 
se  dresse  à  la  hauteur  de  28,000  pieds. 

La  cession  do  terrain  ayant  été  faite  dans  le  courant  du  mois  de 
juin  1888,  les  travaux  commencèrent  le  20  juillet  suivant.  Il  fallut 
d'abord  aplanir  le  sol  et  niveler  la  partie  de  la  colline  où  devaient  s'éle- 
ver les  constructions.  Mais  il  manquait  encore  une  pelouse  pour  Jeux, 
on  «  Cricket  Field  »,  où  la  jeunesse  anglaise  pût  prendre  librement  ses 
ébats.  Un  prince  hindou,  le  Maharajah  de  Burdwan,  possesseur  de 
grandes  propriétés  à  Darjiliog,  voulant  îmHer  la  générosité  du  gou- 
vernement de  Sa  Majesté,  octroya  la  location  à  bail  perpétuel  d'un 
enclos  de  8  4/2  acres.  Ce  nouveau  terrain,  nommé  «  Ladbrook  Farm  », 
n'est  séparé  du  collège  que  par  une  route,  et  s^adaptera  commodément 
k  Tusage  auquel  on  le  destine. 

Affilié  dès  sa  première  année  à  l'Université  de  Calcutta,  le  collège 
Saint-Joseph,  en  1888,  compta  51  élèves,  40  pensionnaires  et  M  exter- 
nes ;  dans  ce  nombre,  il  y  avait  32  catholiques  et  19  prolestants.  A  la 
fin  de  Tannée,  pendant  les  vacances  qui  durent  depuis  le  milieu  du 
mois  de  décembre  jusque  vers  le  20  février,  on  ajouta  une  construc- 
tion provisoire  en  bois,  qui  permettait  d'augmenter  d^une  vingtaine  le 
chiffre  des  pensionnaires.  Par  suite  de  cet  arrangement,  on  put  rece- 
voir 83  élèves  en  4889. 

Le  personnel  du  collège  comprenait  5  pères,  3  scolastiques  et  3  frères 
coadjuteurs.  Dès  cette  seconde  année,  quelques  élèves  se  sont  préparés 
à  subir  l'examen  d'immatriculation  à  l'Université,  1*  «  Entrance  Exa- 
minatioo  »• 

.  L'action  des  Pères  n*est  pas  limitée  à  Tenceinte  du  collège  ;  elle 
s'étend  à  toute  la  ville,  dont  la  population,  pendant  les  mois  d'été, 
montée  42,000  personnes  environ,  européens  du  Bengale  et  indigènes* 
Les  fonctions  du  saint  ministère  pour  les  oatholiques  de  la  localité  et 
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le  grand  peosioDDat  des  Sœurs  de  Loretle^  la  visîle  des  hôpitaux, 
rauinônene  militaire  à  jetlapabar,  2  milles  au,  sud  deDarjiliog»  Pévao- 
gélisatioD  des  iodigènes  :  autant  d'œuvresqui  soot  k  la  charge  d«8 
Pères  du  collège  et  auiquelles  ils  se  dévouent  avec  Me.  Us  onl  ^ep 
outre  érigé  différentes  congrégations  de  I9  S,  yierge«  et  m^e  institué 
des  retraites  pour  les  messieurs. 

Cependant  le  R.  P.  Depelchin  pressait  les  preparatifs.de  constructioa 
du  nouveau  collège.  Le  nivellement  de  la  colline  terminé»  on  jeta  les 
assises  des  bâtiments.  Mais  les  premiers  fo^ids  reeuetUis  se  trouvant 
épuisés,  il  fallut  suspendre  les  travaux,  et  ce  nW  que  daqs,ie  couriboi 
dWobre  1889,  qu'on  a  pu  les  reprendre.  Puissent  Iqs  ressouroos 
arriver  désormais  au  recteur  du  collège  St.-Joseph  de  Darjiling,  et 
seconder  son  ardeur  toute  juvénile  h  réaliser  cette  grande  et  belle 
œuvre,  digne  couronnement  d'une  longue  vie  de  labeur  au  service  de 
Dieu  et  de  TÉglise. 

Mais  laissons  la  parole  au  R.  P,  Depelchin  lui-même  : 

Collège  S.-Joseph,  Daijiling,  23  septembre  1889. 

Dans  son  derqier  rapport  qui  vient  de  paraître,  Toffider  de  santé  du 
Bengale  a  fait  un  grand  éloge  de  l'administration  mniHcJpafe  de  Darji* 
lingf  dont  je  suis  fier  d'éîre  membre.  Quand  il  s'agit  de  la  prospérité 
de  notre  ville,  nous  socpmes  tons,  parfaitement  unis  et  nous  n avons 
qu'un  même  sentiment.  Darjiling  s'accrott  sans  cesse.  Pendant  lesnois 
d'été,  la  population  s'est  élevée  à  12,000  personnes  environ,  taùt  Ëurof- 
péens  qu'indigènes.  Dans  ce  progrès,  le  collège  S.-Joseph  jcompte  pour 
quelque  chose.  Aussi  rien  d'étonnant  que  les  hommes  du  gouver- 
nement, qui  apprécient  les  grands  avantages  de  notre  institution,  nous 
accordent  leur  estime  et  nous  forcent  à  prendre  place  dans  les  conseils 
de  L*adminisl ration.    . 

La  Compagnie  de  Jésus  n'est  pas  étrangère  au  développement  de  l'in- 
struction publique  dans  l'empire  indien  et  c'est  à  elle  surtout  que  l'on 
doit  le  haut  enseignement  catholique  aujourd'hui  très  florissant.  Après 
la  fondation  du  collège  S. -François-Xavier  à  Calcutta  en  1860,  on  a  vu 
s'établir  successivement  le  collège  S.-Francois-Xavier  à  Ronibay,  le 
collège  S.-Joseph  à  Trichinopoly  et  le  collège  S.-Louis  à  Mangalore. 
Et  maintenant,  voici  le  collège  S.-Joseph  à  Darjiling,  qui  vient/ 
après  tous  les  autres,  combler  une  lacune  regrettable  et  unir  les  exi« 
genres  de  l'éducation-  avec  les  avantages  du  oliinat. 

Plus  j'y  réfléchis,  plus  grandit  à  mes  yeux  l'importance  du  nouvel 
établissement.  Sans  doute  Tœuvre  de  l'évangélisation  est  une  œuvre 
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eapltale  ;  mais  il  d6  suffit  pas  de  cooverlir  les  peoples  ;  il  faot  eooore 
feur  (iooDer  des  ibstilaliobs  qai  soutieoneot  et  perpétuent  le  travail  de 
régénération  commencé.  En  Asie  comme  en  Europe,  les  écoles  et  les 
collèges  sont  l'une  des  pierres  angulaires  de  Tédifice  religieux  d^ao 
peuple.  Mais  en  outre,  i  côté  de  l'œuvre  chrétienne,  il  y  a  Pœuvre 
civilisatrice.  Le  gouvernement  de  l'Inde  en  a  compris  toute  l'opportu- 
nité et  nous  accorde  son  bienveillant  concoure.  Jusqu'ici  nous  n'avoos 
pe  exécuter  que  les  travaux  préparatifo  pour  notre  nouveau  collège. 
Le  terrain  est  nivelé  ;  les  fondations  des  bâtiments  sont  jetées  et  appa- 
raissent à  fleur  de  terre  ;  et  voici  que  faute  de  ressources  je  me  vois 
arrêté.  Veuille  S.  Joseph,  à  qui  le  collège  est  dédié,  nous  aider  è  réa- 
liser cette  entreprise  si  nécessaire,  et  dont  les  résultais  s'étendront  à 
l'Inde  entière. 

28  octobre,  1889. 

Quelques  mots  de  nouvelles,  au  départ  du  courrier.  Dimanche  der- 
nier, un  ministre  protestant,  préchant  devant  ses  ouailles,  leur  déclara 
qu'ils  avaient  tous  à  se  coaliser  pour  expulser  les  jésuites  de  DarjilîDg, 
oii  ils  devenaient  trop  puissants. 

La  guerre  du  Thibet  est  terminée,  mais  point  de  traité.  Peu  inn- 
porte.  Le  résultat  de  cette  petite  campagne,  c'est  Tannexion  définitive 
du  royanme  de  Sikkim  à  l'empire  britannique.  Avant-hier,  à  4  4  heu- 
res du  matin,  grand  Durbar  à  Shrubbery,  hôtel  du  lieutenant-gouver- 
neur du  Bengale,  dans  lequel  le  rajah  Tendook  Polgar  de  Kurmi,  pour 
sa  loyauté  envers  le  gouvernement  de  S.  M.  la  Reine-Impératrice^ 
reçut  l'investiture  de  sa  haute  dignité  que  lui  conféra  le  Lieutenant- 
Gouverneur.  La  cérémonie  s'est  passée  devant  une  société  d'élite,  aux 
brillants  costumes  tout  brodés  d'or.  A  côté  des  officiers  se  tenait  le  Père 
missionnaire,  gracieusement  invité  à  la  réunion.  Noos  sommes  loin  des 
temps  d'Elisabeth  1 

H.  Dbpblchin,  s.  J. 

Un  professeur  du  collège,  le  P.  A.  Verschraegen,  dans  une  lettre 
toute  récente, donne  quelques  renseignements  intéressants  sur  les  occu- 
pations des  missionnaires. 

Collège  S.-Joseph,  DarjilÎDg,  il  novembre  1889. 

Notre  petit  collège,  où  je  suis  surveillant  et  professeur,  progresse 
d'une  manière  très  sensible.  Le  chiffre  des  élèves,  de  51  qu'il  était  i*ao 
dernier,  s'est  élevé  cette  année  à  83,  maximum  à  peu  près  que  puisîient 
comporter  nos  locaux  actuels.  Sur  ce  nombre,  il  y  a  47  pensionnaires. 
Nous  présenterons  6  candidats  pour  Texamen  i^Entrance^  au  mois  de 
février  prochain.  Poissénl-ils  réussir  :  ce  sont  nos  premiers  débutants» 
Les  pensionnaires  ne  retournent  pas  dans  leurs  familles  et  restent  au 
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collège  depuis  le  joar  delà  reoirée  (i4  février),  josqa'à  la  distribution 
des  prix,  qui  aura  lieu  cette  aimée  le  mardi  47  décembre.  Outre  quMl 
serait  dangereux  de  les  renvoyer  dans  les  plaines  à  Tépoque  des 
ehftleurs,  la  distance  pour  la  plupart  est  trop  considérable.  D'ici  à 
Calcutta,  Il  y  a  24  heures  de  chemin  de  fer,  et  plusieurs  viennent  de 
beaucoup  plus  loin.  Doux  sont  arrivés  de  Hong-Kong,  trois  ou  quatre 
delà  Birmanie,  une  demi-douzaine  des  Provinces  Nord-Ouest,  d' Al la- 
habad,  etc.^  etc.  Ainsi  le  47  décembre  sera  mon  premier  jour  de 
congé  depuis  le  20  février.  Les  deux  quinzaines  de  vacances  qui 
ont  interrompu  les  classes  pendant  l'année,  une  première  fois  du  42 
au  26  mai,  ensuite  du  6  au  20  octobre,  les  quinzaines  de  «  pic-nics,  » 
comme  on  les  appelle,  nous  tâchons  de  les  faire  passer  le  plus  agréa- 
blement possible  aux  élèves,  par  des  jeux  variés,  des  exercices»  des 
excursions,  etc. 

Le  nouveau  collège  commence  à  sortir  de  terre  ;  déjà  les  murailles 
arrivent  à  trois  pieds  au-dessus  du  sol,  les  soubassements  sont  ter- 
minés. Après  Tachèvemeni  du  collège,  il  faudra  songer  à  bâtir  une 
église,  pour  remplacer  la  pauvre  chapelle  m  bols  oà  as  réunissent  les 
catholiques  de  la  ville. 
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•  Il  y  a  quelques  années,  Féminent  professeur  d'Écriture  sainte  au  sémi- 
naire épiscopal  de  Tournai,  M.  le  chanoine  Adolphe  Liagre,  a  publié  le 
tome  I  de  ses  commentaires  sur  les  livres  historiques  du  Nouveau  Testa- 
ment, renfermant  l'explication  de  Tévangile  de  saint  Matthieu  et  de  celui 
de  saint  Marc.  Dans  le  tome  11,  qui  vient  de  pareûtre,  se  trouve  commenté 
l*évangile  de  saint  Luc,  Nous  retrouvons  dans  ce  nouveau  volume  toutes 
les  qualités  qui  donnaient  à  son  aine  une  valeur  si  considérable.  Après  les 
nombreux  travaux  ile  tonte  sorte  auquel  le  texte  sacré  a  servi  de  thème, 
il  nous  plaît  singulièrement  d*avoir  ici  une  interprétation  magistrale, 
d^allure  décidée  et  brève,  qui  coupe  court  aux  hésitations  et  projette  une 
abondante  Inmiére  sur  Tensemble  et  sur  tons  les  détails  du  texte.  Ce  com- 
mentaire en  main,  on  parcourt  iûsément  le  récit  de  TÊvangile,  on  en  peut 
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apprèd^  les  hannonieiises  beautés  et  les  profoads  enseignements,  on  en 
saisit  toate  réconomie.  Si  nous  avons  éproavi  cette  impression  dans  tonte 
la  suite  do  livre,  elle  nous  a  paru  plus  sensible  encore  dans  rezplicatton 
de  ces  sublimes  cantiques  devenus  si  cbers  à  la  piété  catholique  :  le 
Magnifient  (pag.  38-43),  le  Benedictus  (pag.  4S-53),  ie  Nunc  dimittis 
(pag.  72-76).  Nous  avons  beaucoup  goûté  aussi  la  méthode  adoptée  dans 
l'explication  des  paraboles  et  dans  Texposé  des  difficultés  plus  graves,  qui 
se  tirent,  par  exemple,  du  recensement  prescrit  à  l'époque  de  la  naissance 
do  Sauveur  (pag.  55  suiv.),  de  la  divergence  des  généalogies  du  Christ 
(pag.  95).  etc. 

Noos  sommes,  pour  le  reste,  dans  Theureuse  nécessité  de  réitérer  les 
éloges  que  nous  donnions  Jadis  au  tome  I  (voy.  Précis  hûtor,,  tome 
XXXll,  1883,  p.  649;  suiv).  Nous  ne  faisons,  par  lA,  que  nous  conformer  à 
l'appréciation  dn  juge  le  plus  autorisé,  a  Tout  ce  que  nous  disions  jadis  du 
commentaire  de  Monsieur  A-J.  Liagre  sur  saint  Matthieu  et  saint  Marc, 
nous  tenons  à  l'étendre  sans  réserve  au  commentaire  sur  saint  Luc.  C*est 
donc  avec  une  joie  nouvelle  que  nous  en  permettons  l'impression.  Nous 
avons  la  confiance  que,  béni  de  Dieu,  il  contribuera  beaucoup  à  sa  gloire, 
à  Tédification  et  au  bien  dn  clergé.  »  Ainsi  s'exprime  Mgr  Du  Rouss^ux, 
évéque  de  Tournai. 

Ch.  H. 

—  R.  P.  DE  Laaok.  La  jeunesse  chrétienne.  —  Les  vocations  surnaturelles. 

—  Lille,  Société  Saint-Charles-Borromée,  rue  de  la  Barre  104,  et  Paris, 
Haton,  1889.  —  2broch  de  pp.  105  et  32. 

En  deux  opuscules  de  format  modeste,  mais  d'impression  serrée  et  de 
doctrine  substantielle,  lauteur  a  su  mettre  à  la  portée  des  jeunes  gens  sur 
le  point  de  choisir  une  carrière,  des  conseils  complets  et  pratiques,  û*uits 
d'une  mûre  expérience  et  d'une  longue  observation  personnelle.  —  Dans  le 
premier,  la  vie  idéale  d'un  chrétien  du  monde  est  mise  en  regard  des  dif- 
ficultés spéciales  à  notre  époque  et  ramenée  k  trois  grands. devoirs  plus 
impérieux  aujourd'hui  que  jamais  :  vertu,  travail  et  zèle.  —  Dans  le  se- 
cond, la  pénurie  des  vocations  saderdotales  parmi  les  classes  dirigeantes, 
les  causes  de  ce  mal  et  ses  remèdes,  sont  étudiés  à  la  lumière  de  témoi- 
gnages empruntés  à  Montalembert,  Joseph  de  Maistre,  M;  Le  Play  et  M. 
de  Ségur. 

—  Le  samedi  de  Mabib.  —  Origine,  utilité  et  pratique  de  la  consécration 
du  samedi  de  chaque  semaine  à  la  Très-Sainte  Vierge,  d  après  le  SoUfba- 
tismus  Marianusàe  A.  Wichmans,  abbé  de  Tongerloo,  par  L  V.  8.  O.  P. 
Un  volume  in-12  de  xvi-192  pages.  —  Namur,  Donxfils.  —  Paris,  Retanx- 
Bray.  —  1890. 

On  sait  combien  la  coutume  de  consacrer  spécialement  le  samedi  au  culte 
de  la  T.  S.  Vierge  est  universellement  répandue  dana  la  chrétienté  et  en 
particulier  dans  notre  catholique  pays.  Déjà  au  zm*  siècle,  on  illustre 
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]»rélat>  Tabbé  de  Tongerloo,  Â.  Wichmans,  l'autear  de  la  Brabanêia 
Man'ana,-  avait  éerit  ea  latin  sons  le  titre  de  SabàoUsmus  Mariamts,  an 
savant  onTpage  tar  cette  dévotion  si  populaire  parmi  nous.  Ce  livre  est 
devenu  araes  rare  aujourd'hui'  ;  -  on  ne  peut  quer  diifficilement  se  le  pro- 
curer, et  d'ailleurs  la  langue  latine  n^st  plus  aussi  familière  qu'autrefois 
au  publie  inatruit  de  nos  jours.  C'est  don6  une  heureuse  idée  qu'a  eue  un 
pieux  chanoine  de  Tongerloo,  de  nous  présenter  en  français  le  résumé  des 
travaux  de  Wichmans  sur  le  samedi  consacré  à  Marie*  Les  prêtres  et  les 
fidèles  y  trouveront  de  nombreux  et  solides  motifs  de  pratiquer  cette  belle 
dévotion  avec  plus  de  ferveur  que  jamais  et  de  la  répandre  autour  d'eux 
dana  les  famttles,  les  paroisses,  les  écoles  et  les  congrégations^  Nous  sou- 
haitons le  plus  grand  succès  à  cet  excellent  opuscule  qui  nous  vient  d'une 
abbaye  dévouée  entre  toutes  au  culte  si  pur  et  si  consolant  de  la  Mère 
de  Dieu. 

—  De  rantictpation  des  Matines  et  des  Laudes.  —  par  M.  l'abbé  Oe- 
bruers,  curé  de  l'hôpital  de  Turnhout  —  Malines  —  Ryckmans.  —  Van 
Deuren  —  1889. 

Il  s'est  élevé  récemment  dans  la  Nouvelle  Remie  théologtqtie,  (tomes 
XIX  et  XX)  une  savante  discussion  sur  un  point  particulier  de  discipline 
liturgique  :  l'anticipation  de  l'office  de  Matines  et  Laudes.  L'opuscule  de 
M.  l'abbé  Oebruers  contribuera  beaucoup  à  éclaircir^  au  point  de  vue 
théorique,  une  question  qui  dans  la  pratique  n'a  pas  une  très  grande 
importance  :  car  on  sait  qu'il  est  très  facile  à  toutes  les  personnes  qui 
sont  tenues  à  la  récitation  du  bréviaire,  d'obtenir  du  saint  siège  les  dis- 
penses dont  elles  croient  avoir  besoin. 

—  Les  principes  de  89,  conférences  sur  la  vie  sociale  par  l'abbé 
F.  Brettes,  chanoine  de  Paris;  un  vol.  in-lS®  de  312  pages.  Paris  Gaume. 
1889. 

Dans  une  série  de  conférences  familières,  le  savant  auteur  de  cette 
publicaticD,  pleine  d'opportunité  en  cette  année  jubilaire  de  la  Révolution, 
nous  expose  simplement  et  clairement  sous  une  forme  populaire  ce  que 
sont  les  fameux  principes  de  89  et  quel  est  à  leur  égard  l'enseignement 
de  l'Eglise  catholique.  Ce  livre  sera  utile  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
questions  politiques  et  sociales  et  se  trouvent  dans  la  nécessité  de 
répondre  chaque  jour  aux  nombreux  préjugés  et  aux  sophismes  grossiers 
ou  subtils  qui  courent  le  monde  dans  les  pays  de  langue  française,  au 
sujet  de  ces  fameux  principes  qui  n'ont  guère  donné  à  ceux  qui  les  prônent 
ou  les  subissent  ni  fraternité,  ni  libertér  ni  égalité  véritables. 

Li  Bon  Cubé,  sblon  le  Cœxjr  dk  JÉsuii;par  un  ami  des  curé%;  grand. 
in-8P  de  68  pa^es.  —  Bruxelles,  A.  Vtomant  et  Ci«,  1889. 

Le  modèle  des  bons  curés  n'est  autre  qoe  No Ire-Sèigneur  Jésus-Christ, 
qui  a  dit  de  loi  même,  dans  sa  divine  sérénité  t  Eao  suH  Pa6tob  bokub.  Je 
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suUieb<m  Fast$ur,  et  qai  s'eat  donné  pour  exemple  à.  set  diMiples»  dont 
le»  carés  «ont  le»  soeceseeur»  :  Apprenez  de  moi^  Diêcite  a  nte...  k  être 
doux  e^  bumble  de  co^ur,  qma  mitis  9um  ci  humièis  corde.  —  La  douceur 
et  rhumilitè  !••.  —  C'eet,  pour  ainsi  dire,  l'unique  leçon*  qu*ii  veut  leur, 
donner.  -  De  là  le  titre  de  ce  petit  livre  t  |e  bon  curé  idon  le  Centr  de. 
Jésus.  —  Titre  heureux,  qu*nn  ▼ieux  mieeioiiniMre,  emi  des  curée  et  plue 
qu*octogèiuure,  met  en  tête  de»  pegee  quHl  o&e  à  ees  amie  conune  un 
dernier  souvenir,  co|nme  un  suprême  adieu»  nacissima  verba.  On  ne  peut 
lire  sans  attendrissement  et  sans  fruit  ces  quelques  lignes  sans  apprêt  et 
sans  prétention,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'un  simple  et  bref  commen* 
taire  des  paroles  du  bon  maître  :  —  mtti^  —  et  —  Atimtitf  — ^  Cobdi. 

Entretiens  sur  la  fréquente  communion  par  i'abbé  Henri  Pierre,  ouvrage 
approuvé  par  Mgr,  Tévéque  de  Nancy.  —  Paris,  Palmé.  Bruxelles,  A.  Vro- 
mant  et  Ci«.  —  Un  vol.  in  12»  de  2i2  pages.  — 

Nous  sommes,  grâce  à  Dieu,  très  éloignée  du  temps  où  le  livre  de  la 
Fréquente  Communion  du  trop  fameux  Arnaud,  arrêtait  l'élan  de  la  foi 
et  de  la  charité,  tarissait  pour  longtemps  la  source  vive  de  la  piété  chré- 
tienne, et,  sous  prétexte  d'abus  à  corriger,  ouvrait  la  voie  à  l'indifférence 
religieuse  par  la  non  fréquentation  des  sacrements.  On  peut  dire  qu'au- 
jourd'hui la  resti^uration  de  la  saine  théologie  sur  ce  sujet  est  complète 
et  que  cette  salutaire  réaction  contre  les  froides  et  désolantes  doctrines  du 
jansénisme  a  réveillé  partout  chez  les  fidèles  chrétiens  la  dévotion  et  la, 
ferveur.  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pierre,  approuvé  par  Mgr.  de  Nancy,  peut 
contribuer  beaucoup  à  instruire  les  personnes  pieuses  et  à  les  engager  à 
recourir  le  plus  souvent  possible  à  l'aliment  de  vie  et  d'immortalité.  Dans 
une  dizaine  d*entretiens  simples  et  clairs,  l'auteur  expose  la  doctrine  de 
l'Église,  répond  aux  objections  et  développe  brièvement  les  motifs  réels  et 
les  dispositions  nécessaires  pour  la  fréquente  communion. 


NÉCROLOGIE. 


La  mort  de  M.Charles  Dblcoub,  ministre  d'État,  arrivée  le  28  novembre, 
a  causé  une  vive  et  pénible  impression  dans  le  pays  et  à  la  Chambre,  où  il 
n'y  a  eu  qu*une  voix  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  du  regretté  défunt. 
Le  21  novembre  il  était  encore  sur  la  brèche,  et  conmie  rapporteur  de  la  sec- 
tion centrale  du  projet  de  loi  sur  renseignement  supérieur  qu'il  avait  étu- 
dié sous  toutes  ses  faces,  il  prononçait  un  remarquable  discours  en  réponse 
aux  orateurs  de  la  gauche.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu*il  prit  la  parole  dans 
le  Parlement  où  il  siégeait  sans  interruption  depuis  1863  ;  c*est  ainsi  qu'il 
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termina  ana  carrière  de  plus  d*an  demi-nècle,  consacrée  an  service  de  la 
Religion,  de  la  Patrie  et  de  la  Science. 

Né  en  1811,  M  Delcour  était,  après  Mgr  De  Haerne,  le  doyen  d'âge  de- 
la  Chambre.  Le  12  novembre  dernier,  à  la  reprise  des  travaux  parlemen- 
taires, il  la  présida,  étonnant  ses  conègues  par  sa  robuste  santé,  son 
ardeur  et  son  activité.  L'âge  et  les  fatigues  avaient  glissé  sur  lui  sans 
ratteindre  et  il  pouvait,  à  bon  droit,  espérer  une  grande  longévité, 
c  Vous  rendrez  des  points  à  Chevreul  •,  lui  disait  en  riant  un  de  ses  vieux' 
amis  de  la  droite.  Hélas,  ces  espérances  ont  été  brusquement  brisées,  et 
la  ville  et  Tarrondissement  de  i^vain  pleurent  aujourd'hui  un  manda- 
taire modèle,  rUniversité  catholique  une  de  ses  illustrations,  la  science 
une  de  ses  sommités  et  le  pays  on  serviteur  d*élite.  Entré  dans  Tadmi- 
nistration,  en  1834,  sous  M.  le  comte  de  Theux,  M.  Delcour  succéda,  en 
1836,  à  M.'Ernst,  ancien  ministre  de  la  justice,  comme  professeur  à  li^ 
faculté  de  droit' dé  V Aima  Mater,  II  occupa  la  chaire  qui  lui  était  confiée 
pendant  trente-cinq  ans  et  ne  prit  son  éméritat  qu'en  décembre  1871,  lors- 
qu'à la  suite  des  émeutes  libérales,  il  entra  dans  le  cabinet  Malou  avec 
le  portefeuille  de  l'intérieur.  C*est  par  milliers  qu'à  l'Université  catho- 
lique M.  Delcour  forma  des  élèves  dignes  de  lui.  Disséminés  dans  les 
sphères  sociales,  politiques,  Judiciaires  et  administratives,  tous  ont  con- 
servé de  leur  ancien  professeur  un  impérissable  souvenir.  M.  Delcour  ne 
se  contentait  pas  de  les  armer  de  toutes  pièces  pour  I^e  bon  combat,  il 
les  suivait  dans  leur  existence  avec  une  persévérante  sympathie,  heureux 
de  leurs  succès  et  toujours  prêt'  —  dans  les  mauvais  jours  —  à  les  récon- 
forter et  à  les  défendre. 

En  possession  de  principes  solides  et  de  fortes  convictions  qu'il  affirmait, 
quand  il  le  fallait,  sans  peur  et  sans  "hésitation,  M.  Delcour  a  Cf^rtes  ren- 
contré sur  le  terrain  politique  des  adversaires  décidés  et  souvent  pas- 
sionnés, mais  rarement  ils  ont  dégénéré  en  ennemis,  tant  était  contagieuse 
et  puissante  la  séduction  qui  rayonnait  de  son  noble  caractère  et  dé  son 
âme  toute  pétrie  de  bonté,  de  charité  et  d'abnégation.  Toujours  courtois 
dans  les  discussions,  le  défont  ministre  d'Etat  laisse  un  vide  qui  sera 
difficilement  comblé  à  la  Chambre.  Tout  entier  à  ses  devoirs,  il  étudiait 
avec  zèle  les  projeta  de  loi,  s'attachait  à  leurs  destinées  dans  les  sections, 
hâtant  le  plus  qu'il  le  pouvait  le  vote  de  ceux  qui,  à  ses  yeux,  avaient  un 
caractère  de  réelle  utilité.  Si  la  Chambre  discute  en  ce  moment  le  projet 
de  loi  sur  l'enseignement  supérieur,  il  y  est  pour  beaucoup,  et  c'est  à  lui, 
en  grande  partie,  que  lee  universités  belges  devront  une  législation,  sinon 
parfaite,  do  moins  réparatrice  et  féconde  à  bien  des  points  de  vue.  On 
peut,  au  surplus,  ajouter  en  toute  vérité,  qu'il  n'est  pas,  depuis  vingt-cinq 
ans,  de  loi  importante  à  laquelle  il  n'ait  apporté  le  large  et  lumineux  con- 
tingent de  son  mâle  talent,  de  sa  parole  toujours  si  sage  et  de  ses  vues  si 
pratiques  et  si  justes.  M.  Delcour  avait»  par  de  nombreux  travaux  publié 
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dans  les  revaes,  et  par  d'éloquents  ouvrages  sur  le  droit  et  sur  les  princi- 
pales questions  relatives  aux  fabriques  d'église,  à  la  bienfaisance,  aux 
écoles,  aux  fondations  et  à  l'administration  générale,  préludé  à  son  rôle 
de  législateur  et  de  chef  de  département  ministériel. 

Le  kome,  même  celui  d'un  homme  d'État,  est  un  champ  sacré  qui  doit, 
selon  l'expression  de  M.  de  Falloux,  échapper  au  regard  scruUteur  de  la 
presse.  Qu'il  nous  soit  permis  cependant,  pour  terminer  cette  rapide 
esquisse  de  la  vie  de  M  Delcour,  de  constater  que  si  le  citoyen  et  le 
savant  furent  admirables  en  lui,  il  a  conquis  sur  le  champ  de  bataille 
intime  de  la  famille  des  palmes  radieuses  et  de  riches  mérites  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Frappé  dans  ses  affections  les  plps  chères 
par  la  perte  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  bien-aimès,  il  menait  dans  la 
société  de  son  digne  gendre,  M.  le  professeur  Martens,  celle  de  son  petit- 
fils  et  de  sa  petite-fille,  l'existence  la  plus  édifiante,  Texistence  d'un 
catholique  à  Pâme  haute,  d'un  protecteur  de  toutes  les  œuvres  de  propa- 
gande religieuse  et  sociale,  d'un  ardent  ami  des  infortunés  et  des  pau- 
vres. Tel  il  n*a  cessé  d'être  à  Louvain,  au  milieu  du  quartier  populeux 
qu'il  habitait  l'hiver,  et  dont  il  était  la  providence,  et  à  Kerkem-lez-Tirle- 
mont,  où  il  passait,  avec  les  siens,  la  belle  saison  et  les  vacances  parlemen- 
taires. Regretté  par  le  Roi  qui  avait  pour  lui  une  profonde  estime,  loué  par 
son  parti  dont  il  était  un  des  chefs  écoulés,  vénéré  dans  la  Belgique  en- 
tière et  particulièrement  dans  l'arrondissement  de  Louvain,  qu'il  représen- 
tait avec  un  dévouement  sans  bornes,  M.  Ûelcour  meurt  entouré  d'une 
gloire  sans  tâche  qui  a  reçu,  au  jour  de  sch  funérailles,  la  pins  imposante 
et  la  plus  touchante  des  consécrations  humaines  s  Thommage  sincère  de 
la  nation  représentée  par  ses  notabilités  les  plus  élevées  et  les  larmes 
d'une  foule  de  malheureux  que  sa  main  avait  secourus  sans  compter  et 
qu'il  aimait  de  toutes  les  forces  de  sa  foi  et  de  son  grand  et  généreux 
cœur. 

—  Le  1 1  décembre  est  pieusement  décédee  à  Bergeyk  (Brabant  Septen- 
trional), la  Révérende  Mère  MABiR-FiDàLB  D8  la  NATivi'ra,  dans  le  monde 
M^^  Mabib  De  Maeyeb.  Née  à  Bruxelles  en  1827,  cette  digne  religieuse 
était  la  sœur  du  Révérend  Père  De  Maeyer,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
du  Très  Révérend  curé  de  Steenockerzeel.  Après  avoir  enseigné  quelques 
années  au  couvent  des  (Jrâulines,  à  Maeseyk,  et  rempli  les  premières 
charges  de  la  communauté,  elle  fut  envoyée  à  Bergeyk  pour  y  fonder  un 
couvent  de  religieuses  ursulines  et  un  pensionnat  de  jeunes  demoiselles  ; 
elle  en  fut  la  première  supérieure  et  conserva  cet  office  important  j«isqu*à 
sa  mort.  Au  milieu  des  diffi<5ultés  de  tout  genre  qu'on  rencontre  d'ordi- 
naire dans  les  nouvelles  fondations,  la  Mère  de  la  Nativité  se  consacra 
avec  un  zèle  et  un  dévouement  que  tous  admiraient  à  l'œuvre  qui  lui  était 
confiée  et  qu'elle  réussit  à  mener  à  bonne  fin  ;  son  esprit  de  sacrifice  la  fit 
demeurer  à  sou  poste  jusqu'à  l'épuisement  de  ses  forces.  Tout  en  étant 


•bpérienfei  6ftliaâMatè£ÉmiBu«iaMe*  0M  éMvéi^  9t  «tttltar  àGknk  te 
kçMu  j«6q[«*toK  dènnénB  Momioe»  ëé.aa^m.  AfMrès  (lUatÉB  )6im  aëii*' 
iemaAt  et  tnabdiA,  «De  ténuiiia  par  a««  moit  «kmœ,  coiiMlàiife  idt  sidtxta, 
«ne  vie  qui  MtésUM  4aM  bm  demièret  parotes  s  Toa4  pcnir  Diéa  1  <Mi» 
iMtl  «outl 

—  La  ville  d*AtiVéri5  et  le  pays  entîei*  viennent  de  faire  nne  grande 
perte  dan^  la  peirsonne  dû  savant  et  ftympathiqtie  chevalier  L£on  ds 
BuBSURB,  décédé  à  Anvers  îe  14  décembre  ISSd,  après  nne  longue  et  don- 
lonreuse  maladie.  Né  à  Termondeen  I6lt,  M.  de  Burbnre  fit  d'excellentes 
études  et  reçut,  Iften  jeune  encore,  le  diplôme  de  docteur  en  droit,  en 
1831^  ;  il  montra  dès  lors  des  dispositions  spéciales  et  un  gt>ût  prononcé 
pour  TarChéolOgie  et  pour  la  mnsrque.  11  fat  plus  qti*un  amateur,  il  était 
un  érudit  et  un  artiste.  En  1847,  il  fit  le  classement  des  riches  archives 
«Mwicales  àt  la  «atbédrftle  d'Aavers  avec  une  oompétonce  reconnue; 
adminiserateiir  de  4' Académie  des  Beaux-Arts  d'Anvers,  vioe«(>ré8ident  dn 
eoiiiité  provincial  de  la  GommtBsidn  royale  des  monumental  seo  mérite 
Je  fit  élire  membre  de  rAeadéiiûe  royale  de  Belgique  le  ^janvier  1862.  Si 
M.  de  Barbure  fut  un  savant  distingué,  comme  le  témoignent  les  nom- 
breux travaux  qu'il  publia  dans  les  Bulletins  de  F  Académie  et  dans  la 
Biographie  nationale^  c'est  surtout  comme  compositeur  de  musique  que 
«on  noai  restera  célèbre  dans  les  annales  de  notre  paye.  Nous  avons  socis 
les  3reux  la  longue  liste  de  ses  œuvres  musicales  :  trente  et  un  morceaux 
ée  musique  d'église  pour  quatre  voix  et  orchestre,  bîx  grandes  compositions 
pour  orekestre,  de  nombreuses  pièces  pour  harmonies  militairea,  ohcnun^ 
scènes  et  airs,  avec  aooompagiiement  d^ort^estre  ou  de  piano«  etc. 

M.  de  Burbure  fut  aussi  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  i'Aoa^ 
demie  d'Archéologie  qui  a  son  siège  à  Anvers.  La  mort  du  laA>oriettx  et 
dévoué  'chevalier  laissera  dans  nos  sociétés  littéraires  et  musicsales  un  viide 
qui  ne  sera  pas  faeilemeùt  comblé.  liO  noble  défunt  était  un  des  hommes 
les  plus  syo^pathiques,  les  plus  estimés  et  les  plus  aimés  ;  il  était  d'une 
eomplsisanceà  toute  iprecrve:  l'affaire  qu'on  kâ'reovamandait  de  venait  la 
sienne,  il  Ven  ooonpait  avec  une  ardeur  qae  rien  ne  pouvait  laSser .  Cet 
homme  de  lettres,  cet  artiste  éminent  était  aussi  un  catholique  oonvainCn 
et  fervent  t  il  pratiquait  la  religion  sin^plement  et  sérieusement  et  donnait 
k  tous  l'exemple  des  plus  aimables  vertus  chrétiennes  ;  sa  <;harité  était 
sans  bornes  i  sa  générosité  et  son  concours  actif  étaient  acquis  à  toutes 
les  oouvres  de  bienfaisance  et  de  propagande  religieuse.  Depuis  de  longues 
années,  il  était  membre  du  conseil  de  fabrique  de  son  église  paroissiale. 
Les  derniers  moments  du  digne  vieillard  •furent  l'écho  de  sa  vie  entière  ; 
il  reçut  les  saints  sacrements  avec  la  plus  touchante  piété,  et  quand  le 
mourant  n'avait  plus  la  force  de  dire  lui-même  ses  prières  et  son  chapelet, 
il  les  faisait  réciter  à  haute  voix  à  côté  de  Ini  et  s'efforçait  de  les  suivre 
avec  un  profond  recueillement.  Les  funérailles  de  M.  de  Burbure  ont  été 
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célébrées  le  mereredi  18  décembre,  aa  miliea  d*oii  inuneiuie  concours  de 
fidèles.  Pendant  la  sainte  messe,  la  maîtrise  a  exécuté  les  pins  toiioliants 
motets  de  Tillastre  et  regretté  eompositenr.  Le  deoil  était  conduit  par  son 
beau-frère,  M.  le  comte  Auguste  Le  Orelle  ;  on  voyait  dans  Tassistance 
tout  ce  qu*Anvers  compte  d*hommes  éminents  dans  le  clergé,  la  noblesse, 
radministration,  dans  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences  ;  on  remarquait 
entre  autres  Mgr  Sacré,  curé  doyen  de  Notre-Dame,  M.  le  baron  Osy,  gou- 
verneur de  la  province,  M.  le  général  Henrard,  M.  Tarchiviste  Génard» 
plusieurs  membres  de  1* Académie  royale  de  Belgique,  de  l'Académie 
d'archéologie,  de  THarmonie  royale  d*  An  vers,  etc.,  etc.  Au  sortir  de 
réglise,  il  n*y  avait  qu'une  voix,  parmi  les  assistants,  pour  louer  les  émi- 
nents services  rendus  au  pays  par  le  regretté  défunt,  qui  était  tout  à  la 
fois  un  grand  citoyen  et  un  grand  chrétien. 

—  La  catholique  ville  de  Courtrai  vient  de  perdre  le  même  jour  deux 
de  ses  citoyens  les  plus  dévoués?  M.  Tabbè  Dkhouck,  curé  doyen  de 
Saint- Martin,  et  M.  Charles  db  Mulib,  conseiller  provincial  et  communal, 
déeédés  le  9  décembre  dernier.  II  n*y  avait  que  trois  ans  que  le  Rév. 
M.  Dehonck,  alors  principal  du  collège  épiscopal  de  Coui*trai,  avait  succédé 
au  regretté  M.  Roels,  et  déjà  le  zèle  et  le  dévouement  qu'il  déployait 
dans  ses  absorbantes  fonctions,  ainsi  que  la  grande  affabilité  qui  le  distin- 
guait, lui  avaient  attiré  le  respect  et  la  sympathie  des  Courtraisiens  Tous 
ceux  qui  ont  été  en  relation  avec  le  défunt  se  plaisent  à  lui  reconnaître,  à 
côté  d'une  profonde  modestie,  une  grande  prudence  et  une  rare  sagesse 
dans  les  conseils  qu'il  prodiguait  à  ceux  qui  avaient  recours  à  ses  lumiè- 
res ;  sa  vertu  de  prédilection  était  la  pratique  de  la  charité  ;  il  craignait 
Dieu  et  aimait  le  pauvre  ;  telle  est  en  résumé  la  vie  de  celui  que  les  des- 
seins impénétrables  de  la  Providence  ont  trop  tôt  enlevé  au  clergé  et  aux 
fidèles  ;  le  digne  doyen  n'était  âgé  que  de  50  ans.  —  M.  Ch.  de  Mulie-de 
Bien  était  à  Coortrai  un  vétéran  de  la  cause  catholique  qu*il  a  vaillamment 
soutenue  aux  jours  d'épreuve  ;  plus  tard,  il  a  contribué  largement  à  lai 
assurer  une  définitive  victoire  ;  c'était  un  chrétien  tout  d'une  pièce  ;  sa 
mort  a  été  l'écho  et  le  couronnement  de  sa  vie  ;  il  a  succombé  à  l'âge  de 
77  ans,  muni  des  sacrements  de  TEglise. 

—  La  ville  de  Malines  vient  de  faire  une  grande  perte  dans  la  personne 
de  Madame  la  baronne  douairière  van  dbn  Brandbn  db  RBBTH,la  vénérable 
mère  de  Mgr  Tévêque  d'Erythrée  ;  d*une  piété  solide  et  éclairée,  vrai  type 
de  la  femme  forte  de  VÉcriture,  elle  cherchait  à  se  sanctifier  avant  tout  par 
l'accomplissement  des  devoirs  de  son  état  et  par  la  pratique  de  la  charité 
chrétienne.  Née  à  Malines,  le  10  septembre  1810  d'une  ancienne  et  noble 
famille.  Reine  de  Wargny  avait  fait  son  éducation  à  Bruxelles  chez  les 
dames  chanoinesses  de  Berlaymont,  dont  le  pensionnat  si  renommé  avait 
survécu  aux  ravages  de  la  révolution  française  et  aux  tracasseries  du  régime 
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hollandais.  Après  son  mariage  avec  le  baron  Félix  vanden  Branden  de 
Keetb,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants  et  président  de  i'ApSocia- 
tion  catholiqae  de  Malines,  elle  se  dévoua  tout  entière  à  l'éducation  de  sa 
nombreuse  famille.  Des  onze  enfants  que  Dieu  lui  donna,  trois  se  consa- 
crèrent au  Seigneur  :  un  fils  qui  devint  évêque  d'Erythrée  et  deux  flUes  qui 
firent  profession  chez  les  dames  de  Berlaymont.  Madame  la  douairière 
vanden  Branden  de  Reeth  était  une  maîtresse  de  maison  modèle;  Bile 
dirigeait  elle-même  ses  affaires  et  son  ménage  avec  une  activité  et  une 
sagesse  admirables  ;  pour  l'administration  de  ses  biens,  elle  traitait  directe- 
ment avec  ses  fermiers  et  ses  locataires  et  s'intéressait  à  tout  ce  qui  les  tou- 
chait ;  de  leur  côté,  ils  aimaient  à  se  trouver  en  relations  suivies  avec  elle, 
pour  recueillir  ses  précieux  avis,  ses  bons  conseils  et  profiter  des  témoigna- 
ges de  sa  bienveillance  et  de  sa  bonté.  Dans  ses  moments  de  loisir  elle  n'était 
jamais  inoccupée;  elle  travaillait  de  ses  propres  mains  pour  les  pauvres 
familles  et  pour  les  églises  pauvres.  De  plus,  elle  était,  À  Malines,  Tune  des 
plus  actives  zélatrices  de  toutes  les  bonnes  œuvres  et  avant  tout  des  œuvres 
pontificales  pour  Texaltation  du  Saint-biège  ;  elle  contribua  à  la  fondation 
de  l'hospice  des  vieillards  dit  Oliveten;  elle  était  présidente  des  Ecoles 
gardiennes  catholiques,  de  la  Société  des  dames  de  la  Miséricorde  et  du 
comité  des  dames  de  la  Sainte-Famille  pour  le  développement  de  l'éducation 
des  jeunes  filles;  elle  contribua  généreusement  aussi  à  la  fondation  et  au 
maintien  des  écoles  libres  de  la  commune  de  Reeth.  Bel  exemple  et  grande 
leçon  donnée  auz  personnes  qui  jouissent  des  biens  de  la  fortune  et  d'une 
haute  position  sociale  1  Moyen  efficace  de  résoudre  pratiquement,  simple- 
ment,la  question  sociale,  dont  les  économistes  font  tant  de  bruit  avec  si  peu 
de  résultat  !  —  La  baronne  vanden  Branden  de  Reeth  était  avant  tout  une 
femme  de  devoir,  de  dévouement  et  de  sacrifice.  Quand  son  fils, 
président  du  collège  belge  à  Rome,  fut  nommé  évoque  auxiliaire  du  cardi- 
nal Dechamps,  elle  lui  disait  :  c(  Sans  doute,  cette  nomination  me  cause 
beaucoup  de  joie  ;  cependant  si  telle  avait  été  la  volonté  de  Dieu,  j'étais 
prête  à  continuer  le  sacrifice  de  la  séparation.  »  Et  quand,  à  la  mort  du 
cardinal,  Léon  XIII  rappela  l'évêque  à  Kome  i  «  C'est  un  nouveau  sacrifice, 
disait-elle,  faisons  le  généreusement.  Avant  tout  la  volonté  de  Dieu.  »  Dans 
sa  dernière  maladie  elle  montra  un  courage  et  une  résignation  admirables. 
Le  jour  de  la  Toussaint  elle  demanda  elle-même  les  derniers  sacrements  ; 
l'évêque  d'Erythrée  donna  le  saint  viatique  à  sa  chère  mère  et  le  lendemain, 
M.  le  plébun  de  la  cathédrale  lui  administra  l'extrême-onction  en  présence 
de  ses  enfants  et  de  ses  domestiques.  Le  Saint-Père  envoya  à  la  pieuse 
baronne  la  bénédiction  apostolique,  et  Son  Emin.  le  cardinal  Goossens  vint 
plusieurs  fois  la  visiter  et  la  consoler  sur  son  lit  de  douleur.  Enfin,  elle 
expira  doucement,  au  milieu  de  ses  enfants  désolés,  le  16  décembre  1889, 
dans  la  quatre-vingtième  année  de  son  âge. 
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—  Une  épidémie  catarrhale  assez  bénigne,  Vtnftuenia  on  grippe^  sévit 
dans  rÈarope  entière  et  surtout  dans  les  grandes  capitale». 

4v  -^  Stanley  et  ses  compagnons  arrivent  à  Bagamoyo,  vi»4-vis  de  Zan- 
tibar,  snr  ia  «ôte  orientale  d'Afrique.  Il  y  reçoit  les  chaleureuses  félicita- 
tiOtts  de  ia  plupart  des  souverains  de  TËurope  pour  son  héroïque  courage 
«t  to  toccàs  de  na  difficile  entreprise. 

6.  —  Après  tme  discussion  orageuse,  la  Ohambre  belge  i^nd  «n  Ma* 
Xhlïi  hoibniage  aux  ministres  t^thoUqoes,  outragés  et  calemniés  indigne* 
inent  par  les  chefs  du  parti  libéral  pour  Taflaire  du  grand  complot,  et  ^nr 
ta  révocation  dé  radminîstrateur  de  la  sûreté  publique.  Le  ministère 
iort  triomphant  de  cette  rudO'épreuvej 

7.  —  L*ex-empereur  du  Brésil,  Don  Pedro,  débarque  À  Lisbonne,  où  9 
est  accueilli  avec  la  plus  ^ande  sympathie  par  la  famille  royale  et  par 
la  population  entière. 

17.  —  L'élection  de  M.  Naquet  et  de  plusieurs  autres  députés  boulan- 
^les  ost  invalidée  par  la  Chambre  française. 

18.  —  Le  conseil  bupèrteur  de  l'Btat  du  Gongo,  qui  siégera  à  Bromlka 
et  fera  fonctions  de  (jour  tl*appel  et  de  cassation  et  de  conseil  d'Élal,  «sC 
inauguré  t>ar  S.  M.  LéopoM,  souverain  du  Congo  tndépendantw 

19.  —  Le  Reichstag  adopte  deux  lois  favorables  à  la  religion  :  Tune 
exempte  les  séminaristes  du  service  militaire,  Fautre  admet  les  ùiisslon- 
naires  catholiques  dans  les  colonies  allemandes. 

20.  ^  Après  un  examen  approfondi,  ia  chambre  belge,  sur  la  propo- 
«ition  du  gouveirnement,  refuse  de  rétablir  Texamen  officiel  aux  sortir  des 
iÉumaaités  et  se  contente  de  prescrire  un  certificat  d*études  complètes  pour 
Tadmission  aux  universités. 

IM.  —  En  recevant  le  Sacré-Collège^  la  veille  de  Noél,  le  pape  Léon  XIU 
r&dresse  aux  cardinsul  une  allocution  dans  laquelle  il  ihx)teste  contre  la 
loi  qui  Vempafé  des  oeuvres  pies  et  adjuge  à  l^tat  toutes  les  institutions 
^e  bîenfadsiinee. 

27.  —  L^es  dernières  nouvelles  du  Congo  sont  excellentes.  Le  gouvitt^ 
jxeur  général,  M.  Janssens,  continue  son  voyage  aux  Stanley-P&lls  ;  une 
belle  église  s'élève  à  Boma  ;  on  poursuit  avec  une  grande  activité  hi 
construction  (lu  chemins  de  fer  qui  doit  relier  le  bas-fleuve  au  Stanley» 
•Pool. 

28.  —  S.  M.  rimpératrice  du  Brésil  succombe  à  une  maladie  de  cœur  à 
Oporto,  en  Portugal, 
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CONTROVERSES  CONTEMPORAINES. 


La  belle  édition  de  VAugnstinus  donnée  à  Paris  en  1641,  par 
Michel  Soly,  présente  au  titre  un  phénix  qui  renaît  de  ses 
cendres,  avec  la  devise  :  AETERNITATI  SOU.  Marque  et  devise 
se  sont  trouvées  jusqu'ici  prophétiques.  Sans  doute  VAugusti- 
nus  ne  se  lit  plus  guère  et  le  jansénisme  est  mort.  Doctrine  et 
-secte  sont  disparues.  La  petite  Église  de  Hollande  subit  le  sort 
fatal  des  confessions  dissidentes  :  détachée  de  TÉglise  catho- 
lique qui  seule  a  les  véritables  paroles  de  la  vie  éternelle,  elle 
dort  sur  place,  dans  l'immobilité  et  le  froid  de  l'hérésie,  son 
dernier  sommeil.  En  vain  les  Vieux-Catholiques  d'Allemagne  ont 
été  demander  à  l'archevêque  d'Utrecht  la  consécration  épisco- 
pale  ;  le  jeune  rameau  greffé  sur  le  tronc  vermoulu  est  con- 
damné d'avance  à  la  stérilité.  En  France,  les  institutions  jansé- 
nistes, qui  n'ont  pas  cessé  d'exister,  se  réduisent  à  deux  petites 
communautés  ou  associations  religieuses  :  les  Frères  de  Saint- 
Antoine  et  les  Sœurs  de  Sainte-Marthe.  Ces  tristes  restes,  ce 
sont  les  cendres  du  phénix  ;  voici  sa  renaissance  périodique. 

Après  le  jansénisme  théologique  de  Saint-Cyran  et  de  Jansé- 
nius,  sont  venus,  à  chaque  siècle  d'intervalle,  le  jansénisme  épi- 
leptique  du  diacre  Paris,  puis  le  jansénisme  académique  et  uni- 
versitaire des  Sainte-Beuve  et  des. Victor  Cousin.  Retirée  du 
milieu,  vivant  des  hommes,  la  vieille  hérésie  s'est  retranchée 
dans  les  livres.  Là,  elle*  a  eu  son  renouveau  de  jeunesse  et  son 
regain  d'actualité.  Un  des  plus  grands  écrivains  de  l'époque, 
Sainte-Beuve,  n'a  pas  cru  perdre  vingt  ans  de  sa  vie  laborieuse  à 
écrire  son  PortRoyc^l,  et  les  meilleures  plumes  (Je  TUnivèr^té 
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se  sont  consacrées,  à  la  suite  de  Victor  Cousin,  à  l'œuvre  com- 
mune de  réhabilitation.  On  pourrait  croire  aujourd'hui  le  sujet 
épuisé  et  le  combat  terminé  faute  de  combattants  ;  ce  serait 
iiti#  illiteioi.  Les  adversaires  des  premiers  jansénistaB  ooin- 
toeticent  à  !eur  tour  à  attirer  Vattention  de  la  critique.  Le 
P.  Bouhours  (1)  et  le  P.  Rapin  (2)  ont  eu  leur  récent  biographe, 
et  Jansénius  jaloux  aussi  de  frais  lauriers  tient  d'avoir  sa  mo- 
nographie nouvelle. 

Vers  la  môme  année  où  de  l'autre  côté  de  la  frontière  la  vie 
et  les  œuvres  du  P.  Rapin  obtenaient  les  honneurs  d'une  thèse 
en  Sorbonne,  honneurs  périlleux  et  conquis  sous  le  &u  d'un 
débat  contradictoire,  son  Histoire  du  jansénisme  (3)  était  en 
butte  en  Belgique  à  de  savantes  attaques,  qui,  à  notre  oonnais- 
sance,ne  rencontrèrent  pas  de  résistance  et  ne  reçurent  point  de 
réponse.  Le  point  visé  était  circonscrit.  Il  ne  s'agissait  que 
de  détails  biographiques  relatifs  à  Jansénius  et  plus  spéciale- 
ment des  circonstances  qui  ont  entouré  sa  mort.  L'auteur  de  ces 
attaques,  érudit  consommé  et  écrivain  consciencieux,  n'était 
point  parti  d'une  idée  agressive.  Rarement  un  ouvrage  nous  a 
produit  une  impression  plus  grande  d'absence  de  parti  pris  et 
d'idée  préconçue.  Passionné  pour  les  études  d'histoire  locale, 
M.  Alphonse  Van  den  Peerebo«:)m  occupait  les  nobles  loisirs 
que  lui  laissait  sa  retraite  de  la  vie  politique,  à  exhumer  de  l'ou- 
bli tout  ce  qui  concerne  le  passé  de  sa  ville  natale.  L'ancieii 
ministre  de  l'intérieur  ne  croyait  pas  déroger  au  souvenir  de  ses 
hautes  fonctions  en  consacrant  à  la  cité  dont  il  avait  été  bouis- 
mestre,  et  à  ses  concitoyens  dont  il  fut  longtemps  le  repré- 
sentant à  la  Chambre,  l'effort  de  ses  derniers  travaux  et  l'in- 
cessante activité  d'un  esprit  adonné  aux  recherches  les  plus 
diverses. 

(1)  Un  JèsuUe  homme  de  lettre»  au  xTti»  siècle.  Le  P.  Bauheun,  Par 
Oeor^e  Doncieux.  Pans,  Hachette,  1886.  Voir  «ur  cet  intéNstuit  pmvrage 
Ut%  Préci»  histariquei,  octobre  1887,  p.  473-4. 

(t)  De  Renato  Bapino.  Thesitn  facultati  litterarum  Pan'sierm  proponâ' 
bat  C.  Dejoà.  Paritii»,  Thorin,  1881. 

(8)  Binaire  du  jansénisme  depuis  son  origine  jusqu'en  i644  par  le 
P,  Séné  Rapin,  de  ta  Compagnie  de  Jésus ,  ouTmge  complètement  hiéM, 
rêva  et  publié  par  Tabbé  Domenech.  Paris,  OaittM  (1861>. 
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Déjà  cinq  tomes  d'yjrtoMa  témoigeaient  du  oombra  «1  dn 
boabeur  de  ses  déooaverteat  lorsque  e^  cbeoiia  il  rencontca  la 
figure  de  Cornélius  JanséniuSi  septième  év^ue  dTprâs  (i)* 
Cette  figure  le  tenta.  Il  voulut  soulever  le  voile  qoi  la  couvrait 
et  projeter  sur  la  physionomie  grave  et  sév^ëre  de  l'auteur  de 
VAugiAStinics  la  claire  et  vive  lumière  de  Thistoire  comprise  à 
la  manière  moderne.  Rien  n'excite  la  curiosité  comme  le  mys- 
tère et  quelque  chose  de  mystérieux  planait  sur  cette  mémoire  ; 
la  tombe  môme  qui  recouvre  dans  le  chœur  de  la  vieille  cathé- 
drale les  restes  du  plus  célèbre  de  ses  dix-huit  évéques  porte 
une  inscription  énigmatique.  Au  milieu  des  mausolées  superbes 
et  des  vastes  pierres  tombales,  une  modeste  dalle  blanche  se 
cache  timidement  ;  on  y  voit  gravée  au  centre  une  petite  croix 
et  à  chaque  angle  un  des  quatre  chiffres  ^  dont  la  réunion 
forme  une  date.  Ce  serait  presque  Je  cas  de  redire  le  vers  du 
poète  : 

Ici  gît point  de  nom  !...  demandez  à  la  terre  ! 

Ce' nom  (2)  t 

Ici,  le  nom  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  à  suppléer  ;  mais  qui 
oserait  seulement  nous  affirmer  que  sous  cette  humble  pierre, 
—  quelque  chose  de  moins  encore  que  1'  c  autel  de  structure 
grossière  »  concédé  au  grand  Axnauld,  —  on  retrouverait  le 
corps  de  Tévôque  qui  y  fut  déposé  en  1638  î  M.  V.  D.  P.  ne  veut 
pas  nous  le  garantir  et  des  fouilles  seules  trancheraient  la 
question.  Quant  aux  fouilles  qu'il  a  exécutées  lui-môme,  elles 
étaient  d'une  autre  sorte  et  se  pratiquaient  ailleurs.  Les  cor- 
respondances diplomatiques  conservées  aux  archives  d'Ëtat,  les 
registres  du  chapitre  de  Saint- Martin  d'Ypres,  les  séries  de  ses 
membres  et  dignitaires,  le  dossier  du  procès  à  l'occasion  du 
rétablissement  de  la  première  tombe«  toutes  ces  sources  inex- 
plorées ou  peu  connues  lui  ont  livré  en  abondance  des  docu- 
ments inédits  et  des  plus  curieux.  L'habileté  avec  laquelle  ces 

(1)  Cornélius  Jansenitis  septième  évéqued'Tpres»  Sa  mort,  son  testament, 
set  épHaphee,  Par  Alp.  Vandenpeereboom.  Bruges,  1882.  i  vol.  in-8^.  — 
Tiré  à  part  dn  t.  VI  des  Ypriana, 

(2)  Lamartine,  Méditations  poétiques» 
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renseignements  de  provenance  différente  ont  été  fondus  et  mis 
en  œuvre  ajoute  encore  à  leur  valeur.  Si  l'ouvrage  par  la  nature 
.du  sujet  ne  promettait  qu'une  monographie  d'histoire  particu- 
lière, il  constitue  par  la  nouveauté  et  la  sûreté  de  l'information 
un  véritable  chapitre  de  l'histoire  ecclésiastique  du  xvii*  siècle. 

Mais  en  même  temps  que  M.  V.  D.  P.  rendait  cet  éminent 
service  aux  études  historiques,  il  cédait  peut-être  à  son  insu  à 
un  entraînement  auquel  il  est  bien  rare  d'échapper.  L'enthou- 
siasme pour  son  héros  commençait  à  le  gagner,  et  parti  de  la 
critique  la  plus  désintéressée,  il  $e  laissait  parfois  aller  à  des 
tendances  qui  approchent  de  l'apologie,  si  elles  n'y  aboutissent 
pas.  Il  advenait  de  son  livre  ce  qu'il  en  est  de  la  magnifique 
médaille  publiée  à  la  première  page.  Cette  rareté  numismati- 
que, chef-d'œuvre  de  l'illustre  graveur  Jean  Boskam,  représente 
au  recto  le  buste  de  Jansénius  revêtu  du  costume  épiscopal.  Le 
profil  délicat  et  allongé  du  prélat  y  revit  sous  le  burin  du  maître 
artiste.  Les  rides  profondes  au  front  et  aux  tempes  trahissent 
le  travailleur  infatigable  ;  l'acuité  du  regard  révèle  la  sagacité 
du  chercheur  ;  le  nez  fin  et  mince,  la  bouche  petite,  le  menton 
distingué  donnent  à  l'ensemble  de  la  physionomie  quelque 
chose  d'intelligent  et  de  sévère  ;  la  maigreur  et  la  contraction 
des  traits  y  ajoutent  un  air  d'austérité.  A  la  légende,  on  lit  ces 
mots  :  svHGiT  qvoqve  posthvma  veritas  ;  et  à  l'exergue  : 
lANSSENivs  EPisc.  iPRENSis.  La  facc  est  en  apparence  irrépro- 
chable ;  mais  quel  revers  !  M.  V.  D.  P.  lui-môme,  d'ordinaire  si 
parlementaire  et  par  habitude  d'orateur  politique  et  par  respect 
pour  la  cause  qu'il  défend,  ne  se  sent  plus  le  courage  de  gar- 
(h^r  sa  modération  accoutumée  ;  force  lui  est  de  se  départir  dans 
sc's  expressions  de  sa  louable  réserve  de  langage  et  de  ton  ;  il 
invite»  bel  et  bien  ses  lecteurs  à  constater  c  avec  quelle 
viriilonce,  pour  ne  pas  dire  quelle  rage  sectaire,  les  Jansénistes 
eKpi'irnaient  leur  opinion  sur  les  conséquences  produites  par 
U'uvij  doctrines,  vers  la  fin  du  xvii»  siècle  (l).  »  Voilà  qui  est 
vi^'^i"'^'^^^'"^"^  pensé  et  franchement  dit.  Quel. est  donc  ce 

(\}  JanHcnius,  p.  187. 
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revers  qui  lui  arrache  de  pareils  aveux?  Tirons  un  voile  sur  cette 
femme  échevelée  et  ornée  d'une  étoile  au  front,  emblème  de  la 
Vérité  pure  et  de  ses  splendeurs.  Ce  qui  ne  saurait  passer,  aussi 
inaperçu,  c'est  qu'elle  brandit  des  deux  mains  une  épée  flam- 
boyante avec  laquelle  elle  renverse  la  tiare  papale  et  les  clés 
de  saint  Pierre  placées  sur  un  édicule,  tandis^ qu'au  pied  de 
l'autel,  Jansénius  à  genoux  offre  à  Dieu  son  Augustinus.  Ce 
dernier  détail  est  incertain  ;  mais  pour  que  rien  ne  manque  à  la. 
signification  de  la  scène  allégorique,  Louis  XIV,  l'empereur 
Léopold  (?)  et  un  prélat  (peut-être  le  souverain  Pontife)  accou- 
rent effarés  au  secours  des  insignes  pontificaux  qui  chancellent. 
A  l'horizon,  le  Vatican  et  le  château  Saint^A.nge.  Au-dessus,  un 
orage  lance  d'un  amas  de  nuages  les  zigzags  de  ses  éclairs 
dardés.  La  légende  enlève,  s'il  en  restait  encore,  les  derniers 
doutes  sur  la  pensée  de  l'auteur  :  tamen  inviolata  tenetvr 
M.DC.XCVIIII. 

Cette  médaille  placée  par  M.  V.  D.  P.  en  tête  de  son  œuvre 
peut  servir  à  expliquer  le  travail  psychologique  qui  s'opéra 
inconsciemment  en  lui.  Avec  la  droiture  d'intention  la  plus 
complète  il  se  mit  au  travail,  les  yeux  fixés  sur  l'effigie  du  recto. 
A  mesure  qu'il  découvrait  un  document  nouveau,  c'était  comme 
un  trait  qui  reparaissait,  et  quand  il  eut  achevé  de  dégager  la 
figure  entière,  quand  il  en  eut  passé  et  repassé  les  reliefs  au 
réactif  de  sa  mordante  critique,  quand  il  vit  la  physionomie, 
débarrassée  de  sa  grossière  patine,  se  dessiner  brillante  et  nette 
sur  son  fond  uni,  alors  il  lui  est  arrivé  ce  qui  serait  sans  doute 
arrivé  à  tout  autre  amateur  épris  de  l'objet  en  sa  possession,  il 
n'a  pu  en  détacher  ses  regards  fascinés  et  il  a  oublié  l'autre 
côté  de  la  médaille le  revers. 

Puis  à  force  de  contempler  le  Jansénius  rendu  à  la  vie  par  ses 
soins,  il  n'a  pu  s'empêcher  d'éprouver  pour  lui  un  vague  senti- 
ment de  sympathie,  et  instinctivement  les  ennemis  de  cet  ami 
sont  devenus  ses  ennemis.  C'est  ainsi  que  le  P.  Rapin  s'est 
trouvé  victime  de  la  réaction  trop  naturelle  produite  dans  l'âme 
sans  défiance  de  l'honnête  écrivain. 

A  notre  tour,  mais  avec  des  ressources  et  des  prétentions  plus 
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modestes,  notis  voodrîonfi  tenter  pont  cet  auteur  une  partie  de 
la  tâche  que  M.  V.  D.  P.  8*e8t  imposée  en  faveur  de  Jansénius. 
On  a  obscurci  sur  un  point  sa  mémoire  ;  nous  souhaitons  de 
lui  rendre  sur  ce  point  la  lumière  de  la  pleine  justice.  Ce  devoir 
ne  va  pas  sans  difficultés  ni  pénibles  regrets.  Nous  aurions  pré- 
féré^en  répondant  à  M.  V.  D.  P.,  nous  adresser  à  un  écrivain  qui 
fût  encore  à  même  de  recevoir  nos  observations  et  d'éclairer 
nos  doutes.  La  mort  qui  a  brisé  sa  plume  fait  hésiter  la  nôtm. 
En  paraissant  Combattre  Phistorien  sincère  et  l'homme  honora- 
ble dont  les  derniers  moments  appartinrent  pleinement  à  la 
religion,  puis8ions•^îous  ne  pas  oublier  ce  que  nous  devons  au 
souvenir  de  sa  fin  chrétienne,  è  la  dignité  de  son  caractère,  & 
Téclat  de  son  nom  et  de  son  savoir  !  C'est  une  consolation  pour 
nous  de  penser  que  lui-même  encouragerait  notre  tentative.  A 
propos  d'un  incident  de  son  histoire,  il  a  écrit  ces  quelques 
lignes  qui  témoignent  de  sa  recherche  exclusive  de  la  vérité  eS 
même  de  son  amour  de  la  contradiction  :  c  II  est  inutile,croyoQS- 
nous,  d'ajouter  que,  le  cas  échéant,  nous  nous  empresserions  de 
reproduire  ces  documents  (nouveaux)  et  de  rectifier  nos  erreurs 
éventuelles  ou  nos  conjectures,  fondées  sur  les  seuls  docu- 
ments que  nous  avons  trouvés  jusqu'ici  dans  nos  archives  (1).  » 
Pour  n'être  pas  indigne  d'une  invitation  si  loyale,  nous  pren- 
drons pour  devise  dans  le  cours  de  notre  travail  celle  que 
M.  V.  D.  P.  empruntait  avec  bonheur  à  Jansénius  :  In  veritaie 
et  caritate. 

Nous  sera-t-il  permis  de  relever  d'abord  une  lacune,  excusa* 
ble  pourtant,  et  môme  à  certain  point  de  vue  légitime,  dans  le 
remarquable  ouvrage  dont  nous  esquissons  la  critique?  La 
biographie  de  Jansénius  y  est  pi*esque  réduite  à  l'histoire  de  ses 
derniers  moments^  de  ses  deux  testaments  et  de  ses  trois  tom- 
beaux. Sur  les  dix-huit  mois  de  séjour  du  prélat  à  Ypres  et 
les  cinquante  et  une  années  qui  précédèrent  sa  nomination  à 
Tépiscopat,  M.  V.  D*  P.  ne  nous  offire  qu'un  très  sommaire 
résumé.  On  le  regrette  d'autant  plus^  qu'ayant  renouvelé  par  la 

(1)  Jansénius,  p.  96,  note  i. 
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riohesse  de  son  érudition  cette  derniôre  partie  de  la  vie»  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'il  ne  fbt  arrivé  au  môme  résultat  pour  les  pério- 
des  antérieures.  Jansénius  méritait  ce  surorott  de  recherches.^ 
Aujourd'hui  que  les  travaux  biographiques  ne  connaissent  pas 
plus  de  limite  en  étendue  qu'en  minutieuse  précision^  il  est 
^beux  qu'on  soit  réduit  encore  à  indiquer  comme  sources  la 
Synopsis  vitm  cmcioris  composée  par  les  éditeurs  de  VAugus- 
tinus^  la  Flandria  illustrata  de  Sanderus,  les  Bibliomques 
de  Yalère  André  et  de  Foppens,  l'article  de  Feller  dans  son  Dio 
tionnaire  historique  et  VHistoire  du  jansénisme  du  P.  Ra* 
pin  (1).  Mais  au  lieu  de  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  fait 
davantage,  nous  amions  meilleure  grâce  à  le  remercier  d'avoir 
fait  quelque  chose,  et  nous  nous  contentons  d'émettre  le  vœu 
qu'un  nouveau  défricheur  retourne  la  partie  du  champ  qu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  d'entamer. 

Cependant  sans  aller  jusqu'au  reproche,  nous  oserons  insister 
sur  un  autre  motif  de  notre  regret.  Pouvait-on  soulever  les 
graves  questions  relatives  ii  VAuffttstinw  et  faire  abstrac* 
tion  des  faits  qui  ont  préparé  de  longue  date  sa  publication  ? 
Pouvait-on  en  particulier  se  prononcer  si  formellement  contre 
l'authenticité  du  testament,  si  l'on  ne  tenait  compte  de  précé- 
dents qui  remontaient  très  haut  ?  Nous  craignons  qu'en  séparant 
ainsi  ce  qui  est  inséparablement  uni,  on  ne  s'expose  à  mal  poser 
le  problème.  M.  V.  D.  P.  reconnaît  que  Rome  ayant  parlé,  pour 
les  catholiques  le  jansénisme  est  jugé  (2)  ;  mais  il  regarde 
comme  encore  ouverte  la  question  de  savoir  si  l'évêque  d'Ypres 
a  été  f  hérésiarque  >,  et  s'effaçant  derrière  les  <r  théologiens  et 
savants  »,  il  se  propose  simplement  de  t  verser  :»  dans  le  dossier 
de  cet  éternel  procès  des  pièces  qui  servent  à  en  compléter 
l'instruction.  C'est  une  manière  de  procéder.  Il  y  en  aurait 
une  autre.  Avant  tout  on  chercherait  à  déterminer  la  redoutable 
inconnue,  écartée  ici  préalablement;  puis  à  la  lumière  de  cette 
première  solution,  on  tenterait  de  dissiper  les  obscurités  qui 
enveloppent  la  mort  dç  Jansénius  et  la  naissance  posthume  de 

(t)  Jansenm,  p.  7,  Dote  i.  —  (2)  /Wd..  p.  10, 
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son  Aufftistintts.  Saivant  un  pieux  proverbe,  la  mort  est  l'écho 
de  la  Tie  et  l'arbre  tombe  du  côté  où  il  penche.  Le  testament  n'est 
que  le  dernier  acte  de  la  volonté,  l'anneau  final  d^une 
chaîne  qui  se  rompt  ;  mais  souvent  par  delà  les  années  de  l'exis- 
tence, la  dernière  volonté  va  rejoindre  la  première  et  les 
anneaux  extrêmes  se  rapprochent.  Nous  croyons  plus  philoso- 
phique de  partir  du  premier  chaînon  pour  arriver  au  dernier, 
et  si  l'on  nous  objectait  que  le  procédé  contraire,  dans  le  cas 
présent,  a  l'avantage  d'aller  du  connu  à  l'inconnu,  nous  répon- 
drions que  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé,  c'est  encore  le  Jansénius 
de  la  veille  et  non  celui  du  lendemain,  le  Jansénius  de  la  vie 
et  non  celui  de  la  mort.  Cette  mort  qu'on  aime  à  représenter 
comme  un  drame,  n'est  qu'un  dernier  acte  ;  il  y  a  présomp- 
tion que  plus  d'une  intrigue  avait  annoncé  le  dénouement. 

rinsiste  à  tort  peut-être.  M.  V.  D.  P.  donne  en  efieten  quelques 
pages  un  abrégé  de  la  vie  de  Jansénius  avant  l'épiscopat,  que 
plusieurs  jugeront  proportionné  à  son  dessein.  Toujours  est-il 
qu'il  s'étend  suffisamment  pour  ne  pas  négliger  le  P.  Rapin. 
Déjà  dans  son  avant-propos  (1),  il  nous  avait  avertis  —  indirec- 
tement et  directement  —  de  nous  tenir  en  garde  contre  lui.  Il 
se  plaint  de  ce  que  t  nombreux  en  effet  sont  les  documents 
apocryphes  et  les  faits  inexacts  qui,  cités  puis  souvcfU  repro- 
duits par  des  auteurs^  ont  été  depuis  longtemps  considérés 
comme  incontes»tables  !  i  II  déplore  que  des  controversistes 
passionnés,  en  visant  VAugustin%ASy  aient  dépassé  le  but,  et 
au-delà  du  livre  atteint  l'auteur  lui-même.  Cette  dernière 
plainte  s'inspire  d'une  idée  juste  ;  nous  admettons  en  principe 
qu'une  polémiqpie  doctrinale  ne  doit  point  dégénérer  en  querelle 
personnelle  et  nous  ne  prétendons  pas  discuter  ici  qui  des  deux 
partis  a  commencé  dans  l'affaire  du  Jansénisme  à  faire  descendre 
la  lutte  des  hauteurs  de  la  spéculation.  Disons  en  passant 
que  Rapin  n'a  jamais  rien  eu  du  contre versis te.  Dans  son  His* 
toire  du  jansénisme,  il  a  la  loyauté  d'analyser  VAugustinus  (2) 
qui  est  le  vrai  corps  du  délit  ;  mais  sans  entrer  dans  une  réfuta- 

(1)  Jaauenius^  p.  T  et  saiv.  —  t?)  Bùtotre  du  fansérnsme.  p.  479-484. 
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tien  en  règle,  il  se  contente  d^une  exposition  abrégée  des  deux 
doctrines  opposées;  encore  demande-t-il  pardon  d'une  si  c  grande 
digression».  Cinq  pages  ponv  VAtùÇtistiwus y  ce n^est  pouviaxïX 
pas  abusif  !  Les  lecteurs  d'aujourc^bui  qu'épouvantent  les  cinq 
cents  pages  de  cet  in*folio  doivent  gré  à  Rapin  de  leur  avoir 
donné  ainsi  ce  quMl  appelle  c  quelque  notion  i,  et  nous  sommes 
persuadé  que  M.  V.  D.  P.  le  lui  reproche  moins  que  personne. 
VAugtisUnfÂS  ne  semble  pas  en  effet  exercer  sur  lui  une  grande 
attraction,  t  II  ne  peut  entrer,  dit-il,  dans  notre  iotention  d'ap- 
précier, môme  d^exposer^  les  doctrines  longuement  développées 
dansl'At«(;ru^^nu^,  ni  de  rappeler  les  interminables  et  violentes 
controverses  dont  ce  livre  fut  Tobjet.  Ces  questions  abstraites 
et  ces  controverses,  souvent  subtUes,  ne  sont  pas  de  notre 
domaine  et  seraient  d'ailleurs,  à  notre  époque,  considérées,  par 
le  lecteur  mUgairej  comme  de  puérils  et  incompréhensibles 
abus  d'un  autre  âge  (1).  »  En  quoi  il  ne  juge  peu^ôtre  pas  avec 
assez  de  bienveillance  ses  propres  lecteurs  parmi  lesquels  ont 
dû  figurer  beaucoup  de  gens  instruits ,  ecclésiastiques  ou  laïques, 
s'intéressant  encore,  grâce  à  Dieu,  aux  choses  de  la  théologie. 

Après  les  pièces  apocryphes  et  les  controversistes  emportés, 
M.  V.  D.  P.  arrive  aux  €  polémistes  peu  scrupuleux  »  qui,  «  en- 
traînés par  le  désir  de  trouver  des  arguments  favorables  à  leurs 
systèmes,  ont  prêté  à  Jansenius  des  intentions  et  des  desseins 
qu'il  n'eut  jamais,  et  inventé,  ou  présenté  sous  un  faux  jour,  des 
MteSy  des  faiiSy  tout  au  moins  des  détails  qui  n'avaient  d'autre 
source  que  leurs  injustifiables  préventions  (2).  »  De  pareils 
procédés  sont  certes  bien  odieux  ;  mais  M.  V.  D.  P.  ne  se  fâche 
pas  pour  si  peu  et  s'étonne  encore  moins.  Il  pousse  la  tolérance 
jusqu'à  comprendre  t  que  ces  versions  erronées  et  certains 
contes  ou  racoiitages  aient  été  propagés  ensuite  par  des  écri- 
vains^  même  respectables^  puis  généralement  admis  comme 
exacts  et  véritables.  »  Tant  de  gens  ont  écrit 

Pour  dire  ce  qa*ont  dit  Les  autres  avant  eux  I  (3) 
(1)  Jansenius,  p.  9.  —  (2)  Ibid.,  p.  7-8.  —  (3)  Femmes  sav.,  iv,  3. 
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El  pais  tout  le  monde  sait  aujourd'hui  quelle  est  la  genèse  d^une 
légende  et  comment  se  fdrme  une  tradition  populaire.  Les  dtu-* 
des  récentes  sur  le  Folk  Lore  ont  permis  de  saisir  sur  le  Mï  les 
phases  de  cette  évolution.  Mais  voici  les  écrivains  indignes  de 
merci  pour  lesquels  le  biographe  de  Jansénius  semble  éprouver 
des  sentiments  moins  miséricordieux  :  t  outre  ces  auteurs, 
aveuglés  par  leurs  passions  ou  trop  crédules,  il  en  est  d'autres, 
moins  estimables  encore,  qui  ont  pour  systèmey  en  combattant 
des  doctrines,  de  dénigrer^  même  d'insulter  leura  adversaires  ; 
de  tels  polémistes,  pour  ne  pas  dire  pamphlétaires,  étaient 
d^  nombreux  aux  xvii*  et  xvni^  siècles  et  la  mémoire  de  notre 
évoque  a  été  attaquée  par  ces  libeUistes,  tantôt  avec  astuce,  an 
mo7en  d'insinuations  perfides,  tantôt  directement  dans  des 
accusations  violentes.  ) 

c  Tous  les  actes  posés  par  Jansénius,  tous  les  incidents  de 
sa  vie,  môme  les  plus  secondaires,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort,  ont  été  scrutés,  discutés  et  malicieusement  déna- 
turés... il  se  serait  môme  rendu  coupable  de  graves  abus  mat6* 
riels  de  confiance,  pour  ne  pas  dire  de  vols  !  et  de  beaucoup 
d'autres  faits  odieux  encore  (1)  !  i 

A  propos  du  point  d'exclamation  qui  clôt  cette  tirade,  risque- 
rons-nous une  petite  remarque  de  ponctuation  ?  Ce  signe  ortho* 
graphique,  témoignage  éloquent  de  convictions  profondes  et 
d'exubérante  indignation,  revient  fréquemment  dans  l'ou* 
vrage  (2)  et  se  voit  parfois  élevé  k  la  hauteur  morale  d'une  rôfu* 
tation.  Pure  chicane  ;  chacun  a  son  signe  de  prédilection.  Chea 
M.  Ch.  Dejob,  qui  a  commis  de  plus  sérieuses  peccadilles  envers 
la  réputation  du  P.  Rapin,  c'est  le  point  d'interrogation  qui  joue 
le  môme  rôle.  Voulez-vous  apprendre  comment  on  s'y  prend 
dans  une  thèse  de  doctorat  pour  débarrasser  Saint-Cyran, 
Singlin,  Àrnauld,  des  accusations   gênantes  rapportées  par 

(1)  Jansénius,  p.  8-9, 

(2)  Ibid.,  p.  11,  notes  (1)  et  (2)  ;  p.  12,  note  (3)  ;  p.  14,  18,  etc.  Par  effet 
d*habitude,  an  point  d'exelâniation  s^est  glissé  jusque  dans  la  traduction  du 
testament  authentique  de  Jansénius.  La  ponctuation  n*est  sans  doute  pas 
garantie.  Jansénius^  p.  43. 
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Rapiiiy  iroire  avec  indièatton  de  sotirce?  Un  <  qtMis  credat-^  et 
trtAs  points  d'interrogatioa  ;  c'est  assez  pour  les  innocenter  (1). 
Assurément  M.  V,  D.  P.  est  loin  dimîter  cette  désinvolture  à 
peine  excusable  chez  un  critique,  impardonnable  chez  un  his- 
torien ;  or  M.  V.  D.  P.  fiait  profession  d'historien.  Mais  il  est 
doublé  d'an  orateur  et  une  qualité  huit  à  Pautre.  Dans  le  mou** 
vement  d'indignation  que  nous  venons  de  rapporter,  il  ne  lui 
sufiBt  pas  d'un  point  d'exclamation  ni  même  de  trois  ou  quatre 
pour  épuiser  son  élan  ;  il  rompt  brusquement  avec  ses  contrarr 
dicteurs  et  comme  s'il  se  sentait  incapable  de  discuter  avec 
eux  de  sang-froid,  il  les  laisse  sur  cette  déclaration  dédai- 
gneuse :  <  De  semblables  imputations  ou  accusations  se  réfu* 
tent  par  leur  absurdité  même,  nous  ne  nous  en  occuperons 
donc  pas  ici.  >  —  Soit!  remettons  tout  cela  nousmôme  à 
plus  tard,  mais  ce  que  nous  constatons  dès  maintenant,  c'est 
que  cette  fois  Rapin  est  bien  visé,  loyalement  et  en  face  ;  il 
semble  môme  qu'il  soit  la  cause  et  l'unique  cause  de  l'émotion 
qui  s'est  emparée  du  style.  Après  le  point  d'exclamation  de  la 
fin,  le  lecteur  est  renvoyé  à  la  note  suivante  :  t  Le  Père  René 
Rapin  (de  la  Compagnie  de  Jésus)  dans  son  Histoire  du  Jansé- 
nisme récemment  retrouvée  et  publiée  à  Paris  (Gaume  Frères), 
mentionne  et  commente  presque  toutes  ces  imputations  et  ces 
accusations  si  graves,  i  —  Une  simple  rectification  bibliogra- 
phique :  l'auteur,  imitant  en  ceci  l'abbé  Domenech  éditeur  de 
VHistoirey  n'indique  point  la  date  de  sa  publication  (2).  C'est 
en  1861  qu'elle  a  paru.  Minime  détail  qui  a  sa  modeste  impor- 
tance. Depuis  vingt  ans  l'ouvrage  a  été  tour  à  tour  attaqué  et 

(f)  «Qois  credat  Jansenistarnm  daces  suavisimis  (sic)  palmentîs  oorpora 
enraTisse,  jejania  plebi  su»  delegavisset  Quis  quanquam  testimonium 
marcMoniss»  a  Villeaavin  pr»  se  fert,  abbatem  S^  Cyrani  gui»  vel  Anto- 
nium  Singlin,  insigne  il! ad  aasteritatîs  exemplar,  molhtiei  fastuiqtie  ser- 
TÎissef  Ut  Rapino  demns  Ant.  Amaldum,  quum  pepqaireretur  celatum  esse 
ab  lis  mulieribns  qaibus  Lutetia  abundaret,  qu»  pietatetn  proflterentar 
mommque  suorum  rectores  impensissime  diligerent,  quis  historicum  ferai 
car  ille  tinam  eeteris  cariorem  babuerît  qirssrefitem,  hiter  alias  caasaa 
pnlebritadims  mentionem  facere  ^  n  De  Renùto  Rapino^  p.  152<S. 

(2)  Jansenius,  p.  7,  note  1. 
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défendu;  il  a  rencontré  des  ennemis  et  des  panégyristes;  eh 
bien,  malgré  le  feu  de  la  critique,  il  est  resté  debout,  dans  ses 
grandes  lignes,  véritable  monument  historique  dont  le  démolis- 
seur est  encore  à  trouver  (1).  Quelques-uns  penseront  peut- 
Ôtre  que  M.  V.  D.  P.  y  a  fait  une  forte  brèche;  ce  que  nous 
reconnaissons  volontiers,  c'est  qu'il  est  revenu  vaillainment  à 
la  charge.  C'est  bien  encore  Rapin  qui  est  compris  dans  ces 
€  autres  »  biographes  lançant  c  contre  le  docteur  en  théologie 
de  Louvain,  dès  sa  naissance,  et  pour  ternir  sa  mémoire,  d'in- 
cessantes et  odieuses  insinuations,  des  imputations  injurieuses 
et  des  accusations  infamantes  (2).  i  Et  comme  si  la  destinée 
de  Jansénius  était  d'être  jusqu'au  bout  leur  victime,  ne  croyez 
pas  qu'en  arrivant  aux  honneurs,  il  échappe  à  leurs  poursuites  : 

(i)  Nous  avons  hâte  d^ajouter  que  notre  assertion  s*étend  seulement  aux 
faits  rapportés  par  le  P.  Rapin.  L'établissement  du  texte,  loin  d  être  digne 
du  moindre  éloge,  ne  mérite  que  des  reproches.  Le  travail  de  revision  a 
été  nul  et  le  résultat  a  répondu  à  la  peine.  Malgré  toutes  les  libertés  prises 
pendant  longtemps  par  les  éditeurs  avec  les  manuscrits  des  plus  grands 
auteurs,  peu  de  textes  ont  été  aussi  défigurés  que  celui-ci.  Domenech  n*a 
connu  Touvrage  de  Rapin  que  par  une  copie  fautive  conservée  à  la  Biblio- 
thèque de  TArsenal,  et  il  n*a  rien  fait  ni  pour  la  corriger,  ni,  ce  qui  eût  été 
préférable,  pour  découvrir  l'original .  Cet  original  écrit  de  la  propre  main 
du  P.  Rapin,  existe  pourtant  à  la  Bibliothèque  Nationale.  En  collation- 
nant  sur  ce  manuscrit  authentique  et  inédit  V Histoire  du  jansénisme  telle 
qu'elle  est  imprimée,  nous  relevions  k  chaque  page  additions,  omissions, 
transpositions  et  altérations.  Les  noms  propres  ont  particulièrement  souf- 
fert. On  lit  Raguessans  pour  RequessenSy  Paul  V  pour  Sixte  V,  Hoguerbois 
pour  Eogucrbeis^  Argenien  pour  Argentan,  et,  ce  qui  est  plus  joli,  les 
chanoines  et  les  docteurs  d*Icy,  comme  s'il  s'agissait  du  village  d*Issy  près 
Paris,  pour  les  chanoines  et  les  docteurs  d'tci,  c'est-à-dire  du  Cloître-Notre- 
Dame  \  le  P.  Abgambé  pour  le  P.  Alegambe,  Nicolas  Carnet  pour  Cornet, 
Nénius  pour  Némius,  Godeau,  évéque  de  Rancé  pour  Vance  (Vence),  Bocda 
pour  Breda^  etc.  —  On  trouve  de  même  :  empêché  pour  emporté,  guerre 
occulte  pour  guerre  ouverte,  malveillance  pour  oppression,  parviennent 
pour  préviennent,  examiner  l'hérésie  ponr  l'exterminer. —  C'est  une  publi- 
cation à  refaire.  Pour  nous,  lorsque  nous  aurons  occasion  de  citer  ici 
V Histoire  du  jansénisme,  nous  nous  référerons  le  plus  souvent  au  manu- 
scrit original  et  autographe.  (Voir  de  Baeker  et  Sommervogel,  BibUa- 
thèque  S.  J.) 
^  {2)  Jansénius,  p.  17-18. 
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c  n  serait  impossible  encore,  continne  M.  Y.  D.  P.,  de  réfiiter 
toutes  les  imputations  méchantes  que  Ton  a  lancées  contre 
notre  évoque,  depuis  sa  nomination  au  siège  d'Ypres;...  imputa- 
tions trop  nombreuses  (1)  pour  qu'il  soit  possible  de  tenter  ici 
un  tel  travail  de  réfutation,  i 

Dire  qu'un  prêtre  a  pour  système  de  dénigrer ^  de  ternir  la 
mémoire  d'un  évéque,  c'est  une  assertion  qui  demanderait  à 
être  établie  sur  de  bonnes  preuves,  sur  des  citations  précises 
et  concluantes,  sur  une  analyse  exacte  et  complète  des  chefs 
d'accusation,  et  non  pas  sur  des  lambeaux  de  phrases  recousus 
en  notes  et  sur  une  demi-page  reléguée  en  appendice.  Autre- 
ment le  propos  qu'on  avance,  fût-il  fondé  par  ailleurs,  court  le 
risque  de  paraître  quelque  peu  gratuit  ou  téméraire.  Les  int^n- 
tiens  sont  du  domaine  de  la  conscience  et  il  est  d'ordinaire 
aussi  difficile  qu'imprudent  de  s'aventurer  sur  ce  terrain  ré- 
servé. Faire  un  procès  de  tendance,  c'est  s'exposer  à  tomber 
soi-même  dans  le  parti  pris.  C'est  ainsi  que  du  plaidoyer  en 
faveur  de  Tévéque  Jansénius,  on  est  passé  insensiblement  au 
réquisitoire  contre  le  Père  Rapin. 

Pour  nous,  nous  ne  craindrions  rien  tant  que  de  glisser  dans 
l'apologie.  Nous  commençons  donc  par  avouer  bonnement  que 
Rapin  a  pu  se  tromper  de  fait  dans  des  cas  particuliers  et 
accueillir  trop  facilement  ce  que  M.  V.  D.  P.  appelle  avec  com- 
plaisance des  c  racontages  1(2);  mais  ses  intentions^  voilà  ce  qui 
nous  parait  hors  de  tout  soupçon  comme  de  tout  reproche.  La 
gloire  de  Jansénius,  si  toutefois  on  peut  ainsi  qualifier  le  bruit 
qui  s'est  fait  autour  de  ses  œuvres  posfhumes,  n'a  jamais  ins- 
piré au  bon  Père  Rapin  aucun  sentiment  de  jalousie  ni  d*envie  ; 
son  caractère  de  religieux  suivait  d'autres  pentes,  —  Mais  der^ 
rière  lui,  objectera  quelqu'un,  il  y  avait  ses  supérieurs  qui  lui 
mirent  la  plume  à  la  main.  —  C'est  ce  qu'il  faudrait  démontrer 
et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Nous  pouvons  citer  sur  ce  point  l'aveu 

(1)  «  La  plupart  de  ces  insinuations  et  imputations  sont  encore  men- 
tionnées  dans  «  Vhistoire  du  Jansénisme  »  par  le  P.  René  Rapin.  i 
Jansemtis,  p.  18,  note  (1). 
•  (2)  Ibul.,  p.  «*,  30,  49. 
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de  M.  De(}o]>  (1),  NoD|  Rapin  n'écrivil,  ni  ne  fol  invité  à  écrine 
par  personne  pour  ternir  la  mémoire  de  Jandénius,  laquelle 
après  la  coiMlaranation  des  cinq  propositions  par  Innocent  X 
ne  jetait  pas  un  si  pur  éclat,  mais  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité.  Et  comme  il  prévoyait  que  sa  qualité  de  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ferait  mettre  en  doute  son  impartialité»  lui- 
même  a  pris  soin  de  nous  éclairer  sur  la  nature  de  ses 
sentiments  par  la  plus  franche  des  déclarations.  Après  avoir 
exposé  le  sujet  de  son  récit,  il  ajoute  :  c  Mais  parce  que  j'aurai 
de  la  peine  à  ne  pas  devenir  en  quelque  façon  suspect,  étant 
d'une  profession  et  d'un  ordre  qui  se  déclara  d'abord  a^'^ec  tant 
de  &ôle  contre  cette  erreur,  je  m'étudierai  à  dire  ces  cboses  avac 
une  ingénuité  et  une  candeur  qui  pourra  peut-éire  devenir 
dans  la  suite  une  espèce  de  caution  de  ma  fidélité,  et  qui  sera 
capable  de  répondre  de  la  droiticre  de  mon  de^ein  et  de  la 
sincérité  de  mss  intentions,  pour  mériter  mieux  la  créance 
que  je  dois  m'acquérir  dans  les  esprits  de  ceux  qpie  je 
cherche  à  instruire  de  Taffaire  dont  il  s'agit  (2).  »  Ce  n'est 
point  là  le  ton  d'un  trompeur  et  si  nous  nous  faisons  un 
devoir  d'honneur  de  croire  sur  parole  M.  V.  D.  P.  faisant  une 
protestation  semblable  (3),  nous  avons  droit  de  demander  que 
le  Père  Rapin  soit,  à  titre  égal,  regardé  conmie  un  écrivain 
de  bonne  foi. 

Mais,  pourra^-on  hasarder,  Rapin  n'a  pas  tenu  ces  beUes 
résolutions,  et  la  suite  de  l'ouvrage  dément  les  promesses  du 
début.  Ce  qui  nous  frappe  au  contraire,  c'est  l'insistance  avec 
laquelle  il  revient  à  sa  déclaration  préliminaire  et  la  constance 
avec  laquelle  il  s'en  Inspire.  On  sent  que  c'est  chea  lui  une 
idée  fixe  et  qu'il  a  ses  principes  sans  cesse  présents  à  l'esprit. 

(1)  a  liaque  noa  hoc  asaeverabo  quod  nemo  tradidit  i  nempe  ietaitamm 
«  antistites  ei  (Rapino)  auctores  fuisse  ut  Janaenismi  peracriberet  Annales  • 
c  eos  vero,  si  lUpinus  sponte  sua  ei  operî  animum  adjecit,  valde  assensos 
«  esse  arbitror  »  De  Reiiato  Rapino,  p.  150. 

(2)  Hiit.,  p.  2. 

(3)  «  En  cherchant  à  faire  luire  la  vérité,  nous  ne  dénigrerons  pas  cenx 
qui,  par  leur  haine  ou  par  leurs  préventions,  ont  contribué  à  l'altérer.  » 
Jansemus,  p.  10. 
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H  9bSA  douter  oa  ignorer,  «t,  quand  il  doute  ou  ignore,  il  en  phré- 
TîeDt  son  lecteur.  La  plus  grande  vctâsemblanoe  ne  se  trans- 
formera pas  alors.  cboB  lui  en  ûiit  avéré,  m  ses  conjectures  en 
certitude.  Tout  le  porte  à  ccianre  que  le  jeune  du  Vergier  de 
Hauraane  étant  étudiant .  à  Louvain  arec  son  ami  lansétiins, 
ils  auraient  eu  des  rapports  avec  le  câèbre  professeur  Jao(|ut96 
JaosscMi,  héritier  des  traditions  Baïanistes,  et  même  con- 
certé ensemble  uo  plan  nouveau  de  doctrine  sur  la  grâce; 
mais  les  preuves  positives  font  dé&ut  ;  Rapin  s'abstient 
d'affirmer.  Avec  quel  abandon  il  imkis  découvre  ses  per- 
plexités !  €  Et  c'est  iciydA-il,  que  je  ne  puis  m'empécber  de 
m'abandonner  un  peu  à  mes  conjectures  ;  car,  quoique  je  ne 
trouve  dans  mes  mémoiree  (i)  aucun  vestige  de  commerce  » 
entre  eux,  c  il  y  a  peu  d'apparence  qu'ils  n'aient  eu  aucune  con- 
férenoe  sur  ce  vaste  projet,  qui  a  été  depuis  l'unique  objet  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  veilles.  Après  tout,  comme  je-  me 
propose  de  donner  en  cette  histoire  mes  certitudes  pour  des 
choses  indubitables,  et  mes  coi^tures  pour  des  conjectures 
toutes  pures,  je  n'ose  assurer  que  cela  soit,  et  je  m'en  tiens 
toujours  scrupuleusement  ù  mon  principey  que,  n'ayant  trouvé 
aucune  trace  de  commeiiee  et  de  liaison  de  du  Vergier  et  de 
Jansson  à  cette  époque,  je  ne  suis  pas  assez  hardi  de  feire  passer 
pour  une  vérité  ce  qui  ne  me  parait  qu^une  vraisemblance  (2),  » 
La  citation  est  un  peu  fengue;  elle  était  nécessaire  poiv 
faire  pénétrer  jusqu'au  fond  dans  cette  âme  d'écrivain  honnête 
^  d'historien  consciencieux.  De  pareils  accents  ne  se  contre- 
font pas  ;  ils  partent  du  cœur  et  ils  vont  droit  au  coeur.  Aussi 
ne  pouvons-nous  résister  au  plaisir  d'entendre  encore  quelques- 
unes  de  ces  protestations  si  spontanées  et  si  ft^éqpientes  au 
cours  de  cette  Histoire.  Quelques  pages  plus  loin,  Rapin  cher- 
'die  à  découvrir  dans  quel  dessein  Jean  du  Vergier,  retiré  à 
!Bayonne,y  appela  son  cber  Jansénius,  et  là-dessus  il  se  livre 
aux  suppositions  ;  que  voulez-vous  qu'il  fasse  de  meilleur  ? 

(f)  n  8*agït  des  mémoires  qui  lui  avaient  été  conraramqaés  ;  voir  Eist. 
du  Jaménisme^  p.  512. 
{2)  Histoire^  p.  38. 
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t  II  est  vrai,  reconnaît-il  butnblemetit,  qu'il  ne  s'est  rien  trouvé 
de  bien  certain  sur  tout  cela  que  je  voulusse  donner  pour 
d'autre  chose  que  pour  des  conjectures  (1).  »  Ailleurs  il  est 
amené  à  parler  du  fameux  projet  de  Bourg- Fontaine.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  en  soutiendrait  la  réalité.  Il  multiplie  les  rés^ves, 
indique  la  diversité  des  opinions  courantes,  fait  remarquer  le 
caractère  isolé  de  Tunique  document  â  lui  connu  et  se  conteste 
de  déoHre  (2)  mot  pour  mot  un  passage  de  Jean  Filleau,  tant  il 
craint  de  paraître  parler  de  son  propre  chef  dans  une  matière 
si  controversée.  La  Relation  jutHcUque  qu'Arnauld  a  nommée 
le  Roman  diabolique  de  Bourg- Fontaine  est  pour  lui  un 
c  discours  i  dont  il  refuse  de  se  rendre  responsable,  et  la  con- 
férence en  question  est  à  ses  yeux  un  c  incident  i  auquel  il 
souhaiterait  d'être  circonstancié  c  de  particularités  qui  eussent 
moins  donné  lieu  de  douter  (3).  i  D'autres  n'y  ont  pas  regardé 
de  si  près. 

Enfin,  comme  il  a  commencé  son  ouvrage,  il  le  termine  ;  au 
début  il  avait  déclaré  ses  intentions  ;  en  finissant  il  indique  ses 
sources  :  c  Voiià  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  mémoires  qu'on 
m'a  fournis  sur  toute  la  suite  de  cette  affaire  et  sur  l'histoire  de 
Jansénius  et  de  Saint-Cyran...  (4)  i»  Quels  étaient  ces  mémoires, 
c'est  ce  que  nous  examinerons  en  temps  et  lieu  ;  pour  le 
moment  nous  prenons  simplement  acte  de  la  référence  et  nous 
en  concluons  que  si  erreur  il  y  a  quelque  part  chez  Rapin, 
l'erreur  ne  lui  est  pas  imputable  ou  du  moins  nous  savons  à 
qui  la  faire  remonter.  Il  a  peut-être  été  dupe  ;  il  n'a  été  ni  men- 
teur, ni  faussaire. 

Je  sais  bien  qu'à  être  exempt  de  ce  dernier  crime,  il  n'y  a 
pas  un  rare  mérite.  Encore  n'est-il  pas  universel  et  ne  pourrait- 
on  pas  assurer  que  dans  l'entourage  de  Jansénius,  l'art  de 
forger  des  documents  Xut  absolument  inconnu.  Jamais  un 

(1)  Histoire^  p.  42. 

(2)  Transcrire.  Les  archaïsmes  sont  asse^  iréquenis  dans  la  pitoae  de 
Rapin. 

(3)  Histoire^  p.  166-171. 

(4)  Ibid.,  p.  512. 
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semblable  soupçop»  b&tons-nous  de  le  dire,  n^eût  traversé  un 
instant  notre  pensée  ;  mais  le  livre  entier  de  M.  Y.  D.  P.  ne 
parait  avoir  été  écrit  que  pour  faire  nattre  et  légitimer  ce  malen* 
contreux  soupçon^  Tout  le  monde  sait  que  parmi  les  pièces 
préliminaires  de  VAvgvstinvs(\),  après  un  abrégé  de  la  vie; 
de  l'auteur,  figure  une  copie  du  testament  dicté  par  lui 
une  demi-heure  h  peine  avant  sa  mort  et  par  lequel  il  institue 
légataire  de  ses  écrits  concernant  rexplication  de  saint  Augus- 
tin son  chapelain  Reginaldus  Laraaeus,  à  charge  pour  lui  de 
s'entendre  avec  Libert  Fromond  et  Henri  Calenus  pour  en 
donner  une  édition  aussi  exacte  que  possible.  Il  ajoute,  comme 
considérant,  qu'il  pense  difficile  d'y  pouvoir  changer  quelque 
chose.  »  Si  pourtant  le  Saint-Siège  y  voulait  quelque  change- 
ment, il  est  fils  d'obéissance  et  l'Église  en  laquelle  il  a  vécu  jus* 
qu'à  son  lit  de,  mort  a  son  obéissance  (2).  i  Les  deux  exécuteurs 

(1)  Nous  citons  l'éditioa  de  Paris,  1641,  dont  voici  le  titre  copieux  : 
Cornelii  lansenii  episcopi  Iprensis  Avgvstinvs.  Sev  doctrina  sancti 
Avgvstini  de  hvmanœ  natvrx  sanitate^  seçritt4dine^  Medicina  aduersus 
Pelagianos  et  Massilienses,  tribvs  tomis  comprehenta.  Accessit  hvic  edû 
tioni  tractoÂvs  F,  Fl&rentij  Conrii  Archtepiscopi   Thuœne^isis  de  statu 

parwUorwn  tins  baptt'smo  Uecedenttum  iuxta  sensum  B.  Auyustim 

Parisiis.  Sumptibus  Michaelis  Soiy,  sub  signo  Phœnicis  et  Matthœi  Guil- 
lemot, sub  signo  Bibiiothec»,  via  lacobsea.  M.  DC.  XXXXl,  Cvm  privi- 
legio  et  approbatione. 

(2)  Copia  testamentî  perillustris  ac  Reuerendissimi  Doraini  Cornelij 
lansenii  Episcopi  Yprensis  ab  ipso  dictaCt  vix  média  hora  ante  mortem. 

-Ego  Cornélius  Del  et  Apostolicae  Sedis  gratia  Ëpisoopus  Iprensis  de  mea 
libéra  voloatatedo  et  doQO  omnia  mea  seripta,  ad  explicationem  sancti 
Augustini  spectantia  Capellano  meo  Reginaldo  Lamœo,  partim  qui^  magno 
labore  ea  scripsit  vcl  dictauit,  partim  quia  sine  originali,  Copia  cor- 
rigi  non  potcst.  Hac  tamen  mente  haac  donationem  facio,  vt  cum  doctis- 
simis  viris  Magniflco  Domino  Liberté  Fromondo  et  Reuerendo  Domino 
Henrico  Caleno  Canonico  Mechliniensi  conférât,  et  disponat  de  editione 
qnàm  fidelissimè.  Sentlo  enim  aliquid  difQ,culter  mjutorrpossc.  ,Si  tamen 
RomanaSedesaliqui^  mutari.velit,  sum  obediens;&Uui^  et  illius  Ecclesise 
in.qua  semper  vixi  vsqua  ad  bunc  lectum  roortis,  obediens  sum  Ita  mea 
postrenia  voluntas  est.  Actum  sexta  Maiî  1638. 

Infra  scriptum  erat  Cornélius  Episcopus  Iprensis,  et  impressum  sigillum 
eiusdem.  Ita  testor  :  Henricus  Calenus.         '  '  * 

PRÉCIS  HIST.  —  FÉVRIER  1890.  *    6        ' 
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testamentaires  s'acquittèrent  fidèlement  âa  legs  onéreux  qvi 
leur  était  confié.  Deux  ans  après,  en  1610,  VAtgmtinm  parais* 
sait  par  leurs  soins,  et  le  public  qui  lisait  la  testament  reproduit 
en  tête  pouvait  être  édifié  de  leur  respectueux  •crapressement  A 
accomplir  la  suprême  volonté  du  mourant. 

Éh  bien,  le  public  en  aurait  été  pour  son  édificatitMi.  €  Ce 
testament  ou  codicille  est  au  moins  apocryphe  :  on  peut  même 
se  demander  s'il  n'a  pas  été  forgé  (i)  ;  i  ce  sont  là  les  propres 
termes  de  M.V.  D.  P.,  et  tout  ce  qu'il  entasse  ensuite  de  preuves  ' 
savantes  et  d'inductions  ingénieuses  va  à  démontrer  d'abcord 
«  que  cet  acte  portant  la  date  du  6  mars  (2)  1638  ne  peut,  en 
tout  cas,  avoir  été,  ni  écrit,  ni  dicté  par  l'évêque,  soit  une  deaih* 
heure  avant  sa  mort,  soit  même  le  jour  de  son  décès  (8),  > 
ensuite  à  soulever  des  doutes  contre  son  authenticité.  Voicà  sa 
conclusion  :  a  Nous  croyons  donc,  jusqu'à  prouve  contraire, 
pouvoir  considérer...  ce  testament,  comme  apocrypAe,  pour  ne 
pas  dire  comme  forgé ^  puis  propagé  par  des  controversistes 
passionnés,  pour  les  besoins  de  la  cause  qu'ils  défendaient  avec 
plus  d'ardeur  que  de  vérité  et  de  charité,  i  (4)  Reste  à  expliquer 
comment  le  docteur  Fromond,  interprète  royal  d'Écriture  sainte 
et  doyen  de  collégiale,  comment  le  chanoine  et  archidiacre 
Calenus  (van  Caelen)  ne  reculèrent  pas  devant  de  pareils 
moyens  ?  Très  probablement,  d'après  M.  V.  D.  P.,  ce  fut  t  afin 
d'avoir  un  titre  légal,  donc  le  droit  d'éditer  VAugustinus  (5)  » 
malgré  les  oppositions  ;  d'ailleurs  ces  amis  c  trop  zélés  ^  n'au- 
raient fait  que  traduire  c  sous  forme  de  testament,  soit  une  let- 
tre, soit  les  désirs  mêmes  ^  de  Jansénius.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être  de  la  bonté  de  l'excuse  et  de  la  pureté  de  l'intention,  il 
est  fâcheux  pour  les  partisans,  môme  d'une  cause  malheureuse, 
d'avoir  employé  des  procédés  aussi  extrêmes  ;  et  bien  que  leur 
défense  ne  soit  ni  l'affaire  du  P.  Rapin  ni  la  nôtre,  nous  hésitons 
encore,  il  y  a  plus,  nous  mnis  refusons  à  admettre  contre  eux 
les  conclusions  de  l'auteur  du  Jansénius.  Nous  ne  voulons  pas 
les  croire  coupables  de  ce  faux  et,  si  Pon  désirait  savoir  pour- 

(1)  Jansénius,  p.  50.  —  (2)  Sic,  pour  6  mm  ^  —  (^  Jansénius,  p.  50. 
(4)  iWd.,  p.  58.  —  (5)  Ibid.,  p.  57. 
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quoi,  nos  raisons  i^ourrafient  être  apportées  ici  quelque  jonr.  Ils  ' 
ont  été  grands  amis  et  admirateurs  de  Pévôque  dTpres  ;  ils  se 
sont  montrés  ses  disciples  enthousiastes  et  ses  défenseurs 
acharnés  ;  mais  eussent-ils  été  plus  jansénistes  que  Jansénius, 
ils  ont  droit  à  la  justice,  qui  est,  suivant  le  mot  d^un  historien, 
la  charité  de  Vhistoire,  et  nous  ne  jugeons  pas  que  l'enquête 
rétrospective  ouverte  après  plus  de  deux  siècles  sur  cette  affaire 
délicate  et  complexe  ait  révélé  contre  eux  une  chai'ge  si  écra- 
sante. Seulement  nous  nous  en  autorisons  pour  demander  que 
Ton  ne  condamne  pas  trop  vit«  l'honnête  Rapin,  et  que  dans  son 
jugement  aussi  on  daigne  mettre  un  peu  de  modération. 

Il  y  a  d^autant  plus  droit  que  lui-môme  de  son  vivant,  dans 
sa  conduite  et  dans  ses  écrits,  enveloppa  amis  et  ennemis  dans 
une  égale  bienveillance  ;  je  m'abuse  de  prononcer  le  gros  mot 
d'ennemis  ;  il  était  incapable  d'en  avoir  ;  ce  jésuite  fréquentait 
les  salons  de  madame  de  Sablé,  une  des  mères  de  l'Église  jan- 
séniste, et  comme  il  la  savait  friande  d*autres  ragoûts  (1)  encore 
que  de  sa  spirituelle  conversation,  il  trouvait  le  temps  de  lui 
écrire  pour  Tinformer  du  succès  d'une  salade  très  goûtée  un 
soir  à  Basville  (2).  A  l'hôtel  de  la  marquise,  il  se  rencontrait 

(i)  Noovelle   «xpreuion  yiéilUe  qui  revient  perpétuellement  dans  le 

ityLe  du  P.  Rapin,  et  qu*il  met.  c*eat  le  cajide  le  dire,  à  tontes  les  «aaces. 

(2)  Mémoires  du  P.  René  Bapin  de  la  Compagnie  de  Jéstu  sur  P Église 

et  la  Société,  la  Cour,  la  Ville  et  le  Jansénisme  (1644^669).  Publiés  pour 

la  première  fois  d'après  le  manuscrit  autographe  par  L^  Aobineau.Paris, 

Qaume,  1865.  Introduction,  p.  xui.  —  Nous  disions  plus  haut  ce  qu*oa 

doit  penser  de  V  Histoire  du  jansénisme  telle  qu'elle  a  été  mise  au  jour 

p»r  Tabbé  Domenech»  Pour  prévenir  toute  oonlueion,  nous  nous  faisons  un 

devoir  de  justice  et  de  reconnaissance  de  ^naler  la  différence  totale  qui 

distingue  les  Mémoires  donnés  au  public   par  M*  L.  Aubinean.  Nous 

sommes  ici  en  présence  d'un  teisite  excellent»  accompagné  de  notes  et  4% 

commentaires  qui  en  doublent  la  valeur*  C'est  un  travail  presque  aussi 

conaidèrable  et  ausai  documenté  que  celui  du   P*   Hapin  luinnéme  ;  il 

atteste  une  rare  compétence  dans  l'histoire  littéraire  du  xvu*  siècle  et  une 

érudition    parfoia  bénédictine.  Pendant  que  ces  volumes  panûssaîent, 

Sainte-Beuve  poursuivait  la  publication  de  son  PorUSoyed»  Arrétié  et  em* 

barrasse  par  ces  révélations  inattendues,  il  s'en,  vengeait  dans  son  ouvrage 

par  des  accès  de  dépit  peu  dignes  d'un  homme  de  goût. 
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en  c  contrebande  »  avee  la  fleur  du  parti  ;  mais  les  gens  de  . 
Port-Royal  n'étaient  pas  pour  reffaroacher^  ce  qui  a'empèche 
pas  le  doux  Nicole  de  juger  avec  hauteur  et  dureté  son  poème 
des  Jardins  (1). 

Far  un  singulier  contraste,  tandis  que  Nicole  se  montre  si 
sévère  envers  les  moindres  défauts  du  poète  latin,  le  môme 
Kapin  est  incapable  de  méconnaître  une  bonne  qualité  chez  les 
personnage^  de  la  secte.  Autant  Tauteurdes  Essais  de  morale^ 
qu'il  est  de  mode  de  représenter  comme  le  type  de  l'amé- 
nité et  des  vertus  aimables,  se  montre  rogue  et  maussade 
envers  les  innocents  travers  de  l'imitateur  de  Virgile,  autant 

(i)  «  .....  J'ai  bien  de  la  peine  à  m'accoutumer  à  voir  un  jésuite  et  un 
prêtre  faire  des  vers  sur  de  si  petits  sujets,  et  paraître  bassement  amoureux 
d'une  louange  toute  séculière  et  toute  profane.  Cet  emploi  me  semble  si 
disprî'portionné  à  une  personne  de  sa  profession,  que  je  suis  toujours  in- 
commodé de  cette  pensée  en  lisant  ces  vers.  Mais  qu'il  me  force  à  oublier 
qu*il  est  chrétien  et  que  je  le  prenne  tout  d'un  coup  pour  un  prêtre  de  Flore, 
des  Faunes  et  des  Satyres,  il  faut  qu'il  m'excuse  pour  ce  point.  C'est  une 
trop  p^rande  violence.  Mon  imagination  n'est  pas  assez  pliable  pour  cela  : 
malgré  tous  les  exemples  du  P.  Rapin,  elle  en  demeure  choquée,  et  cette 
pièce  me  paraît  si  horrible  qu'elle  m'ôte  tout  le  plaisir  de  la  poésie.  Je  no 
laisse  pas  néanmoins  de  reconnaître  qu'elle  a  quelque  chose  d'agréable  en 
quelques  endroits  ;  mais,  soit  par  mauvaise  humeur  ou  par  ignorance,  j'y 
trouve  aussi  beaucoup  dedéfeuts,  et  je  ne  sais  guère  d'autre  moyen  pour 
readre  ces  vers  fort  estimables*  que  d'abolir  entièrement  les  Géorgiques  de 
Virgile  et  dés  bibliothèques  et  de  la  mémoire  des  hommes;  car,  tant 
qu'elles  subsisteront,  on  verra  dans  celles  du  P.  Rapin,  une  imitation  si 
crue,  si  servileetsi  inégale,  qu'il  est  difficile  qu'on  en  soit  entièinement 
satisiait » 

t  Je  ne  souhaite  en  aucune  sorte  d'être  connu  du  F.  Rapin  et  encore 
moins  d'être  commis  avee  lui.  Je  n'ai  nulle  vocation  pour  travailler 
à-le  corriger..... 'Nous  avons  d'autres  choses  à  faire  dans  ce  monde  que  de 
nous  occuper  h  ces  bagatelles,  et  si  le  P.  ïlapin  est  assez  simple  pour  s'y  ' 
amuser.  Il  ne  faut  pas  que  nous  soyons  assez  simples  pour  nous  y  amuser  ' 
après  lui.  >  De  Renato  Rapine,  p.  175-7.  —  Les  Imaginaires  fournirent  à 
Rapin  l'occasion  de  formuler  un  jugement  presque  semblable  sur  Nicole, 
«.qui  voulut  imiter  Pascal  dans  les  Lettres  au  Provincial,  mais  qui  ne  fit 
voir  que  la  faiblesse  tout  entière  de  son  génie  et  de  combien  il  étoit  infé- 
rieur à  celuy  de  son  modèle.  »  Mémoires,  t.  III,  p.  243.  —  C'était  aussi  le 
sent. ment  de  Racine,  .     .  -  ■; 
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raoteurde  VBistoire  du  jansénisme,  qu'on  a  Tair  de  ranger 
parmi  les  écrivains  violents  et  passionnés,  est  prodigue  de  bieh- 
veiilance  et  d'estime  pour  tes  mérites  quelconques  de   ces 

'  Messieurs. 

Il  fout  entendre  cet  excellent  P.  Rapin  parler  d'A.rnauld 
d'Andilly  et  de  son  goût  pour  la  culture  des  espaliers  :  c  il 
est  le  premier  qui  a  ennobli  notre  siècle  d'une  science  si  hon- 
nête et  si  fructueuse  ;  >  et  ce  n'est  pas  tout,  avec  les  arbres  il 
cultivait  les  lettres  :  «  il  avait  outre  cela  un  talent  si  admirable 
pour  écrire,  qu'il  y  avait  peu  de  gens  alors  qui  le  fissent  mieux 
que  lui  (1).  »  Rapin  n'examine  pas  si  la  plume  de  d'Ândilly  était 
mise  au  service  de  la  doctrine  orthodoxe,  ni  si  les  pavies  des 
jardins  de  Pomponne,  servis  à  là  table  d'Anne  d'Autriche,  cal- 
maient les  ressentiments  de  la  Reine  contre  les  Solitaires  ;  il 
entreprend  môme  de  le  défendre  conti*e  les  censures  de  Tau- 
stère  Saint-Gyran.  «  Pourquoi,  s'éorie-t-il,  blâmer  le  talent  de 
bien  écrire  que  Dieu  avait  donné  à  d'Andilly,  dont  il  se  servait 
utilement  pour  faire  venir  aux  honnêtes  gens  le  goût  des  bonnes 
choses?  Car  il  a  été  un  des  premiers  qui,  par  la  politesse  de 
son  style,  a  affectionné  les  personnes  de  qualité  à  lire  les  livres 
de  dévotion,  et  à  inspirer  cet  esprit  à  notre  siècle  (2).»  Qui  croi- 

^rait,  à  entendre  s'exclamer  ainsi  le  P.  Rapin  j  que  ce  môme  d'An- 
dilly dont  il  se  fait  l'avocat,  supprimait  ou  mutilait  dans  sa 
traduction  des  Œuvres  de  sainte  Thérèse  les  passages  rela* 
tifs  à  la  Grâce  ou  favorables  aux  jésuites  (3).  Avec  son  môme 
désintéressement,  ou  si  Ton  veut  avec  son  même  oubli  des 
injures,  Rapin  vante  à  l'occasion  un  libertin,  Théophile  de  Viau, 

■qu'il  proclame  «  le  plus  bel  esprit  de  son  temps  j  et  à  qui  il 
ne  marchande  ni  c  un  ^énie  admirable  pour  la  poésie  b,  ni 
c  une  teinture  des  lettres  humaines  qui  le  distinguait  fort 
alors  de  tous  ceux  qui  faisaient  profession  de  savoir  quelque 
chose  (4).  »  Gomment  donc  étant  si  libéral  envers  ce  roué  et 

(1)  Hisi.,  p.  175-176.  —  (2)  IbiU.,  p.  315-816.  ' 

(3)  Voir  Œuvres,  traduites  par  le  P.  M.  Bouia,  S.  J.  Paris,  1852,  t.  I, 
p.  viiz  et  suiv.,  et  passim 

(4)  Histoire,  p.  i8t«  ^ 
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cet  insulteurduP.  Garassus,  serait-il  susceptible  à  PendroHclu 
vertueux  Antoine  Le  Maistre?  c  C'était,  écrit-il  «un  suj^t  adnû- 
rable  (1)^  i»  —  et  il  explique  par  le  détail  ses  titres  à  l'admiration 
publique.  Lorsqu'il  en  vient  à  Isaac  Le  Maistre,  son  frère»  pttts 
connu  sous  le  nom  de  Sacy,  il  n'a  plus  de  termes  pour  ftiire 
l'éloge  de  €  deux  sujets  aussi  importants  >  et  il  retombe  dans  les 
mêmes  formules  :  Isaac  c  servit  si  admirablement  le  parti  par 
le  talent  merveilleux  qu'il  avait  d'écrire...  ;  car  tout  ce  qui  se 
fit  de  plus  beau  et  de  plus  achevé  dans  ce  qu'on  écrivit  à  Port- 
Royal  sortit  de  ses  mains,  et  de  tous  ceux  qui  s'y  mêlèrent 
d'écrire,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  approcb&t  de  la  beauté  et  de  la 
perfection  où  il  avait  porté  la  pureté  de  notre  langue,  et  rien 
ne  donna  tant  de  réputation  à  l'opinion  nouvelle  que  cette 
pureté  (2).  i  On  voit  si  Rapin  pratiquait  l'adage  : 

Nul  B'aar«  de  reeprit,  hors  doub  et  noé  amis  (^. 

Sei^  amis  sont  précisément  ceux  qu'il  ménage  le  moins.  La 
remarque  n'est  pas  de  nous,  mais  du  critique  qui  a  étudié  de 
plus  près  son  œuvre,  M.  Léon  Âubineau.  Dans  sa  magistrale 
introduction  aux  Mémoires^  il  rend  hommage  à  l'impartialité 
voulue  de  l'historien  et  il  ne  peut  s'empêcher  de  lui  en  repro- 
cher l'excès. «Le P.  Rapin,  dit-il,  juge  sévèrement,  trop  sévère- 
ment peut-être,  plusieurs  des  plus  illustres  de  sa  Compagnie, 
Pallavicini  entre  autres  ;  sa  prétention  habituelle,  cependant, 
est  de  tempérer  et  d'accommoder;  c'est  aussi  son  caractère  (4).  » 
Avec  M.  Aubineau,  Téminent  rédacteur  de  V  Univers,  se  ren- 
contre ici  un  critique  que  personne  ne  soupçonnera  d'indul- 
gence, M.  Ch.  Dejob,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne  (5). 
L'examen  attentif  des  faits  le  conduit  à  prendre  sur  ce  point  la 

<l)  Hist,  p.  351. 
(t)  Ibid.,  p.  356* 

(3)  F4mme$  sav,,  IIl,  «4 

(4)  Mémoires,  1. 1,  introduction,  p.  xvi. 

(5)  «  Sed  adeo  nnlla  eam:  res  ab  elegantibns  ciretxlis  amovit,  ut  non 
solum  cum  amatoribus  oonsuetudmes  feoerit,  veram  owA  Jesaîtarum 
inimicis,  ici  est,  cum  Jansenistis.  Nam  cum  Liaoeortîia,  Arnaldorvm  iao- 
toribus,  habuit  aliquid  rationis...  »  De  Renato  Raptm^  |»b  8S»  . 
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d^bose  do  P.  Rapin  contre  Sainte-Beuve  Lui  même.  A.u  sujet 
des  relations  du  jéaiûte  aiveo  le  duo  de  liancourt,  Fauteur  du 
Porl-Rùyai  l'accuse  d'avoir  foit  c  la  meillettre  mine  aux  per- 
sonnages puissants  et  de  conditioQ  qu'il  a  si  peu.  oaénagés  daas 
ses  Uémoires.  i  La  réalité,  reprend  M.  Dejob,  est  queBapin  y 
traite  le  due  avec  égards  (1). 

Ces  citations  pourraient  être  multipliées,  surtout  si  au  lieu^ 
se  renfermer^  cérame  Fa  fiait  M.  V.  D.  P.,  dans  VHistoire  du 
jansénisme^  qui  n'est  que  la  première  et  la  moins  considérable 
partie  de  l'œuvre  historicfue  du  P.  Rapin,  on  ne  craiimait  pas 
de  s'engager  dans  les  trois  gros  volumes  des  Mémoires.  Le 
jugement  ûnal  y  gagnerait  en  rue  d'ensemble  et  par  suite  eon 
largeur  d^appréoiation.  Mais  le  terrain  limité  où  nous  nous 
sommes  confiné  à  la  suite  de  l'auteur  du  Jansenius  ikous  a  suffi 
pour  prononcer  en  connaissance  de  cause.  Peut-être  Rapin  est- 
il  sorti  de  cette  information  en  partie  justifié. 

Pour  confirmer  ce  verdict  favorable,  nous  n'apporterons  plus 
qu'un  exemple.  U  sera  pris  à  dessein,  non  plus  parmi  les 
beaux-esprits  de  la  cour  et  de  la  ville  envers  qui  Rapin ,  en  sa 
double  qualité  de  bel  esprit  lui-môme  et  de  Français,  pouvait 
avoir  une  inconsciente  sympathie,  mais  dans  un  milieu  tout 
difBrent,  le  milieu  étranger  pour  lui  de  la  Belgique  et  des 
Universités.  Qu'on  lise  son  portrait  de  Florent  Conrios,  «  cor- 
délier  hibemois  »  qui  contracta  à  Louvain  amitié  avec  Janàé- 
nius.  L'auteur  peu  célèbre  du  Peregrinus  Hiericuntinus, 
s*il  revenait  en  ce  monde,  ne  se  reconnaîtrait  pas  avec  déplaisir 
dans  l'esquisse  qu'a  tracée  de  lui  le  P.  Rapin.  €  C'était  an 
esprit  vif  et  d'une  profonde  spéculation  que  cet  Hibernois, 
grand  scolastique  et  fort  exercé  à  toutes  les  subtilités  de 
l'École,  ainsi  que  le  porte  le  génie  de  cette  nation  naturelle- 
ment portée  h  la  dialectique...  (2)  i  Florent  Gonrîus  fut  nommé 

(1)  Sed  Liancurtium  Rapinus  in  AnnaKbas  Jansenismi  honofiioe  solet 
appellare.  Ilnd.^  note  1. 

(2)  Hht.,  p.  113  et  saiv  —  Variantes  de  Tédition  Doménech  t  f  â^ne 
profonde  érudition  ;  2*  la  phrase  se  termine  avec  le  mot  Ecole» 
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archevêque  de  Tuam  en  Irlande  etJansénius  devint  évoque 
d'Ypres.  Les  deux  amis  partagèrent  communauté  dé  dignité, 
de  doctrine,  de  condamnation  ;  pourquoi  Rapin  aurait-il  eu  pour 
eux  deux  poids  et  deux  mesures  ? 

Ce  rapprochement  constitue  un  préjugé  en  faveur  de  Tim- 
partialité  de  V Histoire  du  jansénisme  jusque  dans  les  images 
consacrées  à  Jansénius.  Et  en  effet  on  y  observe  la  même 
absence  d'aucune  acception  de  personne,  la  même  rigueur  de 
justice  dans  la  part  faite  à  l'éloge  ou  au  blâme,  le  même  soin 
à  se  mettre  en  garde  contre  tout  entraînement.  La  description 
de  la  vie  d'étude  de  Jansénius  et  de  Saint-Cyran  dans  la 
maison  de  campagne  de  Candeprat  (1),  ce  nid  où,  comme  Ta 
spirituellement  écrit  M.  Tamizey  de  Larroqué,  fut  couvé  Tœuf 
du  jansénisme,  est  une  si  jolie  peinture  qu'on  serait  presque 
-tenté  de  la  croire  flattée.  On  entre,  à  la>  contempler,  dans  les 
sentiments  du  bon  peuple  de  Bayonne  qui  ne  regardait  les 
deux  reclus  c  qu'avec  admiration louant  la  sagesse  et  l'ap- 
plication de  ces  deux  jeunes  gens,  i  Quant  à  l'amitié  qui  les 
unit,  Rapin  la  proclame  aussi  «  sincère  »  que  «  tendre  >  (î2). 

Mais  laissons-Ià  les  idylles  pour  le  drame  ;  ce  récit,  le  plus 
incriminé  par  M.  V.  D.  P.,  est  celui  de  k  mort  de  l'évoque 
d'Ypres.  J'y  arrive  avec  lui,  quitte  à  revenir  ensuite  et  plus  à 
loisir  sur  certains  détails  antérieurs.  Cette  mort  ci  émouvante 
et  si  sombre,  d'après  un  grand  nombre  d'auteurs  s'appuyant 

(1)  Tel  est  «on  véritable  nom,  M.  Y.  D.  P.  (p.  14)  l'appelle  à  tort  Gam- 
piprat,  comme  le  P.  Rapin  et  ausai  comme  Sainte-Beuve  qui  la  nomme 
Champré  ou  Campiprat  (PoK-/2oi((a/,  4»  édit .  t.  h  p.  280).  M.  J.  M, 
Drevon  à  qui  nous  devons»  cette  rectification,  fait  observer  que  cette  cam- 
pagne était  à  plus  de  huit  kilomètres  et  non  pas  proche  de  la  mer,  comme 
le  dit  Sainte-Beuve  avec  son  exactitude  ordinaire.  Histoire  d'w%  collège 
municipal.  L*instruction  Secondaire  à  Bayonne  avant  i789^  par  J.  M* 
Drevon.  Agen  1889,  p.  171,  note  1.  —  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
détails  curieux  et  inédits  sur  la  nomination  et  Tinstallation  de  Jansénius 
comme  principal  du  collège  de  la  ville.  Il  craignait  un  malin  sort  et  ne 
voulut  faire  son  entrée  que  lorsqu^on  eût  exorcisé  les  bâtiments  (p.  172). 

(2)  Histoire^  p.  43 
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fior  des  traditions  locales  vraies  ou  prétendues,  a  été  trans- 
formée par  l'écrivain  yprois  en  une  scèpe  d'une  couleur  toute 
différente  ;  elle  est  .convertie  en  un  tableau  calme  et  reposé 
où  révoque  s'endort  saintement  dans  la  paix  du  Seigneur. 
Mais  il  a  fallu  démolir  une  légende  bien  accréditée  pour 
opérer  un  pareil  changement  à  vue.  Qu'on  en  juge  !  c  D'après 
Poppens,  Feller,  le  P.  Rapin  et  beaucoup  d'autres  biographes, 
dit  M.  V.  D.  P., la  peste  éclate  à  Ypres,  en  1638,— juste  au  mor 
ment  où  l'évoque  vient  de  terminer  son  Augiistinus  ;  —  de 
tous  les  habitants  de  la  cité,  l'auteur  seul  de  cet  ouvrage  est 
frappé  ;  à  son  heure  derniôfe,  il  est  abandonné  de  Dieu  et  des 
hommes  :  il  meuii....  peut-être  sans  avoir  reçu  les  consolations 
et  les  secours  de  la  religion  !  Tout  le  monde  l'abandonne  et  le 
fuit  ;  aucun  ami  n'est  à  son  dievet  pour  lui  former  les  yeux  ; 
c'est  à  peine  si  une  pauvre  religieuse  se  résigne  à  lui  donner 
quelques  soins*  Puis,  quand  le  pestiféré  expire,le  ciel  se  couvre 
de  nuages  et  lance  ses  foudres  (1)  !  >  Évidemment,  c'est  la  mort 
d'un  héi'ésiarque; 

Pour  quels  traits  Rapin  a-t-il  contribué  à  cette  peinture 
tourmentée  ?  C'est  ce  que  nous  aurions  aimé  à  voir  préciser. 
Mis  à  côté  de  €  Foppens,  de  Feller  et  de  beaucoup  d'autre» 
biographes  »,  le  P.  Rapin  est  en  honorable  et  nombreuse  com- 
pagnie et  sous  le  rapport  de  la  société  il  serait  exigeant  de  se 
plaindre,  A  meilleur  droit  il  réclamerait  pour  qu'on  déterminait 
plus  nettement  sa  part  de  collaboration. 

Notons  d'abord  que  là  où  le  P.  Rapin  est  d'accord  avec  les 
deux  autres  auteurs  nommés,  cet  accord  ne  peut  s'expliquer 
que  par  une  source  originale  commune,  ou  par  l'accoi*d  de 
plusieurs  sources  indépendantes  ;  car  il  n'a  guère  été  plus  pos- 
sible à  Foppens  et  ù  Feller  d'avoir  connaissance  de  VHistoire 
de  Rapin,  qui  dormit  deux  siôjcles  en  portefeuille,  qu'à  Rapin 
de  puiser  dans  Foppens  et  Feller,  qui  n'étaient  pas  nés.  Mais 
Feller  a-t-ii  eu  vraiment  besi^in  de  s'inspirer  de  quelqu'un 
pour  nous  apprendre,  en  tout  ej  pour  tout,  que  Jansénius,  sacré 
en  1Ô36,  gouverna  son   Églis^  €  jusqu'en  1638,  qu'il  mourut 

(i)  Jansemui,  p.  44*45. 
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frappé  de  la  peste  (1>?  9  11  serait  difficile  de  rédaire  le  tableau 
à  une  plus  simple  expression  et  je  ne  sache  pas  que  jaanûs 
personne  ait  songé  à  retoucher  ce  tond*  Plus  loin,  lorsqu'il 

(1)  Dictionnaire  historique.  Nouvelle  éditieo,  revue  «  corrigée,  abrégée 
et  augmentée  par  TAbbé  F.  X.  D.  F.  {Feller],  t.  111.  Ausbourg,  1782.  - 
Noas  citons  à  dessein  cette  édition  originale  de  TouTrage  de  Tabbé  Feller. 
M.  V.  D.  P.  qui  vise  souvent  ce  Dictionnaire^  omet  d'avertir  à  quelle 
édition  il  se  réfère  (p.  7  et  passim).  Cette  omission  est  regrettable.  Huit 
ou  neuf  éditions  en  effet  eut  porté  le  titre  de  Dietionmtùre  historiée  avant 
de  se  changer  en  celui  de  Biographie  wuverseUe.  Or  le  texte  des  «uee 
et  des  autres  est  loin  d*étre  identique.  On  en  jugera  par  la  comparalBon 
suivante  entre  Tédition  originale  et  Timportante  édition  donnée  sous  la 
rubrique  septième^  Paris,  1828,  chez  Méquignon-Havard. 

11  est  visible  que  les  rééditeurs  de  Felter  ont  atténué  les  termes  qui 
leur  paraissaient  trop  favorables  à  Janséntus. 


Édit.  originaie 

(U  III.  p.  608,  col.  2). 
c  Ainsi  cet  évéqne  devint  chef  de 
parti  sans  le  vouloir  t  si  ses  liaisons 
jiveo  StrCjrraa  et  quelques  Mitres 
anecdotes  ont  fait  soupçonner  le  con- 
traire, ses  dernières  paroles  doivent 
être  regardées  comme  une  rétracta^ 
tion  de  ce  qui  a  voit  précédé,  et  ses 
disciples  prouvent  bien  par  leur 
conduite,  qu'ils  ne  sont  pas  en  tout 
de  Tavis  de  leur  maître.  » 


Septième  édit. 

(t  IX,  p.  168,  col.  1). 

«  On  voit  clairement  par  ces  paro- 
les (du  testament  de  V Augustinus) 
que  Jansénius  ne  contestait  pas, 
comme  ses  disciples,  TinfaiLlibilité 
dans  les  faits  dogmatiques,  ni  mémo 
infaillibilité  du  sonverain  pontife. 
Ain8i,oet  évéque  devint  chef  de  parti 
sans  ravoir  voulu ^  au  moins  dans 
ses  derniers  moments.  Si  ses  liai- 
sons avec  Saint-Cyran  et  quelquas 
autres  anecdotes  ont  fait  croire  le 
contraire, ses  dernières  parole8,etc.» 


Voici  un  antre  passage  non  moins  important  où  la  même  différence 
•*accase  aussi  nettement  : 

Édit.  originale.  Septième  édit. 

SM^yran  appela  Jansénius  quelque 
tems  après  k  Bayonne,  où  ils  étu- 
dièrent ensemble  pendant  plusieurs 
années,  cherchant  dans  S.  Augustin, 
ce  qui  n*y  étoit  point,  mais  croyant 
Yy  trouver.  mais  croyant  ou  voulant  Vy  trouver. 

La  preuve  que  M.  V.  D.  P.  cite  une  des  éditions  remaniées,  c*est  qa*il 


passe  à  l'faijstoiie  des  ouvrages  de  l'évoque  d'Ypres,  Feller  çaeD- 
tienne  il  est  vrai  et  la  lettre  que  Janséxiius  c  peu  de  jo\^s 
avant  sa  nwrt  i  aurait  écrite  à  Urbain  VIII  pour  soun^tlie 
t  sincèrement  à  sa  décision  et  à  son  autorité  VAuffustinuSt 
qu'il  venoit  d'achever,  >  et  une  nouvelle  soumission  faite  par 
lui  «  quelques  heures  avant  de  mourir  »,  et  enfin  son  t  dernier 
testament  édicté  €  une  demi-heure  avant  d'expirer  ».  Qu'y 
a-tril  de  si  lugubre  dans  ces  hommages  rendus  à  l'obéissance 
d'un  évoque  envers  le  Pape  î  Feller  croit  si  bien  à  la  sincérité 
de  ces  marques  de  parfaite  déférence,  qu'il  oppose  Jansénius 
aux  jansénistes  et  conclut  par  ces  mots  sans  ambages  :  «  Ainsi 
cet  évéque  devint  chef  de  parti  sans  le  vouloir.  »  C'est  presque 
le  mot  emprunté  par  M.  V.  D-  P.  à  un  chroniqueur  local  : 
s'il  eût  vécu  après  la  condamnation  de  son  livre  par  le  pape, 
c  Jansénius  n'eût  pas  été  Janséniste,  i  (1)  Ce  n'est  donc  pas 
Feller  qui  pousse  le  tableau  au  noir.  Il  n'est  question  dans 
les  maigres  colonnes  de  son  article  ni  de  Jansénius  victime 
unique  du  fléau,  ni  d'orage  éclatant  avec  son  dernier  soupir, 
présage  de  l'orage  théologique  qu'allaient  déchaîner  ses,  écrits, 
ni  d'abandon  de  la  part  de  Dieu  et  des  hommes.  Foppens  est 
plus  circonstancié  (2).  Il  fait  mourir  Jansénius  de  la  peste, 

écrit  ceci  :  a  Sans  doute  Jansénius  crut  —  voulut,  dit  Feller  —  trouver 
dans  les  écrits  de  Tévêque  d'Hippone  certaines  propositions  et  doctrines 
jusqu'alors  mal  interprétées  selon  lui .  »  Jansénius,  p.  64. 

—  J*en  demande  pardon  à  Thonorable  écrivain  ;  mais  il  fait  dire  ici  à 
Feller  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit.  — 

(i)  Jansénius,  p.  fô. 

(2)  Bibliotheca  belgica,  1739.  t.  I,  p.  206.  «  ...  morbo  contegioso  correp- 
tus,  quo  solus  ipse  inter  omnes  incolas  tune  laborabat.  Constans  apud 
Iprenses  traditio  est  Jansenium  morti  vicinum  mandasse  assistent!  sibi 
saiictimoniali  Ordinis  S.  Augustini,  quarum  instîtutum  est  segrotantibus 
inservire,  ut  adferret  sibi  librum  illum  infaustum  sub  titulo  Augustinus 
hactenusmanuscriptum  in  ignem,  ut  creditur,  conjiciendum  ;  dicente  Ëpis- 
copo  multas  se  prsevidere  oriundas  ex  eo  in  Ecclesia  Dei  comme tiones.  Sed 
liber  non  est  repertus  et  Jansénius  in  agoniam  prolapsus  ultra  sui  compos 
esse  desiit  Paulo  ante  mortem  brève  condidit  Testamentum  quo  librum 
suum  executoribus  legavit,  adjuncta  sua  erga  Apostolicam  Sedem  submis  - 
sione  in  hœc  verba...  »  Suit  le  testament  connu. 
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seul  malade  au  milieu  de  la  population  préservée.  S'appuyaht 
ensuite  sur  tine  de  ces  traditions  yproises  si  suspectes  à 
M.  V.  D.  P.  (1),  il  raconte  comment  Tévèque,  proche  de  sa 
'fin,  ordonna  à  la  religieuse  augustine  qui  l'assistait  de 
lui  apporter  le  malheureux  livre  de  VAugtistinus,  encore 
manuscrit;  pour  le  jeter,  croit-on,  dans  les  flammes....  Mais 
le  livre  ne  fut  pas  trouvé,  et  Jansénius  entré  en  agonie  per- 
dit dès  lors  connaissance.  Peu  avant  sa  mort  il  fit  un  court  tes- 
tament dans  lequel  il  léguait  son  travail  aux  exécuteurs,  avec 
clause  de  soumission  envers  le  Siège  apostolique. 

Reste  Rapin.  Comme  Foppcns,  il  a  cru  à  un  cas  isolé  :  «  guoù 
quHl  rCy  eût^  dit-il,  aucun  vestige  de  peste  dans  la  ville  ni  dans 
tout  le  pays  (2);  »  phrase  que  M.  V.  D.  P.,  volontiers  coutumier 
du  fait  (3),  arrange  en  celle-ci  :  €  Il  n'y  avait  alors  aucun  ves- 
tige de  peste  dans  la  ville  ni  dans  les  environs  (4).  b  M.  V.  D.  P. 
est  plus  curieux  des  choses  que  des  mots  et  il  apporte  en  effet 
des  choses  fort  intéressantes  sur  les  ravages  exercés  à  Ypres  par 
la  contagion.  L'épidémie  y  sévissait  depuis  deux  ans  déjà  et  le 
nombre  des  personnes  qui  péinrent  victimes  de  leur  charité  au 
service  des  pestiférés  permet  de  conjecturer  que  celui  des 
c  malades  et  des  morts  dut  être  considérable  en  ville  (5).  » 
Mais  où  le  P.  Rapin  ne  me  paraît  plus  pouvoir  être  allégué, 
c'est  lorsque  Jansénius  mourant  nous  est  dépeint  abandonné  de  , 

(1)  Elles  ne  le  sont  pas  moins  an  P.  Rapin.  Sur  pa  défiance  des  rumeurs 
populaires,  voir  son  Histoire,  p.  36S  :  c  ...  le  bruit  se  répandit  dans  la  ville 
que  la  maladie  si  subite  de  Tévêque  ne  venait  que  du  transport  de  colère 
auquel  il  s'était  trop  abandonné,  en  quoi  le  peuple  fut  trompé....  ce  n*était 
rien  moins  que  ce  qn*on  en  disait.  » 

(2)  Histoire,  p.  368. 

(3)  Lorsqu'il  cite  in-extenso  le  portrait  de  Jansénius  par  le  P.  Rapin,  il 
modifie  légèrement  ces  deux  phrases  :  €  il  ne  laissait  pas  que  d'être  lâche  et 
timide  en  certaines  rencontres...  »  et  :  a  Ce  fut  atéssi  ce  qui  le  perdit.  »  A 
leur  place,  il  fait  dire  à  l'auteur  :  c  il  ne  laissait  pas  que  d'être  lâche  et 
même  timide,  t  ce  qui  est  un  non-sens.  Dans  la  seconde  phrasç,il  retrancha 
le  mot  «  aussi.  »  Plus  loin  il  omet  le  pronom  «  il  ».  Quelques  lignes  plus 
haut,  il  introduit  arbitrairement  un  alinéa.  Jansénius,  p.  156. 

(4)  Jansénius,  p.  30,  note  (2). 
(5) /^/rf,  p.  36. 
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Dieu  et  des  hommes^  du  ciel  et  <le  la  terre.  D*après  son  récit, 
€  on  amena  deux  sœurs  grises  (1)  »  à  l'évéque,  et  c'est  lui  qui 
fit  difficulté  de  les  recevoir  par  un  motif  de  délicatesse  fort 
honorable»  comme  c'est  lui  qui  t  pour  ne  pas  infecter  la  maison 
et  pour  sauver  son  domestique,  b  autre  motif  bien  digne  d'un^ 
âme  épiscopale,  et  que  le  jésuite  n'a  garde  de  passer  sous 
silence,  —  s'était  fait  transporter  dans  un  appartement  situé  à 
l'écart.  Les  deux  religieuses  Ty  accompagnèrent  et  Tévôque  y 
manda  le  frère  Golomban,  récollet.  Ces  circonstances  toutefois 
ne  sont  que  secondaires  ;  il  y  en  a  une  qui  est  essentielle  et  sur 
laquelle  il  est  fâcheux  que  M.  V.  D.  P.  n'ait  pas  donné  le  texte 
du  P.  Rapin,  je  veux  dire,  la  réception  des  derniers  sacrements* 
Puisque  son  nom  a  été  mêlé  à  ceux  des  auteurs  invoqués, 
puisque  c  des  chroniqueurs  insinuent  que  (le)  confesseur  môme 
(de  Jansénius)  l'avait  abandonné  et  que  le  pi*élat  mourut 
sans  avoir  reçu  les  secours  de  la  religion  (2)  !  b  il  eût  été  peut- 
être  plus  équitable  non  pas  de  renvoyer  en  note  aux  c  détails 
en  partie  exacts  que  donne  le  P.  Rapin  (3),  b  mais  de  montrer 
combien  il  est  loin  de  reproduire  ces  accusations  calomnieu- 
ses. Voici  donc  la  magnifique  page  qu'il  a  consacrée  aux  der- 
niers moments  de  l'évoque  d'Ypres  :  «  Gomme  le  mal  croissait 
par  les  redoublements  de  la  fièvre,  il  se  disposa  de  lui-même  à 
recevoir  les  sacrements  ;  il  fit  une  confession  générale  de  toute 
sa  vie  à  son  aumômer  Renaud  Lamé  (4),  en  qui  il  avait  com- 
mencé de  prendre  confiance  ,  et  donna  de  grandes  marques  de 
douleur  en  cette  confession,  par  une  abondance  de  larmes  et 

(1)  Histoire,  p.  36S.—  M.  V.  D.  P.  dit  a  deux  sœurs  noires.  »  (Jansénius, 
p.  38).  11  y  a  au  moins  un  détail  où  ce  n'est  pas  le  P.  Rapin  qui  assombrit. 

(2)  Jansénius,  p.  31.  —  (3)  làid.,  p.  30,  note  (ii)  et  "p. '38,  note  (2). 
M.  V,  0.  P.  a  su  gré  au  P.  Rapin  de  son  bon  témoignage  en  faveur  de 
Jansénius  ;  nous  pensons  en  effet,  malgré  Tobscurité  de  cette  dernière 
note,  que  les  mots  «  avec  la  plus  grande  ferveur  »  se  rapportent  non 
à  Sanderus,  mais  au  P.  Rapiu  (?)• 

(4)  L'abbé  Domenech  écofcKe  ce  nom  propre",  suivant  son  habitude,  et  le 
convertit  deux  fois  en  celui-ci  :  Renauld  l'ainé.  11  lui  aurait  suffi  de  regar- 
der le  testament  pour  y  rencontrer  Reginaldus  Lamseus,  La  traduction 
véritable  est  Lamey. 
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de  sonpirs,  car  il  avait  la  conscience  timorée,  et  ne  pensait  au 
jngement  de  Dieo  qu'avec  de  grandes  frayears.  H  reçut  le  tria- 
tique  après  sa  confession,  en  présence  seulement  d'un  récoUet 
de  ses  amis,  nommé  frère  Colomban,  qu'il  avait  fait  venir  pour 
ne  pas  se  trouver  seul  avec  les  deux  religieuses,  qui  avaient 
soin  de  lui  et  pour  l'édification  de  ceux  qui  le  servaient.  Au 
moment  qu'on  lui  apporta  Notre-Seigneur,  il  se  jeta  hors  du  Ht 
avec  des  sentiments  fort  tendres  de  respect  et  de  piété,  il  se 
tint  à  deux  genoux  dans  un  état  violent,  par  la  tumeur  du  char- 
bon dont  la  cuisse  était  tout  enflammée,  et  il  communia  de  la 
sorte  avec  les  démonstrations  d'une  assez  grande  dévotion  (1). 
H  reçut  en  môme  temps  VEœlrême-Onciion  par  cet  aumônier, 
qui,  pressé  par  la  violence  du  mal,  ne  voulait  lui  faire  qu'une 
onction  afin  de  le  laisser  un  peu  en  repos;  mais  Jansénius 
voulut  absolument,  malgré  sa  faiblesse,  les  recevoir  toutes,  et 
après  les  avoir  reçues,  il  se  fit  apporter  un  crucifix  qui  était  sur 
la  table,  pour  se  disposer  à  rendre  l'esprit  dans  les  embrasse- 
ments  de  son  divin  Maître,  avec  des  marques  d'une  foi  vive  et 
d'un  amour  de  Dieu  qui  parut  sincère  à  ceux  qui  en  furent  les 
témoins  (2).  i»  Aucun  autre  passage  ne  saurait  affaiblir  l'impres- 
sion de  ce  récit. 

(A  suivre). 

H.  Chérot,  s.  J. 

(1)  Voici  oomment  cette  phrase  est  abrégée  et  changée  dans  rédiUon  Do^ 
menech  :  «...  il  se  tint  à  deux  genoux  malgré  la  tumeur  du  charbon  dont  la 
cuisse  était  tout  enflammée  et  donna  du  preuves  d*uxie  assez  gmnde  dé* 
votion.  > 

(2)  Eittotre,  p.  368-9. 
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Le  regretté  P.  Van  ÂkeD  a  publié,  en  1881,  d&ns^és  Précis  historié 
ques,  une  étude  intéressante  et  complète  sur  ce  célèbre  pampbrlet,  quî^ 
aux  yeux  des  ennemis  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  le  plus  formidable 
acte  d^accusation  porté  contre  elle,  li  en  a  trop  bien  lait  voir  Pinanité 
pour  qu'il  y  ait  encore  à  revenir  sur  le  libellé  en  lui-môme.  Mais, 
disait  le  P.  Van  Aken  :  «  Tauteur  prenait  bien  ses  précautions  pour 
rester  inconnu.  Il  y  réussit  ;  car,  aujourd'hui  encore,  malgré  toutes  les 
recherches  de  la  bibliographie  moderne,  ce  point  est  demeuré  enve- 
loppé de  mystère.. «.  »  Ce  mystère  désormais  n^en  est  plus  un. 

Tarmi  lés  importants  ouvrages  inédits  qu'elle  publie,  l'Académie  de 
Graoovie  Tient  de  donner  place  à  une  histoire  éerîte  par  un  jésuite,  !o 
P.  Jean  Wielewicki,  intitulée  :  Hifioricum  diarium  domus  professœ 
S.  J.  &d8.  Barbaram,  Cracovim»  Ce  journal,  d'une  grande  valeur  pour 
l^lstofre  politique  de  la  Pologne  et  pour  celle  des  jésuites  de  ce  pays, 
comprend  une  période  de  craquante-huit  ans  (4579-4637}.  C'est  un 
témora  des  faits  qui  les  rapporte  ou  qui,  du  moins,  les  puise  à  des 
sources  contemporaines.  Trois  volumes  ont  déjà  paru  et  renferment 
les  années  4579  à  t6t9. 

Un  mot  d'abord  sut  le  fédaoteor  de  (MiCte  bistoim.  Jean  IVIelewickii 
naquit  en  46i6  à  Wielewiqi^  doiDaiae  héréditaire  de  aa  famille,  dans 
rtneiea  paktinat  d»  Cilias.  U  A  sea^étadea  à  Poaen  et  entra  an  narieiat 
de  Brannaberg  en  i584  ;  il  profeasa  Iroia  aos  la  fhiloaopiiie  et  deux  ans 
lalbéalogie  morale  et  fitaaa  tobu  de  pnfèa  k  Craooivie»  le  â7  déeenabna 
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4605.  Eq  4606»  il  deviot  supérieur  de  la  maison  professe  de  celle  ville  ; 
en  4607,  socius  du  provincial,  Decius  Strinerius  ;  puis,  recteur  de 
Galisz,  supérieur  des  résidences  de  Torun  (Tborn)  et  de  Przemysl,rec- 
leur  de  Lemberg,  instructeur  des  Pères  de  la  troisième  prot>ation  (4617- 
1619),  préposé  de  la  maison  professe  de  Cracovie  (1620-1622),  député 
à  la  (]ongr^tion  des  procureurs  à  Rome  (1622),  recteur  de  Posen 
(4625-4629);  ensuite,  de  nouveau,  préposé  de  la  maison  professe  : 
après  trois  ans  de  s^ur  à  LubHn,  il  reprit  ses  fondions  à  Cracovie 
pendant  quelques  mois  et  mourut  à  Jaroslawje  24  juillet  4639.  de  fut 
de  1629  à  1639  qu'il  écrivit  son  Journal  historique,  dont  ^éditeur, 
M.  Ladislas  Chotkowski,  dit  :  «  nullam  pleniorem  et  ampliorem  histe- 
riam  baberous,  quœ  tempera  Stepbani  et  Sigismundi  111  regum  narret.» 
Par  l'importance  des  emplois  qui  lui  furent  confiés,  on  voit  que  le  P. 
Wielewicki  devait  être  bien  informé. 

Mais  arrivons  à  la  question  des  Monita  et  de  leur  auteur.  Je  me 
contente  de  suivre  notre  historien,  sans  m'astreindre  à  une  traduction 
littérale. 

Le  23  de  ce  mois  (août  4613),  le  P.  Jérôme  Zaborowski  commença 
à  lancer  dans  le  public  les  pièces  qu'il  préparait  déjà  depuis  quelque 
temps.  Comme  nous  parlerons  souvent  de  cet  homme  et  de  ses  machi- 
nations contre  notre  Ordre,  nous  dirons  d'abord  quelques  mots  de  -ce 
qui  fut  lorigine  de  la  perversité  de  ses  sentiments,  que,  du  reste,  il 
déplora  plusieurs  années  avant  sa  mort.  Zaborowski  naquit  en  Vol* 
hynie,  d'une  famille  noble  et  bien  apparentée.  Par  caractère,  il  était 
sournois,  rusé  et  manquait  totalement  de  candeur  et  de  simpli- 
cité. Après  avoir  achevé,  dans  la  Compagnie,  ses  études  littéraires  et 
sa  philosophie,  il  fut  appliqué  à  la  théologie;  mais  il  n'y  réussit  pas 
et,  après  l'examen  ordinaire,  il  ne  parut  pas  capable  d'achever  le 
cours  ;  on  l'envoya  à  Jaroslaw,  dans  la  maison  de  troisième  probatioa* 
Quand  il  eut  terminé  ce  temps  d'épreuve,  il  fut  nommé  professeur  de 
dâsées  inferiotires  au  collège  de  Sàndomir^  dont  le  recteur  était  alors 
le  P.  Adrien  Radzibiinski.  Zaborowski  accepta  aVec  pefnecés  fonôtio^a»^ 
6t  son  mécontentement  contre  ses  supérieurs  ne  tarda  pas  à  se  laire  i 
jour.  U  se  mit  à  préparer  des  lettres  qu'il  destinait  à  de  hauts  persôii*' 
nages  de  Pologne;  mais,  pour  n'être  pas  reconnu,  il  les  taisait  écrire' 


par  qoelques-ims  ({ç  s^  élève^  am;quçl9  U  loa  cUctoit  90  cachette,  Gap 
IçUres  éUieol  remplies  de  graves  aoqvsalîQna  coatre  h  Canpagoi^  ; 
elle  attirait,  disait-il«  i  elle  les  eofants  p^r  des  (upyeas  fcauduleo^ 
D'ayant  en  cela  quua  but,  celui  de  dépouiller  de  leom  biens  ç^% 
()Qi  ep  posséfjajeoti  que  fois  ces  bien^  acquis,  elle  oeoesailt  detpur^ 
meuter  de  tpute  façop  les  novices  qui  les  lui  avaieat  abandcooéiu  U 
d4moQtrait  que^  pour  reo^eignemeQt,,  ie^t  Jé^uUes  étaiept  ioférieurs  aux 
autres  religieux,  et  qu^il  était  de  toute  oécessilé  de  déserter  leiirscoUi^ 
ges  pour  fréquenter  ceux  de»  ordres*  différents.  Ces  accusaiUuis  et 
d'autres  semblables,  il  les  développait  et  les  amplifiait  h  plaisir.  Zaho- 
rowski  se  gardai^  bien  de  signer  ses  lettres  de  sop  pom  ;  il  recourait  à 
d^  pseudonypies  ou  à  Tanonyme,  déclarant  qu'il  désirait  n'être  paa 
connu,  mais  que  la  pureté  de  sqs  iqtçntioDS  suffisait  pour  qu'on  a'ep 
rapportât  à  sa  sincérité. 

U  commeoga,  au  mois  d'août  4613^  à  epvoyer  ses  lettres  dans  diffé* 
rentes  villes  du  royaupiet  et  çn  adressa  un  paquet  au  rec^ur  de 
Lembergi  le  P.  Jean  Wielewicki»  à  qui  il  demandait  de  hire  parvenir 
à  dosUpation  cellçs  qui  portaient  les  noms  de  l'archevêque  de  Lem- 
berg,  Jeap  Zamoiski,  alors  assez  ipal  disposé  env^s  la  Compagnie,  de 
Siepiawski,  grand  écbansop  dp  roi,  de  Pirawski,  oflicial  de  Lqp^berg, 
et  d'aptrea  grapds  personnages*  jNe  soupçopnant  riep»  le  Recteur  se 
rpodit  à  ses  désirs  et  commença  à  les  distribuer.  Mais  Pirawski  loi 
ayant  communiqué  le  cpoteou  des  lettres  anonymes,  le  P.  Wielewicki 
s'aperçut  qu'il  avait  été  trocppé  et  envoya  au  P,  Provipcial  le  restant 
de  cette  correspondance.  Ep  même  tçmps  le  P.  Provincial  repevajt 
d'autre  part  une  semblable  commiupicatîon  %  Stanislas  Siecipski,. 
évéque  de  Przemysl,  Jean  Wielewicki,  doyep  de  Sapdopiiri  -Pal,  1^ 
bienfaiteur  du  collège  de  Kroze,  et  d'autre^  encore,  l'avertissaient  des 
lettres  qui  leur  avaient  été  envoyées  et  demandaient  qui  pouvait  les 
avoir  éi^rites.  Le  P.  Stanislas  Gawronski,  Provincial  de  Pol^^ne,,  se 
hâta  d'accourir  à  Sendomlr  ;  les  témoins  contre  Zaborowskt  ne  man- 
qnèrent  pas,  on  les  troova  surtout  parmi  les  élèves  qui  lui  «varient 
servi  de  secrétaires  ;  convaincu  par  leurs  dépositions,  il  fut  chassé  de 
là  Compagnie,  malgré  ses  protestations  d'innocence. 

Ce  ne  fu|,  ^tie  P*  Wielewicki,  qu'au  mois  d'aoûf  461^  que  parut 
le  libelle  intitulé  ;  iktUta  privata  Soci$Mi8  Jetu.  L'auteur  ayait  gardé 
paédxniBT.  —  FivBixB  lâOÛ.  .7 
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l'kDOoyiue,  tnàiâil  tat  bientôt  prouvé  qu'il  n'était  autre  que  Zaho-* 
rôlNrdki.  Je  ferai  remarquer  que  cette  assertion  de  notre  historien 
démontré  la  non-existence  d'une  édition  de  i^M,  regardée  jusqu'ici 
codime  la  première.  Dé  déiik  choses  Puoe  :  ou  elle  n'existe  pas,  ou 
eHe  est  antidatée.  Dans  les  deux  cas,  on  a  l'explication  du  silence 
gardé  par  les  jésuites  ou  leurs  amis,  car  les  réfutations,  de  même  que 
le»  enquêtes  de  Pautorilé  ecclésiastique,  sont  postérieiyres  à  1614.  Il 
ir'esrt  guère  admissible  qu'on  ait  attendu  trois  ans,  avant  de  poursuivre 
cette  affaire.  Ensuite,  Zahorowski  était  encore  jésuite  en  1612.  Enfin, 
le  P.  Wielewicki  qui,  dans  son  Histoire,  tient  compte  des  plus  légers 
détails  concernadi  la  Compagnie,  et  cela  au  jour  le  jour,  n*aurait  pas 
omis  un  événement  dussî  important  que  la  publication  de  ce  pamphlet 
en  1642.  Quant  aux  copies  manuscrites  des  Monita  qui  auraient,  dit- 
on,  couru  dans  le  public  avant  leur  impression,  ne  ferait-on  pas  allu- 
sion aux  lettres  anonymes ^e  Zahorowski,  première  ébauche  du  libelle? 
Que  devint  le  coupable  après  son  expulsion  de  la  Compagnie  ?  Le 
P.  Wielewickr  en  parle  encore  dans  quelques  endroits  dé  son  Diarium, 
Zahorowski  appela  au  P.  Argenti,  visiteur  de  Pologne,  de  la  sentence 
rendue  par  le  P.  Provincial.  Le  6  août  1614,  le  P.  Argenti  se  rendit  à 
Jaroslaw,  pour  commencer  l'enquête  ;  Zahorowski  comparut  en  per- 
sonne. Les  dépositions  des  témoins  furent  accablantes  :  on  entendit  les 
jésuites  qui  avalent  lu  ou  connaissaient  les  premières  lettres,  et  les 
élèves  qui  les  avaient  écrites  sous  la  dictée  de  leur  maître.  Le  Yisi- 
teur  confirma  le  jugement  du  P.  Gawronski  et  fit  dresser  un  acte  par 
un  prêtre,  notaire  public  du  consistoire  de  Przemysl,  qu'on  avait 
mandé  à  Jaroslaw.  Zahorowski  protesta  de  nouveau  de  son  innocence, 
mais  ce  fut  en  vain,  car  il  avait  dé(*laré,  par  avance,  se  soumettre  à 
h  décision  du  P.  Argenti  (1). 

(1)  Dans  une  lettre  apologétique  au  roi  de  Pologne.Sigismond  III,  publiée 
à-  Grax^ovie  en  1615,  le  P.  Argenti  parle  de  l'auteur  des  Monita  sécréta  et 
laisse  entendre  que  c'était  un  renégat,  un  déserteur  de  la  Compagnie, 
c  Quis  vocationis  desertorem  non  suspicetur  ?  Conjecturam  facit  illa  cura 
qua  tam  sollicite  dimissos  a  Societate  défendit,  Societatem  incusat.  Quod 
cum  prima  fronte  àspicerem,  mirabar  hominem  esse  qlii  aliquem  e 
Sociôtâte  deficere  doleret,  et  Societatem  universam  stirpitus  evulsam 
▼ellet  t  sed  eum  profundiùs  hominis  animum  rima  tus  fui,  profundissimam 
malitiam^  specie  pietatis  vestitam,  deprehendi.».  j>  Ploa  loia  Argenti  dit 
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Il  hileota  alors  aofQOu^Palle  affaire  à  h>  Compégûiè,  en  héolamdnt 
Targent  qu'il  avaii  apporté  en  entrant  ao  noTîiaal.  Posr  parvenir  Jk  ses 
finsv  il  recourôtâ  cb'noàvvUes  ruses.  U  sèppoia:  que  des  jésuites 
ataient  été  pris  par  les  Hoogrois,  jetés  en  prison  et  que  leur  délivrance 
était  au  prix  de  la  restitution  de  sa  fbrtiîne.  H  composa  et  adressa  aux 
Provinciaux  de  Pologne  et  de  Lithoanle  la  fausse  lettré  suivante,  datée 
du  48  mai  I6l6: 

«' Révérends  Pères  en  J.*G^  l.a  paix  de  Nôtre-Seigneur.  Nous,  prê- 
tres de  la  Compagnie,  envoyés  ed  miésion,  avons  été  aceueillis  avee 
amitié  et  honneur  par  certains  seigneurs,  qui  cependant  oouft  retien- 
nent sous  b6one  garde,  à  cause  du  refus  fait  par  vous  de  rendre  sa 
fortune  à  celui  qui  a  été  cKassé  de  la  Compagnie,  il  y  a  trois  ans, 
pour  des  lettres  écrites  à  des  grands  de  Pologne.  Par  vos  entrailles 
paternelles,  par  amour  de  la  Gomrpagnie'et  de  sa  réputation,  veuillez, 
au  plus  tôt,  terminer  cette  affhlre.Ce  refus  est,  jusqu'à  présent,  inouï 
dans  nos  provinces.  Il' nous  a  été  permis  de  dicter  cette  courte  lettre, 
mais  sans  dévoiler  ni  nos  noraîs,  oi-^^endroit  d^oà  elle  est  écrite.  Nous 
avons  obtenu  à  grand'peine  de  Tadresser  aux  supérieurs  de  la  Com- 
pagnie, car  on  voulait  nous  forcera  Penvoyer  aux  évêques  de  Pologne. 
Noos  fious  recommandons  à  vos  safnts  SacrîBces.  16  mai  1616i  » 

Les  Provinciaux  devinèrent  facilement  la  ruse  et  son  auteur.  Toute- 
fois, par  9rôre  du  Très  Révérend  Père  Crénéral,  on  rendit  à  Zahôrow- 
ski  ce  qu'il  réclamait. 

Il  est  donc  désormais  avéré  que  les  Monita  sont  de  Zahorowski.  Son 
nom  avait,  depuis  longtemps,  été  mis  en  avant,  comme  celui  du  pré- 
tendant le  plus  sérieux  à  ceUe  triste  paternité,  mais  les  preuves 
n'étaient  pas  suffisantes.  M^  Tylicki,  évèque  de  Cracovie,  dans  son 

positivement  que  Tauteur  est  découvert  :  <  Vulpes  agnita  est  ;  ringatur 
licet,  non  rodet.  »  Ces  paroles  assez  vagues  sont  aujourd'hui  pleinement 
éclaircies  et  confirmées  par  le  Diarium  du  P.  Wielewicki.  Voir  le  texte 
do  P.  Argenti  dans  le  livre  t  Ad  Sigismundum  III,  Polonim  regetn,  etc.. 
Joarmis  Argentin  e  Sac.  Jesu,  Vmtatoris  Provindarum  Polonim  et 
Lithuani»,  Epistola  de  statu  ejusdetn  Societatis  in  iisdetn  Provindis, 
p.  147  de  redit,  de  Cracovie,  in  officina  André»  Potricorii,  S.  R.  M. 
typographi,  1615  ;  p.  131  de  1  édition  de  Cologne,  publiée  en  1616  chez 
Kinckios  sous  le  titre  de  Apologeiicus  pro  SocietcUe  Jesu^  etc. 
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acte  do  41  juiUel  464&»  q«i  ordonne  une  eoqaéte,  le  oontonte  de 
dîFo  :  «  fftfDft  tanen  ferlnr»  el  ex  prasumpCitmlbiis  conjicitDr,  tUorn 
»  editan  à  venerafaili  Hierotayoïo  Zaorowtki»  Parocho  to  Groidzieo*  » 


.  D'après  un  paaaagede  la  lettre  écrite  et  imprimée  par  le  P.  Frédério 
Siembek  en  46f7»  sor  la  mort  de  Pierre  Tylîcki»  éréque  de  Craeevie 
(13  jaillet  1646),  Znhorowski  aurait  ea  des  complicea.  Le  prêtai  avait 
ouvert  une  enquête  pour  décoavrir  lea  auteurs  des  Momiiù,  Dn  boiome 
de  grande  autorité  sWorça  de  le  détourner  de  ce  dessein.  Ce  person* 
nage^  dit  le  P.  Wielewicki,  serait,  d'après  certaines  affirmations,  le 
duc  Georges  Zbaraskt  ;  il  aarait  lui-même  revu»  corrigé  et  fait  impri« 
Qier  le  pamphlet,  «  qui  pr«dicta  Manita  et  revidisse  ei  limasse^  ei  ot 
typo  mandareotiir  snasisse,  dicebatnr.  a  TyUckî  ne  ae  bissa*  pas 
influencer  par  ce  seigneur  ;  l'enquête  se  poursuivit  ;  elle  n'était  pas 
terminée  à  sa  mort.  André  Lipski,  administrateur  du  diocèse,  tede 
vacsHie^  là  continua  et  elle  aboutit  à  un  acte  de  condamnation,  do 
20  août  4616,  daue  lequel  toutefois  l'auteur  n*est  pas  nommé. 

U  est  à  supposer  que  le  P.  Wielewicki,  dans  la  suite  de  son  His- 
toire, parlera  encore  de  ce  malheureux  apostat;  mais  il  faudra,  sans 
doute;  attendre  deux  ou  trois  ans  avant  que  paraisse  le  volume  suivant. 
Le  premier  a  été  publié  en  4881  f  le  second  en  4886»  le  troisième  en 
4889. 

C.    SOMIIBBVOGBL,    S.  J. 


MISSION  BEXGE 

BENGALE  OCCIDENTAL 

(Voir  p.  38.) 


LrrraEs  des  MissioM^iiiiiES. 

Led  mîssioQDafres  belges  Ju  Bengale  occidental  (archevêché  de 
Calculta)  poursuivent  avec  des  succès  croissants  leurs  travaux  et  leurs 
conquêtes.  Dans  le  district  du  Lohardaga,  au  centre  de  la  vaste  pro- 
vince ou  division  du  Chota-Nagpore,  les  conversions  se  multiph'ent 
chaqoejour  davantage  (1).  Au  1**  août  1888,  le  chiffre  des  indigènes 
baptisés  dans  ce  même  district  s'élevait  à  14.29f,  et  celui  des  caté- 
chumènes, %  99.0BÛ.Un  an  plus  tard,  le  4*  août  1889,  le  nombre  des 
convertis  baptisés  dépassait  95.000  ;  quant  aux  catéchumènes  qui  se 
déclarent  prêts  l  renoncer  au  paganisme,  demandent  des  catéchistes 
pour  les  instruire  et  les  préparer  an  baptême,  les  missionnaires  se 
voient^  pour  ainsi  dire,  dans  l'impossibilité  d'en  faire  le  relevé  :  ils  se 
contentent  désormais  d'enregistrer  les  nouveaux  baptêmes.  Actuellement 
on  compte,  croyons-nous,  dans  le  seul  district  du  Lohardaga  environ 
40.000  catholiques  baptisés. 

Mais  écoutons  les  missionnaires  nous  raconter  eux-mêmes  les  béné- 
dictions que  Dieu  répand  sur  leur  ministère  apostolique. 


Lettres  du  R.  P.  Grosjean,  S.  J.,  supérieur  de  la  missioi. 

Càlcaita,  27  juillet  iiBSL 
Lm  missions  du  Lohardaga  se  développooi  avec  une  mpldité  inat- 
leodue  paroiit  les  Uraona^  les  Mundarb  ot  les  Kèarriat.  Les  CJraoas 
habitent  À  i'oueii  et  au  sud-euest  de  Aanohi  ;  les  Muadarls,  à  Test  et 
au  aiÉcl,  ai  lauobantaiu  Uraooa  ;.  les  Kharrias»  beauooap  omîm  ooai- 
breux,  s'élaadaDl  a«  aud-esAi  au  çlalâ  dea  larcllalraa  des  denx  prt- 

.     (i)  Voir  J&  oui»  «te  la  xamaièa  laaéréa  4aas  la  lUrraîtoa  de  4éoMabre 
1889. 
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miers.  D'ailleurs  ces  trois  tribus  se  compénètreot  plus  ou  moins  dans 
le  voisinage  de  leurs  limites  respectives.  Les  Uraons,  plus  énergiques, 
plus  nombreux  et  plus  riches,  ont  des  viijages  épars  çà  et  \h  presque 
dans  tout  le  pays  roundari.  Au  point  de  vue  religieux,  les  catholiques 
uraons  semblent  devoir  primer  tous  les  autres.  Us  ont  plus  d^ntellî* 
gence,  montrent  une  certaine  lenteur  à  se  décider,  mais  tiennent  bon, 
une  f>is  leur  déleriirii|allo()  prise.  Pleins  de  hardiesse»  ils  résistent  à 
qui  entreprend  de  les  molester.  On  n*a  pas  à  leur  réitérer  la  recom- 
mandation de  ne  pas  se  laisser  baUre  par  les  tyranneaux  de  village.  Us 
comprennent  du  premier  coup  la  situation  que  leur  garantit  la  loi 
anglaise. 

Ces  tyrans  au  petit  pied,  thikédars  et  autres,  ont  amené  la  con\'ersîon 
du  Ghota-Nagpore.  il  s'en  trouve  un  dans  chaque  village,  ou  peu  s'en 
faut»  Longtemps,  trop  longtemps,  ils  eurent  beau  jeu.  Us  avaient 
acheta  de^  r^ijahs  la  droit  iJe  percevoir  les  rentes,  car  le  pays  est  en 
grande  parlie  la  propriété  des  nijahs  ;  ceux-ci  paient  une  certaine  taxe 
au  gouvernemeot  et  prélèvont  pour  eux-mêmes  un  bon  revenu  sur  les 
ierrûB  ée^  villageois.  A  la  vérité,  le  taux  légal  des  redevances  n^avait 
rien  d'esces^if  ;  mais  otitropassant  leurs  droits,  les  thikédars  extor- 
quaient du  paysan  tout  ce  qu'ils  pouvaient,  par  exemple,  dix  roupies 
au  lieu  de  trois,  refusaient  de  délivrer  des  reçus,  exigeaient  indûment 
des  corvées  pour  bâtir  leur  maison,  la  réparer,  cultiver  leurs  terres, 
porter  leur  palanquin,  nourrir  leur  éléphant,  etc.  La  position  des  mal- 
heureux villageois  était  devenue  vraiment  intenable.  Aussi  les  mis- 
sionnaires acquirent  dans  tout  le  pays  une  grande  popularité,  du  jour 
où  Pon  vit  cet  échafaudage  d'exactions  se  dissiper  dans  les  villages 
devenus  catholiques. 

Mais  puisque  telle  est  l'occasion  première  de  ce  mouvement  de  con- 
version, il  nous  importe  d'aller  vile  en  besogne  ;  sinon,  rindiiïérence 
naturelle  à  c^s  hommes  pour  tout  ce  qui  concerne  l'autre  vie  repren- 
drait le  dessus,  et  au  lieu  de  recevoir  la  vérité  chrétienne,  ils  reste- 
raient dans  leurs  vieilles  superstitions.  S.  François  Xavier  p'bésttait 
pas  à  faire  appel  à  la  protection  portugaise  pour  hâter  la  conversion  des 
Indiens  de  son  iemps.  Un  secours  providentiel  du  même  ordre,  l'inter- 
vention ide  la  loi.  anglaise  et  des  magistrats  en  faveur  des  opprimés, 
nous  est  cifTert  aujourd'hui  ao  Chota-Nagpore  et  nous  invite  à  marcher 
en  avant.  Aussi  les  missionnaires  reçoivent,  malgré  Péloignement  par- 
fols.  eoDsidérable^  tous  ceux  qufr  témoignent  one  volonté  sérieuse,  et 
leur  envoient,  «n  attendant  qu'ils  puissent  les  visiter  e«x-mémes,  des 
catéchistes  pour  commencer  leur  instruction  et  les  préparer  au  bap- 
téjDDe.  Ce  travail :d'infltruction  va  d'ailleurs  progressant  avec  rapidité. 
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et  les  Pères  soDt  de  pljus  eo  pUis  «alisbils  de»  résiiltata^  Maia  poqr 
aUeiodre  loatce  v^sle  pays  qui  Doas  dppeJle«,et  oe  pas  négliger  t^pt 
de  oatécbii menée,  il  fau(  eooployer  des  auxiliaires  ea  grand  nombre  ql 
s'imposer  de  lourds  sacrifices*  f 

A  ntara^  les  conversions  étalent  felatîTement  moins  nombreuse^ 
que  dans  les  finitions  voisines  ;  mais  t'ébranlemeni  s'y  propage  comm^ 
ailleurs,  et  le  P.  Gardon,  chargé  de  cette  chrétienté,  pouvait  écrire 
çlernièrenient  :  «  J'ai  à  peiqeju  temps  de  respirer.  De  tQUs .  c6té(i),  je 
suis  assiégé  par  lesgçn^  qui  viennent  du  B^rwai,  du  Panarî,  du  I^Or 
wagurh,  du  Biru,  cantons  restés  jusqu'ici  presque  en  dehors  de  notr^ 
action.  En  15  jours,  dans  le  Biru  seul,  qui  forme  le  coin  sud-ouest  d^ 
ma  mjssion,  j'ai  inscrit  168  nouvelles  familles  ;  ce  .qui  porte  dans  oe 
canton  le  nombre  total  des  maisons  chrétiennes  à  près  de  80U,  réparties 
dans  4 4  gros  villages.  J'ai  reçu  également,  il  y  a  deux  jours,  les  pré- 
mices du  Ihaoa  (cercle  ou  canton  de  police)  de  Kurdeg,  je  veux  dire, 
le  village  de  Kersai,  avec  ses  80  maisons  uraonnes.  Le  pays  s'ébranle, 
pour  ainsi  dire,  de  lui-même  ;  et  s'il  nous  est  possible  de  faire  face 
aux  nécessités  qui  surgissent  de  ce  premier  mouvement,  tous  les  autres 
villages  viendront  bientôt  aé  joindre  è  noua.  « 

Cette  lettre  du  missionnaire  de  Tétara  en  dit  assez  par  elle-même. 
Ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  écho  de  ce  qui  se  fait  dans  les  diverses  par- 
ties du  Lohardaga. 

Calcutta,  15  octobre  1889. 

11  but  assurer  le  plus  t6l  possible  la  stabilité  des  conversions  au 
Chota-Nagpore.  Je  vois  se  produire  ici  un  fait  bien  rare  dans  l'histoire 
des  missions  catholiques,  un  mouvement  providentiel  qui  amène  ii 
l'Église  des  milliers  de  gens  en  peu  de  semaines.  Au  plus  bas  chiffre, 
il  nous  a  donné  55.000  convertis,  catéchumènes  compris,  en  moins 
de  deux  ans.  Et  cependant,  ce  n'est  encore  que  la  centième  partie  de 
la  population  totale  de  cette  vaste  province.  Il  s'agit  du  salut  des  âmes, 
et  du  seul  moyen  pour  y  parvenir,  la  connaissance  de  la  vérité  ré- 
vélée. Ces  millions  de  païens  n'ont  qu'une  vingtaine  de  religieux  bel- 
ges pour  les  instruire  et  les  amener  sur  la  voie  du  ciel.  Mais  si  les 
missionnaires,  malgré  leur  petit  nombre,  ont  déjà  pu  réaliser  de  si 
•belles  œuvres,  s'ils  ont  fait  revivre  les  plus  beaux  jours  des  anciennes 
missions,  c'est  qu'ils  étaient  soutenus  par  des  cœurs  sympathiques 
et  des  mains  généreuses. 

J'ai  fait  déterminer  à  Ranchi  les  endroits  oii  Ton  va  construire  les 
nouvelles  chapelles  et  de  petits  bungalows  convenables  pour  loger  les 
Pères  dans  leurs  visite?  régulières.  Déjà  l'on  Cbt  à  l'œuvre  sur  plu- 
sieurs points.  Les  statistiques  religieuses  sont  arrivées.  Dans  l'àrchi- 


dicHièM  «ottef,  H  7  aràit,  att  4^  âdût  de  emte  afinée,  oâ  éhiAre 
fOdd,  54.00a  catholiques  baptisés  *  soK  en  doaze  mois  atie  aagmetità- 
tloo  de  45.000,  doe  presque loialemétit  a*»  CbofA^Nagpore.  Dà  i'^  aoftt 
1888  au  4^  août  4889,  oq  a  enregistré  0.165  baptêmes  dé  paleûs 
adultes^  5.304  biptémès  d'eofabts  païens,  et  4 .35Î  baptêmes  d'eo&oto 
tiês  de  pafetits  chrétiens  ;  ce  qui  donne  titt  total  de  46.428  bapièmeë. 
Aux  54.000  cathohqaes  dn  diocèse,  it  faut  ajouter  pouf  it  mùiûs 
S5i000  catéchumènes  proprement  dits,  c'est-ft-dire,  que  l'on  instruit 
ëfTectiVement  ;  csr  je  nn  puis  mettre  en  ligne  dé  compte  le  chiffe  peut- 
être  aussi  considérable  de  cent  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  de 
notre  action^  ces  milliers  d'indigènes  qui  demandent  leur  admission 
dans  PÉglise  et  auxquels  la  pénurie  des  ressonrct»  de  permet  pas 
même  d^eovoyer  un  catéchiste. 

3.  GmosjBA!v,  S.  S. 


Conversion  du  BarWal 

Lettres  du  P.  C.  Motet,  S.  J. 

Depuis  le  4^  août  4889»  le  chiffre  des  baptêmes  s'est  rapidement 
accru.  Les  lettres  suivantes  du  P,  C.  Motet  font  connaître  Texleosion 
nouvelle  que  prend  l'Église  dans  les  missions  du  Chota-Nagpore. 

Ranchi,  44  novembre  1889^ 

Dieu  soit  loué  de  ses  infinies  miséricordes.  1^  P.  Lîevens  s*est  rendu 
le  mois  passé  dans  le  Barwai,  à  près  de  400  milles  vers  Pouest» 
Jamais  un  prêtre  n'avait  paru  dans  ce  pays,  et  c'est  par  centaines,  par 
milliers  que  les  gens  viennent  au  missionnaire.  Les  montagnards  des- 
cendent en  foule  de  leurs  forêts.  Parc  à  la  main,  les  flèches  dans  les 
cheveux.  Voici  quelques  extraits  des  billets  do  Père  :  «  Jaragi,  30 
octobre  1889.  —  Je  suis  allé  à  Putrunjipât,  3.400  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ;  il  y  fait  froid  la  nuit.  Aujourd'hui  même  j'ai 
baptisé,  depuis  ce  matin,  4.557  personnes,  hommes,  femmes  et 
enfants.  On  accourait  comme  à  une  église  en  Belgique,  un  jour  de 
grande  solennité,  fôut  le  monde  à  peu  près  connaft  les  éléments  de  là 
religion,  et  l'on  montre  pour  le  baptême  un  empressement  que  je  ùe 
saurais  dé|>eindre.  Quelle  belle  chrétienté  à  organiser  1  »  Le  7  novem- 
bre, t^infatigable  missionnaire  ajoutait  :  k  Nous  sommes  à  Beûdora, 
tous  en  bonne  santé.  J'espère  quitter  le  Barwai  dans  quelques  joutiS. 
J'ai  pu  déjà  baptiser  environ  9.000  hommes,  et  il  y  en  â  ud  plus 
grand  nombre  encolle  qui  restent.  » 
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Ainsi  la  P.  IJefaoSt  en  moiqs  dHiii«|oift»  aura  rég^M  dia  i^  liflwa 
loille  âmea.  D'auiraa  Pèrea  phtîeooaQt  auaai  da  beaux  réaBltata.  Niraa 
afiprocberaiia  bientôt  dea  1 00.010  (iNMi«ierUa.  Maia  TaniMait  d«  bééB 
a'agiCa.  Priaa  et  faitea  priar  pour  caHa  chr4Uanlâ  Daiaoaala  da  GholÉ- 
HagfÈon.  Oa  voudrait  axciter  uaa  parséooHoft.  Parlaal  las  (yraoBoack 
daa  vilkigaat  Bapgaiia  et  MoaulmaDak  aa  ooaiîa^et  «ooire  iaa  eatbolé- 
qoaa.  A  Raoobi,  uos  séophylea  ont  aor  Jea  faraa  phia  de  ^eoi  praoès 
Boovaaos.. 

A  DHzhîa,  la  P.  Uagbaubaelc  ne  raaia  pas  inavUf^  «  J'aLésMé  le 
baptême  à  tous  lea  hoiuaMS  da  Tilalrî,  éorivait'4i  à  là  fia  d*eclobra  ;  de 
là,  je  suis  allé  à  Karkba^  qui  m'avait  iaii  appeler  ;  maia  des  cireo»- 
stances  spéciales  ont  rendu  ma  visite  inutile.  De  Karkha  à  Padria,  il 
n'y  avait  qu^un  pas.  Ce  dernier  village  est  très  grand  et  compte  plus 
de  cent  inaiaoos  ;  taut  le  oioode  s'y  iati  chrétien»  Oes  ditreraes  localités 
oe  aaat  qii'è  S  4/2  lianes  ou  3  lieues  de  Dighfa*.  Les  autres  haoïeaot 
dm  voisinage  ne  tarderont  paa  à  suivre,  nous  asaure-t-oo.  De  la  sorte, 
il  aa  farme  un  cercle  de  oomaMittauléa  eatholiques  autour  de  Ghatti,  ob 
lea  lulbérieM  ont  bftti  l'an  dernier  une  belle  chapelle  et  insitallé  ou 
-paateur  indigène.  Deux  villages,  Borka  et  Sa{ada,  situés  è  S  lieues  à 
l'ouest  de  Oighia,  aont  veoua  ae  présenter  aujourd'hui.  » 

1^  travail  qui  ae  fait  à  Dighia  se  poursuit  égalenetti  dans  taa  divers 
oentres  de  aaiasion.  A  Raaehi,  le  aoin  de  l'école  et  ^instruction  des 
catéchumènes  oocupeat  (eus  les  Pères.  Ls  jo«r  de  ia  Tofusaaiat,  nous 
avions  ici  une  centaine  de  oomiiiuniaaa  ;  il  y  en  eut  75  &  la  grand' 
mease  chantée  daas  la  chapelle  de  Pécole.  Hier,  noua  avons  célébi^, 
avec  toute  ia  solennité  posaible,  la  fete  de  St.  Stanislas  s  égUae  parfaî- 
lament  décorée,  grand'mésse  è  trois  prêtres,  beaucoup  de  coromunioos 
et  l'un  ou  Tautre  baptême.  €e  oaatin)  lea  deut  Pères  de  la  Troisième 
probation  et  les  quatre  novices  sobbetîqoes  sonf  partis  en  voywge 
apostolique.  Les  novices  font  un  pèlerinage  de  trois  aamaineaet  vieiteut 
une  partie  de  la  mission, 

A  présent,  ce  dpot  la  privatioa  ae  fait 4e  plus  sentira  Rattchi,  «'éat 
un  couvent  de  fiisurs.  A  part  un  oalsérabla  hangar,  sans  rebétres  Oi 
meubles,  nous  n'avons  pas  d'école  de  filles.  £t  cependant  na4aadraitril 
pas,  au  oeatre  de  nos  missions  da  Chota-Nagpore,  «n  pensionaat 
-dirigé  par  des  religieuses  ?  Noua  vivaos  en  présence  dea  bea«ix  établis- 
aeopeate  où  les  lulbériens  et  les  angli^ana  rtçoivent  des  •ceataioès 
d'innocentes  enfanta^  Si  nous  n'ayons  rien  de  convenable  à  leur  op- 
poser» quelle  tentattoo  peur  les  parabta  I  On  ne  sait  t[tte  trop  qvelfes 
erreurs  et.  quels  furéjog es  rettg^ux  sliieulqaent  dans  oaa  éaôles  pre- 
leatamtea»  iot  a«rlou^  où  ia  lutte  eat  si  vin^^  U  noua  faut  jdottc  pâtar- 
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doivreedcorePhérédie  Boroe  Iditaio.  Que  DO  poid-jd  m^adreaser  aux 
mères,  aan  vierges  «h réliemies  de  notre  caiholrqoe  patrie  I  Sans  oui 
•dodte;  uo  simple  apfiel  en  foreur  des  jecraes  filles  délarttées  de  nos 
familles  iooDverHes  troaverait  dans  lears  âmes  un  écho  sympathique  I 
Neus  avoDs  le  tenraîD,  mais  les  bàlfmeDts,  l'eDlretien  des  religieuses 
et  d'une  centaine  d*enfants  uraonaes  et  mundariest...  Quels  avantages 
une  pareille  institution  ne  procurera it-el le  pas  à  la  chrétienté  naissante 
du  Chota-Nagpore  I  Ne  serait-elle  pas  une  école  de  religion,  de  travail^ 
de  vertu,  line  école  de  virginité,  de  régénération,  de  relèvement? 
Daigne  la  Vierge  Immaculée  prendre  elle-même  en  main  cette  œuvre 
si  belle,  si  nécessaire  et  si  grande. 

RanchJ,  20  novembre  1889.  . 

.  J'ai  annoncé  les  succès  du  P.  Lievens  dans  le  Batwai.  Voici  en  abrégé 
Phistorique  de  cette  nouvelle  conquête.  Le  Bnrwai,  pays  montagneux 
à  30  lieues  (90  milles)  à  l'ouest  de  Ranchi,  est  un  ancien  royaume 
indigène^  aujourd'hui  un  confie  ou  canton  de  police,  qui  peut  avoir 
dix  lieues  du  nord  au  sud,  et  huit  de  Test  k  Pou^t.  Formée  principa- 
lement de  tribus  aborigènes,  Uraons,  Mundaris  et  Korwas,  la  popu- 
lation s'élève  à  25,000  habitants,  gens  simples,  gais,  robustes,  labo- 
rieux, grands  amateurs  du  chant  et  de  la  danse,  ils  viventde  la  culture 
de  leurs  rizières  et  de  la  chasse  dans  leurs  jungles,  riches  en  gibier.  Ces 
paisibles  paysans  n'eussent  point  connu  les  angoisses  de  la  détresse, 
si  une  race  étrangère,  tracasstère  et  rapace  n'eût  peu  à  peu  usurpé 
leurs  terres.  Des  Hindous  et  des  Musulmans,  désignés  sous  les  noms 
de  dikous,  thikédars^  jamiadars^  sont  devenue  les  seigneurs  ou  plutôt 
les  tyrans  des  villages.  11$  pressurent  les  cultivateurs,  exigent  sans  fin 
des  corvées  et  souvent  d'injustes  redevances.  Bref,  c'est  la  ruine  du 
pays.  Fuyant  l'oppression  et  la  faim,  déjà  la  moitié  des  habitants  du 
Barwai  avaient  émigré  dans  l'Assam,  à  une  distance  de  700  milles, 
pour  y  gagner  dans  les  plantations  de  thé  de  quoi  nourrir  leurs  femmes 
et  leurs  enfonts.  Les  autres  s'apprêtaient  à  les  suivre,  en  désertant  le 
pays  natal,  quand  la  main  de  Dieu  s'étendit  miséricordieuse  vers  ce 
peuple  affligé,  et  lui  donna  en  même  temps  le  pain  de  la  terre  et  le  pain 
de  la  vie  étemelle.  La  Providence  daîgna  se  servir  en  cette  occasion  des 
missionnaires  arrivés  è  Ranchi  en  4886.  Par  son  dévouement  intel- 
ligent, le  P.  Lievens  avait,  dès  l'abord  gagné  la  confiance  des  indigènes; 
il  vit  affluer  vers  lui  les  députations  des  villageois  opprimés.  Au  com- 
mencement de  1S89,  des  chefs  de  femille,  un,  millier  environ,  étaient 
venus  du  fond  du  Barwai  se  faire  instruire  el  baptiser  à  Ranchi.  De 
retour  chez  eux,  ils  s'improvisèrent  les  apôtres  de  iewrs  compatriotes. 


LKTTMS  00  P.  C.  MOTBT,  8.  J.  96 

Le  P.  Lie¥6BS  fil  «a  forta  qo'S  ▼•àl  da»  cbêtpm  TilUg»,  oa  à  peo 
près,  QD  homme  plus  cfmûâéré,  ua  ekmpnmh  cka^i  d'enseigner  les 
prières.  Eofia  il  alla  lui-même  Us  troorar. 

Le  16  edobre  dernier»  il  pertil  de  lUsobî.  socooipegAé  de  fiaribo, 
son  aide,  el  de  M«  TeMg,  aaolMi  soldat  piaMoaiP  de  Tantiée  anglaise. 
Ions  trois  à  ohenral.  ÎSo  iBrigeamt  vers  l'ouesf,  ik  passècool  par  (jobar- 
de, qm  est  à  ml-ehomio  do  Bbrwai.  Dès  que  le  Père  à  la  loogoe 
robe  eai  fraocbi  les  défilés  qai  doooeot  accès  daos  le  esnloo,  il  m  vit 
partout  aecoeilli  comme  oo  bbéraleor.  Celait  la  premièra  fois  qo'ao 
missîoiuiaire  j  paraissait.  On  acvoaraU  eo  foole  aor  son  passage  : 
hommes,  fommes,  on&ols  portés  par  leors  parents,  vieillards  coorbés 
par  l*âge,  on  se  réonisssit  de  tootes  parts,  c  Qoe  demandei-Tous  ? 
disait  le  Père.  —  Noos  vooloos  le  baptême,  nous  Toalons  devenir 
en£iois  de  Dieo.  Le  démon  ne  peat  rien  sar  les  enbnts  de  Dieo.  » 

Le  P.  Lieveos  trouva  donc  tous  ces  braves  montagnards  dans  les 
mellleares  dispositions  et  soffisamment  instmits.  Soos  quelque  arbre, 
on  improvisait  k  la  hâte  on  hangar  couvert  de  paille  et  de  branchages  : 
c^éUit  le  quartier  do  Père  et  la  chapelle.  On  apportait  aussi  eo  abon- 
dance tout  ce  dont  il  avait  besoin  pour  lui  et  ses  deux  oompgnons. 
Dans  chaque  village,  même  accœil,  mémo  empressement,  mais  aussi, 
mêmes  labeurs  et  siômes  fatigues.  U  tiUait  d*aîx>rd  écouter  les  nom- 
breni  cas  d'oppression  des  landlords  ou  lémindars;  il  (allaii  surtout 
instruire  et  baptiser,  ce  que  le  Père  avait  à  recommencer  jusqu'à  45 
et  30  fois  par  jour  dans  différents  hameaax.  Le  missionnaire,  en  p- 
reilles  circonstances^  est  autorisé  à  omettre  les  cérémonies  accessoires 
du  sacrement.  Assis  snr  Pherbe  et  rangés  en  deux  lignes,  les  hommes 
d'un  côté,  les  femmes  de  Paolre,  les  catéehumèoes  étaient  réenis  par 
groupes  de  40  à  50  ;  è  chacun  présidait  un  catéchiste  :  le  Père  instnu- 
saitnne  dernière  fois,  questionnait,  baptisait;  ses  aides  prenaient  les 
noms  des  nouveaux  chrétiens,  et  les  anges  du  ciel  les  inscrivaient  au 
livre  de  vie  ;  on  passait  au  groupe  suivant.  Du  matin  au  soir,  c'étaient 
les  mêmes  séries  d'instructions  et  de  baptêmes  ;  et  quand  la  ouit 
venait,  la  main  de  Tinfatigable  apôtre,  tombant  de  lassitude,  avait 
répandu  Ponde  sacrée  parfois  sur  mille  têtes. 

Pendant  trois  semaines,  le  P.  Lievens  parcourut  en  tous  sens  cette 
terre  si  bien  préparée,  et  introduisit  par  le  saint  baptême  dans  le  ber- 
cail de  Jésos-Ohrist  plus  de  43.000  néophytes.  Sans  doute,  ces  pau- 
vres paysans  espèrent  trouver  appui  et  conseil  auprès  du  missionnaire  ; 
cependant,  ils  voient  autre  chose  dans  leur  conversion  que  des  avan- 
tages matériels,  et  pour  gagner  le  ciel,  ils  s'exposent  volootiers  à  la 
vengeance  de  leurs  propriétaires  païens,  c  Restez  avec  nous,  disent  les 
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zémfudsirs,  et  noas  «ou6  lif^serôfis  en  pèîx.  —  Non,  répcradeot-iis, 
X1008  ▼oulODS  être  cfarétfeiis,  n'Importe  h  quel  prix.  »  Ib  désirent  ausî 
se  soQstraire  à  la  tyrannie  dn  dérôon,  qu'ffe  rêdoatent/et  ofoîent  fer- 
meoientqae  loiMptémeies  rend  saints  et  brfse  le  joug  de  salan.  Il 
parât  en  plasiêQrs  «odrofls  qoe  te  diafbte  touraaeiiaif  par  une  sorte 
d'obsessr^o  les  vlctfmes  qnt  allaient  lai  échapper.  Mais  la  grftoe  du 
sacrement,  l*eau  bénite,  la  oiédallie  de  saint  Benoît  mirent  fin  aux 
vexations  dn  malin  esprit. 

Vaincu  de  oa  côté»  rénaemi  do  bien  out  recours  à  ses  armes  ordf- 
n^res,  le  mensonge  et  la  oatomnie.  Par  ses  suppôts,  tes  fcémindars  et 
tours  complices,  les  jMcemm  indigènes,  il  fit  pteutoir  une  nuée  de 
faux  npports  sur  les  ohrélioas  du  Barwai  et  leur  Padri  Saheb.  On  par- 
lait d'agitation,  d'assemblées  séditieuses,  de  rébellion.  Les  magistrats 
de  Ranchi  un  moment  s'alarmèrent,  et  le  misskmnaire  crnt  prudent  de 
quitter  pour  on  temps  ce  beau  champ  de  conquête  et  de  revenir  à  la 
liâte^  kigsant  derrière  lui  43.000  néophytes  et  10.000  catéchumènes, 
qui  sollicitaieot  la  grâce  du  baptéme«  Rentré  k  Rancht  avec  ses  aides 
le  17  novembre,  il  y  a  trois  jours,  te  P.  Lievens  alla  aussitôt  rendre 
visite  au  premier  magistrat  anglais,  qui  reconnut  sans  peine  les  exagé- 
rations lies  offidars  de  poiiœ,  et  invita  gracieusement  le  prêtre  catho- 
lique à  prendre  un  raCrafchissement  avec  sa  famille. 

A  Dieu  seul  toute  la  gloire  du  succès  I  L'année  4889  va  finir  avec 
bien  près  de  iOO.OOO  convertis,  baptisés  pu  oatéchomènss,  dans  les 
missions  du  Chola*Nagpore.  VruiUez  ramercier  la  divine  bonté  qui 
BOUS  comble  de  tant  de  faveurs  ;  pries  aussi  pour  œtte  terre  fiénonde 
du  Barwai,  pour  ces  milliers  d'Uraoos  et  de  Mundaris  engendrés  à  la 
foi  du  Christ,  et  daignez  kur  venir  en  aide,  afin  qu'ils  puissent  persé- 
vérer dans  la  grâce  première  de  leur  baptême. 

G.  MOTBT,  S.  J. 


Les  deux  groupes  de  miisionnaires  partis  an  mois  dV)etobre  dernier, 
(voir  livr.  de  sept.  1889,  p.  418),  sont  arrivés  keurdusemeiit  à  Calcutta,  les 
premiers  le  4  novembre,  les  seconds,  trois  semaines  plus  tard*  Bientôt 
après  ils  allèrent  occuper  les  postes  qui  leur  ètaiient  assignés.  Au  collège 
de  Calcutta  :  les  PP.  Fleurqain  et  Meurice  et  le  scolastique  Maylder- 
mans  ;  au  séminai^s  (ie  Kurseong  t  les  PP.  Muûls  et  Van  Aer  Keilen,  les 
-ooolaatiques  Bouckhout,  Josson  et  De  Sadeleer  et  la  Frère  Petry .  «^  Dans 
,  les  'missions  :  à  Raghabpur^  le  P.  SchArlaeken  ;  &  IUmM^  les  PP»  Clément, 
Van  den  Bon,  Walrave,  et  le  F.  Paquis  ;  à  Difiàta^  le  P.  Cus  :  à  Dorma^  le 
P.  Servais  ;  t  Kharra^  le  P.  Van  Hecke  ;  è  Torpa,  le  P.  Brasseur.  —  Le 
t4  décembre,  le  P.  Haghenbeek,  remplacé  à  Bighia  par  le  P.  Canoy,  a 
euocédé  à  Ranchi,  eomme  eupèiienr  de  la  résiâeuoe,  an  P.  €•  Motet,  qui 
s*est  rendu  au  séminaire  de  S.-Marie,  à  Kurseong. 
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L'ÉCOLE  APOSTOLIQUE  DB  TuRNHouT,  année  1888-89,  petit  volome  in-12  de 
62  pages.  -^  Turnhoat,  Jos.  SpUohal.  MDCGCULXXX. 

Noas  recevons  à  Tinstant  Tintéressant  bulletin  annuel  de  cette  admi- 
rable institution  qui  est  destinée  à  former  des  missionnairis  poar  les 
contrées  lointaines.  Fondée  il  y  a  quelques  années  par  le  zélé  et  Tiné^ 
poisable  générosité  des  catholiques  belges»  elle  est  aujourd'hui  en  pleine 
voie  de  prospérité.  Les  nouveaux  bâtiments,  achevés  Tannée  dernière, 
renlennent  environ  quatre-vingts  jeunes  gens,  répartis  dans  les  six  olaa- 
iaes  d'humanités  On  s*est  montré  très  sévère  dans  le  choix  des  admissions, 
afin  d'atteindre  pleinement  le  bot  que  se  sont  proposé  les  direeteore  et 
les  fondateurs  de  Tœuvre. 

Le  bulletin  de  l'année  1888*^,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous 
renseigne  parfaitement  sur  les  succès  et  les  dispositions  des  jeunes  élèves 
de  rÉoole  et,  de  |das,  il  nons  donne  d'amples  et  intéressants  détails 
sur  les  travaux  des  apostoliques  de  Tumhout,  dispersés  maintenant  dans 
les  cinq  parties  du  monde  et  qui  se  font  qn  devoir  d'entretenir  une 
active  correspondance  avec  leurs  anciens  maîtres  et  condisciples.  Nous 
y  trouvons  d'édifiantes  informations  snr  les  missions  de  l'Egypte,  du 
Zambése,  du  Madvré,  du  Bengale.  Bnin,  après  qoelq^ea  paroles  de 
profonde  reconnaissance  envers  Isa  bienfuteurs,  récemment  décèdes, 
de  l'œuvre  apostolique,  on  a  eu  soin  de  reproduire  les  eondittone 
d'admission  à  TÉcole  et  d'agrégation  à  la  belle  œuvre  qui  fait  honneur 
au  xèle  des  catholiqQés  die  notre  pays.  On  peut  se  procurer  cette  inté- 
ressante brochui^  en  s'adressent  au  R.  P.  Janssens,  S.  J.,  directeur 
de  l'École  apostolique^  à  Tunihoot. 

Li  Maddbb.  La  nouvelle  Mission,  Par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Beau  volume  in-S»  de  300  pages,  illustré  de  nombreuses  gravures 
broché,  fr.  3.00.  —  Bruges,  Société  de  Saint-Augustin. 

La  Péninsule  indienne,  envahie  tout  à  la  fois  par  la  civilisation  euro- 
péenne et  par  la  prédication  de  TËvangile,  est  à  la  veille  d'une  immense 
révolution  religieuse  et  sociale.  Le  Maduré,  par  le  R.  P.  Alphonse  Jean, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  nous  fait  assister  à  ce  travail  de  transition 
d'où  dépend  le  sort  de  plus  de  deux  cents  millions  d'hommes.  Missionnaire 
dans  ces  contrées  et  membre  très  actif  de  la  Commission  supérieure 
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d'enseignementi  Tauteur  a  été  mêlé  intimement  à  la  lutte  religieuse  et 
à  la  réforme  scolaire  ;  il  était  donc  plus  que  tout  autre  à  même  de  nous 
bien  renseigner  sur  ce  que  le  oathoUcisme  d'une  part  et  TAngleterre 
de  l'autre  ont  à  craindre  ou  à  espérer  de  Tavenir.  Après  avoir  lu  son 
livre,  chacun  pourra  porter  un  jugement  sûr  et  motivé,  car  le  travail 
profond  qui  s'accomplit  dans  la  Mission  du  Maduré  ressemble  exacte- 
ment À  ce  qui  se  pas^e  dans  toutes  les  parties  des  Indes  anglaises. 

Harmonies  chrstibnnbs*  Poë^iet,- par  Jean   Gasler,  avec  préface  de 
Charles  Buet.  —  Un  beau  vol.  de  218  pages.  Gand,  A.  Siffer.  1889. 

Noua  sommes  bien  en  retard  pour  annoncer  cette  nouvelle  œuvre  poéti- 
que :  Tauteur  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  des  Précis  historiques, 
qui  voudront  probablement  faire  plus  ample  connaissance  avec  lui.  Pour 
i^pprécier  le  livre  comme  il  le  mérite,  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  réalise 
parfaitement  son  titre.  Ce  sont  des  poésies  profondément  chrétiennes,  véri- 
tablement harmonieuses  \  elles  sont  l'expression  vraie  d'une  âme  foncière- 
ment religieuse  et  naturellement  ouverte  à  toutes  les  sources  du  beau  et 
du  sublime  *.  la  Famille,  la  Patrie,  la  Nature,  la  Bible,  l*Évan^e,  rÉglise 
de  Jésijis-Christ.  Nous  voudrions  voir  ces  .charmantes  pièces  entre  les  mains 
de  tous  nos  jeunes  humanistes  des  classes  sapérieures  :  en  les  lisant,  en  les 
étudiant,  ils  apprendront  comment  la  religion  catholique,  une  religion  très 
positive  et  très  pratique^et  non  pas  cette  vague  religiosité  si  à  la  mode  chez 
les  écrivains  du  xix«  siècle,  peut  s'allier  admirablement  avec  l'art  le  plus 
délicat  et  le  plus  vrai.  De  plus,  ils  verront  comment  la  vie  moderne,  les 
idées  et  les  aspirations  de  notre  temps  peuvent  trouver  leur  expression 
parfaitement  adéquate,sans  pour  cela  renoncer  aux  grandes  traditions  clas- 
siques, fondées  sur  la  nature  de  l'homme  qui  reste  toujours  la  même,  tout 
en  faisant  une  juste  part  aux  légitimes  exigences  de  la  transformation  des 
langues  et  des  sociétés.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  quelques 
citations  qui  feraient  mieux  ressortir  notre  pensée.  Mais  nos  lecteurs  n'y 
perdront  rien  :  car  ils  tiendront  sans  doate  à  constater  par  eux-mêmes  la 
valeur  de  notre  appréciation,  qqe  noua  ne  croyons  nullement  exagérée. 
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Le  samedi,  18  Janvier,  est  pienacieat  décédé  à  Liège,  k  Vàgt  béni  de  85 
an»,  le  vénérable  M.  HTACcma  Cabtottkls  ancien  manbre  da  Congrès 
National  poar  l^arrondissement  de  Waremme,  président  honoraire  k  la 
Goor  d'appel  de  Liège.  Ce  digne  rieillard  teit  le  père  de  Mgr  Cartnf  vels, 
Tîce-recteor  de  l'Université  de  Lonvain  et  de  M.  Em.  Cartu3rTels,  diree- 
teor  an  Ministère  de  l'Agricnltme.  Né  en  1805,  après  sToir  fait  de  bril- 
lantes études  d'humanités  et  de  droit,  il  débuta  dans  la  carrière  de  la 
magistrature  à  Verviers,  comme  substitut  du  procorenr  du  Roi  ;  ensnite 
il  fut  nommé  juge  à  Huy,  puis  à  Liège  en  1834  ;  en  1861  il  entra  comme 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  ;  bientôt  après  il  fut  élu  président  de  Chambre 
et  ne  quitta  ces  fonctions  que  lorsqu'il  eut  atteint  la  limite  d'ftgp. 
C*était  un  magistrat  modèle,  homme  de  travail,  actif,  inébranlable,  délicat, 
bien  disant,  écrivant  juste,  voyant  net  ;  catholique  de  U  vieille  roche,  il 
donnait  à  tous,  sans  faiblesse,  l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Les  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde  avaient  été  durant  toute  sa  vie 
comme  le  délassement  de  ses  travaux  judiciaires;  depuis  sa  retraite,  elles 
furent  l'honneur  et  le  bonheur  de  son  active  vieillesse.  Fondateur  des 
conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  à  Huy  et  à  Liège,  il  fit  toujours 
partie  de  cette  œuvre  modeste  et  féconde  ;  trois  mois  seulement  avant  sa 
mort,  vaincu  par  l'âge  et  les  infirmités,  il  résigna  ses  fonctions  de  prési- 
dent général  de  la  Fédération  des  conférences  de  Liège.  Honoré  des 
distinctions  les  plus  méritées,  commandeur  de  Pie  IX  et  de  l'Ordre  de 
Léopold,  le  bon  vieillard  s'éteignit  au  milieu  des  siens,  entouré  de  l'estime 
universelle  que  lui  avait  acquise  ses  talents  et  ses  vertns. 

—  M.  Paut.  ok  Beuqks,  sénmtenr  pour  rarrondiasement  de  Namnr,  vient 
d'aire  entevé  le  16  janvier,  à  l'aiVéetion  de  sa  faraâle  et  de  ses  eoncitoyssis, 
âgé  aenlement  de  47  ans.  Une  foi  vive  et  simple,  nn  grand  amoar  de 
l*Égiise,  nn  ztie  ardent  pour  la  religion  animaient  ce  gentilhomme  dont  la 
modestie  égalait  le  dévouement.  Résidant  presque  tonte  Tannée  à  son 
château  de  Sart-Saint-fiostache,  il  s'y  tenait  à  la  disposition  de  8«*s  conci- 
toyens et  surtout  des  petits,  toujours  prôt  à  leur  sacrifier  son  temps,  son 
travail,  see  eonrenances,  sa  fortnne;  sa- charité,  sa  bonté  envers  les  mal* 
heorenx  étût  nnlTersellemeat  appréciée.  An  Conseil  provincial,  à  la  Cham- 
bre et  «1  Sénat,  e*était  nn  mandataire  actif;  xélé,  dévoué  ;  sa  mort  préma- 
toiéé  est  une  perte  immense  pour  sa  famille,  pour  ses  amis,  pour  Tarron- 
dîaaement  de  Namnr,  poor  le  parti  eonsenratenr  et  pour  la  Belgique 
entière. 
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—  L*aiTondi88ement  de  Dinant  vient  de  perdre  le  3  janvier  dernier  dans 
M.  le  comte  Uadbun  i>x  Lieoskxbkx  Bbaufost  le  digne  mandataire  qui  Ta 
représenté  à  la  Chambre  belf  e  depuia  qqarante  ans.  Né  en  1820  à  Rome 
où  son  père  était  Ministre  des  Pays-Bas,  le  jeune  comte»  de  retour  dans  sa 
patrie,  consacra  tout  d'abord  ses  talents  et  son  activité  au  service  de  set 
concitoyens  ;  ses  débuts  à  la  Chambre  furent  des  plus  brillants  :  il  avait  une 
éloquence  naturelle»  servie  par  une  instraetion  variée»  on  eapnl  élevé»  an 
cœur  plein  de  noblesse.  Comme  homme  privé»  il  avait  des  eôtéa  adnirablaa  s 
il  était  bon»  généreux,  délicat»  sa  bienveillance  était  sans  bornes.  An  miliea 
des  épreuves  de  sa  vie»  il  fut  toujours  soutenu  par  une  profonde  foi  reli- 
gieuse ;  il  avait  étudié  la  religion  conmie  un  théologien  de  profesaion  et 
H  la  pratiquait  comme  un  enfant  Tons  cens  qui  Tont  connu  lui  oonaerve* 
font  un  pieux  souvenir  et  entoureront  sa  tombe  de  realime  due  à  un  noble 
esprit  et  à  un  homme  de  bien. 

-^  Une  noble  et  pieuse  existence  vient  de  s*éteindre  à  Bruxelles  le  jeudi 
16  janvier.  M^  Pauline  de  Vibon  est  pieusement  décédée,  après  une  courte 
maladie,  à  Tâge  de  76  ans.  La  mort  de  cette  pieuse  dapue  est  une  grande 
perte  pour  les  pauvres  et  les  malheureux»  auxquels  son  cœur  compatissant 
et  sa  main  charitable  donnaient  sans  compter.  Comme  son  frère,  le  digne 
abbé  de  Yiron,  qui  lui  lut  ravi  il  y  a  quelques  années,  elle  s^intéressait 
avec  une  intelligente  générosité  à  toutes  les  œuvres  de  mifiérieorde,  de 
zèle  et  de  piété  chrétienne,  si  nécessaires  aujourd'hui  pour  le  maintien  et  la 
propagation  de  la  foi  ;  les  écoles  catholiques,  les  besoins  du  culte,  les 
missions  étrangères  trouvaient  toujours  en  elle  une  protectrice  dévouée. 
14^  de  Yiron  était  la  dernière  survivante  des  frères  et  sœurs  de  M.  le 
chevalier  de  Viron,  bourgmestre  d'Assche  et  pendant  plus  de  cinquante 
ans  conseiller  provincial.  L'inhumation  a  eu  lieu  à  Leeuw^int-Pierre 
où  la  défunte  avait  sa  campagne^ 

—  Le  31  décembre  dernier  est  pieusement  décédé»  après  quelques  jours  de 
maladie»  le  R  P.  FiUNçoie  Van  Imnis»  professeur  do  rhétorique  au  collège 
Saint-Michel,  à  Bruxelles.  La  mort  inopinée  de  ce  digne  religiettx  causer» 
sans  doute  de  vifs  regrets  à  tous  ceux  qui  Tout  connu  et  surtout  anx  nom- 
breux élèves  qui  ont  pu  apprécier  les  éminentes  qualités  que  oe  maître 
distingué  a  mises  au  service  de  la  jeupesee  pendant  un  professorat  de 
vingl-tms  ans.  Né  é  Gand  le  26  novembre  1839,  le  Père  Van  Innis  appar* 
tenait  à  une  de  ces  vieilles  familles  flamandes»  dont  le  nom  est  aynonyme 
de  loyauté»  de  travail»  de  religion.  Son  vénérable  père,  qui  fut  premier' 
président  de.  la  Cour  d*appel  de  Giaad  et  qui  a  laissé  d'impérissablee  sauve*- 
nirs  dans  la  magi^rature  betlge»  eui  soin'  de  transmettre  à  seaûls  1^ 
éentimenis  et  lea  traditions  qui  avaient  été  la  force  et  Thonneur  desii.viQ,- 
Après  avoir  fait  de  solides  études  d'humanités  au  collège  Sainte-Qar^  l^ 
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jeane  François  Van  Innis  paasa  avec  distinction  la  candidatare  en  philoso- 
phie et  lettres  ;  et  tandis  que  son  frère  aîné  entrait,  à  son  tonr,  dans  la 
magistratore,  il  résolut  de  renoncer  au  monde  et  de  se  consacrer  au 
•enrice  du  prochain  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Admis  au  noviciat  de 
Tronchiennes,  le  13  novembre  1859,  après  les  épreuves  ordinaires  et  les 
études  préparatoires  au  sacerdoce,  il  fut  ordonné  prêtre  le  8  septembre 
1875.  Déjà  avant  «ette  époque,  le  Père  Van  Innis  avait  commencé,  dans 
renseignement  des  collèges,  ce  fhictueux  apostolat  de  la  jeunesse,  qu*il 
devait  continuer  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Doué  d*une  remarquable  forœ 
de  volonté,  d*uu  dévouement  sans  bornes,  d'une  grande  sûreté  de  juge- 
ment, d'une  sage  fermeté  unie  à  beaucoup  de  simplicité  et  de  bonhomie, 
se  faisant  le  père  et  Tami  de  ses  élèves,  il  réussissait  admirablement  à 
former  l'intelligence  et  le  caractère  des  jeunes  gens  et  à  leur  imprimer 
fortement  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  ces  principes  de  conduite  et  de 
religion  qui  doivent  les  diriger  dans  toute  leur  carrière.  Le  Père  Van  Innis 
régenta  successivement  les  classes  de  grammaire,  de  syntaxe  et  de  poésie, 
à  BruxeUes,  à  Namur,  à  Gand,  à  Mons  et  à  Anvers.  Ensuite  il  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique  au  collège  Saint-Michel,  et  ce  fut  là  surtout, 
pendant  les  douze  années  qu'il  consacra  à  la  jeunesse  de  la  capitale,  qu'il 
s'attira  l'estime  et  l'affection  de  ses  élèves.  Après  avoir  joui  et  profité  des 
leçons  de  leur  professeur,  ceux-ci  aimaient  encore  à  prendre  les  conseils 
de  leur  ancien  maître  ;  ils  venaient  souvent  le  visiter  avec  plaisir  dans  sa 
petite  cellule  de  religieux,  et  ils  sortaient  toujours  de  ces  entretiens  plus 
résolus  à  suivre,  sans  broncher,  la  voie  de  Thooneur  et  du  travail,  à  se 
dévouer,  à  leur  tour,  à  la  grande  cause  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

—  La  demièro  éclipse  de  soleil  du  22  décembre  1889  a  été  l'occasion  d'une 
perte  sérieuse  pour  la  science  et  pour  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  R.  P. 
Job.  Poebt,  directeur  de  l'Observatoire  de  Stonyhurst,  qui  était  placé  à 
la  tête  de  l'expédition  astronomique  anglaise  pour  observer  l'éclipsé  sur 
les  îles  du  Salut,  près  des  c^tes  de  la  Guyane  française,  a  succombé  le 
f7  décembre  aux  atteintes  d'une  dyssenterie  foudroyante.  Le  R.  P.  Peny 
était  né  à  Londres  en  1833.  Après  avoir  fait  ses  études  en  France  au  col- 
lège catholique  de  Douai,  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  12  no- 
vembre 1853.  Quelques  années  plus  tard,  il  réorganisait  l'Observatoire  du 
Collège  de  SConyhurst  ;  en  1874>  il  était  élu  membre  de  la  Sœiété  Royale 
de  Londroe.  Depuis  lors  il  publia  de  nombreux  travaux  dans  les  Philophi» 
cal  Tmnmctianê  et  dans  les  Proceedings  àe  cette  société.  De  1868  à  1869, 
il  fil  en  France  et  en  Belgique  des  observations  multipliées  destinées  A 
établir  la  carte  du  magnétisme  terrestre  :  en  1874  et  en  1882,  le  gouverne- 
ment anglais  le  chargea  d'observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  dans 
nie  de  Rerguelen  située  dans  l'océan  antarctique  ;  en  1886  à  Cadix,  en  1887 
PBBCIS  HI8T.  —  nvRiCB  1890.  8 
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aux  îles  Barbades  et  en  1889,  aux  îles  du  Salut  près  de  Cayenne,  il  dut 
observer  des  éclipses  de  soleil  (1).  La  dernière  expédition  lui  fut  fatale. 
Nous  empruntons  au  Catholic  Calender  de  Georgetown  (Guyanne  anglaise) 
quelques  détails  sur  les  derniers  moments  du  savant  et  dévoué  jésuite.  Le 
P.  Perry  était  malade  depuis  plusieurs  jours  des  suites  de  son  voyage  sur 
mer.  Le  22  décembre,  jour  de  Téclipse,  il  se  trouvait  tellement  faible  que 
deux  matelots  du  vaisseau  de  guerre  anglais,  le  Cornus,  dorent  le  porter 
jusqu'à  l'observatoire  improvisé  sur  le  rivage.  11  examina  attentivement 
tous  les  instruments.  Le  temps  n'était  pas  favorable.  Heureusement  une 
éclaircie  de  quelques  minutes  permit  au  Père  et  à  son  compagnon,  le 
F.  Rooney,  de  tirer  treize  épreuves  photographiques  de  l'éclipsé  totale. 
Ils  étaient  aidés  chacun  par  trois  officiers  de  la  marine  anglaise  et  un  sous- 
officier.  L'opération  était  terminée  en  120  secondes  ;  à  la  vue  des  épreuves, 
le  P.  Perry  s'assura  que  l'opé/ation  avait  parfaitement  réussi  et  pria  le 
capitaine  Atkinson,  commandant  du  Cornus^  de  porter  trois  vivats  en  l'hon- 
neur de  la  reine  d'Angleterre.  Après  cela,  il  fut  ramené  à  Thôpital  de 
l'établissement  des  déportés  où,  grâce  à  la  courtoisie  du  gouverneur  fran- 
çais de  Cayenne,  des  logements  avaient  été  préparés  pour  les  observa- 
teurs. Dans  la  journée,  il  alla,  selon  son  désir,  à  bord  du  Cornus.  Là,  il  fut 
pris  soudain  d'une  dyssenterie  aigué  ;  averti  du  danger,il  demanda  aussitôt 
les  secours  de  la  religion  à  Taumônier  de  la  Colonie  française.  Quatre 
matelots  du  Cornus  étaient  gravement  atteints  de  la  même  maladie.  Le 
capitaine  donna  des  ordres  pour  qu'on  levât  l'ancre  le  mardi  matin,  24  dé- 
cembre i  mais  ce  ne  fut  que  le  jeudi  26  que  le  Cornus  put  prendre  à  toute 
vapeur  la  route  de  Demerara.  Le  P.  Perry  fut  l'objet  des  soins  les  plus 
délicats  de  la  part  du  capitaine  Atkinson,des  médecins,  (l'un  d'eux,  M.  Mac 
Swiny,  était  catholique)  et  de  tout  l'équipage.  Malgré  cela,  l'état  du  Père 
empirait  rapidement.  Cependant  il  conserva  l'usage  de  ses  sens  jusqu'au 
dernier  moment,  et  donna  à  tous  l'exemple  d'une  parfaite  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu  ;  il  serra  plusieurs  fois  son  crucifix  sur  son  cœur,  renou- 
vela ses  vœux  de  religion,  et  demanda  pardon  à  tous  ceux  auxquels  il 
aurait  pu  causer  quelque  peine.  11  rendit  le  dernier  soupir  le  vendredi 
27  décembre  vers  le  soir.  Le  lendemain,  samedi,  on  débarqua  sa  dépouille 
mortelle,  et  au  milieu  d'une  foule  receuillie  on  l'inhuma  pieusement 
dans  le  cimetière  catholique,  près  de  ses  confrères  en  religion  qui  étaient 
morts  comme  lui  sur  la  terre  étrangère,  victimes  de  leur  zélé  et  de  leur 
dévouement.  Lord  Gormanston,  gouverneur  de  la  Guyanne  anglaise,  et  les 
autorités  civiles  et  militaires  accompagnèrent  le  pieux  et  savant  jésuite 
jusqu'au  lieu  de  son  dernier  repos. 

(1)  Voir,  sur  les  travaux  du  R.  P.  Perry,rarticle  du  P.  Jules  Thirion  dans 
la  Revue  des  questions  scientifiques,  janvier  1890,   p.  201  ;  le  journal  an- 
glais le  TableC,  du  il  janvier  et  le  recueil  Ciel  et  Terre,  de  Bruxelles, 
■n'>22,  p.  531. 
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—  L'Eglise  d'Autriche  et  le  ûège  èpiscopal  le  pi  os  important  de  la  iim^ 
narchie  autrichienne  Tiennent  de  faire  une  perte  sennble.  S.  Em.  le  car- 
dinal Célestin  Oangibauer,  prince  archevêque  de  Vienne,  a  succombé  le 
20  décembre  1889  à  la  maladie  dont  il  était  atteint  depuis  une  quinzaine  de 
jours.  Né  en  1817,  le  20  août,  à  Thanstetten,  dans  le  diocèse  de  Linz,  il  était 
entré,  de  bonne  heure,  dans  le  collège  d*une  des  abbayes  b<^nédictinee  de 
l'Autriche  allemande.  Après  avoir  terminé  ses  études  théologiques,  il  fut 
envoyé  à  l'abbaye  de  Krems-Munster,  où  ses  frères  le  choisirent  pour 
abbé.  Le  4  août  1881,  le  pape  Léon  XIII.  heureusement  régnant,  le  pré- 
conisa archevêque  de  Vienne.  Sur  ce  siège,  comme  dans  son  abbaye,  le 
nouvel  archevêque  montra  de  grandes  qualités  d'administrateur,  mais  sur- 
tout une  grande  activité  et  un  tact  exquis.  Dans  le  consistoire  du  10  no- 
vembre 1884,  le  Souverain  Pontiie,  voulant  reconnaître  ses  talents,  sa 
science  et  ses  services,  l'appela  dans  le  Sacré-Collège,  où  il  oeespait,  dans 
l'ordre  des  cardinaux-prêtres,  le  2d«  rang,avee  le  titre  eardinafice  de  Saint- 
Easébe  k  l'Esquilin.  11  faisait  partie  de  la  Sacrée-Congrégation  des  évéqoes 
et  réguliers,  de  celles  des  Rites,  du  Cérémonial  et  des  Études.  Durant  son 
épiscopat  de  neuf  années,  le  cardmal  Ganglbauer  a  administré  son  diocèse 
arec  un  soin  paternel  ;  il  a  stimulé  la  vie  religieuse,  introduit  diverses 
réformes  utiles,  coupé  court  à  certains  abus,  qui  s'étaient  introduits  dans 
quelques  églises  au  point  de  vue  des  solennités  religieuses,  lï  lui  a  été 
également  donné  de  voir  augmenter  d'une  façon  édifiante  le  nombre  des 
maisons  religieuses  et  des  congrégations  existantes.  Au  printemps  dernier, 
i^  prenait  une  part  très  active  au  congrès  catholique  de  Vienne,  à  la  réus- 
site duquel  il  n'a  pas  peu  contribué.  Après  le  congrès,  le  cardinal  s'était 
retiré  à  la  maison  de  campagne  archiépiscopale  de  Sankt  Veit,  derrière 
le  parc  de  Schoenbrunn,  ou  il  fut  frappé  une  première  fois  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Le  prélat  s'en  remit  bientôt  et  put  présider  encore  une 
réunion  générale  de  Tépiscopat  autrichien  ;  mais  le  mal  reprit  avec  une 
intensité  qui  devait  amener  un  dénouement  fatal.  Pendant  sa  maladie,  le 
préhA  reçut  de  l'empereur,  des  princes  et  princesses  de  la  maison  impé- 
riale et  de  tout  son  diocèse,  les  marques  les  plus  touchantes  d'un  atta- 
chement vraiment  filial.  Ses  travaux  consacrés  pendant  tant  d'années  an 
bien  de  l'Ëglise,  ses  labeurs  comme  archevêque  de  Vienne,  sa  modestie 
proverbiale  et  son  zèle  pour  le  triomphe  et  l'exaltation  de  notre  sainte 
mère  l'Eglise  sont  pour  la  méuioire  du  cardinal  Ganglbauer  autant  de 
titres  glorieux  qui  lui  survivront. 


CHRONIQUE  DU  xMOIS  DE  JANVIER 


30  déc.  —  Le  pape  tient  un  consistoire  dans  lequel  il  prononce  ane  im- 
portante allocution  et  préconise  plusieurs  évêques.  —  L'inflnenza  continue 
ses  ravages  en  Europe  et  en  Amérique. 

1  jany.  -*  Pendant  que  LL.  MM,  le  Roi  et  la  Reine  des  Belgr^  reçoivent 
au  Palais-  de  Bruxelles  les  souhaits  de  nouvel  an  des  autorités  constituées, 
le  chftteau  de  LAeken  devient  Ja  proie  des  flammes.  S.  A  R.  la  princesee 
ClémentÎAe  a  pu  se  sauver  à  temps,  mais  sa  gouvernante,  M^*  Drancmirt, 
a  été  victime  de  nncendie.  Le  chftteau  avait  été  bâti  en  1784  sur  les  plans 
de  Tarchitecte  Montoyer. 

0  —  Le  théfttre  de  la  Boume  h  Bruxelles  est  complètement  détruit  par  un 
incendie. 

7  —  L'impératrice  Augusta,  veuve  de  Tempereur  Guilhiume  I",  meurt 
à  Berlin,  à  Tâsre  avancé  de  76  ans.  Elle  est  très  regrettée  des  catholiques 
des  provinces  Rhénanes^  parmi  lesquels  elle  habitait  une  grande  partie  de 
Tannée. 

1C>.  —  Léon  XIII  promulgue  l'importante  Encyclique  «  sur  les  prnKsi- 
paux  devoirs  des  cit^3^ns  chrétiens,  »  De  prxcipius  cvotum  chrf'stianorum 
officiis, 

10  —  Le  célèbre  chanoine  Ddllinger, autrefois  un  des  plus  savants  apolc^- 
gistes  de  l'Église,  meurt  à  Munich  à  l'âge  de  96  ans,  sans  rétracter  les 
erreurs  enseignées  par  lui  et  sans  changer  la  position  qull  avait  prise 
après  le  concile  du  Vatican,  en  1870. 

13  —  Stanley  arrive  au  Caire,  où  il  est  reçu  par  le  Khédive  et  les  auto^ 
rites  anglaises  avec  de  gprands  honneurs. 

15  —  Lord  Salisbury  envoie  un  ultimatum  au  gouvernement  portugais  au 
sujet  des  territoires  du  Chiré.  du  Makololand  et  du  pays  des  Maschonas.  A 
la  suitf>  de  cet  ultimatum,  le  cabinet  de  Lisbonne  donne  sa  démission  ;  il 
est  remplacé  par  un  ministère  de  gauche. 

1-6.  — Le  cabinet  belge,  à  Toccasion  du  prochain  jubilé  royal  de  XXV 
ans  de  règne  et  à  la  suite  d'une  lettre  adressée  par  S.  M.  le  Roi  au  Minis- 
tre de  l'intérieur,  propose  à  la  chambre  la  création  d'une  ce  Caisse  de  pré- 
voyance et  de  secours  en  faveur  des  victimes  des  accidents  du  travail.» 

18.  —  S.  A.  R.  le  duc  d'Aoste,  frère  du  roi  d'Italie,  et  qui  fut  roi  d'Es- 
pagne de  1871  à  1873,  succombe  à  Turin,  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 

27.  —  Son  Excellence  Mgr  le  Nonce  donne  la  consécration  épiscopale  à 
Mgr  StillemanSy  le  nouvel  évoque  de  Gand. 


L'ÉMANCIPATION  DES  JUIFS 

D*^PBèS    UN  UTRE  NOUVEÀC   DE  X.    L^ABBé   JOS.    LÉXANN    (I). 


L*htstoire  est  une  sotte  de  fiiiu  qui  se  ralUcbeot  les  uns  aQX  autres 
oomiBe  les  anneaux  d^ooe  duine,  plos  iotimenieot  oiéfDe,  comnie  le 
flot  qai  passe  est  lié  ao  flot  qoi  le  soit.  Les  éréoeoieots  aoxqoels  ont 
assisté  DOS  pires  se  oootiooeot  dans  œox  doot  ooos  sooiaies  les  témoins, 
et  ceax-ci,  à  leor  k>or,  ne  soot  qa^on  préloda.  Voilà  poarqooi  Tétode 
do  passé,  toajoars  pleine  d'iDstroctioa,  deTîeot,  poor  ainsi  dire,  indis- 
pcosabie  quand  il  s'agit  d'apprécier  quelqu'une  des  grandes  crises 
qoe  traverseot  les  sodéiés  ou  une  phase  importante  de  leur  existence. 
D'autre  part,  «  toutes  les  fois  qu'une  grande  qoestioo  s'élève  dans  la 
société,  oo  peut  être  assuré  qu'un  grand  motif  est  présent,  et  qu'une 
grande  décision  n^est  pas  lignée  (2).  »  Ce  motif,  le  passé  nous  aide  à 
le  découvrir  ;  cette  décision,  le  présent  ne  nous  permet  de  fentrevoir 
que  s'il  est  éclairé  par  la  ooonaissanoe  du  passé. 

Les  qmettkms  ont  surgi  nombreuses  dans  notre  vieux  monde  Uwr- 
mente  et  bouleversé  par  la  Révolution.  La  question  sociale  et  b  ques- 
tion juive,  voilà  peut-être  les  deux  principales  ;  et  on  se  demande  avec 
effroi  laqueQe  est  la  plus  grosse  de  conséquences  et  la  plus  féconde  en 
désastres  pour  les  lutioas  chrétiennes.  Pour  ne  nous  attacher  ici  qui 
la  question  juive,  tout  le  monde  sait  combien  elle  se  dresse  formidable. 
Pendant  un  siècle  les  jniCs  ont  machiné  dans  Pombre,  et  l'Europe  se 
réveille  étonnée  d'être  juive.  Les  livres  qui  signalent  le  péril  se  multi- 

(i)  La  Prépondérance  Juive.  —  Première  partie.  Ses  origines  (1789- 
1791)  d'après  des  documents  nouveaux,  par  l'abbé  Jooph  Lxmann. —  Paris, 
Lseofitt,  i&-9»,  fr.  tM. 

(q  Db  BmukiM.  Méiamgfei.  t.  IL  Sor  les  Juifs. 
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plieDt  et  occapent  tous  les  esprits.  Bon  nombre  d'eatre  eux  se  coDteD- 
leDt  d'entasser  les  faits  :  assemblage  de  matériaux  d'une  valeur  fort 
inégale,  ce  travail  ne  manque  pas  d'utilité.  Mais  ces  faits,  rappelons-le, 
ne  se  produisent  qu'en  vertu  de  causes  profondes,  ils  seront  suivis  de 
conséquences  d'une  grande  portée. 

C'est  le  mérite  de  M.  Tabbé  Lémann,  Israélite  converti  depuis 
trente-six  ans,  de  faire  envisager  la  question  de  plus  haut,  et,  par  là 
même,  d'y  pénétrer  plus  intimement.  Remontant  dans  le  passé,  il  s'est 
fait  rhislorien  de  la  genèse  de  la  question  juive.  Grâce  à  des  documents 
nouveaux,  qu'il  met  en  œuvre  avec  un  talent  d'exposition  qu'on  ne 
saurait  contester,  nous  connaîtrons  mieux  les  origines  de  la  prépondé- 
rance juive.  Sur  ces  origines,  il  a  projeté  la  lumière  d'une  saine  philo- 
sophie guidée  par  la  connaissance  approfondie  des  saintes  Écritures, 
comme  aussi  des  traditions  et  de  l'histoire  de  l'Église  et  de  la  France. 

Dans  un  premier  ouvrage,  auquel  le  public  a  fait  bon  accueil  et  dont 
cette  revue  a  parlé  avec  des  éloges  qui  n'ont  pas  paru  au-dessus  de  son 
mérite  (1),  M.  l'abbé  Lémaun  nous  a  présenté,  d'une  part,  le  tableau 
des  opprobres  qui  ont  pesé  sur  Israël  pendant  dix-huit  siècles  et  l'apo- 
logie de  la  conduite  de  l'Église  h  son  égard  ;  d'autre  part,  la  disposition 
des  esprits  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle,  inclinaient  tous 
à  améliorer,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  la  condition  des  juifs.  Il 
continue  aujourd'hui  cette  étude  d'histoire  et  de  philosophie  tout  à  la 
fois,  et,  dans  un  ouvrage  dont  nous  n'avons  encore  que  la  première 
partie,  il  raconte  l'histoire  de  l'émanciption  elle-même. 

Nous  allons  essayer  de  dégager  les  conclusions  principales  de  cette 
savante  monographie.  Il  nous  a  paru  utile  aussi  d'interroger  au  sujet 
des  juifs  un  homme  contemporain  de  leur  émancipation  en  France,  et 
qui,  par  ses  vues  profondes,  s*est  fait  un  nom  immortel  dans  les  lettres 
chrétiennes,  nous  voulons  parler  du  vicomte  de  Bonald.  Dans  un  opus- 
cule sur  les  juifs,  écrit  en  1808  (2),  il  apprécie  l'esprit  qui  a  dicté  leur 
émancipation,  signale  quelques  conséquences  qui  commencent  à  se 
produire,  et  en  fait  craindre  de  plus  redoutables  pour  Tavenir.  L'épo- 
que à  laquelle  il  écrivait  donne  à  ses  observations  quelque  chose  de 

(1)  Ventrée  des  Israélites  dans  la  société  française  et  les  États  chré- 
tiens^ par  rabt>é  Josbph  Lbmahk.  -*  Cfr.  Précis  histotiqueSf  mai  1887. 

(2)  Cet  opuscule  se  trouve  dans  les  c  Mélanges  a,  U  IL 
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nal  de  cette  iâmh 

£m  exsBoi  illeerif  de  TosTn^  de  IL  IjérneiMi   aess  porte  k  croire 

niions  <|ii'il  présettle  à  trois  thèses  principales  :  L'éflaeocipatioB  des 
jmh^  leBe  qu'elle  a  dé  faite,  est  rœQTre  de  U  RérolatioB  ;  —  La  pré- 
peodcraaee  joiTe  est  la  ooaséqoeoce  logiqoe  et  néoessaîre  de  celle 
éoiaiidpalioa  décrétée  par  la  EévolutioA  ;  —  L'êmaocipalioQ  est  une 
phase  HiportaBle  des  destiœes  provideotielies  d'IsraêL 
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Enaffirmaot  que  réfD^octpalîoo  est  l'oeoTre  de  la  RéToIutioo,  ooiis 
o'eiiteiidood  pas  dire  seuletneot  qaVIIe  fut  proposée  et  décrétée  par 
rassemblée  natiooale  issue  de  la  Ré%oIu(ioo,  mais  bien  quMle  doit  être 
attribuée  à  cet  esprit  et  à  ces  doctrioes  saUoiques  qu^oa  oocDOie  Tespnt 
révolotioaoaire,  et  qui  oe  sont  qoe  la  c  répudiatioa  du  dogme  chré- 
tien >.  La  RéTolutioo  tout  entière  n'a  été  qu'un  «  violent  et  douloureux 
effort  fait  par  lont  un  peuple  pour  creuser  un  abîme  entre  on  passé 
glorieux  et  un  avenir  inconnu  (I).  »  Ce  jugement  est  justifié  nne  fois 
de  plus  par  Thistoire  de  Témancipation  des  juifs. 

Or«  que  nous  envisagions  cette  émancipation  dans  sa  préparation 
éloignée,  dans  sa  préparation  prochaine,  on  dans  sa  promulgation 
définitive,  partout  la  même  conclusion  s^impose,  partout  nous  retrou- 
vons la  Révolution,  ses  hommes  et  son  esprit. 

Â  la  fin  du  XV 111*  siècle,  deux  courants  d*opinion  se  manifestent  en 
faveur  des  Israélites  :  Tun  inspiré  par  le  sentiment  chrétien  et  modéré 
par  l'Église,  Tautre  créé  par  le  philosophisme.  C'est  ce  dernier  qui 
remporte  et  se  fait  l'agent  de  fémancipation  des  juiCs. 

Rien  d'étonnant,  car,  au  xviii«  siècle,  la  société  n*est  plus  chré* 
tienne;  les  mœurs  pourrissent;  plus  rien  dans  Tordre  intellectuel, 
moral  et  religieux  n'est  respecté;  on  esprit  de  révolte  universelle 
agite  la  vieille  Europe  ;  la  société  est  ivre  de  paganisme.  U  faut  lire 

(1)  LucuN  Bbun.  Discours  prononcé  à  l'ouvdrturé  du  Congrès  desjwris* 
consultes  catholiques^  tenu  à  MontpeUier,  le  H  octobre  i887. 


â^M  te  pt^mier  odvragé  de  M.  LématiD  (1)  leinbleati  AMilodiii«M«lMtl 
îDstractif  de  cette  dégénéresoeoce  de  la  société  chrétienne,  peaf  cotn^ 
pfeodre  qae^  ri  la  philoàophle,  selon  l^xpressfion  de  Bottrid,  k  lasse 
dé  ne  régner  qde  datis  la  littérature,  prit  les  rênes  da  gonvernemetit 
politique  n,  elle  troura  un  milieu  admirablement  préparé  à  subir  son 
influence.  Telle  est  du  ï^le  la  loi  :  «  L'hérésie,  a  dit  L.  VeuîMoC^ 
Phérésie,  cette  épidémie  morale,  agit  sur  les  AiDes  comme  la  peste  sur 
les  corps  ;  là  où  il  y  a  plus  de  corruption,  elle  fait  plus  de  ravages, 
comme  la  peste  attaque  de  préférence  les  natures  ehétîves  et 
viciées.  » 

Désormais  donc,  le  philosophisme  dirige  le  mouvement.  Par  Tini- 
tiaiive  d'une  société  composée  de  philosophes,  la  ville  de  Metz  met  au 
concours  cette  question  :  Est-il  des  moyetis  de  rendre  les  juifs  plus  uHles 
et  plus  heureux  en  France  ?  Après  des  délais  tendant  à  rendre  les 
mémoires  présentés  plus  conformes  à  la  solution  souhaitée^  le  prêtre 
Grégoire  est  proclamé  le  principal  lauréat  du  concours  (2).  Mais  d'où 
vient  aux  philosophes  cette  bienveillance  pour  les  juifs  ?  De  Bonald  l^a 
finement  remarqué  :  «  Dans  ce  sentiment,  il  entre  de  la  philanthropie» 
de  l'indifférence  pour  toutes  les  religions,  et  peut-être  aussi  un  peu  de 
vieille  haine  contre  le  christianisme,  pour  qui  l'état  des  juifs  est  une 
preuve  qu  on  voudrait  faire  disparaître.  »  Et  c'est  un  prêtre  vaniteut 
qui  se  fait  l'écho  de  tout  cela  I  C'est  un  prêtre  qui  va  devenir  un  des 
instruments  les  plus  actifs  de  l'émancipation  des  juifs,  qui  va,  le  pre- 
mier, porter  la  question  à  la  tribune  de  l'assemblée  nationale. 

Au  concours  comme  devant  l'assemblée,  la  question  fut  mal  posée, 
plus  mal  encore  résolue.  On  parlait  d'améliorer  la  condition  politique 
des  juifs,  beaucoup  plus  que  de  changer  leur  état  moral  et  de  les 
améliorer  eux-mêmes.  Or,  la  correction  de  leurs  vices  devait  précéder 
le  changement  de  leur  état  politique  (3). 

Le  concours  de  Metz  était  clos  au  mois  d'août  1788.  L'année  suivante 
on  était  en  pleine  révolution. 

(1)  Ventrée  des  Israélites Liv.  III,  chap.  1,  4,  5,  6.  —  Za  Prépondé^ 

ranee  Jmve^  t.  ï,  p.  63. 

(2)  Voici  le  titre  de  son  mémoire  :  Essai  sur  la  régénération  physique, 
morale  etpoUtifue  des  juifs, 

(3)  De  Bonau).  lùCé  ait* 
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L*Miemblée  natenale,  aprte  àm  (Unis  ik  frimsiears  mmB^  ioBcrii  •• 
tôte  de  b  CoosUlaUM  DMvdle  U  oélttr»  DédualUMi  des  dniiU  4i 
l*lioniaia.  GtUe  àkeàMn/doù^  oooçaa  ei  élaborée  dans  les  k^e»»  —  il 
o^esl  plus  poceible  d'en  dealer,  -*^  eQl  pev  premetears  offieielg  Le 
Fayette,  Meimier  ei  Sieyèe,  lens  troie  aieoibrea  de$  seoiétée  seerèle^ 
(p.  77). 

«  L'eaMQoe  de  rAeeemblée  ceuftiloante,  eoo  progreanoe,  spo  bol» 
élaieot  les  drette  de  rbeatuae  (I).  »  Âmm^  le  lendenaîo  aièaie  de  leur 
adopUeo,  Grégoire,  deal  eue  première  oielioe  avait  été  repoiieaée, 
repérait  è  la  tnbune  i  «  Meaaieurs  les  dépotée,  dit-il,  vooe  aves  oeo* 
eacré  ke  droits  à$  i'beoime  et  do  ciloyeo  ;  permeUez  qo'aa  eoré  calhe* 
lèqoe  élève  la  voix  en  faveor  de  efoqoaole  mille  jaiis  épers  dans  le 
royaonie,  ^i,  ikud  Aoeiewr,  réoimnuU  Im  dfoU$  de  eià^yma  (2).  » 

Pieor  oelte  aeaeoiblée  de  phileeopbee,  l'argoioeot  était  sans  repli* 
m^e  ;  et,  sHi  y  a  ici  vn  eojel  d'étooMOMOt,  c'est  de  U  voir  receler 
devant  les  codoIosîods  des  prémiseee  qa*eMe-«iéme  avaii  posées.  Peo- 
daot  les  deox  anoées  de  soo  «isteoce,  la  qaestioo  joive  reparaît  que* 
torze  (bis  à  sa  barre,  et  toajoors  elle  est  ajoaroée.  Était-ce  par  quelqoe 
'vagpe  presseetioieot  des  œoséqoeooes  qoi  devaient  nécessairemeot  en 
déeouler  7  Pèo(*élre.  Touîeors  esi-4l  qee  le  motif  de  religion  ne  fat 
foor  rien  dans  les  leoieors  de  rassemblée  (3). 

Dès  lors,  ce  n'était  plus  qu'affaire  de  temps  :  les  ajoomemenis,  les 
hésitations  devront  céder  devant  l'inflexible  logique  du  principe  posé. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  au  pouvoir  d'une  telle  assemblée  de  s'arrêter 
sur  la  pente.  Idéologue,  novice  dans  les  affaires,  théâtrale,  impatiente, 
ne  doutant  de  rien,  tek  sont  les  traits  sous  lesquek  M.  Lémann  nous 
dépeint  sa  physionomie;  ees  iraitSi  il  ne  ks  invente  pas,  il  les  em- 
|ininte  au  tableau  tracé  par  M.  Taine  (4).  Tous  les  membres  (}ui  s*y 
déclajrent  en  faveur  de  l'émancipation  sont  francs-maçons  (p.  444). 
4jpatez-y  l'iofervention  irrégulière  de  k  commune  de  Paris  pour  hâter 
twe  décision,  l'influence  décisive  des  supplications  et  surtout  de  l'or 
des  juifs,  alors  que  les  caractères  s'effacent  et  que  tout  est  devenu 


|1)  La  Prépondérance^  etc.,  p.  171. 

(2)  iWrf.,  p.  100. 

(3)  iWa.,  p.  170, 171. 

(4)  Ibid.,  p.  134, 139. 
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véoal  (4),  et  P«d  ne  s'étonnera  pas  de  voir  enfin  rassemblée  passer  par- 
dessus ses  répugnances  propres  et  celles  de  la  nation. 

L'émancipation,  si  tant  est  qu'on  la  voulait,  pouvait  être  graduelle  et 
partielle  ou  subite  et  oompléte.  L'opinion  publique  tout  entière  était 
rangée  du  cAté  de  la  première  :  le  Roi,  les  vieux  Juifs  talmudistea, 
l'Alsace,  Grégoire,  la  Goustituante.  «  Mais  alors,  comment  est-il  arrivé, 
chose  stupéfiante  et  inattendue  1  que  la  solution  ait  été  tout  autre, 
qu'elle  aH  été  l'émanciption  totale,  sans  garanties,  sans  conditions  ? 
U  n*y  aura  jamais  qu'une  seule  réponse  à  apporter  :  ce  résultat  était 
dans  l'esprit  de  la  Révolution,  esprit  d'iocontinenceet  d'emporlement.  » 
(p.d30)^I)e  fionald  est  d'accord  sur  ce  point  avec  notre  auteur  :  c  Que 
pouvaient  être  des  considérations  de  prudence,  de  politique,  de  pré^ 
voyance,  pour  un  parti  de  qui  chaque  jour  la  raison  reçut  un  démenti, 
la  morale  un  affront,  la  justice  un  outrage  ;  qui  semblait  avoir  pris  la 
$oc%èU  à  détruire,  comme  des  oui;riers  prennent  un  édifice  à  démolir,  et  qui 
poursuivait  cette  funeste  tâche  avec  toute  la  violence  que  laisse  aux 
passions  l'état  sauvage,  et  tout  l'artifice  que  l'esprit  acquiert  dans  l'état 
civilisé  P  » 

En  résumé,  la  prépondérance  juive  est  née  des  droits  de  l'homqie  et 
de  la  France  déchristianisée.  La  Révolution  fait  le  tour  du  monde,  le 
juif  se  joint  à  elle.  Tous  les  continents  et  tous  les  peuples  les  ont  vus 
passer  ensemble. 


II 


Abordons  la  seconde  thèse  annoncée  plus  haut. 

La  prépondérance  juive  est  la  conséquence  logique  et  nécessaire 
de  cette  émanci patio u  décrétée  par  la  RévolutioD.  Cette  conséquence 
résultera  nécessairement  et  du  caractère  propre  du  peuple  émancipé, 
et  du  châtiment  divin  que  doit  provoquer  le  grand  crime  des  nations 
chrétiennes. 

L'émancipation  des  juifs  a  été  c  un  vrai  désastre  »  pour  les  nations 
^chrétiennes  (p.  232);  le  juif  a  été  pour  elles  «  un  auxiliaire  de  ruines  » 

(1)  La  Prépondérance,  etc.,  p.  184 
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(p.  61).  Doe  caUinilé  noarelle  a  fooda  sar  nous,  celle  de  Teavahisee- 
meit  hébraiqoe  (p.  63);  D'aperoevoos-ooas  pas  aatoor  de  ooos  et 
aa-dettoade  noua^  déboochaot  par  toates  les  aTeooes,  oooroDoaQt 
tootes  lea  haolears,  el  les  tribas  hébraïques  et  les  hordes  sooialistes, 
qui  aobèveat  silencioasemeat  la  oooquéte  de  la  société  française  ? 
(p.  71).  Voilé  le  bit.  Mais,  «  qu'on  ne  se  plaigne  pas  qo^ils  devien- 
nent les  maîtres,  qa*ils  le  sont;  on  a  tout  fait  pour  qu*ils  le  soient  !  » 
(p.  88). 

En  effet,  «  les  joifs  étaient  repoossés  par  nos  mœurs  beaucoup  plus 
qu'ils  n'étaient  opprimés  pcir  nos  lois...  Us  ne  peuvent  pas  être,  et 
même,  quoi  qu'on  fasse,  ne  seront  jamais  citoyens,  sans  devenir  chré- 
tiens. »  De  plus,  «  ce  n'était  pas  seuJement  l'exercice  des  facultés  natu- 
relles des  sujets  d'une  monarchie,  que  le  décret  de  l'assemblée 
constituante  permettait  aux  juifs.  Ils  devaient  bientôt,  comme  citoyens 
actifs,  être  appelés  à  la  participation  du  pouvoir  lui-même,  que 
l'assemblée  jetait  au  peuple,  comme  les  largesses  qu'on  lui  fait  aux 
jours  de  fêtes  sur  les  places  publiques,  et  qui,  disputées  un  moment 
par  les  faibles,  sont  bientôt  ravies  par  les  plus  forts  (1).  »  Dans  un 
temps  où,  comme  le  dit  encore  de  Bonald,  la  liberté  était  la  domina- 
tion, accorder  la  liberté  aux  juifs,  c'était  vouloir  doublement  leur 
domination.  Car  en6n,  il  faut  bien  le  reconnaître,  quand  on  ouvre  aux 
juifs  toutes  les  issues  de  la  société,  qu'on  leur  permet  d'exercer  dans 
son  sein  toutes  les  fonctions,  de  prendre  part  même  au  gouvernement 
de  la  nation,  ils  seraient  bien  simples  de  s'abstenir  et  de  n'user  point 
de  ces  faveurs. 

D'ailleurs,  les  juifs  ayant  à  venger  l'irrémissible  offense  d'une  longue 
proscription,  on  devait  s'attendre  à  ce  que  leur  domination  serait  dure, 
comme  celle  de  tout  peuple  longtemps  asservi  et  qui  se  trouve  au 
niveau  de  ses  anciens  maîtres  (3).  Ces  considérations  justifient  l'éton- 
nementdu  vicomte  de  Bonald  :  «  c'est  leur  faute,  écrit-il  quinxe  ans 
après  l'émancipation,  ou  plutôt  la  faute  de  leur  petit  nombre,  s'ils 
n'en  ont  pas  mieux  profité.  »  On  ne  leur  fera  plus  ce  reproche. 

Mais  encore,  est-il  absolument  impossible  aux  juifs,  dira-t-on,  de 
vivre  au  sein  de  la  société  chrétienne,  sans  aussitôt  y  devenir  prépon- 

(t)  Db  Bonalo.  loc.  cit. 

(S)  Ds  Bonald.  —  Lbmann.  La  Prépondérance^  eic,^  p.  lit* 
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tléraots  tQuMtioD  déileate  q«e  noos  hè  voulons  pas  trancher,  mais  stir 
hqoelle  lé  caractère  de  la  race  jutre  et  Pexpérience  faite  jefCtent  bièfn 
quelque  jour.  Une  chose  est  certaine»  c^t  qu'en  même  temps  qu\)n  à 
Jaissé  les  juifs  se  mêler  aui  obrétiens,  on  a  dépouillé  ceux-ci  de  ce  qui 
constituait  leur  supériorité  inaliénable  sur  les  premiers,  leur  foi.  Au 
milieu  de  ces  populations  parmi  lesquelles  on  a  implanté  les  juifs,  non 
Seulement  la  foi  chrétienne  n'est  nullement  protégée  par  les  gouverne- 
ments» mais  elle  est  battue  en  brèche  et  enlevée  aux  populations  par 
la  plupart  des  gouvernements.  M.  Lémann  insiste  avec  raison  sur 
cette  considération  (pp.  86-88). 

Il  faut  avoir  le  courage  de  le  proclamer,  c'est  moins  le  juif  qui  s'est 
élevé  que  le  chrétien  qui  s'est  abaissé.  Sciemment  et  volontairement  il 
a  demandé  à  être  confondu  avec  le  juif,  sur  le  front  duquel  il  a  cessé 
de  voir  la  tache  du  déicide  (p.  213);  sciemment  et  volontairement  il  a 
abdiqué  ses  avantages.  Qu^on  y  prenne  garde  en  effet,  «en  adoptant 
comme  base  de  sa  rencontre  avec  le  juif,  Vhommey  Vhumttnité,  le  chré- 
lien  nécessairement  descendait,  non  par  humilité,  mais  pr  oubli  de  sa 
dignité  chrétienne  ;  il  se  dégradait  ;  il  s*infériorisait,  pour  se  rencontrer 
aU  niveau  du  juif  qui,  lui,  au  contraire,  montait  et  se  relevait.  » 
(p.  236). 

Mais  quelque  immense  que  fût  la  faute  de  cet  amoindrissement  vo- 
lontaire, les  sociétés  modernes  ont  à  leur  origine  un  crime  qui  appelait 
directement  sur  elles  la  vengeance  divine,  et  qui  les  constitue  depuis, 
selon  le  mot  de  J.  de  Maistre,  en  état  de  péché  mortel.  Pour  les  nations 
comme  pour  les  individus,  c*esi  chose  mauvaise  et  pleine  d'amertume 
que  d'abandonner  le  Seigneur.  Mais  que  dire  quand  c^t  abandon  devient 
un  rejet  officiel,  une  expulsion  voulue  de  celui  qui  est  la  base  et  le 
soutien  de  tout?  Or,  M.  l'abbé  Lémann  Fa  surabondamment  prouvé  (\), 
les  peuples  chrétiens  ont  répudié  le  Christ  ;  ils  ne  Pont  pas  seulement 
oublié,  ils  l'ont  mis  dehors.  Le  nom  propre  de  ce  crime,  Mgr  Preppel 
Va  prononcé,  c^est  le  déicide  dans  Vordre  social  (2).  Dix-huit  siècles  de 
dispersion  et  d'opprobres  ont  châtié  le  déicide  commis  par  les  juifs; 
le  châtiment  ne  s'est  pas  fait  attendre  pour  les  nations  chrétiennes.  En 

(1)  La  Prépondérance,  chap.  II. 

(2)  Discours  prononcé  à  f  inauguration  du  monument  dé  Lamoricière, 
1879.  —  La  réwÀulion  française  à  propos  du  cenfénaire  de  IT89,  p.  30. 
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tête  de  la  déclaralloD  des  droits  de  Thomme,  le  Christ  est  rejeté  ;  en 
vertu  de  cette  même  décbratioo,  les  juifs  sont  admis  dans  la  société. 
«  Pour  l*eipansîoB  douloureuse  du  contraste,  la  Providence  a  permis 
on  siècle  1  Et  maintenant,  qu^aperçoivent,  bon  gré  malgré,  tous  les 
yeoi  ?  Ceci  :  le  Christ  rejeté  bruyamment  de  partout,  et  les  juifs  admis 
«uperbement  partout  (p.  4).  » 

«  Les  chrétiens,  avait  écrit  de  Bonald,  peuvent  être  trompés  par  les 
juîb,  mais  ils  ne  doivent  pas  être  gouvernés  par  eux.  Cette  dépendance 
offense  leur  dignité,  plus  encore  que  la  cupidité  des  juifs  ne  lèse  leurs 
intérêts.  »  On  ne  peut  mieux  dire  ;  mais,  «  si  les  trompeurs  sont  en 
train  de  prendre  rang  parmi  les  gouverneurs,  h  qui  la  faute  î  demande 
M.  I^mann.  Aux  chrétiens  de  la  Constituante,  qui  ont  congédié 
1*Homme-Diea  (p.  2i%).  » 

Qu'on  mette  dans  la  balance  d'une  part  la  culpabilité  des  juifs  eft 
tl'aulre  part  celle  des  chrétiens,  et  qu^on  ose  dire  que  cette  dernière 
sera  trouvée  plus  légère  1  Jésus-Christ  a  demandé  pardon  à  son  Père 
pour  ceux  qui  le  crucifiaient,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  ce  qu^'ls 
faisaient.  Peut-un  en  dire  autant  des  dirétfens,  qui,  après  dix-huit 
siècles  de  bîen&lts  et  de  civilisation,  dons  précieux  du  Christ,  le 
rejettent  de  leur  sein(1)?  «  Celte  insurrection  colossale  devait  amener 
de  toute  rigueur  un  châtiment  à  sa  nesure  (2).  »  S.  S.  Léon  XUl 
exprime  la  même  pensée  dans  sa  dernière  Encyclique.  «  Les  péehés 
des  chrétiens,  dit-il,  sont  marqués  au  cachet  d'une  plus  coupable  lugra- 

tîtode Nous  commençons  à  subir  les  châtiments  mérités  par  nos 

fautes.  » 


m 


Nous  disions  en  troisième  lieu  que  l'émancipation  des  juifs  est  une 
phase  importante  des  destinées  providentielles  d'Israël.  Quelques  mots 

(1)  M.  Tabbé  Jo8.  Lémann  est  Tauteur  d'un  ouvrage  où  ce  fait  capital  est 
analysé  en  itii-môme  et  dans  ses  -conséquencea  ?  Le»  naiiom  frimittnOêt 
carure  Jésus-Christ  et  son  Église.  Paris,  V.  Lecoffre.  «•  édit.  —  Cet  ouvrage 
M  B  valu  tes  éloges  4e  pk»  de  treirte  cardàiwix  «t  évéqnea. 

(2)  G.  de  Belcaatel,  Ce  que  garde  le  JMiean,  p.  U. 
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(l'explicalioD  sont  nécessaires  poar  faire  comprendre  la  peosée  d^ 
l'abbé  Lémann. 

Il  ne  sera  jamais  exact  d'assimiler  l'invasion  des  jaifs  en  Europe  i 
celle  des  Chinois  ou  des  Allemands  dans  certains  Étals  de  l'Amérique. 
«  Tout  ce  qui  concerne  le  peuple  juif  est  si  vaste  et  si  complexe, 
tellement  bas  dans  les  abîmes  de  la  justice,  mais  tellement  relevé  dans 
les  hauteurs  de  la  miséricorde,  qu'on  ne  peut  raisonner  sur  lui  de  la 
même  manière  que  sur  les  autres  peuples.  Il  est  à  part  :  le  raisonne- 
ment doit  l'être  à  son  égard  (p.  252).  » 

Ainsi  parle  l'abbé  Lémaun.  Quelques  esprits  seront  tentés  de  le 
croire  intéressé  h  tenir  ce  langage.  Ce  qui  nous  étonne  au  contraire^ 
c*esl  de  rencontrer  parfois  chez  ceux  qui  traitent  de  la  question  juive 
une  ignorance  ou  un  oubli  peu  justifiables  des  destinées  providentielles 
des  juifs. 

Les  grands  penseurs  catholiques  sont  loin  de  tomber  dans  ce  défaut. 
Citons  les  réflexions  de  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux  au  point  de  vue  du 
sujet  qui  nous  occupe.  «  La  place  d'Israël  dans  l'histoire  du  monde, 
du  vieux  monde  et  du  monde  nouveau,  devrait  frapper  tous  les  yeux. 
A  et  peuple  est  réservé  un  grande  un  très  grand  r(Ue,  en  présence  de  V apos- 
tasie des  nations  ou  des  puissances.  »  Ainsi  parle  Mgr  Dechamps  (i). 

Écoutons  le  célèbre  apologiste  Hettinger  :  ce  L'émancipation  civile 
et  politique  des  juifs,  h  laquelle  notre  Age  a  tant  travaillé,  non  point 
tant  par  amour  pour  le  judaïsme  que  par  haine  pour  le  christianisme, 
et  en  général  pour  toute  foi  positive,  pourrait  être  dans  les  conseils  de 
la  Providence  une  des  voies  par  lesquelles  Israël  reviendra  un  jour  k 
son  Seigneur  et  à  son  Dieu  (2).  » 

De  Booald,  tout  en  s'élevant  contre  l'émancipation  des  juifs  telle  que 
l'a  faite  la  Révolution,  ne  se  déclare  nullement  opposé  à  une  améliora- 
tion quelconque  de  leur  sort,  a  Quel  est  le  véritable  philosophe, 
écrit-il,  qui  oserait  s'élever  contre  une  mesure  que  l'humanité  com- 
mande ?Quel  est  surtout  le  chrétien  qui  pourrait  ne  pas  l'appeler  de 
tous  ses  vœux,  lorsque  les  oracles  les  plus  respectables  de  sa  religion 
et  les  traditions  les  plus  anciennes  lui  apprennent  que  les  juifis  doivent 
entrer  un  jour  dans  la  société  chrétienne,  et  être  appelés  è  leur  tour  à 

(i)  Lettre  à  M.  l'abbé  Lémann,  f  mai  1879.  —  Nations  frémissantes. 
(2)  Apologie  du  christianisme^  t.  V,  p.  404. 


i 


L'iXANGIPATION  BE8  JUIFS.  115 


la  liberté  des  eftiuris  de  Dieo  7  Cl  qui  sait  si  la  philosophie»  qoi  semble 
donner  toute  seole  eetle  inpokion  aux  esprilSy  o'est  pas  elle-oiâiiie 
dans  œtle  réyelolioa  oomoie  dans  bieo  d'autres»  Vmsêrummt  awugU  d$ 
pins  hauts  dmeimt  ?  » 

Ces  plas  hauts  desseins,  saini  Paul  nous  les  fait  coDoattre  dans 
l'admirable  chapitre  Xh  de  l'épltre  aux  Romaios  (I).  C'est  là  et  dans 
d'antres  endroits  de  l'Écriture  que  la  tradition  chrétienne  au  sujet  des 
jnlfo  puise  son  unanimité.  Non,  «  il  ne  dut  pas  haïr  ces  débris  de 
Jérusalem  infidèle,  sur  lesquels  pleura  Jésus-Christ.  Dn  jour,  ils 
doivent  s'asseoir  au  banquet  de  la  réconciliation  :  la  prophétie  qui 
les  y  appelle  est  divine  comme  toutes  celles  qu'accomplissent  depuis 
si  longtemps  leur  exil  et  leur  misère  (9).  » 

Voilà  ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'oublier  (3). 

De  toutes  ces  considérations  nous  tirerons,  avec  Tabbé  Lémann,  une 
double  conclusion  : 

il  but  combattre  et  conjurer  le  péril  sémitique,  mais  en  ne  lésant 
pas  ces  deux  choses  saintes  :  les  gloires  de  l'ancien  peuple  de  Dieu,  et 
le  mouvement  des  conversions  vers  le  catholicisme  (préf.  p.  viii). 

La  croix  seule  peut  être,  contre  les  juifs,  le  salul  de  la  société 
moderne,  et  leur  salut,  à  eux,  dans  la  société  moderne. 

Un  mot  encore,  avant  de  terminer,  sur  le  mérite  de  l'ouvrage  o& 
nous  avons  puisé  les  éléments  principaux  de  cette  étude.  Un  livre  de 
M.  Lémann,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  est  une  riche  mine  de 
faits  et  d'arguments.  Parmi  les  choses  très  remarquables  que  renferme 
celui-ci,  nous  signalerons  en  particulier  :  —  les  considérations  sur 
l'action  dissolvante  du  libéralisme  (p.  5-12)  ;  —  l'histoire  de  la  Décla- 

(i)  Cfr.  le  commentaire  de  Beelen  sur  ce  passage. 

(2)  Louis  ViuiLix)T,  Mélanges,  2*  série,  t.  V,  p.  149. 

(3)  A  rencontre  des  grands  penseurs  que  nous  citons,  M.  Drumont  a  écrit: 
c  La  mission  des  Juifs  est  la  plus  magnifique  de  toutes,  mais  elle  est  finie.» 
Une  connaissance  plus  approfondie  de  TÊcritore  et  de  la  tradition  des 
Pères  de  TÉgliae  et  des  interprètes  Peut  empêché  de  tomber  dans  cette 
erreur.  Le  R.  P.  Régnanlt,  S.  J.,  Ta  relevée  dans  un  remarquable  article 
sur  la  Conversion  des  juifs,  que  nous  recommandons  instamment  à  Tétude 
des  lecteurs.  Messager  du  Sacré-^keur^  mai  1889. 
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ratioQ  (fes  droiude  rbomoie  (ohap.  KF»);  •*-  les  réAsilott&fur  h  oroix 
eitof  la  guiUotliie  (p.  433);  sur  Pémaiioipstioo  presque  simuilanée  da 
joif,  da  comédien  et  da  boarreaa  (Ii8);  *^  svr  le  râle  de  iervilear 
des  nations  chrétiennes,  propre  aux  juifs  dane  las  siècles  passés 
(p.fi53-%5).  Nombre  de  personnages  importanissontégaleaMat  passés 
tm  revue  et  appréciés.  Sigoaloms  entre  autres  t  Grégoire,  Minbeau; 
Maury,  Godarl,  Duport,  Rewbell,  etc,,  etc...  Enfin,  l'avleur  eKcelIe 
h  rendre  sensible  une  vérité  par  une  comparaison,  xin  apologpe,  an 
rapproobement,  ce  qoi  rend  la  lecture  de  son  livre  de  toat  point  inl6«> 
ressante.  On  admirera,  sous  oe  rapport,  le  parti  qu'il  a  tiré  du  rédt 
fait  par  Virgile  de  l'iBtrodnction  du  cheval  dans  les   murs  de  Troie. 

«  Le  livre  de  M.  l'abbé  J.  Lémann  éclaire  un  point  important  de 
l'histoire  et  apporte  à  la  thèse  antisémitique  l^mposant  appui  d'une 
science  calme,  d'une  haute  vertu  et  d'une  inattaquable  impartialité. 
Tous  ces  titres  rarement  réunis  à  ce  degré  donnent  &  la  Prépondérance 
juive  un  intérêt  à  part  (4).  » 

Nous  formons  des  vœux  pour  que  cet  ouvrage  se  répande  et  qae 
nous  possédions  bientôt  la  partie  où  doivent  être  étudiés  les  dévelopi- 
pements  de  la  prépondérance  Juive. 

Puissent  ces  quelques  pages  cx)ntribuer,  pour  leur  faible  part,  à  per- 
suader les  chrétiens  de  la  nécessité  de  revenir,  dans  la  vie  privée  et 
dans  la  vie  sociale,  à  Jésus-Christ  dont  Pabandon  est  la  source  de  tous 
les  malheurs  I  Solutio  omnium  difjicuUatum^  Christus  ! 

i.  L. 

<i)  Etudes  religieuses.  (Janvier  1890.) 


LES 

HISSIONS  DE  lA  COHPAGME  DE  JÉSUS 

DANS  L'AFBIQUE  AOSTRALE 

(Suite.  Voir  p.  32.) 


Réaidêncû  d$  Graaf'Reynêt,  ^  Uo  Père,  deax  soolastiqaeB  et  ud 
frère  coadjateur  habitaieDt  cette  résidence  au  comraeacemeDt  de  Pau- 
née  4889.  L'école  des  enfanCé  iDdigèoes,  ouverte  à  la  fia  de  Janvier 
4888  avec  7  élèves,  en  réunissait  50  le  4^  octobre  ;  an  mots 
de  février  488d,  le  chiffre  atteignait  la  soixantaine,  sans  compter  une 
vingtaine  d'adultes  à  l'école  du  soir.  Les  enfants  ont  réalisé  les  plus 
consolants  progrès  ;  ils  montrent  beaucoup  de  docilité,  de  l'applica- 
tion et  un  véritable  attachement  à  leurs  maîtres  dévoué^.  Mais  poussés 
par  l'esprit  sectaire,  les  ministres  calvinistes  recourent  à  tous  les 
moyens  pour  empêcher  les  parents  de  confier  leurs  enfants  à  l'école 
catholique,  ou  les  amener  à  les  en  retirer.  Malgré  l'estime  grandissante 
dont  jouit  la  nouvelle  école,  les  efforts  de  ses  adversaires  ne  demeurent 
pas  toujours  sans  résultat.  Au  commencement  d'octobre  4889,  une 
quinzaine  d'enfants  avaient  déserté  ;  il  en  restait  néanmoins  plus  de 
quarante,  assidus  à  suivre  les  classes. 

Â  l'enseignement  de  l'école  s'ajoutent  la  visite  de  la  prison  et  de 
l'hôpital  et  le  soin  des  malades.  Ces  œuvres  de  miséricorde  ont  amené 
quelques  conversions.  Vers  le  mois  de  septembre  4888,  à  l'hôpital  des 
pauvres,  un  jeune  indigène,  le  visage  rongé  par  d'affreuses  plaies,  fut 
soigné  avec  succès  et  reçut  le  baptême.  Dans  les  premiers  mois  de 
4889,  trois  nègres  adultes  furent  éfalement  baptisés.  Un  vieillard  plus 
que  nonagénaire  était  visité  à  l'hôpital  de  la  prison.  Le  42  mars,  fôte 
de  U  canonisation  de  S.  Ignace  et  de  S.  Fraoçois-Xaviery  il  demanda 
le  baptême  et  mourut  quelques  heures  après»  dans  les  transports  de  la 
joie  la  plufli  vive.  A  quelque  temps  de  là^  une  femme  gravement  ma* 
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lade  sollicita  le  bienfait  du  sacrement.  La  gr&ce  qui  régénéra  son 
âme  sembla  lui  rendre  la  vie  du  corps.  Le  lendemain  de  son  baptême, 
elle  se  leva,  et  ne  tarda  pas  à  être  complètement  rétablie.  La  troisième 
conversion  est  celle  d^un  homme  marié,  qui  eut  à  vaincre  l'opposition 
de  sa  femme  et  de  ses  parents,  et  dont  la  constance  ne  s'est  pas  dé- 
mentie. A  la  fête  de  S.  Ignace,  31  juillet  4889,  les  Bifssiootiaires  de 
GraaP-Reynet  eurent  la  joie  d'offrir  à  leur  bienheureux  Père  neuf  nou- 
veaux catholiques,  une  femme  avec  ses  cinq  enfants,  et  trois  autres 
petits  nègres,  trois  frères,  qui  furent  admis  ce  jour-là  au  baptême.  Un 
mois  plus  tard,  le  dimanche  29  septembre,  la  femme,  une  fervente 
chrétienne,  a  fait  sa  première  communion. 

Ces  conversions  isolées  cousolent  et  encouragent  les  missionnaires 
dans  leur  pénible  apostolat  Puissent-elles  être  le  présage  de  brillants 
succès  l 

Séminaire  de  Dunbrody,  —  La  maison  d'études  de  Dunbrody  com- 
prenait, au  commencement  de  l'année  dernière,  9  prêtres,  M 
scolastiques  et  13  frères  coadjuteurs.  La  plupart  des  scolastiques 
s'appliquaient  à  Pétude  de  la  philosophie  ;  trois  autres  prenaient 
soin  des  écoles  indigènes.  L'un  des  Pères  a  succombé  le  5  niars 
4889  à  une  maladie  de  langueur.  Arrivé  depuis  peu  dans  la  mis* 
sion,  le  P.  Guillaume  Van  der  Pulten,  né  en  Hollande,  est  mort  à  Dun- 
brody, h  l'âge  de  37  ans,  dont  il  avait  passé  un  peu  plus  de  huit  dans 
la  vie  religieuse.  Au  mois  de  janvier  4889,  les  écoles  comptaient  30 
garçons  et  27  filles,  ces  dernières  confiées  à  trois  pieuses  dames,  qui 
mènent  à  peu  près  la  vie  de  religieuses.  La  piété  jette  peu  à  peu  des 
racines  dans  le  cœur  des  enfants  ;  ils  prennent  des  habitudes  de  travail 
et  de  religion,  se  montrent  fidèles  à  la  récitation  des  prières  et  du  cha- 
pelet, même  en  Tabsence  du  missionnaire  chargé  de  leur  direction. Trois 
d'entre  eux  ont  quitté  la  terre  pour  une  patrie  meilleure  :  une  jeune 
fille  de  12  ans  qui  avait  déjà  fait  sa  première  communion,  une  autre 
de  8  ans,  qui  fut  baptisée  peu  avant  de  mourir,  de  même  qu'un  petit 
garçon  de  5  ans. 

A  Dunbrody,  comme  ailleurs,  l'œuvre  des  conversions  ne  progresse 
que  bien  lentement.  Déjà  cependant  des  jeunes  gens  et  des  jeones  filles, 
qui  avaient  passé  par  l'école,  ont  contracté  des  unions  chrétiennes.  Il 
existe  dans  le  voisinage  de  l'établissement  une  population  mixte,  vrai 
rebut  de  la  société,  qui  passe  sous  le  nom  de  Hottentots,  mais  qui  en 
réalité  fait  la  honte  des  blancs  et  des  noirs.  Là  surtout,  il  est  besoin 
de  courage  et  d'un  véritable  esprit  apostolique  pour  essayer  au 
moins  d'opposer  une  digue  au  mal,  en  dépit  des  obstacles  qui  surgissent 
de  toutes  parts.  C'est  l'œuvre  que  les  missionnaires  de  Dunbrody  pour- 
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roiveot  sans  taiblir,  et  doot  ik  atlendeat  la  réussite  au  joar  de  là 
Providence.  Une   ItHtre  du  8  juillet  i889  contient  le  passage  suivant  : 

Dans  les  derniers  «lois,  nous  avons  eu  k  Duttbrody  3  baptêmes  d*en* 
fants«43  d'adultes  et  5  premières  communions.  Résultats  modestes, 
maie  cependant  agréables  au  divin  cœur  de  Jésus,  et  que  nous  sommes 
heureux  dWrtr  à  nos  bieulaiteurs,  comme  un  faible  témoignage  de 
gratitude.  Nous  voudrions  recommander  notre  école  aux  âmes  compa- 
tissantes :  l'habillement  et  l'entretien  de  nos  enfants  nous  mettent  dans 
de  graves  embarras^  « 

A  ces  difficultés  de  tout  genre,  vient  se  joindre  onoore  le  fléau  propre 
de  l'Afrique  australe,  la  sécheresse  prolongée.  Les  récoltes  avaient  été 
satisfaisantes  à  la  fin  de  4888  ;  mais  dans  les  premiers  mois  de  4889 
les  chaleurs  excessives  et  persistantes  sont  venues  de  nouveau  calciner 
le  sol,  brûler  les  broussailles  et  les  fourrages,  et  répandre  partout  h 
désolation. 

Collège  eL  mission  de  Grahamstown,  —  Le  nombre  des  élèves,  s'est 
accru  au  collège  Saint-Âidan  de  Grahamstown  ;  en  4888,  il  était  de 
55  pensionnaires  et  d'une  vingtaine  d'externes.  L'année  4889  s'an- 
nonça brillante  :  outre  le  chiffre  ordinaire  d'externes,  il  y  eut  66 
internes  présents  et  plusieurs  autres  demandant  leur  inscription. 
Mais  une  épreuve  bien  fâcheuse  allait  frapper  l'établissement.  Six 
semaines  environ  après  la  reprise  des  cours,  au  milieu  du  mois  de 
mars,  plusieurs  cas  de  dyphtérie  se  déclarent.  Sans  perdre  une  heure, 
on  quitte  les  locaux  du  collège,  et  tous  les  jeunes  gens  se  transportent 
à  Dunbrody,  d'où  les  soolastiques  sont  envoyés  à  Grahamstown. 
Le  mal  gagna  successivement  treize  élèves  et  Tun  des  professeurs. 
Rien  ne  fut  épargné  pour  en  arrêter  le  cours. 

Le  R.  P.  Daignault,  recteur  du  Collège  et  supérieur  de  la  mission, 
n'hésita  pas  à  soigner  jour  et  nuit  les  enfants  malades  et  à  leur  pro- 
diguer, avec  les  autres  Pères,  tous  les  secours  que  réclamait  leur 
état.  Grâce  à  Dieu,  on  n'eol  à  déplorer  que  deux  ou  trois  décès. 
Enfin  le  3  juin,  le  personnel  de  Saint-Aidan  put  quitter  le  désert  et 
rentrer  sans  crainte  à  Grahamstown.  L'augmentation  des  élèves  néces- 
sita l'agrandissement  du  collège.  La  bâtisse  du  local  ajouté,  qui 
s'élevait  à  quelques  mètres  au-dessus  du  sol  à  la  fin  de  juillet,  devait 
être  terminée  dans  le  courant  de  décembre. 

Le  P.  Berghegghe  poursuit  l'évangélisation  des  noirs  établis  près  de 
Grahamstown,  dans  le  quartier  dit  des  «  Locations  »,  Un  des  princi- 
paux fruits  de  son  apostolat,  c'est  la  conversion  de  quelques  malades, 
qui  furent  régénérés  avant  de  mourir,  et  le  baptême  de  plusieurs  en- 
fants moribonds.  Le  dimanche  24  juillet,  le  missionnaire  a  baptisé  une 
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faoMlle  cafina.  A  k  lùème  époqae,  cinq  autres  indigèoes  se  préptrataA 
h  la  réception  da  saoreroent*  Leors  beoaes  diapoaitioDS  fMaatesl  espé- 
rer qu'ils  poorraieot  y  être  admis  h  la  solennité  (ki  45  aodt. 

SiéUtrheim.  «—  Ce  village,  kHidé  pr  des  colons  alteioands,  compte 
on  certain  nombre  de  catholiques,  dont  plusieurs,  faute  de  préirat 
s'étaient  laissé  entamer  par  le  protestantisme,  principalement  par  la 
secte  des  baptistes.  Le  P.  Engels,  qui  réside  ebei  eux  depuis  troieans» 
a  raffermi  daas  la  foi  les  familles  chancelantes,  en  a  ramené  plusieurs 
autres,  et  a  môme  opéré  quelques  conversions  parmi  les  prelestants. 

késidêncé  de  Kmlands.  —  l..es  belles  espérances  qu'a  fait  concevoir 
dès  son  début  la  mission  de  Keilands.  aux  eoaftna^de  h  Gafrerie 
britannique,  no  se  sont  pas  démenties(4).  Depuis  les  derniers  mois  de 
Fannée  t888,  le  nombre  des  convertis  a  presque  doublé  ;  le  4*^  ooveBW 
bre  1889,  on  y  comptait  443  néophytes  baptisés.  Retiré  de  Keibndsoù 
il  avait  passé  deux  ans  et  envoyé  en  Europe  pour  faire  ses  études théelo« 
giques,  le  P.Torrend  fut  remplacé  en  décembre  1 888  par  un  autre  scoias- 
tique,  le  F.Perrodin,  qui  prit  également  la  direction  de  Técole  indigène. 
Les  braves  noirs  avaient  vu  à  regret  s'éloigner  le  jeune  missionnaire 
auquel  ils  portaient  une  sincère  affection.  Le  42  avril  4889,  un  des  néo- 
phytes écrivit  de  Keilands  au  P.Torrend  une  lettre  en  langue  oafre,  dont 
voici  les  principaux  passages  :«  Notre MaStre, ...  Nous  sommes  encore 
en  vie  comme  vous  nous  avez  laissés.  Seulement  le  cœur  est  brisé  par 
votre  départ,  parce  que  vous  nous  compreniez,  et  que  nous  vouscem- 
prenions,  et  nous  espérions  que  cela  aurait  duré  tout  le  temps  de  ootre 
vie«..  Nous  sommes  dans  de  grandes  préoccupations  â  cause  du  manque 
de  pluie.  Car  le  soleil  a  nivelé  toute  la  campagne;  le  peu  de  maisquenous 
avions  semé  n'est  déjà  plus  et  nous  ne  savons  comment  nous  soppor* 
tarons  notre  vie  cette  année-ci  ;  les  vaches  elles-mêmes  sont  si  maigres, 
qu'elles  ne  donnent  presque  plus  de  lait.  Quoique  vous  soyez  loin  de 
nous,  nous  vous  demandons  de  faire  des  prières,  pour  que  la  pluie 
nous  soit  donnée,  et  qu'ainsi  nous  soyons  encouragés  à  aimer  tou- 
jours la  vertu...  C'est  moi  qui  vous  écris,  Matoi^osbb.  » 

Cependant  le  fondateur  de  la  mission,  le  P.  Fraser,  d'une  santé  chan* 
celante  et  depuis  longtemps  compromise,  vit  au  commencement  de 
janvier  ses  forces  baisser  rapidement.  Le  médecin  de  Riogwiliiamstowo, 
qu'il  était  allé  consulter,  crut  devoir  annoncer  lui-même  par  télé* 
gramme  au  R.  P.  Supérieur  l'état  du  malade.  Peu  do  jours  après,  le 
P.  Bornig,  envoyé  eu  secours  du  P.  Fraser,  arrivait  à  Keilands.  Mais 
il  en  coûtait  au  courageux  missionnaire  de  quitter  ses  r.hers  Cafres  ;  il 

(1)  Voir  Précis  MêU  a*  1888,  pp.  31  et  t^eflk 
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voulait  coDiiDuer  h  les  iostruire  Jusqu^à  son  dernier  jour  et  mourir  j^u 
milieu  d'eux.  Ce  fut  vers  le  milieu  d'avril,  que  sur  uq  ordre  exprès 
de  Stes  supérieurs,  le  P.  Fraser  conseutit  à  s'éloigner  pour  quelques 
mois  de  ses  néophytes. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  P.  Joseph  Hornîg,  dont  nous  avons  déjà 
publié  diverses  lettres  (1).  Voici  comment  le  jeune  missionnaire  décrit 
ses  premiers  travaux  parmi  les  Cafres  des  rives  de  la  Eei  : 

KeilandR  3  juillet  1889. 

n  y  a  sept  ans  que  j'ai  quitté  votre  chère  Belgique.  Reçu  à  Londres 
en  1878  pour  la  mission  du  Zambèse,  par  le  R  P.  Depelchin,  quelque 
temps  avant  son  départ,  je  fus  admis  au  nuviciat  de  Tronchiennes. 
Ordonné  prêtre  l'an  dernier,  ^  la  fête  de  saint  Joseph,  je  venais  de 
terminer  la  retraite  de  la  troisième  probation  è  Dunbrody,  quand  sou- 
dain une  lettre  m'envoya  prendre  k  Keilands  la  place  du  P.  Fraser, 
épuisé  et  consumé  par  une  maladie  de  langueur.  J'arrivai  donc  ici  au 
commencement  de  février  de  ceUe  année. 

La  station  de  Keilands,  dédiée  à  la  sainte  Famille,  me  platt  beau- 
coup comme  station  de  mission^  bien  que  l'accès  en  soit  on  ne  peut 
plus  difficile. Nous  avons  fait  ici  de  grands  progrès,  et  la  bénédiction  de 
Dieu  repose  visiblement  sur  l'œuvre  de  nos  bienfatteurs.  J'ai  vu  bien 
des  noirs  et  visité  bien  des  endroits  pendant  les  sept  ans  de  mon  séjour 
en  Afrique;  j'ai  même  habité  Quilimane  dans  la  colonie  portugaise. 
Mais  c*est  ici,  me  paraît-il,  que  l'on  a  obtenu  relativement  les  meil* 
leurs  résultats  et  réussi  à  fonder  en  peu  de  temps  une  chrétienté  pros- 
père. Merci  de  tout  cœur  au  nom  de  nos  noirs  à  ceux  dont  les  prières 
et  la  générosité  nous  ont  permis  de  réaliser  ce  grand  bien.  Que  ne  peu- 
vent-ils venir  visiter  ces  bons  néophytes  !  Leur  cœur  tressaillirait  de 
joie.  Est-ce  à  dire  cependant  que  tous  nos  convertis  soient  des  saints? 
Oh,  non  l  Mais  la  fol  catholique  s'enracine  solidement  sur  ce  sol  rocail- 
leux ;  l'arbre  grandit,  les  rameaux  se  développent  et  se  multiplient.  Les 
habitudes  de  la  vie  chrétienne  commencent  peu  à  peu  à  devenir  fami- 
lières. 

En  arrivant  ici,  je  ne  connaissais  pas  suffisamment  le  cafre  pour 
converser  familièrement  avec  les  noirs.  Ma  principale  occupation  fut 
donc  l'étude  de  la  langue  et  la  préparation  du  cathéchisme  et  des 
instructions.  Il  semblait  aussi  que  je  n'étais  venu  que  pour  enterrer 
des  morts.  Le   premier  mois,  je  ne  faisais,  pour  ainsi  dire,  que  des 

(i)  Cfr.  Précis  hist.,  a    1886,  p.  137;  a.  1887,  p    31. 
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cefcaeils  et  des  enlerremeats.  C'est  ainsi  que  j'ai  va  mourir  la  bonoe 
«  graud'inamaD  »,  dont  le  P.  Torrend  a  parlé  dans  ses  lettres  (4). 
C'était  une  feinme  très  vieille,  âgée  de  pins  de  cent  ans.  La  veille  de  sa 
mort,  elle  priait  encore  avec  moi.  A  l'occasion  de  ces  nombreux  dé<^s, 
j'ai  été  témoin  d'une  chose  toute  nouvelle  pour  moi.  J'étais  allé  voir 
dans  une  famille  pîenne  un  enfani  malade.  Croyant  la  petite  créature 
en  danger,  je  la  baptisai  et  lui  donnai  le  nom  de  Marie.  Le  père  me 
présenta  ensuite  un  second  enfant,  et  demanda  de  le  baptiser  de  même. 
Je  répondis  alors  :  Celui-ci  n'est  pas  malade  ;  portez-le  à  Téglise, 
c'est  là  que  je  le  baptiserai.  Plusieurs  jours  se  passent  et  personne 
n'arrive.  Enfin  on  m'annonce  la  mort  de  la  petite  Marie.  Apportez  le 
corps,  dis-je  au  père,  je  le  mettrai  dans  un  cercueil  et  l'enterrerai  chré- 
tiennement. Tout  s'exécute  ;  la  fosse  creusée  et  le  cercueil  préparé,  je 
veux  y  faire  déposer  le  corps  ;  le  père  s'apprête  ;  mais  la  mère  lui 
passe  d'abord  le  second  enfant  bien  portant;  le  père  le  couche  un  instant 
dans  le  cercueil,  et  puis  seulement  y  place  le  cadavre.  Ensuite  les  cérii- 
monies  achevées,  le  père  descend  dans  la  fosse,  demande  renfanl  bien 
portant  et  le  dépose  quelques  instants  dans  la  tombe,  avant  d'y  mettre 
le  cercueil.  Je  n'ai  rien  dit,  pour  voir  jusqu'au  bout  ce  qui  se  psserait. 
D'ailleurs  c'étaient  des  païens,  et  je  pouvais  leur  laisser  toute  liberté. 
Réflexion  faite,  j'ai  conclu  que  les  enfants  étaient  probablement  deux 
jumeaux;  étant  allé  ensuite  aux  informations,  je  reconnus  que  je  ne 
m'étais  pas  trompé.  Les  parents  avaient  agi  de  la  sorte,  par  une  pra- 
tique superstitieuse,  afin  dVmpêcher  le  second  enfant  de  succomber 
à  la  même  maladie  que  le  premier.  Car,  disait-on,  ils  sont  jumeaux; 
et  si  l'un  fait  une  chose,  l'autre  la  fait  aussi.  Mais  qu'arriva-l-il  ?  Le 
.survivant,  que  le  père  n'était  pas  encore  venu  faire  baptiser,  mourut 
.malheureusement,  quelques  jours  après, du  môme  mal  que  le  premier. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  1 4  avril, j'ai  accompagné  jusqu'à  Dohne, 
station  du  chemin  de  fer  la  plus  proche,  le  P.  Fraser,  qui  ne  rendait 
à  Grahamstown.  Dohne  est  éloigné  d'environ  35  milles  anglais  de 
Keilands.  Partis  le  soir,  pour  éviter  la  chaleur  du  jour,  nous  fîmes  le 
voyage  au  clair  de  la  lune.  Le  pauvre  Père  arriva  bien  fatigué  par 
ce  trajet  de  douze  heures  h  cheval.  Maintenant^  il  va  un  peu  mieux,  et 
fait  à  Dunbrody  sa  troisième  année  de  probation. 

Peu  après,  je  suis  allé  de  l'autre  côté  de  la  rivière  baptiser  un  enfant 
de  cinq  ans,  qui  se  mourait  de  consomption.  Le  père  de  l'enfant  me 
demanda  de  retourner  chez  lui.  Ensuite  j'ai  commencé  des  instructions 
régulières  pour  préparer  un  certain  nombre  d'adultes  et  d'enfants  è  la 

(1)  Voir  Précis  hist.,  a.  1888,  p.  566.  —  N.  R. 
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première  oommaiiioD,  et  quelques  catéchumèDes  au  baptôme.  Le  jour 
de  l'Ascension,  30  mai,  Irois  adultes  mariés  ont  reçu  le  baptême  ;  sept 
antres  ont  fait  leur  première  communion,  et  un  bon  nombre  de  nos 
dirétieos  se  sont  unis  è  eux  en  s'approchant  aussi  de  la  sainte  table. 

Un  mois  plus  tard,  le  SO  juin,  nous  avons  célébré  la  Pète-Dieu  par 
une  procession  solennelle.  A  quelque  distance  de  la  chapelle,  on  avait 
dressé  un  beau  reposoir.  Huit  jeunes  Gafres  de  l'école  débutaient 
comme  enfants  de  chœur  ;  revêtus  de  brillants  costumes,  ils  précé- 
daient et  accompgnaient  le  saint  Sacrement,  Les  deux  plus  anciens 
chrétiens  de  la  mission,  heuri^ux  et  fiers,  portaient  le  baldaquin  et 
n'auraient .  voulu  céder  cet  honneur  à  personne.  Tous  nos  catholiques 
étaient  le,  chantant  leurs  cantiques  cafres  et  récitant  le  chapelet.  La 
cérémonie  fut  bien  édifiante  et  très  belle,  comme  ils  sont  venus  me  le 
dire  après.  G^est  ainsi  qu*il  faut  faire  souvent,  ajoutaient-ils.  Gomme 
ils  faisaient  retentir  au  loin,  sur  l'air  de  VAve  Maria  de  Lourdes,  le 
cantique  cafre  que  j'ai  composé  en  dernier  lieu  l  Ge  cantique  est  bien 
simple  ;  vous  en  jugerex  par  la  première  strophe  : 

Yizani,  Maxosas,  yizani  nonke 
Ku  Yesu  u  Tixo  owaoifela, 
Yizani,  yizani,  yizani,  nooke. 

Venez,  Maxosas,  venez  tous 

A  Jésus,  le  Dieu  qui  est  mort  pour  vous, 

Venez,  venez,  venez  tous. 

A  la  fête  du  Sacré-Cœur,  j'ai  de  nouveau  conféré  le  baptême  è  douze 
adultes,  jeunes  et  vieux.  J^espère  qu^il  n'y  aura  point  de  Judas  parmi 
ces  douze.  Aussi  les  ai-je  nommes  Jean,  Louis,  Stanislas,  etc.  Un 
vieillard  a  reçu  le  nom  d'Augustin  et  sa  femme  celui  de  Monique,  afin 
qu'elle  prie  et  pleure  pour  ses  petits-fils,  qui  ne  veulent  pas  encore 
ouvrir  complètement  leur  cœur  à  la  céleste  rosée  de  la  grâce.  Ge  même 
Jour,  première  communion  d'une  vieille  femme,  qui  ne  faisait  que 
soupirer  après  le  moment  qui  Punirait  à  Notre-Seigneur.  Dans  l'après- 
midi,  sermon  sur  l'amour  du  Cœur  de  Jésus  et  consécration  solennelle 
de  tous  et  de  chacun  au  Gœur  du  divin  Maître.  Fendant  tout  le  mois, 
j'avais  tâché  de  leur  faire  connaître  quelque  chose  de  l'amour  infini  de 
ce  Cœur  trop  peu  aimé  ;  j'ose  espérer  ne  l'avoir  pas  fait  inutilement. 
Tous  prenaient  un  réel  intérêt  aux  instructions  et  ne  cessaient  de  con- 
sidérer la  grande  image  du  Sacré-Cœur  que  nous  avions  exposée  sur 
l'autel.  J'ai  vu  souvent  des  larmes  dans  plus  d'un  œil.  Daigne  le  Gosur 
de  Jésus  verser  dans  les  cœurs  de  nos  néophytes  toute  l'abondance  d^ 
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ses  divines  faveurs.Â  cette  même  fête,  ils  se  sont  approchés  presque  tous 
des  saints  sacrements.  Quelques-uns  ayant  manqué  l'occasion  étaient 
bien  tristes.  Mais  je  leur  ai  dit  :  Vous  avez  encore  dimanche  prochain, 
dernier  dimanche  du  mois;  et  tous  sont  venus.  Après  la  bénédiction, 
j'accostai  une  femme  qui  me  paraissait  morne  et  attristée.  Qu'y  a*t-il 
donc?  lui  demandai-je.  —  Eh  bien,  répondit-elle,  je  suis  fâchée,  parce 
que  vous  n^avez  pas  baptisé  ma  ûlle  aujourd'hui.  —  Ah  ça,  répliquai- 
je,  je  sais  bien  ce  que  je  fais  et  ce  que  je  dois  faire.  Êles-vous  fâchée 
de  cela  ?  —  Non,  Mfundisi,  je  ne  suis  plus  fâchée  ;  mais  cela  me  fait 
de  la  peine.  — •  Consolez-vous  ;  plus  tard  nous  verrons. 

Plusieurs  nouveaux  caléchumènes  viennent  demander  le  baptême  ; 
mais  je  compte  les  faire  attendre  un  peu,  afin  de  les  mieux  connaître 
et  aussi  afin  de  pouvoir  entreprendre  des  excursions  apostoliques  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  où  plusieurs  Cafres  désireux  d'ôtre  instruits 
m'ont  déjà  demandé.  Priez  pour  la  réussite  de  ce  projet.  Là,  tout  près 
de  nous,  s'étend  un  vaste  champ  ouvert  à  TÉvangile,  et  nous  pourrons 
y  recueillir  une  riche  moisson  d'âmes.  Parmi  ces  noirs,  il  en  est  un  bon 
nombre  qui  laissent  le  mal,  dès  qu'ils  en  ont  saisi  la  notion.  Une 
grosse  difficulté,  c'est  la  question  de  rhabillemeot,  surtout  pour  les 
jeunes  gens.  Ils  n'ont  que  des  peaux  de  mouton  et  des  couvertures  de 
laine.  Les  convertis  no  demandent  pas  mieux  que  de  porter  des  habits 
comme  les  Européens,  mais  faute  d'argent,  comment  s'en  procurer?  Je 
me  suis  mis  dernièrement  à  couper  dans  de  vieilles  étoffes  quelques 
pantalons  pour  les  enfants.  Notre  cuisinière  noire  les  a  cousus;  c'était 
la  première  fois  qu'elle  faisait  pareil  ouvrage.  La  brave  Hélène  fut  toute 
charmée  en  voyant  l'habit  prendre  la  tournure  qu'il  devait  réellement 
avoir.  Grande  joie  parmi  les  enfants.  Que  ne  suis-jè  tailleur,  charpentier, 
cordonnier,  maçon  et  tout  le  reste  !  Peut-être  le  deviendrai-je  peu  à 
peu,  instruit  par  h  nécessité.  Maçon,  je  le  suis  déjà.  Aidé  par  un  de 
nos  noirs,  j'ai  bâti  une  étable  pour  les  chevaux,  ensuite  une  remise,  et 
j'achève  en  ce  moment  les  murs  d'une  école  assez  spacieuse.  Je  vou- 
drais prendre  des  élèves  en  qualité  d'internes,  pour  faire  un  bien  plus 
solide,  et  aussi  pour  donner  aux  noirs  qui  habitent  loin  d'ici  la  faculté 
de  nous  confier  leurs  enfants.  J'emploie  naturellement  pour  la  bâtisse 
des  briques  séchées  au  soleil.  J'ai  envoyé  le  F.  Perrodin  avec  le  wagon 
à  Stulterheim,  à  trois  quarts  d*heure  de  la  station  de  Dohne,  pour  cher- 
cher le  bois  nécessaire  à  la  toiture. 

Vous  voyez  que  nous  ne  perdons  pas  notre  temps.  Ce  que  je  dési- 
rerais avant  tout  le  reste,  c'est  une  église  plus  spacieuse  ;  mais  je  n'ai 
aucun  moyen  de  l'entreprendre.  J'espère  que  bientôt  saint  Joseph  nous 
viendra  en  aide. 
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Pour  inspirer  à  oos  Cafres  l'habitude  de  prier  à  des  temps  fixes, 
nous  avons  iotroduil  déjà  depuis  longteoips  la  récitation  des  prières  en 
commun  à  la  chapelle,  malin  et  soir,  ainsi  que  du  chapelet.  Chaque 
jour  un  bon  nombre  de  néophytes  fréquentent  ces  exercices,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  venus  le  matin  restent  pour  assister  à  la 
messe  avant  de  retourner  h  leurs  travaux.  Â.  l'époque  actuelle  de 
Tannée,  qui  est  Fhiver,  je  suis  étonné  d'en  voir  autant^  car  il  fait  froid 
la  nuit,  et  c'est  bien  avant  le  lever  du  soleil  que  la  cloche  les  appelle. 
Ainsi,  comme  vous  le  voyez,  grâce  à  Dieu,  tout  marche  bien.  Priez 
pour  ces  pauvres  noirs  qui  montrent  tant  de  bonne  volonté. 

Jos.  HoaNiG,  S.  J. 

LeR.  P.  Daignault,  supérieur  de  la  mission,  écrivait  à  la  date  du 
14  octobre  1889  :  a  J'ai  visité  dernièrement  Keilands.  La  sécheresse 
qui  dure  depuis  plusieurs  mois  fait  beaucoup  de  tort.  Nos  catholiques 
perdent  leur  bétail  et  ne  peuvent  pas  ensemencer  les  terres.  Une  terri- 
ble famine  est  fort  à  craindre  pour  l'an  prochain.  Plusieurs  jeunes 
hommes  ont  dû  aller  chercher  de  Pouvrage  dans  les  villes.  C'est  bien 
regrettable,  car  ils  n'en  rapportent  pas  de  bonnes  mœurs,  ni  de  saintes 
coutumes.  » 

Vers  le  môme  temps,  le  P.  Praser  se  disposait  à  quitter  Dunbrody 
et  à  retourner  au  milieu  de  ses  chers  Cafres,  pour  leur  consacrer  le 
peu  de  forces  que  le  repos  lui  avait  rendues.  Il  partit  avec  le  F.  Nigg, 
envoyé  à  Keilands  pour  aider  les  missionnaires,  et  arriva  le  3  novembre 
à  la  résidence  de  la  Ste-Famille.  Quinze  jours  après,  le  F.  Perrodin 
fut  rappelé  à  Grahamstown  ;  il  revint  en  Europe  pour  faire  ses  études 
de  théologie,  et  fut  remplacé  à  Keilands  par  un  autre  scolastique,  le 
P.  Moreau.  Une  lettre  du  F.  Perrodin  du  20  décembre  1889  complète 
les  détails  donnés  par  le  P.  Hornigsur  la  mission  cafre  delà  «  Kei  river  ». 
«  Le  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  écrit-il,  nous  avons  eu 
dans  notre  chapelle  quarante* cinq  communions  et  le  lendemain,  fêle  de 
saint  Pierre  ('laver,  neuf  baptêmes  d'adultes.  Chaque  soir,  à  la  récita- 
tion du  chapelet,  il  vient  régulièrement  de  vingt-cinq  à  trente  fidèles. 
Tous  les  dimanches,  nous  comptons  aussi  un  certain  nombre  de  com- 
munions, parfois  dix,  quinze  ou  vingt.  Ainsi  les  trois  premiers  di ma n« 
cbes  de  novembre,  le  chiffre  total  s'est  élevé  à  trente-six.  La  chapelle 
est  devenue  depuis  longtemps  beaucoup  trop  petite  pour  les  jours  de 
dimiinche  et  de  fête.  Les  assistants  s'y  entassent  outre  mesure,  et 
plusieurs  même  doivent  rester  à  Pextérieur.  L'école  est  aussi  très  bien 
fréqi^f ntée  :  trente  à  trente-oînq  enfants  ont  suivi  les  leçons  aveo 
grande  régularité.  Faute  de  locaux  suflBsants,  on  ne  peut  en  admettre 


126  MISSIONS  DE   L'AFRIQUE  AUSTRALE. 

daTantage.  Les  parents  sont  toat  prôts  à  noas  conBer  leurs  enfoots, 
aossilôl  que  nous  pourrons  les  accepter.il  faudrait  en  outre  établir  une 
école  séparée  pour  les  filles.Jusqu^ici  unedemf-donzaine  seulement  ont 
été  admises  aux  classses.  Ces  enfants  désirent  vivement  Tarrivée  de 
religieuses.  Bien  souvent  elles  ont  demandé  quand  viendraient  les  mèU 
tresses  dont  nous  leur  avions  parlé  avec  tant  d'éloges.  Le  P.  Homig 
prépare  en  ce  moment  un  certain  nombre  de  catéchumènes  et  de  néo- 
phytes h  la  réception  des  sacrements.  Il  espère  avoir  le  jour  de  Noël 
quinze  baptêmes  d'adultes  et  vingt  premières  communions.  Inutile 
d'ajouter  que  nos  chrétiens  de  Reilands  sont  animés  d'excellentes 
dispositions.  Ils  nous  témoignent  une  grande  confiance,  et  commencent 
peu  à  peu  à  apprécier  la  grâce  du  baptême  et  le  bonheur  d'appar- 
tenir  à  la   religiou  catholique.  » 

Résidences  du  bas  Zambèse.  —  Dans  la  Zambésie  inférieure,  malgré 
la  bonne  volonté  du  Portugal,  son  impuissance  à  maintenir  l'ordre  et  la 
sécurité  et  k  réprimer  les  révoltes  incessantes  de  quelques  chefs  indi- 
gènes turbulents,  comme  aussi  une  administration  défectueuse  et  le 
manque  de  ressources  pour  établir  des  communications  rapides,  sûres 
et  régulières  entre  la  c6te  et  les  stations  de  l'intérieur,  opposent  le  prin- 
cipal obstacle  aux  progrès  de  la  civilisation  et  du  christianisme  parmi 
les  peuplades  cafres  des  bords  du  grand  fleuve.  En  présence  des  compé- 
titions dont  l'Afrique  est  aujourd'hui  le  théâtre,  il  est  pénible  de  con- 
stater que  la  domination  trois  fois  séculaire  d'une  puissance  euro- 
péenne sur  les  riches  et  vastes  contrées  qui  s'étendent  du  cap  Delgado 
à  la  baie  Delagoa  n'ait  pu  les  tirer  de  la  sauvagerie  où  les  trouvèrent 
plongées  les  premiers  explorateurs  du  xvi«  siècle.  Il  faut  néanmoins 
rendre  cette  justice  au  Portugal  :  comprenant  l'importance  qui  s'attache 
à  l'action  du  missionnaire  dans  l'œuvre  de  la  colonisation,  le  gouver- 
nement de  Lisbonne,  depuis  une  dizaine  d'années,  s'est  montré  dési- 
reux de  relever  les  anciennes  missions  de  la  Zambésie  ;  et  tout  récem- 
ment encore,  il  a,  par  décret  du  8  août  t889,  accordé  une  subvention 
annuelle  h  la  station  indigène  de  fioroma,  dont  il  sera  question  dans  ce 
court  exposé. 

il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  raconter  le  différend  qui  s'est 
élevé  Tan  dernier  entre  le  Portugal  et  l'Angleterre,  par  rapport  aux 
territoires  du  haut  Shiréet  du  Nyassa,  au  nord  du  Zambèse,  et  du 
Bfashooaland,  au  sud.  Le  Portugal  ayant  fait  occuper  militairement  la 
rive  contestée  du  Nyassa,  sans  attendre  l'issue  des  négociations,  l'An- 
gleterre posa  son  ultimatum  le  45  janvier  4890.  Le  lecteur  désireux  de 
connaître  cette  question  en  trouvera  le  résumé  dans  le  Mouvement 
Oéogrofhique,  n*  du  26  janvier  1890. 
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La  miastoo  du  bas  Zaoïbèse  compretuiit,  au  comcneiiceaieot  do 
4889,  trois  maisons  :  d'abord,  le  petit  collège  de  QuiUn^ane,  dirigé  par 
deux  Pères,  uq  scolastique  professeur  et  uq  frère  coadjuteur;  eosuite 
la  cure  de  TéU^  où  résidaieot  le  P.  Courtois  et  uo  frère  coadjuteur  •  eu 
troisième  lieu,  l'orphelioat  et  la  station  de  Boromn,  où  travaillaient 
deux  Pères,  un  scolastique  et  deux  frères  coadjuteurs.  Nous  avons  peu 
de  détails  à  mentionner  concernant  ces  différents  postes  de  mission*- 
naires.  La  guerre  avec  les  Bongas  de  Massangano  et  la  révolte  de 
Makanga  ont  mis,  vers  la  tin  de  1888,  les  deux  stations  de  Télé  et 
de  Boroma  dans  de  graves  embarras.  A  la  môme  époque,  le  R.  P, 
Daignault,  supérieur  de  la  mission,  alla  visiter  les  résidences  de  la 
Zambésie  portugaise.  Parti  de  Port-Élisabeth,  le  26  août  4888,  il  arriva 
le  9  septembre  à  Quilimane;  le  15,  il  se  mit  en  marche  vers  l'inté- 
rieur, malgré  la  oomplète  inoertilude  où  Ton  était  à  Quilimane  sur 
l'issue  de  la  guerre  et  la  sécurité  de  la  route.  Parvenu  non  sans  peine 
à  Senna,  il  ne  put,  au  delà  de  cette  ville,  continuer  son  voyage  sur  le 
fleuve,  dont  les  insurgés  occupaient  les  rives.  Contraint  de  prendre  la 
voie  de  terre,  il  dut  contourner,  avec  des  fatigues  incroyables,  les  monts 
Lupata.  A  Massangano,  il  trouva  les  deux  armées  en  présence  et  dans 
l'inaction,  redoutant  Tune  et  l'autre  d'engager  le  combat.  Enfin,  le  43 
octobre,  il  atteignit  Tété,  un  mois  après  son  départ  de  Quilimane.  La 
colonie  portugaise  se  trouve  encore,  pour  la  promptitude  et  la  sécurité 
des  communications,  au  point  où  elle  en  était  au  temps  du  P.  Gonzalès 
Silveira,  mis  à  mort  par  le  roi  du  Monomotapa  en  1561.  Le  R.  P.  Dai- 
gnault resta  quelques  jours  à  Télé  et  à  Boroma,  et  reprit  la  route  de  la 
côte,  pour  être  de  retour  à  Grahamstowo  dans  les  premiers  jours  de 
décembre.  Pendant  son  voyage  de  Télé  à  Quilimane,  un  soulèvement 
éclata  chez  les  Cafres  de  Makanga,  au  nord  de  Tété  ;  les  rebelles  massa- 
crèrent le  commandant  portugais. 

Au  collège  de  Quilimane^  le  gouverneur,  M.  Manuel  Guerreiro  de 
Amorim,  voulut,  à  la  fin  de  1888,  comme  l'année  précédente,  présider 
la  distribution  solennelle  des  prix.  —  Le  2  mars  1889,  Le  F.  Joseph 
Bédard,  Canadien,  mourut  à  Quilimane.  Né  le  31  décembre  18ii, 
il  entra  au  noviciat  le  47  août  1887  et  fut  envoyé,  l'année  suivante, 
dans  la  Zambésie  portugaise,  pour  être  chargé  de  conduire  sur  le  fleuve 
le  petit  vapeur  des  missionnaires,  le  Silveira, 

A  Tété,  le  P.  Courtois,  titulaire  de  la  cure,  continue  ses  travaux 
apostoliques  auprès  do  la  population  mixte  de  la  ville.  Vers  le  15  août 
4889,  le  Père  écrivait  qu'un  nouveau  fléau  était  venu  s'abattre  sur  le 
malheureux  district  de  Télé  (4).  A  la  famine  la  plus   cruelle  avaient 

(1)  Les  Missions  catholiques  ont  pqhlié  récemment  la  lettre  du  P.  Co«r- 
tois.  Voir  n»  dn  24  janvier  1890,  p.  37. 
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succédé  deux  aonéies  de  guerre,  et  voici,  disait-H, que  «  depuis  deux  mois 
et  demi  une  épidémie  de  petite  vérole  sévit  dans  le  district,  répaudaut 
partout  la  terreur  et  faisant  des  centaîoes  de  victimes. . .  Durant  ces  jours 
de  tristesse,  ajoute  le  Père,  j'af  eu  l'occasion  de  baptiser  un  bon  nombre 
de  petits  enfents  en  danger  de  mort,  et  de  consoler  quelques  mourants 
adultes.  »  —  Dans  l'impuissance  de  conjurer  le  fléau  par  des  remèdes 
humains,  on  eut  recours  à  S.  Antoine  de  Padoue,  patron  secondaire  de  la 
ville.  Une  antique  statue,  léguée  par  (es  anciens  missionnaires  jésuites 
aux  soldats  du  fort  et  nommée  «  saint  Ânloine  de  la  garnison,  on  saint 
Antoine  qui  donne  la  pluie  n,  est  l'objet  d'une  grande  vénération  parmi 
lé  peuple.  Il  est  de  tradition  que  le  Saint  ne  sort  jamais  en  procession 
dans  les  jours  de  sécheresse,  sans  obtenir  la  pluie  désirée.  Sur  la  pro- 
position du  P.  Courtois,  le  gouverneur  de  la  ville  invita  par  circulaire 
tous  les  habitants  à  venir  assister  le  8  août  à  la  grand'messe  chantée  en 
l'honneur  de  saint  Antoine,  et  à  la  procession  solennelle  qui  parcourrait 
le  soir  du  même  jour  les  principales  rues  de  la  ville.  L'appel  fut 
entendu,  et  une  foule  considérable  se  pressa  aux  pieds  du  Saint  pour 
implorer  sa  protection.  L'épidémie  se  ralentit,  mais  au  moment  où  le 
P.  Courtois  écrivait,  elle  n'avait  pas  encore  disparu. 

Le  25  juillet,  en  accomplissement  d'un  vœu  et  en  actions  de  grâces 
de  In  victoire  remportée  sur  le  féroce  Booga  de  Massangano,  dont  le 
camp  était  enfin  tombé  au  pouvoir  de  l'armée  portugaise,  on  a  célébré 
en  grande  pompe  et  avec  toute  la  solennité  possible  la  fêle  de  S. 
Jacques  le  Majeur,  patron  titulaire  de  la  ville  et  du  district  de  Tété.  Un 
magnifique  présent  de  cierges  fut  oderl  à  son  autel,  et  le  fort  Don 
Louis  tira  une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon. 

Malgré  les  alarmes  continuelles  de  la  guerre  et  la  pénurie  des 
ressources,  l'orphelinat  et  l'école  de  Boroma  ont  progressé  d'une  façon 
bien  consolante  et  deviendront  sans  doute  le  centre  d'une  chrétienté 
solide  (<).  Le  21  novembre  4888,  le  gouverneur  général  de  la 
province  de  Mozambique,  M.  Auguste  de  Caslilho,  accompagné  du 
P.  Courtois,  alla  visiter  la  mission  de  Saint-Joseph  de  Boroma  et 
l'orphelinat  ou  école,  qui  réunissait  alors  46  enfants,  rachetés  la 
plupart  de  l'esclavage.  En  présence  du  gouverneur,  on  fit  subir  un 
examen  aux  jeunes  Gafres  :  lecture,  écriture,  catéchisme,  histoire 
sainte,  calcul  et  chant,  tout  fut  passé  en  revue.  Surpris  et  satisfait, 
Son  Excellence  combla  d'éloges  les  missionnaires,  pour  avoir  obtenu  de 
tels  résultats  en  si  peu  de  temps  et  leur  promit  de  les  aider  par  son 
bienveillant   concours  à    consoHder  et  à  développer    l'œuvre  entre- 

(t)  Sur  la  mission  de  Boroma,  voir  Précis  histor  ,  a.  1889,  p.  38. 


RÉSIDENCES  OU  BAS  ZAMBËSE.  129 

pHse.  Ces  promesses  n'ont  pas  été  vaines,  et  le  gouvernement  paraît 
décidé  à  soutenir  d'une  manière  efficace  les  apdtres  qui  évangéliseot  la 
colonie  du  Zambèse. 

Une  lettre  du  mois  de  janvier  4889  nous  apprend  que  Técole  de 
Boroma  comptait  50  enfants,  tous  catholiques  ;  treize  d'entre  eux,  à 
la  fête  de  Noèl,  avaient  reçu  le  baptême;  une  (rentaine  s'étaient  appro- 
chés du  sacrement  de  pénitence,  et  plusieurs  avaient  reçu  la  sainte 
communion.  D'un  excellent  caractère,  intelligents  et  appliqués,  ils  ont 
fait  de  grands  progrès  dans  le  travail  et  la  piété;  ils  apprennent  à  lire 
et  à  écrire  le  cafre  en  orthographe  portugaise.  Déjà  le  missionnaire  se 
proposait  d'en  choisir  comme  catéchistes  quelques-uns  des  plus 
avancés,  et  d'entreprendre  avec  eux  des  courses  apostoliques  parmi 
les  noirs  du  voisinage.  Le  scolaslique,  Ch.  Bick,  nommé  par  le  gou- 
vernement maître  d'école  de  Boroma,  et  qui  en  septembre  4888  avait 
accompagné  le  R.  P.  Daigna ult  pour  se  rendre  à  son  poste,  tomba 
malade  peu  de  semaines  après  son  arrivée  et  se  vit  obligé  de  retourner 
dans  la  Colonie  du  Cap  dès  le  mois  d'avril  4889. 

A  la  môme  époque,  le  P.  Czimmermann,  chargé  de  l'orphelinat  de 
Boroma  depuis  la  fin  de  septembre  4886,  revint  en  Europe  chercher 
du  secours  et  plaider  la  cause  des  mission?^  du  bas  Zambèse.  Débarqué 
à  Lisbonne  le  43  avril  4889,  le  P.  Czimmermann  présenta  au  «  Comité 
général  des  missions  »  trois  ouvrages  composés  par  lui  en  langue 
cafre  :  un  Exposé  de  la  doctrine  chrétienne,  une  Histoire  sainte  et 
un  Mois  de  Marie.  Le  romité  accueillit  ces  opuscules  avec  reconnais- 
sance et  promit  de  les  faire  imprimer  aux  frais  du  gouvernement.  — 
Les  Trappistes  de  Natal  ont  déjà  édité  un  autre  ouvrage  du  P.  Czim- 
mermann en  langue  cafre.  De  son  côté,  le  P.  Courtois,  missionnaire 
de  Tété,  après  un  travail  assidu  de  plusieurs  années,  a  publié  sa 
grammaire  du  dialecte  cafre  de  Tété. 

Le  P.  Czimmermann  parcourut  pendant  l'année  l'Autriche-llongrie, 
recueillant  des  aumônes  pour  sa  mission  et  ses  chers  petits  nègres  de 
Boroma.  Ses  démarches  furent  couronnées  de  succès  ;  il  parvint  éga- 
lement à  s'adjoindre  deux  Pères,  sept  étudiants  en  théologie  et  un 
frère  coadjuteur  qui  sont  allés  en  Portugal  se  préparer  à  leur  futur 
apostolat.  Le  P.  Czimmermann  compte  se  rendre  à  Lisbonne  vers 
le  45  mars  prochain,  et  repartir  le  22  avril  pour  la  Zaml>ésie.  Dès 
le  9  décembre  4889,  deux  jésuites  portugais  se  sont  embarqués  au 
port  de  Lisbonne,  à  destination  deQuilimaue.  Daigne  Dieu  bénir  l'ab- 
négation et  le  dévouement  des  nouveaux  missionnaires  et  accorder 
enfin  la  fécondité  à  cette  terre  du  bas  Zambèse,  sur  laauelle  ont  suc- 
combé tant  de  vaillants  apôtre». 


130  MISSIONS  DE  L'AFRIQUE  AUSTRALE. 

Dans  le  courant  de  décembre  deroiar,  le  P.  Fr,  Àotonès»  parti  poor 
la  Zambésie  en  avril  4881  (\),  est  rentré  en  Portugal,  afin  de  rétablir 
sa  sanlé  que  huit  aouées  de  6èvres  iocessaDtes  oat  gravemeat  coin- 
promise. 

P.  S.  —  Une  lettre  du  P.  Booms,  datée  d^Empaudeni,  1  octobre 
4889,  cootient  d'intéressauts  détails  sur  la  situation  des  blancs  au 
Matabéléland  (2).  Nous  en  donnons  le  résumé  qui  complète  notre 
article  précédent  (3). 

Au  mois  d'octobre  1888,  une  compagnie  anglaise,  la  British  South 
African  Company,  représentée  par  M.  Rhodes,  obtint  de  Lo  Bengula  le 
droit  d^exploiler  toutes  les  mines  de  son  territoire.  M.Rhodes  s'engageait 
à  payer  au  roi  cent  livres  sterling  par  mois,  à  lui  livrer  mille  fusils, 
cent  mille  cartouches  et  un  bateau  k  vapeur  qui  serait  placé  sur  le 
Zambèse,  à  la  frontière  nord  du  Matabéléland.  Pendant  que  Ton 
attendait  de  Londres  la  ratification  du  contrat,  le  roi,  trompé  par  les 
rapports  exagérés  et  faux  de  quelques  blancs,  voulut  retirer  sa  parole 
et  refusa  les  mille  fusils,  qui  demeurent  entassés  dans  la  campagne 
près  de  Gubulawayo  ;  il  accepta  néanmoins  les  cent  livres  sterling 
mensuelles. 

En  décembre  4888,  Lo  Bengula  envoya  en  Angleterre,  avec  un  of- 
ficier anglais  retiré  du  service,  deux  chefs  matnbélés,  porteurs  d'une 
lettre  adressée  à  la  Reine,  pour  lui  demander  sa  protection  contre  les 
Boers  et  les  Portugais  de  la  côte  orientale.  L'ambassade  revint  au 
mois  d'août  4889,  chargée  de  présents.  Il  fut  donné  lecture  à  Lo  Ben- 
gula et  à  ses  indunas  de  la  réponse  de  la  Reine,  dans  une  réunion  à 
laquelle  assistèrent  uo  certain  nombre  de  blancs.  Mais  les  noirs,  dit 
le  P.  Booms,  «  dénaturèrent  complètement  cette  réponse,  et  l'un  des 
deux  ambassadeurs  osa  môme  dire,  contre  toute  vérité,  que  la  Reine 
avait  déclaré  que  tous  les  blancs  d'ici  devaient  travailler  pour  le  roi.  » 
On  discuta  aussi  la  convention  de  M.  Rhodes.  Lo  Bengula,  irrité,  s'en 
prit  à  l'induna  Lodzié,  l'un  des  plus  influents  et  le  plus  favorable  aux 
blancs.  Accusé  de  conspiration  et  de  trahison,  Lodzié  fut  mis  à  mort 
peu  après,  ses  troupeaux  enlevés,  et  toute  sa  parenté,  c'est-à-dire, 
les  habitants  de  son  kraal,  voués  au  supplice.  On  parle  de  40  et 
même  de  60  hommes,  sans  distinction  de  rang,  massacrés  à  cette 
occasion.  Le  vrai   motif  de  ces  mesures,  c'est  que  Lodzié,  s*ll  l'eût 

(i)  Voir  Précis  histor.^  a.  1882.  p.  99. 

(2)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  les  Maandrosen  (Amsterdam.G.  Borg), 
fév.  1890,  p.  80. 

(3)  Voir  plus  haut,  livr.  de  janvier,  p.  20. 
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voula,  pouvait  devenir  on  ennemi  très  dangereux  ;  aiais«  soldat  loyal 
et  Bdèloy  vétéran  de  Mosilikatâé,  père  de  Lo  fiengula,  il  edt  certaine- 
ment préféré  la  mort  à  la  trahison.  Le  mois  passé,  quelqoes  centaines 
d'hommes,  tous  innocents,  furent  encore  massacrés  dans  différents 
kraais. 

Apprenant  la  mort  de  Tioduna,  l'agent  de  M.  Rhodes  s'enfuit  brus* 
quement  et  gagna  Tati  en  vingt-quatre  heures.  Cette  fuite  précipitée 
alarma  les  Cafres,  et  Ton  crut  qu'il  était  allé  faire  une  levée  de 
troupes.  Lo  Bengula  lui-même  n'est  pas  rassuré  ;  il  a  mandé  à 
M.  Rhodes  qui  résidait  à  Shoshoug,  de  le  venir  trouver  avec  son  agent. 
Si  M.  Rhodes  ne  se  rend  pas  à  l'appel  du  roi,  les  Matabélés  seront 
confirmés  dans  leurs  soupçons,  et  les  blancs  auront  tout  à  craindre. 

L^  lettre  de  la  reine  Victoria  donnait  entre  autres  conseils  à  Lo 
Bengula  celui  de  ne  pas  livrer  tout  son  bétail  à  un  seul  homme. 
Gomme  on  n'ignorait  pas  en  Angleterre  les  concessions  minières  déjà 
faites  à  la  Compagnie  Rhodes,  le  conseil  ne  pouvait  naturellement  se 
rapporter  pour  l'avenir  qu'à  des  monopoles  d'un  autre  genre.  Mais 
le  roi  et  ses  indunas  ne  l'entendirent  pas  de  la  sorte.  Le  mal  fut 
encore  aggravé  par  une  lettre  de  la  Société  anti -esclavagiste  de  Londres, 
adressée  récemment  à  Lo  Bengula.  On  y  traite  le  roi  comme  l'homme 
le  plus  innocent  et  le  plus  opprimé  du  monde,  le  protecteur  des  pau- 
vres noirs...  On  l'engage  à  se  tenir  en  garde  contre  la  méchanceté  des 
blancs,  et  choses  semblables...  Comment,  dit  le  P.  Booms,  peut-on 
ignorer  à  ce  point  la  triste  réalité  ?  Tant  d'innocents  immolés  chaque 
année,  sans  aucun  motif  I...  Les  efforts  des  missionnaires  paralysés 
par  la  crainte  du  coup  de  massue  qui  brisera  le  crâne  du  converti  ! 
Récemment  encore,  les  soldats  du  roi  ont  sollicité  l'autorisation  de 
massacrer  tous  les  blancs  ;  et  sur  le  refus  du  prince,  ils  ajoutèrent  : 
permettez-DOUs  du  moins  de  tuer  les  indunasqui  favorisent  les  blancs. 
La  permission  ne  leur  fut  pas  accordée. 

Qu'arrivera-t-il?  Tous  les  yeux  sont  tournés  vers  le  M<itabéléland. 
M.  Rhodes  pourrait  en  peu  de  temps  lever  une  armée  suffisante  pour 
s'emparer  du  pays  ;  les  blancs  seraient  alors  exposés  aux  plus  grands 
dangers  I  Pour  nous,  sans  doute,  dit  le  missionnaire,  on  nous  épar- 
gnerait, de  môme  que  les  ministres  prolestants  ;  mais  le  cas  échéant, 
le  roi  lui-môme  serait  impuissant  à  nous  protéger. 

Il  paraîtrait,  d'après  les  dernières  nouvelles,  que  de  graves  événe- 
ments sont  à  la  veille  de  s'accomplir  ;  on  s'attendrait  à  la  guerre  après 
les  fêtes  de  la  grande  danse  des  Matabélés,  qui  ont  lieu  vers  la  fin  de 
janvier.  Cependant  Lo  Bengula  a  permis  à  M.  Rhodes  d'ouvrir  une 
exploitation  minière  sur  la  «  Makobi  river.  « 
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Le  p.  Booms,  conlrainl  de  quitter  le  Matabéléland  pour  venir  dans  la 
Colonie  rétablir  ses  forces,  est  mort  subitement  à  Mafeking^  dans  le 
Bechuanaland  britannique,  vers  le  8  janvier  4890.  Né  en  Hollande, 
le  44  janvier  4853,  le  P.  Henri  Booms  était  entré  au  novicfat  de  Ma- 
riendaal  le  26  septembre  4870.  Parti  d'Europe  pour  l'Afrique  australe 
en  janvier  4882,  i  peine  débarqué  à  Port-Élisabeth,  il  fut  envoyé  vers 
Tintérieur  dans  la  résidence  de  Panda-H?itenka,  où  il  travailla  jusqu'à 
la  suppression  de  cette  station  en  novembre  4885.  L'année  suivante,  il 
se  rendit  à  Gubulawayo,  et  resta  jusqu'à  sa  mort  dans  le  pays  des 
Matabétés  (4). 

Deux  autres  deuils  viennent  encore  de  frapper  la  mission  de  l'Afri- 
que australe.  Le  45  décembre  4889,  le  P.  Causse  est  mort  à  Dun- 
brody  ;  et  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  le  P.  Fraser,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  a  succombé,  dans  la  mission  de  Keilands,  à  la 
maladie  de  langueur  qui  le  minait  depuis  plus  de  dix  ans. 

Le  P.  Jules  Causse,  Français,  né  le  46  juillet  4860,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  le  21  septembre  4879,  à  Tronchiennes,  où  il  passa 
quatre  ans.  Après  un  an  de  séjour  à  Oudeobosch,  en  Hollande,  il 
partit  pour  l'Afrique  australe  en  septembre  4884,  et  alla  terminer  ses 
études  de  philosophie  à  Dunbrody.  Chargé  de  l'école  indigène  à  Gra- 
hamstown  au  commencement  de  4887,  il  catéchisa  pendent  deux  ans 
lesCafresdu  quartier  des  a  Locations  ».  Mais  la  faiblesse  de  sa  santé 
l'ayant  fait  rappeler  à  Dunbrody,  il  fut  ordonné  prêtre  dans  le  courant 
de  l'année  dernière,  et  alla  peu  après  reiîevoir  de  Dieu  la  récompense 
de  son  dévouement. 

Né  en  Angleterre,  le  48  février  4859,  le  P.  Georges  Fraser  fut 
admis  au  noviciat  de  Roehamploo,  près  de  Londres,  le  7  septembre 
i877.  Envoyé  en  4880  à  Gahamslown,  il  fut  quatre  ans  professeur  au 
collège  Sainl-Aidan.  Ordonné  prôtre  en  4885,  il  se  voua,  d'abord  à 
Dunbrody,  puis  à  Grahamslown,  au  pénible  apostolat  des  noirs.  En 
septembre  4886,  il  alla  établir,  aux  contins  de  la  Cafrerie  britannique, 
la  florissante  mission  de  Keilands,  dont  la  fondation  est  due  à  la  géné- 
reuse charité  d'un  bienfaiteur  belge  (2).  Avec  une  énergie  que  l'épui- 
sement progressif  de  ses  forces  ne  put  abattre,  le  P.  Fraser  se  con- 
suma jusqu*à  la  fin  au  service  de  ses  chers  Cafres  de  Keilands,  et 
voulut  rendre  le  dernier  soupir  au  milieu  d'eux. 

A.  Lallemand,  s.  J. 

(1)  Cfr  Précis  hist.,    a.  1882,  p.  406  ;  a.  1884,  p.  541  ;  a.  1886,  p.  37  ; 
a.  1887,  p.  38. 

(2)  Cfr  Précis  hist.,  a.  1887.  p.  40  ;  a.  1888,  p.  38  et  365  ;  et  plus  haut 
pp.  120  et  125. 


UN  DIPLOMATE  BELGE  AU  XVP  SIÈCLE 

JEAN-BAPTISTE  DE  TAXIS 


Il  vient  de  paraître  eo  Allemagne  un  ouvrage  important  sur  l'un  de 
DOS  hommes  politiques  de  ce  xvi*  siècle  qui  a  produit  tant  d'hommes 
remarquables  dans  tous  les  genres  (I). 

L'auteur  de  ce  livre,  M.  Rûbsam,  était  spécialement  bien  placé  pour 
traiter  ce  sujet  avec  toute  la  compétence  désirable.  Archiviste  de  la 
maison  princière  de  Tour  et  Taxiâ,  il  a  passé  de  longues  années  à 
parcourir,  à  classer  les  nombreux  et  importants  papiers  que  renferme 
le  dépôt  de  Ratisbonne  ;  il  a  étudié  à  fond  les  origines  et  l'histoire  de 
cette  illustre  famille  qui  a  eu  tant  de  rapports  avec  notre  pays. C'est  en 
Belgique  que  le  premier  Jean-Baptiste  de  Taxis  a  fondé,  grâce  à  l'ap- 
pui de  Philippe  le  Beau,  de  Maximilien  et  de  Charles-Quint,  cette 
grande  institution  des  postes  impériales  qui  a  rendu  tant  de  services  à 
ces  princes  ainsi  qu'à  la  civilisation  européenne  ;  c'est  à  Bruxelles  que 
résidaient  d'ordinaire  les  chefs  de  cette  maison,  aux  xv!*"  et  x vu" siècles; 
c'est  de  là  qu'ils  dirigeaient  cet  immense  service  public,  constitué  plus 
tard  en  fief  impérial  héréditaire.  Les  Postes  de  Tour  et  Taxis  ont  pris 
fin  seulement  de  nos  jours  en  Autriche  et  en  Allemagne,  par  suite 
d'accords  successifs  avec  les  souverains  do  ces  pays. 

Il  nous  manque  encore  une  étude  approfondie  sur  les  Postes  de  Tour 
et  Taxis,  ainsi  qu'une  histoire  complète  de  la  maison  princière  de  ce 
nom.  Au  xvi]»  siècle,  le  savant  Chifilet  a  le  premier  ébauché  la  généa- 
logie des  Taxis  dans  son  magnifique  et  célèbre  ouvrage.    Les   marques 

(1)  JoHAi«iN  Baptista  VON  Taxis,  etn  Staatsmann  und  militâr  unter  Phi- 
lipp  II  und  Philipp  IIL  1530-1610.  Nebst  einera  Excurs  :  auô  der 
Urzeit  der  Taxis'schen  Poôlen  150b-1520.  —  von  D' Joseph  Rùbsam,  fùrst- 
licb  Tburnund  Taxis'Bchem  IL  Archivar.  —  Herder,  i889.  Un  beau  voh 
in-8o  de  xlviii-258  pages. 
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d'honneur,  etc.  (4).  De  dos  jours,  M.  Tabbé  Coroeille  Siroobaots  a 
coDtiDué  cette  esquisse  dans  sa  Notice  historique  et  généalogique  sur  les 
seigneurs  de  Brame-le-Château  (3).  A  côté  de  ces  livres  spéciaux  on 
reacoDlre  çà  et  là  quelques  renseigoemeots  sur  les  Taxis  dans  les  ou- 
vrages généraux  d'histoire,  ainsi  que  dans  les  Nobiliaires  des  différents 
pays  où  des  branches  de  cette  maison  se  sont  établies  (3).  A  M.  Rûb- 
sam  revient  l'honneur  d^avoir  débrouillé  d'une  manière  définitive  les 
origines  assez  obscures  de  celle  famille,  autrefois  essentiellement  belge. 

Tout  en  se  bornant  à  retracer  la  vie  d'un  des  personnages  les  plus 
éminenls  de  cette  illustre  maison,  le  savant  archiviste  devait  nécessai- 
rement nous  faire  connaître  les  ancêtres  de  Jean-Bapttsle  de  Taxis,  et 
surtout  son  père,  Jean-Baptiste  1^^  son  grand-père  Roger  et  son  graod- 
oncle  François,  qui  furent  les  vrais  fondateurs  de  la  grandeur  de  leur 
Camille.  M.  Rûbsam  traite  cette  partie  de  son  sujet  en  parfaite  connais- 
sance de  cause  et  d'après  des  documents  authentiques  et  inédits,  dans 
le  premier  chapitre  de  son  livre  :  Die  PamUie  von  Taxis  und  die  PosUn 
(p.  4  à  21),  et  dans  un  long  appendice  :  Urzeil  der  Taxis  chen  Po^en 
(p.  473  À  S34).  Le  reste  de  son  ouvrage,  huit  courts  et  substantiels 
chapitres,  est  spécialement  réservé  à  la  biographie  de  son  ^^rot,  comme 
on  disait  autrefois.  Gardons-nous  cependant  de  croire  que  ce  livre  est 
un  brillant  panégyrique,  comme  il  arrive  trop  souvent  pour  les  mono- 
graphies. C'est  une  étude  très  sobre  et  très  impartiale  de  toutes  les 
phases  de  la  carrière  si  agitée  et  si  féconde  de  Phabile  et  courageux 
diplomate  des  rois  Philippe  II  et  Philippe  111. 

Né  à  Bruxelles,  en  4530,  Jean-Baptiste  de  Taxis  épousa,  le  8  février 
4562,  dans  l'église  Sainte-Gudule,  une  noble  dame,  Hélène  de  TEspi- 
née  ;  il  n'en  eut  pas  d'enfants  et  put  consacrer  tout  son  temps  aux 
affaires  publiques.  Dès  l'année  1564,  nous  le  voyons  chargé,  par  la 
Gouvernante  des  Pays-Bas,  d'une  mission  secrète  à  Madrid,  auprès  du 
roi  Philippe  II,  qui  lui  confia  à  son  tour  une  importante  affaire  à  ré- 
gler dans  l'ile  de  Malte.  De  retour  en  Belgique,  Taxis  se  trouve  mêlé 

(1)  Un  vol.  in-folio  avec  portraits.  Anvers,  Plantin-Moretua,  1645. 

(2)  Un  vol.  in-8o.  Bruxelles,  1849. 

(3)  On  sait  que  plusieurs  rameaux  de  cette  famille  ont  en  de  grands  éta- 
blissements en  Espagne,  au  Tyrol,  en  Bavière.  Voir  Rûbsam»  op.  cit 
p.  81  et  suiv. 
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tout  d'abord  à  la  répression  des  troubles  et  aux  premières  expéditions 
militaires;  il  y  déploie,  avec  un  dévouement  à  toute  épreuve^  les  gran- 
des qualités  d'un  administrateur  accompli,  soit  dans  ses  négociations  à 
Clèves,  à  Dordrecht,  soit  dans  ses  divers  emplois  dMntendant  militaire 
et  de  chef  de  corps.  Il  est  loin  cependant  d'approuver  en  tout  les  actes 
arbitraires  et  les  mesures  impoliliques  du  duc  d'Albe.  Philippe  II  lui 
donna  raison  en  révoquant  le  terrible  gouverneur  et  en  le  remplaçant 
par  le  sage  et  prudent  Requesens.  Taxis  servira  ce  grand  homme  avec 
un  zèle  intelligent  et  actif,  il  témoignera  le  même  attachement,  au 
miheu  des  circonstances  les  plus  diflBciles,  au  péril  même  de  sa  vie,  à 
Don  Juan  d'Autriche  et  à  son  successeur  Alexandre  Parnèse. 

C'est  sous  le  gouvernement  de  ce  prince,  aussi  grand  capitaine 
qu'habile  administrateur,  que  Taxis  fut  envoyé  h  la  cour  de  France.  Il 
réussit  à  faire  prévaloir  auprès  des  Guise  et  des  chefs  de  la  Ligue  la 
politique  essentiellement  chrétienne  de  Philippe  II.  Après  un  second 
voyage  en  Espagne,  il  exerça  les  fonctions  d'intendant  général  de  l'ar- 
mée du  prince  de  Parme.  Plus  tard,  il  ne  contribua  pas  peu  à  la  con- 
version de  Henri  IV  et  à  la  conclusion  de  la  paix  de  Verdun. 

Agé  de  plus  de  70  ans,  J.  B.  de  Taxis  passa  ses  derniers  jours  en 
Espagne,  dans  une  retraite  honorée,  qu*il  avait  certes  bien  méritée  par 
cinquante  années  de  travaux  sans  relâche,  consacrés  au  service  de  son 
prince  et  de  sa  patrie.  C'est  alors  qu'il  écrivit  le  récit  des  ^ands 
événements  auxquels  il  avait  pris  une  part  importante  durant  les 
guerres  des  Pays-Bas. 

Les  Commentaires  de  Taxis  ont  été  publiés  au  xviii*  siècle  par 
Hoynck  van  Papendrecht  (4).  M.  Rûbsam,  dans  un  dernier  chapitre, 
examine  avec  impartialité  œs  ourieux  mémoires;  il  porte  en  môme 
temps  un  jugement  d^ensemble,  plein  d'exactitude  et  de  sagesse,  sur  le 
caractère  et  la  valeur  du  diplomate  éminent  dont  plusieurs  écrivains 
ont  fait  depuis  longtemps  un  éloge  mérité.  Le  célèbre  cardinal  Benti- 
voglio  disait  de  Jean-Baptiste  Taxis  :  o  E  persona  assai  destra.cortigiano 
grandissime,  penetrativo  fuori  di  modo  ;  »  et  notre  Valère  André 
écrit  de  lui,  dans  la  Bibliotheca  Belgica  :  «  Vir  ubique  maguus,  tum 
vero  consilio  et  judicio  summus  (2).  » 

(1)  Dans  les  Analecta  Belgica,  t.  II,  part.  II,  page  119. 

(2)  Edition  de  Louvain.  1643,  p.  454. 
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M.  Rûbsam  nous  fait  comprendre  toute  la  portée  de  ces  paroles  ;  il 
D'à  rien  négligé  pour  saisir  et  présenter  dans  tous  ses  détails  ta  glo- 
rieuse carrière  du  sage  et  vaillant  négociateur  de  Philippe  11.  Outre  les 
sources  manuscrites  de  nombreux  dépôts  d'archives,  M.  Rûbsam  .a 
consulté  avec  autant  de  pénétration  que  de  patience  tous  les  ouvrages 
imprimés  qui  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur  la  personne  de  Jean- 
BapUste  Taxis  et  sur  les  événements  auxquels  celui-ci  a  été  mêlé.  Il 
suffit  de  parcourir  la  liste  des  livres  étudiés  par  lui  pour  se  (aire  une 
idée  du  travail  consciencieux  auquel  il  a  cru  devoir  se  livrer.  Et  cepen- 
dant cette  immense  érudition  n^est  pas,  comme  trop  souvent  chez  les 
auteurs  allemands,  confuse,  indigeste  et  comme  de  parade.  Le  récit 
historique,  quoique  d^une  exactitude  extrême,  estsimple,  clair,  par- 
faitement suivi  ;  on  ne  se  doute  pas,  en  le  lisant,  du  labeur  intense 
qu^il  a  coûté.  C*est,  nous  semble->t«il,  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  d'un  ouvrage  d'histoire  vraiment  digne  de  ce  nom.  Ajoutons  que 
sous  le  rapport  typographique,  le  livre  de  M.  Rûbtaoi  tait  grand 
honneur  à  la  librairie  Herder  de  Fribourg,  ainsi  qa'Mt  chef  actuel  de 
la  maison  de  Taxis,  le  prince  Albert-Marie  Lamoral,  auquel  l'ouvrage 
est  dédié. 

V.  B. 


LE  CARDINAL  JOSEPH  PECCI 

FRÈRE  DE  S.  S.  LE  PAPE  LÉON  XUI 


Le  Souverain  Pontife  glorieuseineDl  régoanl  vieol  d'être  frappé  dam 
ses  plus  chères  affections  par  la  mort  du  seul  frère  qui  lui  restait, 
le  cardinal  Joseph  Pecci.  Cette  épreuve  est  d^autant  ptus  cruelle  que 
les  tristes  circonstances  des  temps  ont  empêché  le  Saint-Père  de 
visiter  Tauguste  malade  et  de  recevoir  son  dernier  soupir.  C'est  un 
motif  de  plus  pour  tous  les  fidèles  catholiques  de  s^associer  de  grand 
cœur  à  la  douleur  de  Léon  XUL  La  mort  du  cardinal  Pecci  a  été 
vivement  ressentie  par  le  vénérable  Pontife  :  car  les  deux  frères  avaient 
longtemps  vécu,  pour  ainsi  dire,  de  la  même  vie  ;  ils  avaient  tous 
deux  réalisé  la  prophétie  de  leur  pternel  ami  Mgr  Lolli,  qui  en  48^2 
écrivait  à  leur  mère  :  «  Ces  deux  enfants  feront  un  jour  grand  honneur 
à  eux-mêmes,  à  leur  famille,  à  leur  pays,  à  l'Ëglise  entière.  »  — 
Nous  empruntons  aux  journaux  quotidiens  quelques  détails  sur  la 
vie,  la  mort  et  les  funérailles  du   regretté  cardinal. 

Le  cardinal  Joseph  Pecci  est  né  le  43  décembre  4807  ;  il  était  par 
conséquent  entré  dans  sa  quatre-vingt-troisième  aoaée.  Malgré  iion  âge 
avancé  et  plusieurs  attaques  d'apoplexie  auxquelles  il  avait  heureu- 
sement échappé,  rien  ne  faisait  prévoir  sa  fin  prématurée,  et  lundi 
3  février,  Son  Eminence  avait  fait  en  voiture  sa  promenade  accoutumée. 
En  rentraDt,  le  Cardinal  se  sentit  un  peu  indisposé,  et  dès  le  matin  du 
lendemain  une  pneumonie  s'était  déclarée.  Le  pieux  malade  ne  se  fit 
aucune  illusion  sur  la  gravité  de  son  état,  si  bien  que  le  jeudi  le  doc-* 
leur  lui  ayant  demandé  comment  il  se  sentait,  Son  Émraence  répondit  : 
Marti  proœimus,,.  Le  cardinal  s'était  confessé  la  veille  et  avait  reçu  la 
sainte  conmiunîon  des  mains  de  son  chapelain  ;  il  reçut  l'extrême- 
onction  le  vendredi  orattn,  et  S.  Ém.  le  cardinal  Mazzella  lui  donna  la 
bénédiction  spéciale  que  la  Compagnie  de  Jésus  réserve  à  ses  fils  en 

PRéciSHIST.  —  HARS  1890.  11 
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danger  de  mort,  iaDdis  que  Paagaste  malade  renoavelait  sa  profession 
de  foi  ;  à  deux  heures  el  demie  de  l'après-midi,  le  8  féTrier,  il  rendit 
sa  belle  âme  à  Dieu,  ayant  conservé  jusqu'au  dernier  instant  son  en- 
tière connaissance.  Âù  moment  de  sa  mort,'  le  Cardinal  était  assisté 
par  le  curé  de  la  paroisse,  qui  récitait  les  prières  des  agonisants  ;  par 
ses  deux  neveux,  les  comtes  Louis  et  Camille  Pecci;  par  Mgr  Spezza 
et  son  frère  :  par  Mgr  Cretoni,  assesseur  du  Saint-OflBce  et  procureur  de 
la  famille;  par  les  RR.  PP.  procureurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  et 
des  Pères  d*Âlger,  et  par  deux  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  qui 
n'avaient  pas  quitté  son  chevet  durant  toute  sa  maladie. 

Le  cardinal  Joseph  Pecci  s'était  voué  dès  son  jeune  âge,  avec  une 
grande  ardeur,  â  l'élude  des  sciences  théologiques  et  philosophiques; 
il  s'était  surtout  appliqué  à  pénétrer  la  doctrine  de  saint  Thomas. 
Entré  en  1818  avec  ^^n  frère,  le  fuUJr  Pape  Léon  lU^  au  collège 
des  jésuites  de  Viterbe,  il  dexiot  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  1824  el  le  resta  jusqu'à  la  Révolution  de  4848,  où  les  Révérends 
Pères  furent  obligés  de  se  sauver  à  l'étranger  ou  de  se  cacher  dans 
des  familles  privées.  L*archevéque  de  Pérouse  appela  son  frère  Joseph 
auprès  de  lui,  et  lui  confia  la  chaire  de  philosophie  dans  son  sémi- 
naire diocésain,  chaire  qu'il  occupa  pendant  quelques  années.  Plus 
tard  le  Pape  Pie  IX,  qui  connaissait  les  mérites  extraordinaires 
de  Jos.  Pecci,  le  nomma  professeur  de  philosophie  à  l'université  romaine 
de  la  Sapience  et  de  l'Appollinaire,  où  sa  profonde  doctrine,  sa  vaste 
érudition  et  ses  nombreux  écrits  traduits  dans  plusicures  langues  le 
rendirent  célèbre  à  Rome  el  dans  le  monde  entier. 

C'est  là  que  vint  le  surprendre  l'exaltation  au  trône  pontifical  de 
son  illustre  frère  le  Pape  Léon  XUl.  Nommé  d'abord  sous-bibliothécaire 
de  la  Sainte  Église  romaine,  il  fut  promu  au  cardinalat  le  42  mai  4879, 
sur  les  instances  du  Saoré-(]ollège.  Homme  de  goûts  modestes  et  d'ha- 
bitudes simples,  ce  ne  fut  pas  une  petite  chose  d'obtenir  son  consen- 
tement à  ce  qu'il  fût  élevé  à  la  pourpre  romaine.  Il  dut  se  soumettre 
et  obéir,  mais  quelle  pression  ne  fallut-il  pas  exercer  sur  son  humi-* 
lité  !  Nommé  bientôt  après  préfet  de  la  sacrée  Congrégation  des 
Éludes,  le  cardinal  Pecci  dut  renoncer  à  cette  charge  pour  raisons  de 
santé.  Il  était  cardinal-diacro  du  titre  de  Sainte-Agathe  des  Goths  à  la 
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Suburra  tL  afipajrtaDail  aux  Coogrégaliom  de  l'Index,  des  Bites,  de  la 
fabrique  de  SaiQWPienrey  dea  Aflairëà  ecelésiaatiques  extraordiuairea 
et  dee  Études.  Il  était  eo  outre  proteoteur  et  l'ao  des  préaîdenta  de 
Paoadéaiie  de  Saiot^Tbomaa,  et  proteoteur  d»  la  coiigrégatioD  des 
religieiiaes  de  la  Mère  de  Dieu  de  Paris  et  des  Ur8iilioe&  de  Milan  et  de 
Piirmc.  Le  cardinal  Peoei  a  eontribué  pour  uaa  bouie  part  k  la  restaux- 
ration  des  études  philosophiques  d'après  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas; son  noOQ  restera  associé  à  celui  de  son  illustre  frère,  le  Pape 
Léon  XIII,  dans  l'une  des  oauvres  les  plus  fécondes  de  ce  grand  pon- 
tificat. 

Il  y  a  deux  ans  el  demi,  le  29  août  4887,  le  cardinal  Pecci  célébra  à 
Carpinelo  son  jubilé  sacerdotal  ;  il  prononça,  à  cette  occasion,  les  vœux 
solennels  de  la  Ompagnie  de  Jésus,  pour  mieux  sceller  les  liens  qui 
Tavaient  uni  à  ces  religieux  si  méritants.  Ce  fut  pour  Son  Éminence, 
comme  elle  se  plaisait  à  le  répéter,  un  des  jours  les  plus  heureux  et  les 
plus  bénis  de  sa  vie;  afin  de  pouvoir  mieux  se  donner  tout  à  Dieu,  le 
Cardinal  avait  eu  soin  de  faire  quelques  jours  auparavant  son  testament, 
par  lequel  il  léguait  sa  riche  b;bliothè(]ue  à  l'académie  de  Saint-Thomas 
et  tous  ses  biens  à  ses  neveux.  Malgré  son  élévation  à  la  pourpre 
romaine,  le  cardinal  Joseph  Pecci  avait  toujours  conservé  dans  sa  vie 
privée  les  habitudes  humbles  et  modestes  d^un  religieux.  Il  avait 
d^abord  habile  le  palais  de  Sainte-Marthe,  que  le  Saint-Père  avait  mis 
à  sa  disposition  ;  mais  à  la  mort  du  cardinal  De  Luca,  il  alla  sMnstaller 
dans  l'appartement  que  ce  dernier  iai:»sait  vacant  au  palais  Barberini, 
où  l'air  était  plus  sec  et  plus  sain.  Les  salons  de  réception  étaient  en 
rapport  avec  sa  dignité,  mais  la  chambre  où  il  est  mort  et  Je  cabinet  où 
il  travaillait  ne  difiëraient  en  rien  du  modeste  appartement  d'un 
cénobite.  Quelques  meubles  simples  et  vieux,  quelques  tableaux 
religieux,  beaucoup  de  livres  amoncelés  sur  de  modestes  rayons, 
et  pas  même  de  tapis  sur  le  parquet.  Partout,  en  un  mot^  une 
simplicité  vraiment  monastique.  Son  Éminence,  avant  de  mourir,  a 
exprimé  le  désir  de  reposer  dans  la  crypte  des  Pères  jésuites  au  Campo 
Verano  de  Saint-Laurent  hors  les  Murs.  Le  transport  funèbre  a  eu 
lieu  le  lundi  10  février,  et  les  funérailles  solennelles,  le  mercredi 
suivant. 

Ces  funérailles,  célébrées  dans  la  basilique    constantinienne    des 
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Saiote  Xil  Apèlres»  ool  èti  diGe|ilioaoellefiraiit  toleQtnlItB  par  la  mth 
jefité  de  la  cépérnooie  et  pap  f aflncocé  eittaordliiafrct  de«  itfùMtm 
eedésiaaiiqueft  ai  dee  perâbDOiges  laîfeea,  ainsi  que  des  fldèlea  de  toolee 
ceiiditioo*>qiri  ont  toDirà  e'asaociep  à  la  doaleutf  de  l'anguste  Pontlta 
Léon  XIII.  Dane-ee  Mpréme'  bofnmege  rendu  à  PiHiittre  c«rdtoa(<  lee» 
assistants  ent  nouln  à  la  fois  exprimer  leurs  profondli  regrets  poor  sa 
perle  et  s'inspirer  de  Padooiiratioa   pour  ses  rertds.  An  milieti  de  k 
grande  nef  s'élevait  le  oatefalque   reoouveri  d'un  drarp  dW,  perlent 
aux  coins  les  araftotriesdes  Pecd,  avec  le  obapeao  cardloalioer  ao»« 
pendu  au  pied  du  catafalque.  Â  dix   heures  et  demie,  S.  G.  Algt 
SatoUiy  archevêque  de  Lépante,  a  célébré  pontificalement  la  messe 
solennelle  de   Requiem,  dont  les  parties  chantées,  exécutées  par  le 
chœur  de  la  chapelle  papale,  notamment  le  DiesirXy  le  Libéra  me  et 
VAgnus  DH,  ont   produit  un  effet  saisissant.    L'aspect  de  (^assistance 
était  imposant  et  donnait  bien  Tidée  des  regrets  unanimes  qu^a  laissés 
la  perte  de  Péminent  cardinal  Pecci,  ainsi  que  de  Padmiralion  inspirée 
par  ses  vertus.  Â  Pissue  de  la  cérémonie,  S.  Ém.   le  cardinal  Monaco 
La  Valletla,    revêtu   des   ornements  de  deuil  et   escorté  par  tout  le 
clergé  de  la  basilique,  portant  des  cierges,  est  venu  donner  l'absoute 
devant  le  catafalque.  Ajoutons  que  le  diocèse  de  Pérouse  e(  son  arche* 
véque,  S.  G.  Mgr  Foschi,  se  sont  fait  représenter  aux  funérailles  par 
Mgr  Brunelli,  l'éminent  professeur  de  belles-lettres  du  séminaire  diocé- 
sain. Rien  n^était  plus  approprié  à  cette  douloureuse  circonstance  et  en 
même  temps  plus  touchant  que  cet  hommage  rendu  au  regretté  car- 
dinal, qui,  pendant  plusieurs  années,  avait  enseigné  la  philosophie  dé 
saint  Thomas  au  séminaire   de  Pérouse  et  y  avait  fondé,  dès  4859,  la 
première  Académie  do  Saint-Thomas  d'Aquin. 

D*aulres  services  funèbres,  également  très  solennels,  ont  eu  lieu  dans 
les  basiliques  patriarcales  de  Saint-Jean  de  Latran,  de  Saint-Pierre, 
de  Sainte-Marie  Majeure,  ainsi  que  dans  d^autres  églises. 

Les  cérémonies  ont  été  particulièrement  émouvantes  dans  la  beHe 
église  du  Gesà  où  le  deuil  était  conduit  par  le  T.  R.  P.  Anderledy, 
supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Od  y  voyait  un  grand 
nombre  de  Pères  jésuites,  de  prélats,  de  personnages  du  corps  diplo- 
matique et  du  patriciat  romain,  ainsi  qu'une  immense  foule  de  fidèles 
venus  pour  honorer  la  mémoire  du  cardinal  jésuite  et  pour  s  associer 
à  la  douleur  du  Saint-Père. 
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À  l'-QC^Aio»  du  i^mmr  aervioe  tonèbre,  icélébrà  dMÉs.la-èaéiikiue 
des  Saidtf^Apôli^,  le  SQjuvefiiin,Pontife.fi  /oitcUsiribner  de  ^oéreux 
secours  aux  pauvres  de  Rome,  perpéivaDi  ainsi  les  iraAilmis  de 
(dtsrilé  4>a;*  lesquelles,  avec  Uit  d'autres  laéfrilasv  la  mémoire  du 
regreMéiCiMHlIoai  restera  ea  béuédîQMoD. 

De  toutes  parts  le  Pape  Léon  XIII  a  reçu  d^inoomb râbles  témoi- 
gnages de  coadoléaoce  à  Toccasioa  de  la  mort  de  soo  illustre  frère  ;  et 
c'est  pour  répondre  paternellement  à  toutes  ces  marques  de  respect  et 
de  filiale  affection,  que  le  Souverain  Pontife  a  écrit  la  lettre  suivante 
à  Bon  Ém.  le  cardinal  Rampotla^  son  secrétaire  d'État.  Nous,  tenons  à 
insérer  ici  ce  document  qui  nous  montre  si  bien  et  ^ous  un  jour  nou- 
veau la  grande  Âme  du  Pontife  qui  a  adressé  au  monde  chrétien  tant  de 
profondes  et  lumineuses  encycliques. 


a  Monsieur  le  Cardinal, 

«  Au  milieu  de  la  profonde  douleur  dont  notre  cœur  a.  été  frafipé  p«r 
la  mort  de  notre  bien-aimé  frère  Joseph  »  le  seul  qui  Nous  resta  U,  ç^a 
été  pour  Nous  uue  grande  consolation  et  un  indicible  soulagement  de 
recevoir  les  témoignages  tout  particuliers  d*aff^eclueux  intérêt  qui  Nous 
ont  été  donnés  à  Tenvi  de  toutes  parts.  Des  souverains  et  des  princes, 
le  sacré  collège  des  cardinaux,  les  ambassadeurs  et  les  ministres 
accrédités  près  le  Saint-Siège,  un  très  grand  nombre  d'évôques,  en 
leur  nom  et  au  nom  de  leur  clergé  et  de  leur  peuple,  des  commu- 
nautés religieuses,  des  associations  catholiques,  se  sont  empressés  de 
Nous  témoigner  la  très  vive  part  qu'ils  ont  prise  à  notre  douleur  ;  et 
pour  Nous  prouver  que  ce  n'étaient  pas  là  de  stériles  condoléances,  ils 
y  ont  ajouté  de  ferventes  et  spéciales  prières  pour  notre  consolation  et 
pour  le  repos  de  l'âme  de  notre  frère  regretté. 

«  La  Compagnie  de  Jésus,  qui  l'avait  reçu  parmi  les  siens,  l'a  entouré 
de  soins  particuliers,  pendant  sa  maladie,  et  lui  a  prodigué,  après  la 
mort,  les  devoirs  et  les  honneurs  de  la  piété  religieuse . 

«  Mais,  dans  cette  manifestation  affectueuse,  Rome  occupe  une  place 
à  part,  car  les  Chapitres  des  Basiliques  patriarcales  ont  voulu  rendre 
au  défunt  de  solennels  honneurs  funèbres  ;  les  prélats,  le  patrioiat, 
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la  noblesse,  les  habitaols  de  Rome  Nous  ont  fait  exprimer  les  seoli^* 
meots  de  leurs  regrets  pour  noire  deuil  et  sont  accourus  nombreux  aux 
prières  de  paix  j)our  le  défunt. 

«  Ému  et  reconnaissant  pour  ces  témoignages  d*affection,  Nous  vou- 
lons que  tous  connaissent  les  sentiments  de  la  très  vive  gratitude  avec 
laquelle  Nous  les  avons  accueillis  et  la  singulière  consolation  que  Nous 
en  avons  éprouvée.  Nous  vous  en  donnons  le  mandat  spécial  à  vous, 
monsieur  le  Cardinal,  qui  connaissez  bien  nos  sentiments  à  cet 
égard. 

«  Daigne  le  Seigneur  accorder,  dans  son  infinie  miséricorde,  qu'à 
Pâme  de  notre  Frère  bien-aimé,  qui  a  consncré  toute  sa  vie  h  la 
recherche  et  à  renseignement  de  la  vérité  et  qui  a  trouvé  en  elle  ses 
délices,  soit  hAtée  par  tant  de  prières  la  vision  de  la  première  et  essen- 
tielle Vérité,  qui  les  comprend  toutes  en  elle-même  et  qui  fait  la  béa- 
titude des  élus. 

«  Recevez,  monsieur  le  Cardinal,  comme  gage  de  notre  affection 
toute  spéciale,  la  bénédiction  apostolique  que  Nous  vous  accordons 
cordialement. 

Donné  au  Vatican,  ce  15  février  1890. 

LÉON  XIII,  PAPE. 
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LRâpital  S.  Julien  et  les  asiles  de  nuit  à  Anvers  depuis  le  XIV*  siècle 
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T.  C.  M.  H.  Van  Rijcrbvorsbl.  —  1  beau  vol.  in-4<>.  —  Amsterdam 
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On  s'occupe  plus  que  jamais  à  recueillir  tous  les  documents  Inédits  qui 
peuvent  servir  à  Thistoire  des  institutions  de  bienfaisance  des  siècles  passés 
ainsi  qu*à  la  solution  des  grandes  questions  sociales  de  notre  temps.  A 
côté  des  livres  qui  embrassent  Thistoire  de  la  charité  à  une  époque  donnée 
on  dans  un  pays  en  particulier,  on  aime  à  consulter  surtout  les  monogra- 
phies qui  traitent  à  fond  de  Tun  ou  l'autre  établissement  spécial,  de  ses 
origines,  de  son  administration,  de  ses  règlements,  de  ses  résultats.  Ces 
ouvrages  sont  plus  utiles,  parce  qu'ils  peuvent  être  plus  détaillés,  plus 
fouillés,  plus  pratiques  que  les  histoires  générales;  ils  font  mieux  connsdtre 
le  caractère  propre  d'une  institution  ;  ils  font  mieux  ressortir  les  circon- 
stances locales,  les  causes  de  progrès  ou  de  décadence  qui  ont  agi  sur  le 
développement  de  la  charité  sous  tel  ou  tel  rapport;  en  un  mot  ils  font 
revivre  tout  le  passé  d'une  œuvre  en  nous  la  montrant  sous  tous  ses 
aspects  et  cela  au  moyen  des  anciens  documents  authentiques  qui  nous 
instruisent  mieux  que  tons  les  commentaires  et  tous  les  éloges. 

C'est  dans  cette  intéressante  catégorie  d*ouvrages  que  nous  pouvons 
ranger  les  trois  importantes  publications  dont  nous  venons  de  transcrire 
les  titres  ;  elles  ont  sur  d'autres  livres  analogues  le  précieux  avantage 
d'avoir  été  rédigées  par  des  hommes  attachés  depuis  longtemps  et  prati- 
quement à  l'étude  des  institutions  dont  ils  nous  retracent  Thistoire  d'après 
les  archives  qu'ils  ont  pu  compulser  à  loisir. 

Qui  ne  connaît  l'étrange  et  populaire  légende  de  S.  Julien  l'hospitalier, 
dont  nos  chroniqueurs  ont  voulu  faire  un  seigneur  belge  ?  Qui  ne  sait  qu'au 
moyen  âge,  à  partir  du  xii*  siècle,  d'innombrables  hospices  de  pèlerins, 
véritables  asiles  <ie  nuit,  ont  été  fondés  sous  le  nom  de  S.  Julien  dans 
tous  les  pays  de  la  chrétienté  et  surtout  dans  nos  provinces  belges. 
Chacune  de  nos  villes  a  possédé  des  établissements  similaires  ;  l'un  des  plus 
anciens  et  des  plus  célèbres  est  sans  doute  cekii  d'Anvers,  et  à  ce  titre  il 
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méritait  assarément  une  étude  spéciale.  Déjà  M.  le  curé  Visachers  avait 
ébauché  ce  sujet,  mais  cela  ne  sufiBsait  pas ,  il  fallait  une  étude  approfondie 
et  documentée.  C*est  le  livre  que  nous  donne  M.  Oeudens,  et  ce  livre,  on 
peut  le  dire«  est  définitif. 

Le  savant  archiviste  divise  son  travail  en  trois  époques  principales  :  la 
première  qui  va  depuis  la  fondation  de  Thospice  S-.-Jalien  en  i305- Jutqu*à 
sa  réorganisation  en  1540  ;  la  seconde  qui  part  de  cette  réforme  pour  abou- 
tir à  la  Révolution  française  ;  la  troisiènie  renferme  ta  période  moderne 
depuis  1800ju8qu*à  nos  jours.  Pour  nous  faire  comprendre  parfaitement  le 
mécanisme  de  l'institution  aux  différentes  époques,  lauteur  entre  dans  les 
détails  \eH  plus  minutieux,  il  nous  met  sous  les  yeux  les  pièces  principales, 
donations,  contrats,  règlements,  budget,  administration  La  situation  finan- 
cière de  rétablissement  est  (exposée  d*une  manière  complète  et  lucide,  et 
chemin  faisant  Fauteur  discute  avec  une  grande  compétence  le  pouvoir  de 
Targent  et  la  valeur  des  monnaies,  comparativement  aux  valeurs  actuellw. 

Le  second  ouvrage  de  M.  Oeudens  dont  nous  avons  à  rendre  compte  est 
rhistoire  documentée  de  Torphelinat  de  jeunes  filles,  Het  Maagdenhuis, 
popularisé,  immortalisé,  pouvons-nous  dire,  par  le  célèbre  roman  de  Con- 
science HouUn  Clara.  Le  livre  est  écrit  en  flamand,  comme  il  convenait 
pour  l'histoire  d*une  institution  anvereoise.  L'introduction  nous  fait  con- 
naître la  personne,  la  maison  et  la  succession  du  fondateur  Gilbert  Van 
Schoonbeke  et  de  sa  femme  Éléonore  ;  elle  nous  explique  comment  la  suc- 
cession de  cet  ami  des  pauvres  demeura  dans  l'indivision  pendant  près  d'an 
siècle  entier.  Ensuite  après  quelques  renseignements  sur  la  situation  des 
orphelins  au  moyen  âge,  l'auteur  nous  apprend  quels  furent  les  autres 
bienfaiteurs  du  Maagdenhuis,FnLna  Vandermeeren  et  les  demoiselles  Elisa- 
beth, Catherine  et  Suzanne  De  Cater,  etc.;  il  nous  donne  en  même  temps  de 
nombreux  détails,  avec  pièces  à  l'appui,  sur  les  règlements  de  l'orphelinat 
et  ses  diverses  transformations  jusqu'à  l'acquisition  définitive  et  la  recon- 
struction du  magnifique  bâtiment  que  nous  admirons  encore  aujourd'hui 
dans  la  rue  de  l'Hôpital. 

Les  deux  ouvrages  de  M.  Oeudens  ne  sont  pas  seulement  très  importants 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  nos  anciens  établissements  de  bienfaisance  ; 
ils  sont  aussi  d'un  grand  intérêt  pour  nombre  de  familles  anversoises  qui 
y  trouveront  de  précieux  renseignements  généalogiques  et  historiques  sur 
plusieurs  de  leurs  ancêtres.  Ajoutons  que  ces  deux  livres,  imprimés  avec 
autant  de  bon  goût  que  de  luxe,  font  honneur  à  la  typographie  anversoiae  ; 
ils  sont,  de  plus,  enrichis  de  plusieurs  htho-pfaotographies  qui  jsont  très  bian 
réussies  et  qui  relèvent  encore  le  mérite  de  ces  excellentes  publications. 

A  la  suite  de  ees  deux  monographies,  nous  croyons  devoir  dire  un  mot 
d*une  publication  similaire,  qui  a  poor  ob)et  Torphaiiiiat  catholique  de  l'an- 
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cienne  rivahe  d'Anvers.  M.  Van  Rijokevoreel,  longtemps  administrateur  de 
cet  orpbefinat,  noue  présente,  en  un  magnifique  in^c^uarto  de  S19  pag6s,tou8 
les  détails  désirables  sur  le  Maagdenhuis  d'Amsterdam,  fondé  au  commen- 
cement dn  xvu*  siècle  par  la  famille  des  SpiegeL  C'est  tine  chose  vraiment 
remarquable,  comment  an  milieu  des  persécntiens  et  des  difficultés  de  tout 
genre,  les  catbolkfues  d'Amsterdam  parvinrent  à  fonder  et  à  conserver 
jusqn^à  nos  jours  un  établissement  de  cette  importance.  Le  livre  de  M.  Van 
Rijckevorsel  nous  apprend  de'quelle  manière  ils  y  i*éussirent  et  de  là  vient 
que  son  ouvrage  n^est  pas  seulement  une  importante  contribution  à  l'histoire 
de  la  bienfaisance  en  Hollande,  mais  encore  une  page  des  plus  intéressan- 
tes sur  la  situation  des  catholiques  dans  ce  pays.  L'auteur  ne  se  borne  pas 
à  ce  qui  concerne  radministration  de  l'hospice  :  il  nous  donne  en  outre  de 
nombreux  renseignements  généalogiques  et  historiques  sur  toutes  les 
familles  catholiques  qui  eurent  de  fréquents  rapports  avec  le  M*iagdenhuis 
d'Amsterdam,  ainsi  que  snr  les  relations  de  Torphelinat  avec  les  administra- 
tions publiques.  Plusieurs  familles  d'origine  hollandaise,  établies  en  Belgi- 
que depuis  un  siècle,  occupent  une  grande  place  dans  l'histoire  de  l'orphe- 
linat catholique  d'Amsterdam.  Nous  y  voyons  figurer  avec  honneur  les 
ancêtres  des  barons  Gilles,  des  vicomtes  de  Roest  d'Alkemade^  des  van 
Brienen,  des  Wykerslooth.  etc. 

Petit  manuel  du  saint  Sacrifice  de  la  Messe^  ou  les  cérémonies  et  les 
rites  de  la  sainte  Messe  mis  à  la  portée  des  fidèles  chrétiens^  par  F.  Hallet, 
prêtre,  1  vol.  in-32,  188  p.  Tournai,  Casterman,  1890. 

a  L'Eucharistie,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  résume  tous  les  mystères  de 
notre  salut.  »  Le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  est  le  centre  naturel  et  sublime 
du  culte  catholique.  Aussi  rien  de  plus  nécessaire,  rien  de  plus  salutaire 
que  d^exciter  tous  les  fidèles  à  profiter  largement  de  ce  trésor.  Trésor  trop 
souvent  caché  :  ou  on  le  néglige,  ou  on  en  (kit  un  usage  trop  peu  éclairé  I 
Que  les  chrétiens  assistent  fréquemment  à  la  messe  !  Qu'ils  y  assistent 
surtout  avec  une  piété  aussi  vive  qu'intelligente  I  Ils  y  trouveront  une 
source  intarissable  de  perfection  et  de  sainteté  I 

M.  l'abbé  Hallet  s'est  proposé  de  faciliter  à  tous  les  fidèles  cette  prati- 
que capitale  de  la  vie  chrétienne.  «Pour  assister  avec  fruit  à  la  sainte 
messe,  dit-il  très  justement  après  Le  Courtier,  Tune  des  meilleures  métho- 
des est  de  s'unir  d'une  manière  spéciale  à  tout  ce  qui  se  fait  et  se  dit,  sur- 
tout aux  paroles  et  aux  actions  du  servant  de  messe,  qui  est  le  représentant 
des  fidèles  ;  en  un  mot,  de  suivre  d'ôsprit  et  de  cœur  toutes  les  cérémonies 
et  les  paroles  de  l'oblation.  »  (Manuel,  p.  14).  A  Taide  de  l'opuscule  de 
M.  Hallet,  chacun  sera  aisément  à  même  de  mieux  comprendre  et  de  goû- 
ter davantage  le  sens  caché  de  ces  cérémonies  et  de  ces  paroles. 

fc  Le  Petit  Manuel  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  donne  ^quelques 
notions  préliminaires  sur  la  nature,  le  but  et  la  solennité  extraordinaire  des 
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cérémonies  de  la  messe,  ainsi  qae  sur  le  ministre  du  sacrifice  et  sur  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  célé^ation  des  saints  mystères.  La  seconde 
partie  traite  des  cérémonies  et  des  rites  que  le  célébrant  doit  observer 
depuis  le  moment  où  il  se  trouve  au  pied  de  l'autel,  jusqu'à  la  fin  de  la 
sainte  Messe.  »  {Manuel,  p.  6).  Depuis  longtemps,  on  souhaitait  un  tel 
livre,  qui  rendit  accessibles  à  tous  des  trésors  qu^on  ne  peut  guère  puiser 
que  dans  des  ouvrages  fort  savants,  mais  trop  considérables.  Nous  croyons 
que  ce  Petit  1/anMe/ ri^unit  toutes  les  qualités  désirées.  Il  le  fallait  clair, 
simple,  attachant,  sans  prétention.  Impossible  de  ne  pas  goûter  ici,  à  pre- 
mière lecture,  ce»  qualités  qui  sont  prédominantes.  Il  le  fallait  à  la  fois 
substantiel  et  court.  M.  Hallet  a  réussi  k  condenser  en  188  pages  la  doc- 
trine renfermée  dans  les  traités  les  plus  justement  estimés  sur  les  cérémo- 
nies de  la  messe.  Il  le  fallait  d*aspect  agréable  et  d'un  prix  peu  élevé.  Ces 
qualités  lui  sont  assurées,  d'une  façon  remarquable.  Ce  charmant  volume, 
d'une  belle  exécution  typographique,  qui  réussit  à  être  très  compact 
sans  fatiguer  le  regard,  revient  au  prix  minime  de  0.50  centimes,  sans 
détriment  de  réduction  à  obtenir  sur  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable d'exemplaires. 

Manuel  de  dévotion  a  Saint  Joseph,  comprenant  des  méditations 
substantielles  et  pratiques  pour  chaque  jour  du  mois  de  mars  et  un  grand 
nombre  de  prières,  par  le  Père  Fr.  A.  M.  Portmans,  des  Frères-Prêcheurs. 
Un  vol.  inlSdo  XV 1-336  pages  —  Liège.  Dessain.  1890. 

Un  nouveau  livre  du  R,.  P.  Portmans,  sur  des  matières  d'apologétique 
ou  de  piété,  est  toujours  le  bien-venu  auprès  du  public  catholique.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui  annoncer  l'apparition  d'un  excel- 
lent Mois  de  saint  Joseph  écrit  par  l'éloquent  et  savant  dominicain.  Dans 
ses  méditations  sur  le  culte  du  chef  de  la  sainte  Famille,  du  Patron  de 
l'Eglise  universelle,  le  P.  Portmans  se  fait  un  devoir  de  suivre  les  ensei- 
gnements donnés  par  Léon  XIII  dans  son  Kncyclique  Qmmquam  pluries. 
A  côté  d'aperçus  nouveaux,  entièrement  adaptés  à  la  société  contem- 
poraine, le  P.  Portmans  donne  une  large  part  à  la  tradition,  aux  saints 
et  aux  hommes  de  génie  qui  ont  célébré  saint  Joseph.  11  suffit  de  citer  : 
saint  Bernardin  de  Sienne,  Isidore  de  l'Isle,  Bossuet,  sainte  Thérèse,  saint 
Léonard  de  Port-Maurice,  saint  Alphonse,  etc.  L'auteur  a  divisé  son  livre 
d'après  les  trois  actes  que  renferme  le  culte  de  saint  Joseph  :  l'honneur, 
l'invocation,  l'amour  jusqu'à  l'imitation;  chaque  chapitre  ou  lecture,  pour 
faciliter  la  mémoire,  est  divisé  en  trois  points.  —  Les  simples  fidèles, 
les  âmes  religieuses,  les  prêtres  chargés  d'annpncer  la  parole  de  Dieu 
.  trouveront  dans  ces  pages  des  leçons  précieuses  et  des  documents  très 
utiles.  Le  prix  modique  du  livre  contribuera  encore  à  sa  diffusion  ;  broché 
fr.  1.25;  relié  en  percale,  fr.  1.70;  7  exemplaires  brochés  fr,  7.50;  15  exem- 
plaires brochés  15  francs. 
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Mois  di  Saint  Josiph,  à  Tmage  des  oonmianatités  et  des  paroisses,  par 
Tabbé Boimes,  dumoine  honoraire.  1  vol.  in- 18.  —Paris.  Téqui.  1890.  — 
Prix  :  2  francs. 

En  lisant,  en  méditant  ces  pages,  on  Toit  se  dérouler  les  principales 
circonstances  de  la  vie  dû  saint  Patriarche,  et  Ton  apprend  à  admirer  ses 
sublimes  vertus  que  TÉglise  propose  à  notre  imitation.  Dans  le  but  de 
mieux  faire  goûter  la  dévotion  à  saint  Joseph,  en  même  temps  que  pour 
donner  plus  de  charme  à  son  ouvrage.  Tau teur  a  fait  suivre  chaque  lec- 
ture sur  saint  Joseph  d'un  trait  historique  fort  intéressant  Ces  prodiges 
touchants  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  du  Patron  de  TËglise  univer- 
selle sont  bien  capables  d'inspirer  une  grande  confiance  en  sa  puissante 
protection.  Chaque  lecture  se  termine  par  une  prière  à  saint  Joseph  et  le 
mois  entier  par  un  acte  de  consécration. 

The  life  ofSt.  Akmso  Rodriguez,  bij  Francis  Goldie,  S.  J.  i  vol.  in-S», 
pp.  xxiv-4t9.  ~  Bums  and  Oates,  1889. 

Parmi  les  nombreuses  publications  relatives  aux  nouveaux  saints  que 
le  fflorieux  pontife  Léon  Xlll  a  placés  solennellement  sur  les  autels  le 
15  janvier  1888,  la  Vie  de  S,  Alphonse  Rodriguez,  écrite  en  anglais  par  le 
R.  P.  Fr.  Qoldie,  S.  J.,  nous  semble  mériter  une  place  au  premier  rang. 
L*auteur  n*en  est  pas  à  ses  débuts  ;  on  lui  doit,  outre  la  vie  de  S.  Jean 
Berchmans,  écrite  en  1873,  les  vies  de  plusieurs  saints  d'Angleterre.  Dans 
le  présent  ouvrage,  c'est  une  des  gloires  contemporaines  de  TEspagne 
catholique,  un  humble  frère  coadjuteur  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
S.  Alphonse  Rodriguez,  né  à  Ségovie  en  I53i,  mort  à  Majorque  dans  les 
îles  Baléares  en  1617,  dont  le  P.  Goldie  nous  retrace  la  vie,  cette  vie 
dérobée  aux  yeux  du  monde,  et  cependant  pleine  de  merveilles  aux  regard? 
des  anges.  Ecrivant  après  beaucoup  d'autres,  le  P.  Goldie  a  eu  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  utiliser  les  sérieux  et  importants  travaux  de  >e8  devan- 
ciers. Mais  non  content  de  mettre  à  profit  les  ouvrages  qui  sont  du  domaine 
public,  principalement  ceux  des  Bollandistes,  du  P.  Nonell.  et  les  trois 
volumes  des  Œuvres  spirituelles  du  Saint,  qui  renferment  son  auto-bio- 
graphie, l'auteur,  comme  il  nous  l'apprend  dans  sa  préface,  a  voulu  recou- 
rir aux  sources  authentiques  et  encore  inexplorées  ;  il  a  consulté  les 
meilleurs  manuscrits  des  vies  originales,  dont  il  espérait  tirer  des  rensei- 
gnements précis  sur  les  actions  du  Saint.  Les  dépôts  d'archives  publics 
et  privés,  les  histoires  manuscrites  de  la  province  d'Aragon,  des  collèges 
de  Montésion,  de  Ségovie,  de  Valence  et  de  Barcelone,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  aussi  bien  que  d*autres  écrits  lui  ont  fourni  de  nombreuses  et  utiles 
indications.  De  plus,  il  n'a  pas  suffi  au  P.  Goldie  de  s'entourer  des  garan- 
ties que  loi  assuraient  tant  de  documents  recueillis  de  toutes  parts.  Avant 
de  mettre  en  œuvre  ces  matériaux,  il  a  voulu  étudier  l'histoire  de  son 
héros  dans  les  endroits  mêmes  où  elle  s'est  déroulée  ;  il  a  visité  l'Espagne 


et  çaivi  las  traces  d'Alphonae  Radriguez  à  Ségovie,  à  Vaience,  à  Mnjor- 
■qae  (1).  Grâoe  à  cette  étude  spéciale,  à  catie  vue  paraiNiDeUe  des  lieui, 
j'allais  dire,  des  hommes*  dont  il  parle,  récrivain  a  pu  donner  à  son  récit 
ce  cachet  de  couleur  locale,  mérite  singulier  et  trop  rare,  qui  rend  la  lec- 
ture de  rhistoire  aussi  attrayante  qu'instructive.  Si  les  limites  d*UQ  simple 
compte  rendu  le  comportaient,  nous  eussions  voulu,  à  la  suite  du  P.  Gol- 
die,  conduire  le  lecteur  dans  cette  Espap^ne  des  xvi«  et  xvu^  siècles,  à 
Ségovie,  l'antique  rivale  de  Madrid,  dans  ces  divers  collèges  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  nouvellement  fondés,  et  lui  montrer  le  milieu  social  daos 
lequel  revit,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux  S.  Alphonse  Rodriguez.  Un 
autre  mérite  de  l'auteur,  mérite  digne  de  remarque,  c'est  d'avoir  établi, 
autant  qu'il  est  possible,  Tordre  chronologique  des  faits  qu'il  raconte. 
Seul  avant  le  P.  Goldie,  le  P.  Nonell,  dans  sa  Yida  de  San  Aloiuo 
Rodriguez  (Barcelona,  1888),  avait  entrepris  cette  tâche  ardue  ;  car  les 
pren^iers  biatoTiens  du  saint  frère  ooadjuteur  semblent  avoir  négligé  com- 
plètement dans  leur  récit  les  données  chronologiques,  et  noua  décrivent 
comme  étant  celles  de  toute  sa  vie  religieuse,  les  actions  qui  n'appartiennent 
qu'aux  dernières  années  de  son  existence.  De  là  vient  aiyourd'hui  la  diffi- 
culté, pour  ne  pas  dire  l'impossibilité,  de  retracer  dans  sa  suite  rigourenae 
et  avec  son  caractère  vraiment  propre,  l'histoire  du  saint  portier  de  Major- 
que. Ajoutons  en  outre  que  des  détails  d'érudition  variés  et  nombreux 
viennent  s'encadrer  avec  ordre,  concision  et  clarté  dans  la  trame  du  récit 
et  en  accroissent  encore  l'intérêt.  Nous  souhaitons  au  lecteur  français  de 
posséder  bientôt  une  traduction  de  cette  belle  vie  écrite  avec  autant  de 
piété  que  de  critique  ;  elle  contribuerait  sans  nul  doute  à  propager  parmi 
nous  le  culte  d'un  saint  trop  peu  connu,  d'un  saint  qui  fut  l'un  des  plus 
grands  serviteurs  de  Marie  Immaculée  et  qui  s'est  élevé  au  sommet  de  la 
perfection  chrétienne  pir  une  vie  sans  éclat  extérieur,  une  vie  toute 
d'obéissance,  d'humilité,  de  prière,  dans  les  obscures  fonctions  de  portier 
d'un  petit  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A.  L. 

Le  Châtiment,  quatrième  retraite  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  le 
R.  P.  FÉLIX,  S.  J.  —  Paris,  Téqui,  rue  de  Rennes,  un  vol.  in-12. 

L'éloquent  conférencier  de  Notre-Dame  poursuit  la  publication  de  ses 
«  retraites  »  ;  il  nous  donne,  cette  année,  la  quatrième^  dans  laquelle  il  a 
traité  du  châtiment.  Dans  un  discours  préliminaire,  le  R.  P.  Félix  présente 
les  «  cinq  grands  théâtres  de  la  justice  divine»,  le  Ciel,  l'Ëden*  TËnfer, 
Je  Purgatoire,  le  Calvaire.  Puis,  entrant  dans  le  vif  du  sujet,  il  expose  ces 
grandes  vérités  :  «  La  mort  est  un  châtiment  ;  quelle  est  la  situation  de 
notre  vie  devant  le  châtiment  de  la  mort  I  le  châtiment  du  jugement  final 

(1)  Gfr.  The  Month.  article  du  P.  Pr.  Goldie,  On  the  footsteps  ofSt.  Al- 
'  phonsùs  Rodriguez,  a.  1888,  vol.  Ljnt,  pp.  364  et  539. 
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est  nécaMaire  ;  ce  qa«  sera  le  jugement  final  ;  le  châtiment  et  Tente  «  le 
châtimeat  et  lee  enler8«  »  Cette  simple  énomôration,  appayée  du  nom 
du  R.  P.  Félix,  suffit  à  montrer  toute  Timportanoe,  toute  Totilité  de  ce 
nouveau  volume.  Cest  le  dernier  qui  doive  être  consacré  aux  a  grandes 
vérités  et  fins  dernières  o  ;  les  autres  —  car  la  publication  doit  continuer 
—  traiteront  d'autres  questions  non  moins  importantes  pour  le  chrétien  ; 
le  prochain  volame,  qui  est  déjà  sous  pres^,  s'occupe  des  Passions. 
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—  Mgr  Ubttinokb,  Tillastre  historien  catholique  allemand,  est  mort  à 
Wurzbourg  en  Franconie,  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  24  janvier  1890» 
Mgr  Uettinger  était  né  le  13  janvier  1819  à  Asohaffenbourg.  Après  avoir 
fait  ses  études  théologiques  à  Wurzbourg  et  au  collège  germanique  k 
Rome,  H  reçut  les  ordres  en  1843.  Nommé  en  1852  supérieur  du  séminaire 
de  Wurzbourg,  il  fut  appelé,  en  1859,  à  la  chaire  d'apologétique  et  d'homi- 
létique  de  la  Faculté  de  théologie  de  cette  ville,  chaire  qu'il  occupa,  pen- 
dant plus  de  trente  ans,  avec  la  plus  grande  distinction.  Mais  ce  sont  sur- 
tout ses  travaux  préparatoires  pour  le  concile  du  Vatican  et  ses  ouvrs^es 
historiques  qui  lui  ont  fait  une  grande  réputation.  Parmi  ces  ouvrages 
noua  citerona  s  he  clergé  de  f  Église  catholique,  De  la  pleine  autorité  du 
SSainirSiège^  Apologie  du  christianisme^  etc.  La  plupaj^  de  ces  ouvrages 
ont  été  traduits  dans  les  principales  langues  de  l'Europe. 

—  Le  diocèse  de  Gand  vient  d'être  douloureusement  éprouvé  par  la 
mort  du  R.  M.  D.  Vàn  Malleorem,  chanoine  de  la  cathédrale  et  directeur 
des  Sœurs  franciscaines  à  Gand.  Il  avait  débuté  dans  le  saint  ministère 
en  qualité  de  coadjuteur  de  feu  M.  le  chanoine  Verduyn,  curé  de  Saint- 
Ntcolas,  à  Gand  ;  puis  il  avait  exercé  avec  un  zèle  exemplaire  les  fonctions 
de  vicaire  dans  la  même  paroisse.  En  1877,  Mgr  Bracq  le  chargea  de  la 
direction  des  Sœurs  franciscaines.  Il  s'acquitta  avec  autant  de  dévoue- 
ment que  d'intelligence  de  cette  missioo  que  les  circonstances  rendirent 
singulièrement  difiScile.  On  se  rappellera,  en  efifet,  que  parmi  tant  d'actes 
odieux  accomplis  sous  la  domination  maçonnique,  la  désorganisation  et  la 
sécularisation  de  l'institut  Crombeen,  respecté  même  sous  le  roi  Guil- 
laume, mérite  une  mention  toute  spéciale.  M.  le  chanoine  Van  Malle- 
ghem  aida  les  dignes  Sœurs  franciscaines  à  supporter  cette  rude  épreuve, 
et  c'est  en  grande  partie  à  son  zèle  et  à  son  initiative,  que  sont  dues  la 
fondation  de  Meirelbeke  et  la  restauration  du  nouveau  Crombeen,  rue 
du   Lion,   à    Gand.    Grâce   à   son  dévouement,    la   persécution    devint 
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ainai  pour  l^enseignemént  catholique  une  cause  de  nouvelle  prospérité. 
A  ce  titre,  son  nom  mérite  d*étre  cité  comme  celui  d*un  insigne  bienfai- 
teur de  nos  écoles  religieuses.  M.  le  chanoine  Van  Malleghem  ^tait 
frétée  de  M.  le  bourgmestre  de  Nukerke  et  proche  parent  de  feu  Mgr 
Lambrecht. 

—  Le  23  janvier  est  pieusomenl  décédé  M.  le  comte  Cobnet  de  Ways 
RuABT,  bourgmestre  de  Vonéche.  M.  le  comte  Cornet  était  un  catholique 
des  plusdévouéK,  Tun  des  soutiens  les  plus  ardents  de  son  parti  dans  le 
canton  de  Beaiiraing  ;  l'œuvre  scolaire  était  aussi  au  rang  de  ^es  premiers 
soucis  ;  récole  des  religieuses  de  Vonéche  a  été  établie  dans  une  de  ses 
propriétés.  M.  le  comte  Cornet  de  Ways  Ruart  a  succombé  aux  atteintes 
d*un  point  pleurétique  qui  Ta  enlevé  en  quelques  jours. 

—  Une  vie  pi-écieuse  devant  Dieu  vient  de  s'éteindre  au  couvent  des  Car- 
mélites de  Tournai.  La  sœur  Marie  des  Anges,  dans  le  monde  Victoire  oe 
Gbrlache,  était  fille  du  baron  de  Gerlache,  ancien  commissaire  d*arrondis- 
sèment  à  Charleroi,  qui  a  laissé  de  si  bons  souvenirs  dans  la  province  du 
Hainaut  ;  sa  mère  était  la  baronne  Ouillelmine  Van  der  Straten-Waitlet. 
M.  et  M*^  de  Gerlache  ont  donné  à  l'Eglise  la  moitié  de  leurs  dix  enfants 
un  prêtre  et  quatre  religieuses.  La  sœur  Marie  des  Anges  entra  au  couvent 
des  Carmélites  de  Tournai  en  \^6b,  en  même  temps  que  deux  de  ses  sœurs 
revêtaient  la  robe  de  bure  des  Pauvres- Claires  à  Courtrai  et  à  Bruges.  La 
mort  Ta  enlevée  vendredi,  dans  la  49*  année  de  son  âge  et  la  25*  de  sa 
profession  religieuse.  Les  personnes  qui  l'ont  connue  ont  conservé  pré- 
cieusement le  souvenir  d'une  nature  exquise  et  charmante.  De  même 
qu'elle  avait  fait  la  joie  et  l'édification  de  sa  famille  par  une  piété  ausei 
simple  qu'élevée  et  par  une  douceur  affectueuse  et  modeste  qui  ne  se 
démentait  jamais,  sa  vertu  ne  brilla  pas  d'un  nK>indre  éclat  an  milieu  des 
filles  de  sainte  Thérèse.  De  longues  souffrances  éprouvèrent  ses  dernières 
années  et  donnèrent  la  perfection  suprême  a  son  âme  désormais  mîire 
pour  le  Ciel  ;  elle  accepta  la  mort  avec  une  résignation  pleine  de  confiance 
et  de  force  ;  riche  d'œuvres  et  de  mérites,  elle  a  rejoint  sa  sainte  mère 
et  l'ange  du  couvent  de  Courtrai,  qui  l'avaient  précédée  au  séjour  des 
bienheureux. 

—  Le  1  i  février  est  saintement  décédée  à  Bruxelles  M*^*  Mari£  d'Aoust, 
une  dame  d'une  grande  piété.  Marie  d'Aoust  s'était  destinée  d'abord  à  la  vie 
religieuse  ;  mais  pour  obéir  à  de  hautes  convenances  de  famille,  elle  con- 
sentit à  rester  dans  le  monde  ;  elle  y  vécut  comme  dans  le  cloître  et  se 
consacra  corps  et  âme  aux  œuvres  les  plus  éminentes  de  charité. 
En  1864,  à  Vêige  de  17  ans,  elle  était  déjà  secrétaire  du  comité  des  Dames 
de  la  Miséricorde  de  la  paroisse  de  Saint-Josse-ten-Noode  ;  quelques  années 
plus  tard   elle  fonda,  dans  la  même  paroisse,  l'œuvre  du  Vestiaire  ;  la 
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visite  des  pauvres  à  domicile  absorbait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  ; 
elle  fut  vraiment  Thumble  et  héroïque  servante  des  pauvres.  Le  nom  de 
cette  héroïne,  inconnu  dans  le  monde  bruyant  des  heureux,  restera  popu- 
laire dans  celui  des  gens  qui  souffrent.  Elle  avait  vingt-trois  ans  à  peine 
à  répoque  où  Ton  recevait  à  Bruxelles  les  épaves  de  la  Commune  de 
Paris.  Un  des  acteurs  de  ce  drame  horrible,  Demurat,  était  couché  à 
Bruxelles  sur  un  Ut  de  douleurs,  criant  et  blasphémant  comme  un  damné. 
Personne  n*en  venait  à  bout.  On  alla  chercher  Marie  d'Âoust,  qui  fut 
pour  lui  range  de  la  mort.  Demurat  rentra  dans  le  calme  et  mourut  dans 
la  paix  de  Dieu.  M"*  Marie  d'Aoust  easevelissait  elle-même  les  morts  et 
c*est,  dit-on,  dans  l'accomplissement  de  cet  acte  de  haute  piété  qu'elle 
contracta  la  maladie  qui  Tenleva  à  sa  famille  et  à  ses  pauvres. 
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30  janvier.  —  Par  un  décret  du  Saint-Oflice,  le  pape  Léon  XIII  autorise 
tous  les  évéques  à  accorder  à  leurs  diocésains  les  plus  larges  dispenses 
de  carême  à  raison  de  la  maladie  épidémique  qui  sévit  cette  année  en 
Europe  et  dans  les  autres  parties  du  monde. 

l»  février.  —  Les  Italiens  et  leurs  alliés  indigènes  s'emparent  d'Adowa, 
ancienne  capitale  de  TAbyssinie  et  y  établissent  une  garnison. 

4.  —  A  Namur,  les  conservateurs  font  passer  à  une  grande  majorité  leurs 
candidats  pour  le  Sénat  ;  dans  les  arrondissements  de  Dinant  et  de  Lou- 
vain,  ils  ont  également  réussi  tout  récemment  à  faire  élire  les  députés 
catholiques. 

4.  —  L'Empereur  d'Allemagne  adresse  deux  rescrits  importants  au  chan- 
celier de  l'empire  et  au  ministre  du  commerce,  sur  les  moyens  de  venir  en 
aide  aux  ouvriers  par  une  législation  internationale  du  travail. 

5.  —  Le  duc  de  Montpensier,  fils  du  roi  Louis-Philippe  et  oncle  de 
S.  M.  le  roi  des  Belges,  succombe  à  une  attaque  d'apoplexie  au  château 
de  San-Lucar  en  Andalousie  ;  il  était  né  à  Paris,  le  31  juillet  18:84. 

8.  —  S.  Ém.  le  cardinal  Pecci,  frère  du  bouverain  Pontife,  est  emporté 
par  la  maladie  régnante  à  l'âge  de  83  ans.  (Voir  plus  haut  p.  137). 

—  Le  jeune  duc  d'Orléans,  fils  aîné  du  chef  de  la  maison  de  France, 
arrive  à  Paris  pour  satisfaire  aux  lois  de  la  milice  ;  il  est  arrêté,  mis  à  la 
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Conciergerie,  tradait  devant  le  tribunal  correctionnel  et  condamné  À  deax 
ans  de  prison.  Cet  incident  ainsi  que  le  noble  caractère  qu'il  y  montre 
attirent  au  jeune  prince  la  sympathie- universelle. 

10.  —  On  célèbre  au  Vatican  la  Béatification  du  Véa.  Ancina,  èvéqne 
de  Saluées,  contemporain  et  aini  de  saint  François  de  Sales. 

14.  — -  Le  fameux  procès  Pamell'Times  est  terminé  par  un  arrangement. 
Le  Times  paie  5,000  livres  à  M.  Parnell  au  lieu  des  100,000  demandées* 
L'enquête  décharge  M.  Parnell  et  ses  amis  du  crime  de  complicité  avec 
les  assassins  de  Phénix-Park,  mais  les  déclare  coupables  d*avoir  organisé 
un  système  de  coercition  pour  chasser  les  propriétaires  de  l'Irlande. 

16.  —  Les  députés  boulangistes,  invalidés  par  la  Chambre,  sont  réélus 
À  de  fortes  majorités  dans  le  département  de  la  Seine. 

20.  —  Les  élections  pour  le  Reichstag  donnent  le  résultat  suivant  i  le 
centre  conserve  presque  toutes  ses  positions  ;  les  conservateurs  et  natio- 
nauX'libéraux  (parti  du  Cartel)  sont  décimés  ;  les  progressistes  gagnent 
plusieurs  voix  ;  enfin,  les  socialistes  l'emportent  dans  quelques  grandes 
villes.  Un  ballottage  doit  avoir  lieu  dana  une  centaine  de  districts  élec- 
toraux. 

25.  —  Le  duc  d'Orléans  est  transféré  dans  la  prison  centrale  de  Clair- 
vaux. 

26.  —  A  Toccasion  du  12e  anniversaire  de  son  élévation  au  trdne  pontifi- 
cal, le  Saint-Père  reçoit  le  corps  diplomatique. 


L'OHHEGANGK  DE  BRUXELLES  EX  1615 

d'après   les  tableaux   de   DENIS  VAN  ALSLOOT 
(Saite  et  fin.  -  Voir  tu  1889,  p.  583.) 


Vil 

Sixlène  tableau.  -  La  magistrature  et  le  clergé. 

Avec  la  sixième  toile  de  Van  A.lsloot  (1),  nous  arrivons  enfin 
à  la  dernière  partie  de  la  remarquable  procession  communale 
de  l'année  1615.  A  la  vue  de  cet  interminable  cortège,  on  ne 
s'étonne  pas  d'entendre  affirmer  par  un  témoin  oculaire,  Don 
Calvete  de  Estrella,  que  les  grands  ommegancks  de  Bruxelle? 
mettaient  près  de  giuitre  heures  à  défiler  devant  l'hôtel  de 
ville  (2). 

Après  les  métiers  et  les  serments^  après  les  groupes  hislo- 
riques  et  les  chars  de  parade^  après  les  allégories  célébrant 
le  triomphe  d'Isabeltey  après  les  représentations  des  myS' 
tèreSj  après  les  scènes  légendaires  des  c  Quatre  Fils 
Aymon  %^  etc.,  etc.,  apparaît  finalement  la  section  vraiment 
sérieuse  de  l'ommeganck,  celle  qui  rappelait  le  mieux  ses  ori- 
gines religieuses  :  le  cortège  de  la  magistrature  et  du  clergé 
entourant  la  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame  du  Sablon.  Et 
encore  Van  Alsloot  s'attache-t-il  ici  à  nous  présenter  presque 
exclusivement  les  corporations  ecclésiastiques  ;  il  sacrifie,  pour 
ainsi  dire,  et  cela  à  notre  grand  regret,  les  groupes  si  intéres- 
sants de  nos  vieilles  magistratures  commujaales. 

(1)  Voir,  poor  Thistoire  des  tableaux  de  Van  Alsloot,  Précis  ht tt.^  anftée 
1889,  p.  57. 

(S)  Le  très  heureux  voyage  du  prince  Philippei  trad.  feaoç.,  t.  I, 
p.  «02. 
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Pour  s'€xpliquer  cette  omission,  sans  doute  intentionnelle,  il 
faut  se  rappeler  que  le  peintre  des  archiducs  avait  eu  récem- 
Biçnt  maille  à  partir  areo  les  nnagistrats  de  Bruxelles  à  propos 
âe  certaines  exemt)t!ohs  d*impôts  et  de  corvées,  ex«Hnptions 
auxquelles  il  prétendait  avoir  droit,  comme  faisant  partie  de  la 
cour  ou  maison  des  souverains  (i).  Van  Aisloot  gardait  rancune 
aux  échevins  de  n'avoir  pas  obtenu  gain  de  cause  ;  et.  selon 
l'habitude  des  artistes  de  cette  époque,  c'est  dans  ses  tableaux 
mêmes  qu'il  exercera  malicieusement  ses  petites  vengeances 
contre  les  honorables  officiers  communaux.  Au  lieu  de  les  mettre 
bien  en  évidence  et  de  leur  donner  une  place  d'honneur  dans  la 
suite  de  son  Ommeganck,il  les  dissimule,  il  les  cache  autant  qu'il 
peut  ;  il  les  relôgde  k  i'arrière^plan  ;  il  nous  les  montre  d'abord, 
dans  son  cinquième  tableau,  s'engageant  presque  furtivement  à 
là  suite  des  chars  de  parade  (^2);  puis,dans  le  sixième  tableaa,il 
s'eflforce  de  les  dérober  à  notre  vue  :  il  nous  les  présente  de 
dos,  remontant  une  rue  latérale,  sans  aucun  apparat,  et  comme 
s'ils  étaient  honteux  de  figurer  dans  le  cortège.  G*est  ^  peine 
si  quelques-uns  des  principaux  personnages,  l'amman  entre 
autres  et  ses  assesseurs,  nous  sont  exhibés  avec  les  égards 
dus  à  leur  rang  et  à  leur  dignité,  en  tôte  de  la  première  rangée, 
immédiatement  avant  le  cortège  des  ordres  mendiants. 


i.  —  Le  Magistrat  de  Bi^uocelles. 

Dans  les  tableaux  de  Van  Alfeloot,  l'ensemble  des  gi'oupes  de 
la  magistrature  compte,  autant  que  l'on  en  peut  juger,  environ 
line  quarantaine  de  "personnages;  ils  s*avancent  siir  deux 
files,  d'après  l'ordre  de  préséance  ;  ils  sont  revêtus  des  insignes 
de  leurs  fonctions  et  tiennent  en  main  un  long  bâton  ou 
canhe  ornée. 

On  sait  que  les  grands  conseils  des  archiducs,  le  Coniseil 
d'État,  le  Conseil  privé  et  le  Conseil  des  finances,  ne  figuraient 

(1)  Voir  Précis  hUt.  année  1889,  p.  51 

(2)  Cfr.  Ibidem,  p.  553 
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pas  dans  rommeganck  da  Sablon  ;  seuls,  les  magistrats  muni- 
cipaux avaient  leur  place  marqttée  dans  cette  solennité  essen- 
tiellement communale. 

En  tôte  du  groupe  marchait  le  Large  Conseil iBréedem  Rmedt^ 
qui  était  composé  des  Huit  de  la  draperie^  Deacht  tmn  de 
guide,  et  des  échevins  sortis  do  charge  à  la  fin  de  Tannée  pré* 
cédenle  :  en  touttme  quinzaine  de  peFsoanee(i).  On  les  aper« 
Qoit  ft  peine  dans  le  sixième  tableau  de  Van'AlsIoot. 

Venait  ensuite  le  Magistrat  proprement  dit,  qui  comptait  à 
cette  époque  une  vingtaine  de  membree. 

I^s  magistrats  plébéiens  s^avangaient  les  premiers  :  c'étaient 
les  conseillers,  Raedtsmannen^  les  receveurs  du  canal  de  WiU 
lebroeck,  renimeesterenvan  den  schipoaer^ly  e*  les  receveurs 
de  la  ville,  rentmeesleiren  van  de  stadf.  En  cette  année  1615, 
diaprés  les  listes  données  par  les  auteurs  de  {'Histoire  de  Brur- 
aselles  (^),  les  receveurs  de  la  ville  avaient  nom  :  Jacques 
Defrefi^ne,  Barthélemi  J^mire,  Ajitoine  Ualphens  et  Gérard 
MoutoQ  ;  les  six  conseillers,  élus  par  les  nations,  étaient,  pour 
cette  môme  année,  les  sieurs  Guillaume  De  Vaddere,  Simon  De 
Sailly,  Guillaume  De  Wageneer,  Wenceslas  De  Koninck, 
Guillaume  ^'oen8  et  Meester  Jans.  Après  eux  marchait  le 
bourgmestre  des  nations,  qui  était  cette  année  là  -Guillaume  De 
Smeth. 

On  voyait  ensuite  paraître  plusieurs  des  principaux  fonction- 
naires communaux.  Quêtaient  :  t*  le  Pensionnaire  de  la  ville, 
le  plus  important  des  employés  de  l'administration  commu- 
nale ;  homme  de  loi,  il  était  chargé  du  Contentieux  ';  dans  les 
occasions  solennelles,  il  portait  la  parole  au  nom  de  la  ville  (3)  ; 
2*  le  surintendant  du  canal,  qui  devait  être  patiicien  et  dit^igeait 
en  chef  toute  Tadministration  de  cette  voie  de  communication 
eoéée  en  1561  (4)  ;  et  8"  les  deux'  trésoriers  patriciens,  qui 
étaient  alors  Jean  Van  Brussel  et  François  VanderCruyce  (5); 

(i)  Sur  les  attributions  du  Large  Conseil,  voirHiNNS  rr  Wautbbs,  BU- 
tatre  de  DrwsêlUs^  i  11,  p..5a5. 

(2)  Ibid..  p.  544.  —(3)  Ibid.,  p.  562.  -  (4)  /ftW.,  p.  649.  -r  (5)  /*ic/^ 
p.  605. 
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.  Puis  s^avaoçaient  les  sept  échevins  des  lignages,  ^chepenen 
van  de  geschlachte  :  sire  Jacques  Van  der  Nool,  sire  H.  de  Don- 
gelberghe^sire  Charles  Van  Laetbem,  sire  Charles  Vander  Vorst, 
Antoine  Haertens,  Pierre  Schotte  et  Frédéric  de  Marselaer  ; 
derrière  les  échevins  marchait  le  bourgmestre  des  lignages,  qui 
était  alors  sire  Gilles  de  Busleiden. 

Enfin,  pour  clore  cette  série  de  personnages.  Van  Alsloot 
nous  présente  Vamman  de  Kruielles  en  grand  uniforme.  Ce 
haut  fonctionnaire  était  le  représentant  du  Prince  auprès  de  la 
commune  de  Bruxelles,  et  de  plus  il  était  le  chef  de  la  justice 
répressive  dans  tout  le  ressort  de  Tammanie  (1).  Depuis  Tannée 
1608,  cette  haute  magistrature  était  exercée  par  le  noble  sei- 
gneur Jean  François  Van  der  Ee,  qui  avait  succédé  en  cette 
qualité  à  son  père,  Jean  Van  der  Ee,  seigneur  de  Woluwe-Saint- 
Étienne,  de  Meysse,  d'Herent,  etc.  (2).  Derrière  Tamman  mar- 
cbent  les  quatre  hallebardiers,  qui  lui  servaient  d'escorté  d'hon- 
neur quand  il  paraissait  en  public,  et  les  sergents  assermentés 
qui  étaient,  sous  sa  direction,  chargés  du  maintien  de  Tordre 
et  de  la  garde  des  criminels.  Ainsi  se  termine  le  cortège  de  la 
magistrature  dans  TOmmeganck  de  Van  Alsloot. 


2.  —  Les  communautés  religieuses. 

.  De  temps  immémorial,  les  religieux  des  grands  ordi*es  men- 
diants étaient  obligés  d'assister  aux  processions  solennelles  de 
la  cité  dans  laquelle  ils  avaient  été  admis  avec  la  pleine  jouis- 
sance de  leurs  privilèges  canoniques.  Aussi  les  voyons-nous 
prendre  place,  immédiatement  avant  le  clergé  séculier,  dans  tous 
les  ommogancks  des  villes  de  Louvain,  d'Anvers,  de  Matines, 
de  Gand,  de  Bruges,  etc.,  dont  Thistoire  fait  mention. 

Dans  le  cortège  de  1615,  Van  Alsloot  nous  montre  ces  commu^ 
nautés  s'avangant  pieusement,  au  chant  des  hymnes  sacrées, 
d'après  Tordre  inverse  de  leur  établissement  dans  la  capitale  du 

(1)  Sur  les  fonctions  de  Taraman,  voir  Histoire  de  Bruxelles^  U  II, 
p.  60i.  — 4«)  Jbid^  pu  507. 


d'après  les  tableaux  de  van  alsloot.  151 

Brabant  :  les  plus  récemment  admises  marchent  les  premières. 
Chacun  de  ces  groupes  est  précédé  de  sa  bannière,  portée  par 
un  membre  de  la  communauté  en  surplis.  Cette  bannière  con- 
siste en  une  longue  hampe  surmontée  d'un  crucifix,  à  laquelle 
est  attachée  par  une  tringle  un  drapeau  de  forme  carrée  repré- 
sentant un  sujet  religieux. 

Nous  Verrons  successivement  apparaître  les  communautés 
des  AugustinSy  des  Bogards,  des  Dominicains,  des  Carmes  et 
des  Récollets. 

Les  Ermites  de  S.  Augustin  n'avaient  été  admis  à  Bru- 
xelles que  depuis  un  quart  de  siècle.  Après  les  troubles  des 
Pays-Bas,  en  1589,  ils  s'étaient  établis  dans  l'ancien  couvent  des 
Frères  de  la  Vie  commune  au  Fossé-auxLoups  (s''  Wolfsgracht) 
et  ils  y  avaient  ouvert  en  1607  un  collège  d'humanités;  leur 
prieur,  le  P.  Nicolas  Cruesen,  frère  de  l'archevêque  de  ce  nom, 
posait,  le  19  août  1615,  trois  mois  après  la  sortie  de  l'Omme- 
ganck,  la  première  pien'e  du  nouveau  bâtiment  des  classes  (1). 
Cinq  ans  plus  tard,  en  1620,  les  Augustins  commencèrent  à 
élever  sur  les  plans  de  l'architecte  Cocberger,la  belle  église  de 
style  renaissance,  qui  sert  provisoirement  de  bureau  central 
des  Postes  et  qui  semble  menacée  d'une  destruction  prochaine^ 
A  cette  époque,  le  couvent  comptait  une  vingtaine  de  religieux  ; 
c'est  le  chiffre  adopté  par  Van  Alsloot  ;  le  peintre  nous  les 
montre  s'avançant  sur  deux  lignes,  revêtus  de  l'habit  de  leur 
ordre  :  robe  noire,  manteau  et  capuchon  noirs.  Sur  le  parcours 
des  ordres  mendiants,  on  aperçoit  des  personnes  qui  jonchent 
les  rues  de  fleurs  et  de  feuilles  en  l'honneur  de  la  Vierge  du 
Sablon,  dont  la  statue  va  bientôt  apparaître. 

Les  Pères  Bogards,  qui  suivent  immédiatement,  ne  furent 
constitués  en  communauté  religieuse  que  vers  l'an  1474,  au 
temps  de  Charles  le  Téméraire.  Primitivement,  les  Bogards  de 
Bruxelles  n'étaient  pas  autre  chose  qu'une  simple  congrégation 
laïque   affiliée  au  tiers-ordre  de  S.  François  et  intimement 

(1)  Histoire  de  Bruxelles,  t.  III,  p.  549. 
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associée,  depuis  l'année  1277,  au  métier  des  tisserands  (1)*  Us 
occupaient  un  vasto  enclos  près  de  la  rue  qui  porte  encotre 
leur  nom.  Après  la  révolution  française,  leur  couvent  devint 
successivement  un  dépôt  de  prisonniers,  un  magasin  de  vivres, 
une  caserne  de  cavalerie,  un  orphelinat  communal  de  filles  ai 
enfin  l'Académie  de  dessin,  qui  a  aujourd'hui  sa  façade  dans  la 
rue  du  Midi.  En  1615^  les  Pères  Bogards  n'étaient  pas  très  nom- 
breux ;  ils  sont  tout  au  plus  une  vingtaine  sur  la  toile  de  Vah 
Alsloot,  où  nous  les  voyons  porter  à  peu  près  le  môme  costume 
que  les  Ermites  de  Saint- Augustin. 

La  communauté  des  Frères  Prêcheurs  vient  en  troisième 
lieu  dans  rOmmeganck  de  1615.  L'ordi'e  célèbre  de  S.  Domi- 
nique, fondé  au  commencement  du  xiiie  siècle,  établi  à  Louvain 
dès  Tan  1228,  et  à  Auderghem,  près  de  Bruxelles,  vers  l'an 
1262,  ne  fut  admis  dans  la  capitale  du  Brabant  qu'en  Tannée 
1457,  grâce  à  la  protection  d'Isabelle  de  Portugal,  femme  du 
grand  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon  (2).  Le  couvent  des 
Frères  Prêcheurs  avait  sa  façade  dans  la  rue  actuelle  de  TÉouyer 
et  s'étendait  sur  une  grande  partie  de  la  place  du  Théâtre  et 
de  la  rue  Léopold  jusqu'au  Fossé-aux-Loups.  Détruit  une  pre- 
mière fois  par  les  Gueux  en  1581,  incendié  ensuite  parles 
bombes  françaises  en  1695  et  rebâti  en  1701,  il  fut  définiti- 
vement supprimé  lors  de  la  grande  révolution  de  1796  ;  sur 
l'emplacement  de  ce  pieux  asile  s'élèvent  aujourd'hui  le  théâtre 
de  la  Monnaie  et  les  nombreux  cafés  et  restaurants  que  Ton 
voit  dans  les  rues  voisines.  En  1615,  les  Pères  Dominicains, 
qui  avaient  dans  leur  église  la  fameuse  chapelle  et  confrérie  du 
Saint-Rosaire,  jouissaient  à  Bruxelles  d'un  crédit  mérité.  Dans 
le  tableau  de  Van  Alsloot,  ils  sont  au  nombre  d'une  cinquan- 
taine, tous  revêtus  de  la  robe  blanche  et  du  manteau  noir  ;  ils 
occupent  la  fin  de  la  première  rangée. 

Toute  la  seconde  rangée  de  ce  sixième  tableau  est  remplie 

(1)  Hist  de  Bruxelles,  t.  Ill,  p.  478. 

(2)  Voir,  sur  les  Dominicains  de  Bruxelles,  le  Belgium  Dpminicanum  du 
P.  De  Jon^'he,  p.  326.  —  Hist,  de  Bruxelles,  t.  111,  204! 
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par  les  deux  anciennes  et  célèbres  communautés  des  Pères 
Cannes  et  des  Frères  Mineurs, 

Ijbs  premiers  étaient  arrivés  à  Bruxelles  en  l'année  1249. 
L'ordre  du  Carmel,  après  avoir  pris  une  grande  part  aux  croi- 
sades, se  répandit  bientôt  dans  toute  TEurope.  Les  pères  Carmes 
étaient  très  populaires  dans  nos  provinces  et  ceux  de  Bruxelles 
en  particulier  furent  spécialement  favorisés  par  nos  souve- 
rains, nos  magistrats  et  nos  bourgeois.  Le  duc  de  Brabant 
Henri  II (  leur  avait  donné  une  vaste  propriété  adossée  aux 
murs  de  la  première  enceinte,  au  bas  de  la  rue  du  Cbône 
actuelle.  Ils  y  bâtirent  un  couvent  et  une  chapelle,  fréquentée 
surtout  par  les  bonnes  gens  des  métiers.  La  gilde  de  la  dra- 
peiie  faisait  publier  ses  ordonnances  dans  la  chaire  de  leur 
église  ;  la  nation  de  S.  Laurent  tenait  ses  séances  et  conservait 
ses  archives  dans  une  des  salles  du  monastère  ;  l'important 
métier  des  foulons  avait  également  un  IocîïI  à  sa  disposition 
dans  l'intérieur  du  couvent  (1).  Vers  Pan  1615  on  commença  à 
donner  à  ces  religieux  le  nom  de  Grands-Carmes,  pour  les 
distinguer  des  Carmes-déchaussés  de  la  réforme  de  sainte 
Thérèse,  établis  depuis  trois  ans  à  Bruxelles  et  dont  l'église 
avait  été  consacrée  le  15  octobre  1614.  D'après  le  tableau  de 
Van  Aisloot,  la  communauté  des  Grands-Carmes  comptait  alors 
une  soixantaine  de  membres  ;  le  peintre  nous  les  représente 
s'avançant  sur  deux  files,  revêtus  de  la  robe  brune  et  du  grand 
manteau  blanc  ;  ils  sont  précédés  de  tenr  bannière  sur  laquelle 
est  peinte  la  T  S.  Vierge  donnant  le  scapulaire  à  leur  illustre 
général,  le  B.  Simon  Stock. 

Nous  voyons  ensuite  apparaître  la  nombreuse  communauté 
des  Récolleis  ou  religieux  de  S.  François  de  la  stricte  obser- 
vance. Les  Frères  mineurs  s'étaient  fixés  à  Bruxelles  dès  1231, 
quatre  ans  seulement  après  la  mort  de  leur  glorieux  patriarche, 
le  sublime  pauvre  d'Assise.  Les  bourgeois  les  eurent  bientôt 
en  grande  vénération,  et  le  duc  de  Brabant  Henri  II  leur 
assigna  un  spacieux  terrain  situé  au  centre  de  la  vieille  ville,  sur 

(\)  Hist,  de  Bruxelles  t.  111,  pp.  154  et  390. 
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les  bords  de  la  Senne,  entre  Téglise  Saint-Géry  et  Téglise  Saint- 
Nicolas  (1).  Environ  un  siècle  après,  le  duc  Jean  I^r,  l'illustre 
vainqueur  de  Woeringen,  voulut  être  enterré  dans  Téglise  des 
Frères  mineurs.  Ravagée  par  les  Gueux  en  1581,  incendiée  par 
le  bombardement  de  1606,  cette  belle  église  fut  détruite  par  les 
jacobins  français  en  1796  et  convertie  par  eux  en  un  marché  pu- 
blic. Il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  l'ancien  couvent  des  Récol- 
lets,dont  les  précieuses  archives,  remontant  au  xiii«  siècle,  péri- 
rent dans  les  différentes  crises  qu'il  traversa  ;  son  emplacement 
même  n'est  plus  reconnaissable  aujourd'hui  depuis  le  percement 
de  la  rue  du  Midi,  la  construction  du  Palais  de  la  Bourse  et  la 
création  du  nouveau  boulevard  central.  En  1615  les  Frères 
mineurs  jouissaient  dans  notre  ville  d'une  grande  et  légitime 
popularité.  Depuis  des  siècles  ils  s'étaient  dévoués  au  peuple 
de  Bruxelles,  au  milieu  des  pestes  et  des  calamités  de  tout 
genre.  L'archiduc  Albert  voulut  être  inhumé  revêtu  de  l'habit 
de  S  François*  et,  après  la  mort  de  son  époux,  l'infante  Isabelle 
se  fit  recevoir  parmi  les  membres  du  tiers-ordre.  Le  couvent 
des  Récollets  avait  à  cette  époque  une  population  d'environ 
quatre-vingt  personnes  ;  c'est  le  chiffre  qu'adopte  Van  Alsloot 
qui  nous  montre  cette  longue  file  de  religieux  marchant  sur 
deux  lignes  à  la  suite  de  leur  bannière,  qui  représente  un  des 
principaux  épisodes  de  la  vie  de  leur  saint  patriarche. 


3.  —  Le  Chapitre  de  Sainte-Gudule  et  les  Abbés  du  Brabant, 

Après  l'austère  défilé  des  Ordres  mendiants.  Van  Alsloot 
fait  passer  devant  nos  yeux,  éblouis  et  fatigués  de  tant  de 
spectacles  divers,  l'antique  et  vénérable  Chapitre  de  Sainte- 
Gudule,  fondé  en  1047  par  le  comte  de  Louvain,  Baudouin, 
complété  en  1220  par  le  duc  de  Brabant  Henri  II.  Dès  l'an 
1366,  dans  une  convention  faite  à  propos  des  droits  que  le 
chapitre  de  la  collégiale  réclamait  sur  la  chapelle  du   Sablon, 

(1)  V,  Histoire  de  Bruxelles,  t.  III.  p.  99.  —  Sandbbds,  Cfiorographia 
Brabantisp,  1. 111,  p.  55. 
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conventian  approuvée 'par  la  commune  et  par  les  souverains, 
Jeanne  et  Wenceslas,  il  y  avait  un  article  spécial,  concernant 
rOmmeganck  du  Sablon  (1)  :  il  y  est  stipulé  que  dorénavant 
«  lorsque  les  arbalétriers  perleront  en  procession  la  statue  de 
la  Bienheureuse  Marie,  le  Chapitre  devra  envoyer  à  la  dite  cha- 
pelle (du  Sablon)  des  bannières,  des  enfants  de  chœur  et  quel- 
ques chapelains  pour  accompagner  le  cortège  auquel  tous  les 
chapelains  et  les  chanoines  pourront  se  joindre,  sMIs  le  dési- 
rent (2).  1  Nous  voyons,  par  le  tableau  de  Van  A.lsloot,  que.  les 
dignes  chanoines  se  faisaient  un  devoir  de  participer  en  grand 
nombre  à  cette  procession,  qui  élait  devenue  insensiblement 
une  véritable  solennité  nationale. 

Van  Alsloot  nous  présente  d'abord  le  suisse  de  la  collégiale, 
un  homme  de  six  pieds,  avec  son  magnifique  uniforme  des 
grandes  solennités  et  sa  longue  hallebarde  ornée  d'une  floche, 
tel  que  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui.  Viennent  ensuite  un 
diacre  en  dalmatique  portant  la  bannière  de  sainte  Gudule:  il  est 
suivi  de  huit  jeunes  enfants  de  chœur  en  tuniques  rouges  et  sur- 
plis blancs  ;  ilî*  portent  sur  le  dos  un  petit  ornement  rouge  qui 
a  la /forme  d'une  bourse  et  indique  qu'ils  sont  boursiers  de  la 
maîtrise-école  de  la  collégiale.  Après  eux  s'avancent  les  chan- 
tres ou  chapelains  en  surplis  et  les  chanoines  de  la  seconde 
fondation  en  chapes  simples.  Alors  viennent  les  dignitaires 
du  Chapitre  ;  le  vénérable  doyen,  M.  Pierre  Vinck,  marche  en 
tête  au  milieu  des  rangs  ;  il  porte  une  chape  d'une  grande  ri- 
chesse et  tient  à  la  main  un  bâton  d'argent,  insigne  de  sa 
dignité  ;  il  est  précédé  du  maître  des  cérémonies  et  suivi  des 
douze  chanoines  de  la  première  fondation,  revêtus  de  chapes 
magnifiques.  Ce  beau  groupe  remplit  à  peu  près  la  première 
moitié  de  la  troisième  rangée  ;  il  semble  faire  partie  du  cortège 

(1)  Histoire  de  BruœeUes,  t.  111,  p.  405. 

(2)  c  ...Quando  Balistarii  habebunt  processioneoi  in  imaginem  B.Marise, 
ipsum  capitulum  débet  ad  dictam  cappellam  mittere  vexilla  iturum  pro- 
cessionaliter  et  pueros  chori  cum  aliqaibas  caDellanis,  et  poterant  ire 
jomnes  capellani  et  canonici,  si  veliat.  »  a  thymo.  Pars  V  ,  tit.  iv,  c.  38, 
eité  par  M.  A.  Waaters  :  l'Ancien  Ommeganch  de  Bruxelles,  p.  6. 
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des  Révérendissimes  abbés  du  Brabant  qui  suivent  immédiate^' 
ment. 

On  connaît  le  rôle  important  que  les  abbés  de  nos  grands 
monastères  et  surtout  les  prélats  des  abbayes  norbertines  occur 
paient  dans  les  États  de  Brabant  et  dans  l'administration  des 
affaires  publiques.  Leur  intervention  était  généralement  désirée 
et  ils  jouissaient  parmi  nous  d'une  grande  autorité  (1).  Trois  de 
ces  prélats  avaient  des  relations  particulières  avec  l'hôpital 
S. -Jean  et  la  chapelle  du  Sablon.  L'abbé  de  Dilighem,  de 
Tordre  de  Prémontré,  était  de  droit  un  des  mambours  ou  tuteurs 
de  l'hôpital  ;  les  prélats  des  abbayes  norbertines  de  Grimberghe 
et  de  Ninove  avaient  aussi  une  certaine  part  dans  le  gou- 
vernement de  S. -Jean.  De  là  vient  qu'ordinairement  ils  a;?- 
sistaient  en  personne  à  la  grande  procession  du  Sablon,  église 
qui  devait  en  quelque  sorte  son  origine  à  l'octroi  que  l'hôpital 
avait  fait  aux  arbalétriers  du  terrain  sur  lequel  elle  était 
bâtie  (2).  Quand  ils  étaient  empêchés  de  prendre  part  à  l'Om- 
meganck,  ils  étaient  remplacés  par  quelqu'un  des  prélats 
des  autres  abbayes  du  Brabant;  le  magistrat  de  la  ville  se 
faisait  un  plaisir  de  les  accueillir  dignement  et  de  les  défrayer 
de  toutes  les  dépenses  que  leur  occasionnait  ce  déplacement  (3). 

Dans  le  tableau  de  Van  Alsloot  ils  occupent  une  place  d'hon- 
neur, juste  au  milieu  de  la  troisième  rangée.  Les  trois  abbés  se 
suivent  à  quelque  distance  ;  chacun  de  ces  prélats  est  pré- 
cédé d'un  religieux  qui  porte  la  crosse  abbatiale  et  suivi  d'un 
autre  chanoine  qui  porte  au  besoin  la  mitre  de  l'abbé.  Chacun 
d'eux  est  escorté  à  droite  et  à  gauche  de  deux  grands  seigneurs 
magnifiquement  vêtus,  sans  doute  les  avoués  ou  protecteurs 
féodaux  de  leurs  abbayes  respectives.  Eux-mêmes  ont  la  mitre 

(i)  Voir  Ernst.  Mémoire  sur  les  Etats  de  Bradant  p.  162.  Bruxellei», 
i783  —  Edm.  Poullet.  Les  ConsttMions  ncUionales  belges^  p.  40,  Bru- 
xelles. Hayez,  1875. 

(2)  De  Bruyn.  OW^iVi^  de  V Église  de  Notre-Dame  du  Sablon ,  d&n^  \en 
Analectes  pour  servir  à  fhiM,  eccCés  de  la  Belgique,  année   1867.  p.  277. 

(3)  Ainsi,  les  abbés  qui  assistèrent  à  i^Omroegaock  de  1682  reçurent, 
comme  présent  gracieux  de  la  ville,  la  somme  de  246  florins. —  Voir  A<  Wàu- 
TERS,  L'ancien  Ommeganck^  p.  18 
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en  tête,  ils  portent  des  chapes  de  brocard  d'or  et  d'Éi^eenl»  sur- 
chargées de  ces  riches  et  lourdes  broderies  des  xvi«  et  xvn» 
siècles,  dont  les  ornements  sacerdotaux  que  nos  abbayes  pos^ 
sèdeut  encore  peuvent  seules  nous  donner  quelque  idée.  Ils 
tiennent  des  deux  mains^  et  dans  un  voile  de  bénédiction,  un 
riche  crucifix  sur  lequel  ils  ont  modestement  leurs  regards 
fixés.  Ce  groupe  de»  abbés  du  Brabant  est  évidemnient  le  plus 
imposant  de  tout  TOmmeganck  et  l'artiste  Ta  fait  ressortir  avec 
un  soin  particulier. 


4  —  Les  Groupes  de  féglise  du  Sablon- 

Les  différents  groupes  de  l'église  des  Serments,  qui  présidait 
à  toute  Torganisation  de  l'Ommeganck  et  qui  en  avait  été  pri- 
mitivement toute  la  raison  d'être,  devaient  naturellement  clôtu- 
rer la  grande  procession  de  la  patronne  des  arbalétriers. 

D'abord  se  présente  à  nous  le  groupe  d'un  clergé  paroissial 
qui  avait  eu  des  relations  spéciales  avec  Téglise  du  Sablon  et 
qui,  par  reconnaissance,  tenait  à  honneur  de  lui  faire  escorte 
dans  sa  grande  solennité  annuelle  ;  c'est  le  clergé  de  l'église 
de  la  Chapelle.  Voici  à  quelle  occasion  s'était  formée  cette  union 
des  deux  églises  de  Notre-Dame.  Lors  des  troubles  du  xvi*  siè- 
cle, les  Gueux,  maîtres  de  Bruxelles  en  1579,  s'étaient  bruta- 
lement emparés  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle  pour 
y  célébrer  la  cène  calviniste;  ils  avaient  pillé,  ravagé  ce 
beau  temple  et  en  avaient  violemment  chassé  le  clergé  catho- 
lique avec  son  curé,  le  Révérend  M.  François  Éland.  Celui-ci, 
à  la  demande  des  arbalétriers  toujours  fidèles  à  leur  religion, 
s'était  réfugié  dans  l'église  du  Sablon  et  y  avait  exercé  le  saint 
ministère,  jusqu'au  jour  où,  en  l'année  1580,  le  sanctuaire  du 
GPand  Serment  fut  à  son  tour  dévasté  et  confisqué  par  les  sectai- 
res, malgré  les  protestations  des  confrères  de  l'arbalète  (i). 
Après  le  rétablissement  du  culte  en  1585  et  la  réouverture  des 
églises,   le  curé  Éland,  comme  souvenir  de  l'hospitalité  reçue 

(1)  Eist  de  BruxeUes,  t.  11.  p.  510. 
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au  Sablon  et  comme  témoignage  de  gratitude,  se  fit  un  devoir 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1609,  d'assister  chaque  année  avec 
tout  son  clergé  à  la  procession  annuelle  du  Sablon.  C'est  le 
successeur  immédiat  du  curé  Ëland,  David  Van  Mauden,  que 
nous  voyons  ici  prendre  part  à  TOmmeganck  de  1615. 

En  tête  de  ce  groupe  s'avance  un  clerc  qui  arbore  la  bannière 
de  Notre-Dame  de  la  Chapelle  ;  il  est  escorté  de  deux  acolytes 
qui  portent  des  chandeliers  et  suivi  de  quatre  autres  enfants  de 
chœur,  de  quatre  chantres  et  de  six  chapelains,  revêtus  de  cha- 
pes magnifiques.  Le  curé  Van  Mauden  vient  en  dernier  lieu  et 
clôture  ce  groupe  qui  ouvre  dignement  le  cortège  de  Notre- 
Dame  du  Sablon. 

Voici  maintenant  la  partie  la  plus  ancienne  et  la  plus  essen- 
tielle de  rOmmeganck,  celle  qui  fut  l'origine  et  la  cause  de  tous 
les  développements  qu'il  prit  dans  la  suite  :  la  procession 
du  clergé  du  Sablon  accompagnant  la  statue  miraculeuse  de  la 
patronne  du  Grand  Serment:  quando  balistarii  habebunt  pro- 
cessionem  in  imaginem  B.  Mariœ.  Originairement,  dans  les 
premières  années  qui  suivirent  l'érection  de  la  petite  chapelle 
(1304)  à  laquelle  succéda  au  xv«  siècle  le  magnifique  temple 
que  nous  admirons  aujourd'hui,  avant  Taccord  de  1366  avec  le 
chapitre  de  Sainte -Gudule  et  l'agrandissement  de  Bruxelles  en 
1379,  avant  que  les  métiers,  les  serments,  et  avec  eux  l'indus- 
trie et  le  commerce  de  Bruxelles  eussent  atteint  le  haut  degré 
de  prospérité  où  ils  arrivèrent  sous  la  maison  de  Bourgogne,  la 
procession  du  Sablon  devait  ôtre  un  cortège  des  plus  simples  : 
il  se  bornait  probablement  au  défilé  des  arbalétriers  escortant 
la  statue  de  leur  patronne  avec  les  pauvres  de  Saint-Jean  et 
l'unique  chapelain  qui  desservait  le  modeste  sanctuaire  élevé 
sur  le  terrain  de  l'hôpital.  Trois  siècles  plus  tard,  elle  était  de- 
venue l'immense  Ommeganck  dont  nous  avons  contemplé  les 
différentes  parties  dans  les  six  grandes  toiles  de  Van  Alsloot. 
Mais,  d'après  Tesprit  essentiellement  traditionnel  et  conserva- 
teur de  nos  pères,  on  n'avait  eu  garde  d'en  exclure  les  éléments 
primordiaux  :  la  pieuse  recluse,  Içs  treize  pauvres  logés  dans 
une  dépendance  de  l'hôpital  Saint-Jean,  les  recteurs  et  les 
arbalétriers  du  Sablon. 
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Oa  sait  qu'au  moyen  âge  il  existait  des  ermitages  ou  cel- 
lules, kluyzen^  soit  dans  les  campagnes,  au  milieu  des  bois, 
soit  au  sein  des  villes,  dans  le  voisinage  des  églises.  Presque  dès 
Torigine  le  Sablon  eut  son  petit  ermitage  attenant  à  l'église  (1). 
Là  résidait  une  pieuse  recluse  qui  menait  une  vie  très  austère  ; 
priant  Dieu  jour  et  nuit  pour  les  besoins  du  peuple,  elle  ne 
sortait  jamais  de  l'étroite  enceinte  dans  laquelle  elle  était  pour 
ainsi  dire  emmurée.  Une  seule  exception  était  faite  lors  de  la 
procession  de  la  Vierge  miraculeuse.  De  temps  immémorial, 
pendant  les  huit  jours  qui  précédaient  la  sortie  de  l'Omme- 
ganck,  les  ducs  de  Brabant  faisaient  une  large  aumône  à  la  re- 
cluse, qui  devait  ensuite  paraître  à  la  procession,  ainsi  qu'aux 
treize  vieilles  femmes,  peasionnaires  de  l'hôpital  Saint-Jean, 
qui  devaient  l'accompagner  à  cette  cérémonie. 

La  recluse  qui  prit  part  à  TOmmeganck  de  1615  et  qui  se 
trouve  représentée  sur  le  tableau  de  Van  AIsloot,  était  une  an- 
cienne dame  d'honneur  de  la  comtesse  de  Buquoy,  Marguerite 
Grammaye,  sœur  de  l'historien  de  ce  nom.  Dix  ans  auparavant, 
cette  demoiselle  avait  été  autorisée  c  à  faire  construire  à  ses 
firaix  et  despens  une  hermitage  escluze  ou  petite  demeure  sur 
la  cimentière  de  l'église  Nostre-Dame  du  Sablon,  au  costé  du 
midy  et  la  faire  attacher  et  fermer  à  la  muraille  d'icelle  église, 
venant  embas  l'autel  de  saint  Chnstoffre,  pour  y  pouvoir  per- 
cher par  la  mesme  muraille,  et  avoir  une  fenestre  regardant  en 
la  ditte  église,  convenable  à  l'effet  de  sa  dévotion.  »  Cette  auto- 
risation lui  fut  accordée  par  l'archevêque  de  Malines,  la  mère, 
les  superintendants  et  mambours  de  l'hôpital  Saint-Jean  et  par 
les  marguilliers  du  Sablon  (2). 

Van  Aisloot  nous  la  représente  s'avançant  modestement, 
pieds  nus,  vêtue  de  blanc,  la  tête  couverte  d'un  long  voile,  te- 
nant un  cierge  allumé  de  la  main  droite  et  s'appuyant  de  la 
main  gauche  sur  un  bâton  de  pèlerin.  Derrière  elle  marchent  des 
messieurs  et  des  dames  de  sa  famille. 

A  quelque  distapce  en  arrière  suivent  les  treize  vieilles  fem- 

(1)  Hist.  de  Bruxelles,  t.  IlL  p.  413. 

(2)  Analectes,  etc. <,  année  1867.  p.  â21. 
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mes  qui  jouissaient  de  la  fondation  de  l'hôpital.  Le  peintre  nou9 
les  a  représentées  dans  le  costume  du  temps,  robe  noire  et 
grand  manteau  noir,  attaché  sur  le  oou  à  la  toque  à  touBte 
qu^elles  portent  sur  la  tête  ;  elles  tiennent  en  main  un  cierge 
énorme  qui  souvent  les  dépasse  notablement.  Plusieurs  d'entre 
elles  sont  courbées  sous  le  poids  des  ans  et  des  infirmités  ; 
elles  sont  également  accompagnées  de  quelques  dames  et  d'en- 
fants qui  semblent  leur  faire  honneur  et  i^lever  ainsi  cette  par- 
tie du  cortège.  Touchant  souvenir  de  la  simple  et  naïve  piété 
de  nos  pères,  témoignage  éclatant  de  leur  respect  pour  la  vieil- 
lesse et  le  malheur  ! 

Nous  voyons  ensuite  six  personnages  revêtus  de  riches  cos- 
tumes, dans  lesquels  nous  croyons  reconnaître  des  confrères  du 
Grand  Serment;  ils  tiennent  un  ciei'ge  à  la  main  et  précèdent 
immédiatement  la  châsse  de  sainte  Julienne  de  Nicomédie, 
vierge  et  martyi'e.  Les  reliques  de  cette  illustre  sainte  avaient 
été  transportées  d'Asie  en  France  au  temps  des  croisades.  Plus 
tard,  amenées  à  Bruxelles  par  l'un  des  ducs  de  Brabant  qui 
portait  le  nom  de  Jean,  elles  furent  déposées  dans  la  chapelle  du 
Grand  Serment,  où  elles  devinrent  Tobjet  d'un  culte  très  popu- 
laire. Quand  la  belle  église  des  Arbalétriers  fut  achevée,  on  les 
renferma  dans  une  magnifique  châsse  en  vermeil,  ornée  de 
pierres  pi'écieuses  et  de  riches  émaux,  un  vrai  chef-d'œuvre 
d'orfèvrerie.  Le  7  mars  1473,  cette  châsse  fut  solennellement 
bénite  par  révoque  diocésain  de  Cambrai,  en  présence  de  Charles 
le  Téméraire,  des  seigneurs  de  la  Cour,  du  nonce  apostolique, 
d'*un  gi*and  nombre  de  prélats,  des  magistrats  de  Bruxelles  et 
des  dignitaires  des  Serments.  Un  siècle  après,  lors  du  pillage 
des  églises  par  les  gueux,  cette  pièce  d'art  excita  la  convoitise 
des  sectaires,  elle  fut  dérobée  par  eux,  et  c'est  à  grand  peine  que 
les  fidèles  confrères  des  Serments  parent  sauver  les  sacrés  os- 
sements qui  furent  reconnus  authentiquement,  en  1585,  par  Par- 
chevôquede  Malines,  Mgi*  Hauchin  (1). Aujourd'hui,  les  reliques 
de  sainte  Julienne  sont  placées  dans  une  châsse  récemment  res- 

(1)  Analectes,  etc.,  année  1867,  p.  322. 
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Uorée  et  qai  est  assez  semblabte  àcôUe  qné  noua  vorons  Ûga^ 
rer  dans  TOmmeganck  de  Van  Àlsloôt  (1),  où  elle  est  portée  sur 
un  brancard  qui  repose  sur  les  épaules  de  quatre  clercs  vêtus  de 
dalraatiques  de  soie  rouge. 

Enfin  l'on  aperçoit  le  dernier  groupe  de  TOmmeganck  :  c'est 
le  cortège  spécial  de  la  Vierge  du  Sablon,  qui  s'ouvre  par  un 
corps  de  musique  comprenant  en  tout  et  pour  tout  six  artistes 
sur  une  seule  rangée  de  front.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
èonstaler  quelle  était  alors,  dans  les  circonstances  les  plus 
solennelles,  la  composition  d'un  corps  d'harmonie,  d'où  étaient 
exclus  les  instruments  à  cordes  et  qui  devait  jouer  des  airs  de 
marche.  La  toile  de  Van  Alsloot  nous  présente,  avec  le  plus 
grand  naturel,  d'abord  un  musicien  jouant  d'un  instrument  de 
cuivre  à  tubes  glissants,  absolument  semblable  à  nos  trombon- 
ncs  modernes  ;  puis  viennent  sur  la  même  ligne  une  clarinette, 
deux  flûtes,  encore  une  clarinette,  et  enfin  un  basson  de  même 
facture  que  nos  bassons  actuels. 

Derrière  ce  curieux  corps  de  musique,  réduit,  comme  on  le 
voit,  à  sa  plus  simple  expression,  marchent  cinq  enfants  de 
chœur,  dont  deux  porte-flambeaux,  deux  porte-chandelier$  et 
un  thuriféraire,  qui  tient  un  encensoir  d'argent  à  la  main.  Puis 
Ton  voit  les  cinq  marguilliers  de  l'église  du  Sablon,  trois  de- 
vant la  statue  et  deux  derrière  elle.  Ces  vénérables  marguil- 
liers, tous  d'un  âge  avancé, sont  en  même  temps  des  dignitaires 
du  Grand  Serment  des  Arbalétriers.  Ils  sont  habillée  en  cos- 
Varoe  civil  de  grand  gala  :  soutiers  bouclés,  ()as  de  soie  blancs, 
bauts-de-cbaUsses  de  satin  rouge^  pourpoint  de  velours  bleu, 
collet  de  frise  à  l'espagnole.  De  la  main  droite  ils  s'appuient  sur 
un  bâton  doréi,  symbole  <ie  leur  dignité  ;  ils  tien4[ient  dans  la 
main  gauche  leur  chapeau  à  plumes  de  grande  cérémonie.  Us 
semblent  heureux  et  fiers  d'escorter  ainsi  l'auguste  patronne 
de  l'antique  et  puissante  c(Mifrérie,  la  Vierge  du  Grand  Serment 
4e  la  vieille  Arbalète,  Onze  L.-V.  4er  groole  guide  van  den 

(1)  Abbé  De  Bruyn  Trésar  artistique  des  églises  de  Bruœelles,  p.  803. 
Louvain,  Fonteyn,  1882. 
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oude  Voetboghe.  Ils  sont  fiers  aussi  de  constituer  le  conseil 
de  fabrique  de  cotte  splendide  église  du  Sablon,  l'un  des  plus 
beaux  et  sans  conteste  le  plus  populaire  de  nos  sanctuaires 
communaux. 

Au  milieu  de  ces  respectables  bourgeois,  attirant  à  elle  tous 
les  regards,  toutes  les  prières  de  la  pieuse  foule,  s'avance  len* 
tement  la  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame  du  Sablon,  Onze- 
Lieve-Vrouwe  op  ien  Savel.  Ijbl  Vierge  est  vêtue  d'une  riche 
robe  en  brocard  d^or,  elle  porte  le  sceptre  et  la  couronne  et 
tient  le  divin  enfant  dans  ses  bras  maternels.  La  statue  re- 
pose sur  un  brancard  doré,  orné  de  draperies  en  velours  et 
soutenu  sur  les  robustes  épaules  des  veilleurs  de  nuit  de  la 
cité,  qui  se  relèvent  deux  à  deux  et  sont  tout  heureux  de  ce 
privilège  qui  leur  revient  de  droit  de  temps  immémorial.  Ces 
veilleurs  de  nuit,  appelés  en  flamand  ffandut/ten,  portent  le 
costume  primitif  des  pénitents  du  moyen  âge  ;  ils  marchent 
nu  pieds  et  sont  revêtus  d^une  longue  chemise  de  toile  gros- 
sière (1). 

Par  une  habile  disposition  du  peintre,  tout  ce  groupe  d*une 
variété  si  pittoresque  et  d'une  originalité  si  frappante  occupe 
tout  juste,  au  premier  plan,  le  milieu  de  la  quatrième  et  der- 
nière rangée  de  la  procession.  C'était  lui  donner,  comme  il  était 
dans  l'ordre,  la  place  d'honneur  de  notre  grand  Ommeganck 
communal. 

Derrière  la  statue  de  Notre-Dame  marchent  gi*avement,  deux 
à  deux,  les  six  chapelains  du  Sablon  ;  au-dessus  de  leurs  aubes 
blanches  ils  portent  des  chapes  d'une  gi*ande  richesse.  Enfin, 
en  dernier  lieu  s'avance  le  curé  ou  chapelain  principal  de 
l'église  des  serments,  ayant  à  ses  côtés  un  diacre  et  un  sous- 
diacre  en  dalma tiques.  Le  curé  porte  une  chape  magnifique, 
comme  les  abbés  du  firabant;  comme  eux,  il  tient  de  ses  deux 
mains  et  dans  un  voile  de  bénédiction  un  beau  crucifix  d'ivoire. 
Le  clergé  du  Sablon,  bien  que  cette  église  ne  fût  pas  alors  une 
église  paroissiale,   comptait   une   douzaine  de  prêtres   atta- 

(1)  Hisi.  de  Bruwelles,  t.  II,  p.  tf43. 
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elles  an  service  des  nombreax  autels  érigés  par  lelB  métiers 
et  les  sennenis.  Il  y  .eot^  de  plus,  à  partir  de  l'an  1408,  une 
dizaiae  de  bénéfices  successiTement  fondés  dans  cette  égUsd 
par  des  chanoines  de  Sainta-Godule  on  d'autres  pieux  eodé^ 
élastiques  et  laïcs  (1). 

Dans  rOmmeffanck  de  1615,  comme  dans  nos  processions 
paroissiales  d'aujourd^hui,  après  les  derniers  membres  du 
clergé,  on  voit  s'avancer  pôle-môle,  sans  ordre  et  sans  rangs 
déterminés,  la  foule  des  fidèles  qui  prennent  part  au  cortège 
en  récitant  ft  haute  voix  le  chapelet  et  d'autres  prières. 
,  Van  Alaloot  s'est  surpassé  dans  la  représentation  de  c€| 
groupe,  qui  est  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  TOmm^ganck  of* 
fi/eiel,  et  qui  compte  au  bas  mot  une  centaine  de  personQag^8 
des  deux  sexes,  de  tout  âge,  de  toute  condition.  Le  peintre  des 
archiducs  nous  offre  ici,  en  un  tableau  vivant,  toutes  les  ola^^e^i 
de  la  société  d'alors  unies  dans  un  profond  sentiment  de  piété 
envera  la  patronne  du  Grand  Serment  :  nobles  soigneurs  et 
riches  bourgeois,  petits  marchands  et  hommes  du  peuple  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  les  costumes  les  plps  variés, 
avec  les  attitudes  les  plus  diverses  ;  tous  cependant  sont  pror 
fondement  recueillis  et  semblent  pénétrés  de  la  dévotion  la  plus 
vraie  et  La  plus  tendre  envers  la  T.  S.  Vierge  Marie^la  Mère  bénie 
du  divin  Rédempteur.  Le  peintre  bruxellois  termine  son  Ommç- 
ganck  en  nous  laissant  sous  cette  religieqse  impression;  il  nous 
montre  ainsi,  d'une  manière  frappante,  con^ment,  chez  nps  aur 
cétres  du  moyen  ftge  et  du  xvii*  siècle,  le  sentiment  religi(3UT 
dominait  tout  l'ensemble  de  la  vie  sociale,  comment  la  religion 
pénétrait,  consacrait,  purifiait,  élevait  tous  les  éléments  es- 
sentiels des  communes  flamandes,  leurs  magistratures  locales» 
leurs  associations  industrielles  et  commerciales,  leurs  métiers 
el  leurs  gildes,  leurs  institutions  militaires  et  charitables, 
leurs  écoles  et  leurs  collèges,  tout^  en  un  mot,  jusqu'à  leurs 
plaisiirs  môme,  leurs  fôtes  et  leurs  réjouissances  publiques  ; 
et  oela  d'une  manière  éminemment  populaire,  en  présentant 

(1)  AfkUedes,  etc.,  année  1867,  p.  d!?5.—  Voncien  Ùmmeyanck,  p.  6. 
PBÉCM  HI8T*  — >  Avan.  1890.  13 
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à  la  multitude  une  sorte  d'idéal  pratique  et  simple,  parfeiÉemèut 
accessible  à  tous  les  yeux,  à  tous  les  esprits,  à  tous  les  coeors. 
Cette  dernière  remarque  ressort  à  Tévidence  des  tableaux  si 
complets,  si  vrais  et  si  virants  du  vieux  p^ntre  bruxellois,  que 
nous  venons  d'analyser  dans  tous  leurs  détails. 


ViJI 
Epilogue. 

Les  toiles  de  Van  Alsloot  nous  permettent  de  porter  ainsi 
un  jugement  motivé  sur  nos  anciens  Ommegancks  communaux  ; 
nous  pouvons  en  apprécier  par  nous- mômes  les  caractères  prin- 
cipaux, recueillir  nos  impressions  personnelles  et  les  com- 
parer avec  les  diverses  relations  que  nous  possédons  de  ces 
antiques  cortèges. 

Ge  qui  nous  fmppe  tout  d'abord  en  contemplant  l'œuvre  de 
Van  Alsloot,  c'est  le  caractère  de  spontanéité  et  (foriginalité 
qui  apparaît  dans  toutes  les  pai*ties  de  la  procession  communale 
de  1615.  On  voit  que  l'Ommeganck  de  Bruxelles  s'est  formé  de 
lui-même,  peu  à  peu,  sans  plan  déterminé,  selon  les  circon- 
stances des  temps  et  des  lieux,  d'après  les  développements 
successifs  que  prenait  la  cité  brabançonne.  Aucune  idée  pré- 
conçue, aucun  système  n'a  présidé  à  la  formation  de  ces  cor* 
tèges,  qui  sont  vraiment  le  produit  naturel  de  la  commune 
flamande  et  non  le  résultat  d'une  conception  a  priori  ou  d'une 
importation  étrangère  ;  c'est  une  petite  semence  qui  devient 
un  grand  arbre  ;  c'est  la  primitive  procession  dé  la  Vierge  des 
Arbalétriers  qui  devient  Insensiblement  Fimmense  cortège  de 
i'Ommeganck  communal. 

De  là  encore  le  cachet  essentiellement  local  et  profondément 
populaire  de  ces  solennités,  qui  faisaient  Torgueil'Ot  la  gloire 
de  nos  libres  communes  et  qui  devenaient  pour  elles  un  mijcA 
d^émulation,  un  puissant  aiguillon,  une  cause  réelle  de  progrès 
industriel  et  artistique.  Aussi,  voyez  comme  tous  les  habitants 
de  la  cité,  sans  exception^  prennent  une  part  active  et  person- 
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tteUe  à  Forganidalion  et  au  succôâ  dô  l'Oitimegànck  communal  ! 
Il  s'agit  pour  eux  de  maintenir  et  d^accfottrë  la  réputation  de 
Uur  Ommeeâacky  dô  cette  aolehnité  qui  va  faire  pendant 
longtemps  le  mjet  des  entretiens  ded  Bruxellois  et  des  specta- 
teurs accourus  en  foule  de  toutes  lee  villes  du  Brabant,  dé 
toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  ;  11  s'agit  de  leur  métier,  de 
leur  gilde»  de  leur  corporation,  de  leur  ville  à  eut  ;  il  flsiut  étalôf 
à  tous  les  yeux  le  savoir-faire,  la  richéâse,  la  puissance  des 
Bruxellois  ;  il  faut  que  leur  Ommeganck  soit  comme  Tabrëgé 
vivant  de  toute  leur  existence. communale.  Et  de  là  vient  que. 
Août  naturel  lementy  avec  une  parfaite  unanimité  de  sentiments 
et  d'efforts,  tous,  —  nobles  et  roturiers,  patriciens  deé  lignaged 
et  petites  gens  des  métiers,  magistrats  de  tous  les   rangs, 
pauvres  des  hospices  et  membres  des  confréries  militaires,  ^ 
s'unissent  au  clergé  des  paroisses,  aux  communautés  si  popu« 
laires  des  Frères  Mineurs,  dos  Carmes,  des  Frères  Prêcheurs, 
des  Bogards  et  des  Augustins,  aux  chanoines  de  Sainte^udule, 
aux  prélats  des  abbayes  brabançonnes,  pour  célébrer  TOmme- 
ganck  communal  ;  tous  tiennent  à  honneur  d'y  figurer  à  la 
place  que  les  coutumes  et  les  règles  hiérarchiques  leur  ont 
réservée. 

De  là  aussi,  Venthoicsiasme  qui^  dans  ces  belles  Cftteai 
animait  toutes  les  classes  de  la  population  ;  c'était  bien  là  leur 
fête  à  eux,  la  fôte  de  tous  et  de  chacun,  la  fête  par  excellence 
de  la  commune,  la  fôte  des  métiers,  des  gildise  et  des  corpora^ 
tious,  la  fête  des  écoles  et  des  chambres  de  rhétorique»  la  fôte 
des  enfants  et  des  familles,  la  fôte  de  la  Patronne  des  arbalé* 
triers,  révérée,  acclamée  par  la  population  tout  entière.  Lea 
tableaux  de  Van  Alsloot  font  admirablement  ressortir  cette 
allégresse,  cette  noble  fierté,  cette  jubilation  universelle  que 
nous  voyons  éclater  sur  tous  les  visages.  Humbles  gens  des 
métiers,  confrères  des  serments,  conducteurs  et  aotetHrs  dee 
chars  de  paradci  cavaliers  de  l'escorte  des  quatre  fils  AymoUi 
jeunes  gens  des  écoles  acclamant  nos  bien- aimés  souverainsi 
lea  héritiers  naturels  de  ces  ducs  de  Brabant  identifiés  avec  les 
origines,  les  progrès  et  les  souvenirs  de  notre  glorieux  passéi 
tous  ces  braves  Bruxellois  que  nous  voyons  défiler  devant  nous 
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semblent  nous  redire  encore,  sous  les  traits  vivants  que 
Van  Âlsloot  leur  a  prâtés,  les  paroles  que  sans  doute  ils  adres- 
saient aux  spectateurs  de  leur  temps  :  c  Eh  bien  I  qu'en  pensez- 
vous?  Que  dites-vous  de  notre  grand  Ommeganck?  N'est-il 
pas  splendide?  N'est-il  pas  complet  ?  N'est-il  pas  réussi  sous 
tous  les  rapports  7  Y  en  a*t-il  un  plus  beau  à  cent  lieues  à  la 
ronde  ?  N'est-il  pas  digne  de  la  vieille  cité  brabançonne,  de  la 
capitale  des  dix-sept  Provinces  t  •  —  Grâce  à  Denis  Van  Âlsloot, 
nous  pouvons  leur  donner,  aujourd'hui  encore,  la  réponse  que 
leur  faisaient  sans  doute  leurs  contemporains  :  t  Oui,  en 
vérité,  cet  Ommeganck  est  digne  de  vous,  car  il  est  vou^ 
mêmes.  C'est  votre  cité  tout  entière  qui  nous  est  un  instant 
apparue  dans  ses  plus  riches  habits  de  fête,  dans  l'épanouis- 
sement de  sa  vie  communale  et  de  ses  plus  nobles  institutions, 
étalant  à  nos  yeux  émerveillés  ce  qui  a  fait  sa  force  et  sa  gloire 
dans  le  passé,  ce  qui  doit  être  sa  force  et  sa  gloire  dans  le 
présent  et  dans  l'avenir,  i 

Ces  caractères  de  spontanéité,  d'originalité,  de  véritable  et 
saine  popularité  qui  brillent  dans  les  tableaux  de  Van  Alsloot 
sont  particulièrement  manifestes,  quand  on  compare  l'Omme^ 
ganck  de  1615  aux  grandes  cavalcades  communales  de  nos 
jours.  Sans  doute,  les  richesses  accumulées  depuis  trois 
siècles  dans  notre  Belgique  surpassent  de  loin  celles  de  nos 
bons  ancêtres  du  moyen  âge.  Ainsi,  pour  ne  parler  ici  que 
de  la  grande  cavalcade  jubilaire  qui  eut  lieu  â  Bruxelles  lors 
des  fêtes  nationales  de  1880,  ce  beau  cortège  était  sans  conteste 
bien  plus  riche,  plus  somptueux,  plus  savamment  combiné, 
plus  artistiquement  organisé  que  le  traditionnel  Ommeganck 
de  1615.  Il  avait  coûté,  à  lui  seul,  plusieurs  centaines  de 
mille  francs.  On  n'avait  rien  épargné,  et  à  bon  droit,  pour 
la  construction  et  l'ornementation  des  chars,  pour  la  repré- 
sentation des  divers  groupes,  pour  la  richesse  des  costu- 
paes,  pour  l'exactitude  minutieuse  des  détails,  pour  l'exprès* 
iion  adéquate  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  couleut 
Içeale  ;  chacun  de  ces  groupes,  chacun  de  ces  chars  était  ud 
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chef-d'œuvre  de  restauration  archéologique,  d'invention  artis- 
tique ou  allégorique.  C'était  une  admirable  suite  de  tableaux 
vivants  et  marchants  qai  nous  représentaient  les  phases 
principales  de  notre  glorieuse  histoire  :  la  période  communale 
des  xii«et  xiii*  siècles  ;  celle  des  ducs  de  Bourgogne  aux  xiv*  et 
XV*  ;  la  période  monarchique  de  la  maison  d'Autriche,  cou- 
ronnée par  le  règne  de  Marie-Thérèse.  —  Après  cela,  les  chars 
allégoriques  mettaient  sous  nos  yeux  en  groupes  harmonieux 
les  sources  de  la  richesse  publique  dans  la  Belgique  moderne, 
sous  les  règnes  fortunés  de  Léopold  I**  et  de  Léopold  II  :  l'agri- 
culture, l'industrie,  le  commerce  et  la  navigation,  les  chemins 
de  fer,  les  lettres  et  les  arts,  etc. 

Sans  doute,  c'était  quelque  chose  de  magnifique,  de  gran- 
diose, que  ces  groupes  nombreux  et  pittoresques,  que  ces  chars 
énormes,  attelés  chacun  de  douze  chevaux  richement  capara- 
çonnés, se  déroulant  sous  les  rayons  d'un  brillant  soleil  d'été 
dans  les  larges  artères  de  nos  rues  nouvelles  et  de  nos  mer- 
veilleux boulevards.  Assurément,  c'était  là  quelque  chose  de 
splendide,  c'était  un  grand  spectacle  national  ;  mais  ce  n'était 
là,  après  tout,  que  la  réalisation  d'une  conception  essentielle- 
rtient  artistique,  ce  n'était  qu'une  immense  représentation 
théâtrale  et  pas  autre  chose.  C'était  beau,  mais  froid,  silen- 
cieux, glacial. 

Dans  ce  long  défilé,  pas  un  personnage  connu,  pas  une  figure 
amie,  pas  une  institution  vivante,  pas  un  groupe  de  magistrats 
réels,  pas  une  corporation  populaire,  pas  une  association  véri- 
table ;  aucune  initiative  particulière,  personnelle  de  la  part  des 
citoyens  ;  tous  les  acteurs  sont  des  figurants,  des  hommes  et 
des  femmes  venus  on  ne  sait  d'où,  engagés,  salariés  par  des 
entrepreneurs  rétribués  par  l'État.  Tout,  construction,  archi- 
tecture, ornements,  costumes,  chevaux  et  cavaliers,  tout  est 
payé  par  le  trésor  public,  comme  une  grande  représentation 
de  gala  au  cirque  royal  ou  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Aussi  le 
public  admire,  mais  il  reste  profondément  indifférent  ;  il  n'a 
aucun  intérêt  direct  à  tel  ou  tel  groupe,  à  telle  ou  telle  partie 
du  cortège;  rien  qui  déride  les  f)ronts,  rien  qui  parle  au  cœur  ; 
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c'est  un  speoUu^Ie,  c-est  une  parade  ofâoielle  et  rien  qu'ofB«* 
civile  (1)- 

Nous  1q  répétons»  nos  anciens  Ommegancks  populaires  avaient 
un  tout  autre  caractère.  Malgré  les  dimensions  restreintes  et 
très  peu  architectoniques  de  ces  chars  assez  mesquins  qui  cir* 
Qulaient  avec  peine  dans  nos  rues  étroites  et  mal  pavées,malTrA 
la  simplicité  primitive  de  la  plupart  de  ces  groupes  pour  ainsi 
dire  stéréotypés,  malgré  toutes  les  lacunes  et  toutes  les  imper* 
fections  dans  l'invention  et  Texécution,  on  sent  un  souffle  de 
vie  intense  circuler  à  tmvers  toutes  les  parties  de  TOmmeganck 
de  Van  Âlsloot^  et  cela  n'est  pas  étonnant.  C'était  la  cité 
elle-même  qui  se  donnait  en  spectacle  à  elle-noéme  dans  une 
véritable  cérémonie  nationale  et  religieuse.  Tous,  petits  et 
grands,  payaient  de  leur  personne,  de  leur  bourse,  de  leur  en-» 
thousiasme  patriotique,  de  leur  attachement  inviolable  à  la 
cité  qui  protégeait  eflicacement  leurs  autels  et  leurs  foyers  : 
pro  ariset  focis^  c'était  vraiment  le  cas  de  le  dire» 

Et  ce  que  nous  disons  ici  de  TOmmeganck  de  Bruxelles,  nous 
pouvons  aussi  l'affirmer  des  autres  villes  flamandes,  où  l'espril 
communal  était  également  développé  et  produisait  une  sérieuse 
émulation  qui  contribuait  puissamment  au  progrès  de  l'indus- 
trie et  des  beaux-arts.  C'est  ce  qu'a  très  bien  fait  œssortir 
M,  l'archiviste  Van  Even,  à  propos  de  l'Ommeganck  de  Louvain, 
dans  une  savante  dissertation  historique  et  archéologique, 
c  En  Belgique,  écrit  cet  auteur,  l'élément  communal  a  été  très 
propice  aux  arts.  Comme  la  Grèce  antique,  notre  pays  comptait 
au  moyen  âge  une  foule  de  cités  florissante»  qui  ressemblaient, 
par  leurs  institutions  et  leurs  libertés  spéciales,  à  autant  de 
petites  républiques.  Une  fierté  jalouse,  une  rivalité  vive  et  pro- 
fonde dominaient  tous  les  actes  de  nos  communes  ;  chacune 
d'elles  cherchait  à  surpasser  ses  concurrentes  ;  chacune  voulait 
l'emporter  sur  les  autres,  par  la  splendeur  de  ses  monuments 
et  de  ses  fètes  publiques.  Pour  atteindre  ce  but,  chaque  ville 

(t)  On  a  publié  avec  luxô  la  description  lithographique  de  ce  cortège  de 
1S80,  comme  on  ravait  fiait  également  pour  ceux  de  1848  et  de  1856. 
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s'imposait  dea  saorifloes  eottsîdérablefl  Si  Bnixelles,  par  exetn« 
fie,  avait  b&ti  ane  magnifique  égliae,  Louvain  en  élevait  une 
plus  splendide  eDoore;  ai  la  première  possédait  de  grands 
airtistes^  la  seconde  eot  attirait. chez  elle  à  force  d'encouragé* 
ments  et  de  prévenances...  Le  içoût  du  beaaqm  animait  la 
population  louvaniste  éclatait  en  toute  occasion...  et  cela  dob 
seulement  dans  la  réalisation  de  nombreux  chefs-d'œuvre 
d'architecture,  de  sculpture  et  de  peinture,  mais  encore  dans 
rorganisatien  de  TOmgang,  de  ce  splendide  cortège  historique 
si  propre  à  éveiller  dans  les  masses  le  sentiment  de  Tart,  et  qui 
ne  tarda  pas  à  servir  de  type,  h  être  imité  dans  toutes  les  autres 
grandes  communes  de  la  Belgique  (1).  » 

Les  cavalcades  et  les  cortèges  de  nos  villes  de  province  ont 
mieux  conservé  aujourd'hui  l'esprit  et  le  caractère  des  anciens 
Ommegancks. 

Qui  ne  se  rappelle  les  beaux  cortèges  organisés  à  Gand,  h 
Bruges,  à  Malines,  à  Diest  et  ailleurs,  d  Toccasion  des  fêtes 
jubilaires  de  Van  Artevelde,  de  S.  Charles  le  Bon,  de  Breydel 
et  Coninck,  de  Notre-Dame  d'Hanswyck,  de  S.  Jean  Berch- 
mans,  etc.  pour  célébrer  des  souvenirs  chers  à  leurs  habitants  ? 
Ce  sont  les  citoyens  eux-mêmes,  les  familles  nobles  et  les 
familles  bourgeoises,  les  sociétés  diverses,  les  voisinages,  les 
cercles,  les  paroisses,  qui  organisent  ces  cavalcades,  ces  pro- 
cessions, ces  groupes  où  ils  paraissent  avec  leurs  enfants  et 
leurs  amis,  faisant  eux-mêmes  les  frais  de  leurs  riches  cos- 
tumes (2). 

Aussi  est-ce  précisément  dans  ces  villes  de  province  que,  de 
nos  jours  encore',  ces  cortèges  sont  vraiment  populaires  et 
provoquent  le  sympathique  enthousiasme  de  ceux  qui  y  pren- 
nent part  et  de  ceux  qui  en  sont  témoins.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment un  beau  spectacle  national,  payé  par  l'État  ou  par  1^ 
commune,  c'est  avant  tout  la  fête  de  la  grande  famille  munici- 

(1    VOmgang  de  L&uvain,  p.  25. 

(2)  Voir  les  belles  publications  illustrées  qui  ont  reproduit  tous  les  dé- 
tails de  ces  intéressants  cortè.^es. 
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pale  dont  tous  les  membres  s'associent  fraternellement,  gêné* 
reusement,  pour  le  plaisir,  la  prospérité  et  la  glorifièatioiv  de 
la  cité  natale,  pour  raviver  dans  tous  les  cœurs  le  culte  de  ces 
anciens  souvenirs  religieux  et  patrioliques,  qui  sont  le  noble 
patrimoine  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  aïeux  et  quHle  transmettront 
à  leurs  enfants* 

Tel  était  aussi  le  sentiment  qui  guidait  nos  ancêtres  dans  la 
célébration  de  leurs  fêtes  nationales,  dans  Torganisation  de 
leurs  processions  communales,  et  c'est  à  ce  ppint  de  vue  sur- 
tout que  nous  avons  étudié  ces  curieuses  institutions  dont 
rOmmeganck  de  1615  est  un  des  spécimens  les  plus  complets  et 
les  mieux  réussis.  L'infante  Isabelle  a  été  heureusement  inspi- 
rée quand  elle  a  commandé  au  peintre  des  Archiducs  les  six 
grands  tableaux  qui  nous  représentent  fidèlement  le  cortège 
communal  de  1615.  Grâce  à  cette  généreuse  initiative,  grâce 
au  talent  de  Van  Alsloot,  nous  pouvons  aujourd'hui  nous  foire 
une  idée  exacte  de  cette  belle  fête  qui  eut  alors  dans  nos  pro- 
vinces et  jusqu'en  BIspagne  un  glorieux  retentissement. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  cette  étude,  d'émettre 
un  vœu  patriotique.  Puissions-nous  voir  un  jour  les  six  toiles 
originales  de  Van  Alsloot  orner  Tune  des  salles  de  notre  gale- 
rie nationale  de  Bruxelles!  Deux  de  ces  tableaux  sont  à  Madrid, 
(n'»*  1  et  6),  deux  sont  à  Londres  (n**  2  et  5),  deux  manquent  à 
rappel  (n**  3  et  4)  et  sont  sans  doute  en  Angleterre  cachés  dans 
quelque  cabinet  d'amateur  ;  le  musée  de  Bruxelles  possède 
seulement  deux  copies  des  deux  premières  toiles.  Espé- 
rons que  des  recherches  heureuses  feront  bientôt  découvrir 
les  deux  toiles  égarées  ;  espérons  que,  par  la  bienveillance  de 
gouvernements  amis,  par  le  moyen  d'acquisitions  ou  d'échan- 
ges, notre  pays  pourra  entrer  en  jouissance  de  la  grande 
œuvre  artistique  du  vieux  peintre  bruxellois,  dont  très  peu  de 
tableaux  nous  ont  été  conservés. 

.  V.  Baestbn^  s.  J. 
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CONTROVERSES  CONTEMPORAINES. 

(Suite.  —  Voir  p.  53.) 


Nous  avQns  quitté  nos  lecteurs  sous  Timpression  dé  la  page 
magnifique  où  le  P.  Rapin  montre  Tévôque  Jansénius  rece- 
vant en  ^igne  prélat  catholique  les  derniers  sacrements  de 
l'Église  (1).  M.  Van  den  Peereboom  a  préféré  procéder  par 
extraits  séparés.  Il  produit  en  particulier  une  phrase  habile- 
ment choisie  et  plus  habilement  présentée,  celle  où  il  est  parlé 
des  marques  de  foi  vive  et  d'amour  de  Dieu  données  par  le 
mourant,  «  amour  de  Dieu  qui  parut  sincère  à  ceux  qui  en 
furent  les  témoins  (2).  t  Je  laisse  à  juger  si  le  mot  souligné  par 
lui  a  bien  le  sens  équivoque  qu'il  lui  attribue  ainsi.  Mais  pour 
transformer  l'insinuation  en  preuve,  on  a  recours  à  un  rappro- 
chement, et  passant  par-dessus  l'es  dispositions  prises  par  Jan- 
sénius pour  assurer  la  publication  de  VAugicstintÂSy  on  rap- 
porte, immédiatement  après,  une  autre  phrase  découpée  dans 
le  récit  de  la  mort  môme.  Pour  nous,  nous  citons  intégralement 
ce  dernier  passage  ei  nous  n'y  introduisons  d'autre  change- 
ment que  de  laisser  en  italique  les  mots  qui  y  ont  été  mis  par 
M.  V.  D.  P.,  comme  s'ils  résumaient  à  eux  seuls  toute  la 
pensée  de  Rapin  :  «  il  reprit  son  crucifix,  et,  dans  un  colloque 
qu'il  fit  à  son  Sauveur,  plein  de  tendresse  et  de  dévotion,  il 
mourut  assez  tranquillement  pour  un  homme  qui  avait  des 
desseins  pernicieux  à  la  religion  (3).  i 

Laissons  là  pour  un  instant  les  desseins  de  Jansénius.  Avant 

(1)  Voir  les  Précis  historiques^  février,  d,  8?. 

(2)  JansenitM,  p.  38,  note  1.  .     . 

(3)  Iln'd.  —  Histoire,  p.  370. 
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d'y  venir,  il  est  urgent  de  trancher  la  question  de  sa  sincérité 
dans  ces  signes  extérieurs  de  piété.  Avec  le  secours  du  contexte 
on  peut  établir  que  Rapin  n'a  pas  révoqué  cette  sincérité  eu 
()oute  et  qu'il  partagea  après  coup  les  sentiments  des  assistants» 
La  preuve  en  est  que  cherchant  à  s'expliquer  cette  fin  si  édi- 
fiante et  si  tranquille,  il  s'arrête  à  cette  solution  que  Jansénius, 
grâce  à  sa  vie  austère  et  en  dépit  de  ses  rapports  avec  Saint- 
Cyran,  avait  gardé  assez  de  c  piété  i»  et  de  «  probité  i  pour  faire 
cette  mort.  Il  n'est  guère  possible  d*entendre  autrement  la 
réflexion  qui  suit  :  c  Comme  il  avait  mené  une  vie  fort  occupée 
dans  son  travail  et  dans  Tétude  de  saint  Augustin,  il  n'avait 
pas  eu  de  peine  d'entretenir  ces  sentiments  de  piété  qu*il  fit 
jfa^aîire  à  la  mort,  et  qui  n'ont  coutume  de  s'éteindre  que  par 
des  mœurs  corrompues,  dont  il  était  assez  éloigné  par  l'attache- 
ment qu'il  eut  à  son  étude.  Ce  fut  ce  qui  lui  conserva  ce  peu  de 
probité  qu'il  n'avait  altéré  que  par  le  commerce  de  Tabbé  de 
Saint-Cyran,  plus  hardi  que  lui,  et  par  la  haine  déclarée  contre 
les  jésuites,  dont  il  faisait  assez  ouvertement  profession  (1).  "b 
Personne  ne  saurait  être  tenté  d'épiloguer  ici  sur  le  c  qu'il  fit 
paraître  i,  puisque  c'est  à  justifier  la  sincérité  de  ces  dehors  de 
piété  que  Rapin  s'évertue.  Pourquoi  donc  interpréterait-on 
différemment  le  mot  c  parut  i»  dans  le  passage  analogue  qui 
précède?  Offrît-il  en  ce  premier  endroit  un  sens  douteux  en  soi, 
la  bonne  logique  demande  que  l'on  explique  Tincertain  par  le 
certain.  Or  il  est  clair  que  le  narrateur  croit  à  la  sincérité  de 
Jansénius  dans  cette  minifestation  suprême  de  sa  foi. 

Pour  qui  s'est  familiarisé  avec  les  habitudes  de  pensée  et  de 
langage  du  P.  Rapin,  il  est  facile  de  corroborer  cette  assertion 
par  une  preuve  non  moins  concluante  tirée  d'une  page  de  ses 
Mémoires.  La  fin  de  Jansénius  n'est  pas  la  seule  mort  de  haut 
dignitaire  ecclésiastique  qu'il  nous  ait  racontée  en  détail  ;  il  a 
dépeint  avec  le  même  luxe  de  circonstances  Mazaria  mala  le  et 
moribond  ;  mais  quelle  différence  de  ton  !  Sous  le  cardinal  de  la 
sainte  Église  il  entrevoit  encore  le  premier  ministre,  et  sous  le 

(1)  Histoire^  p.  370 
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cbrétiôQ  le  politique,  Mazarin,  comme  Janséolus,  donne  d^ 
marques  ostensibles  4e  religion  et  rend  l*âme  avec  trajaquilUté  ; 
mais  dans  ces  démonstrations  trop  éclatantes  Rapiu  ne  peut 
a'emp^er  de  démêler  de  l'affectation  et  de  la  mettre  5  décou- 
vert* Il  s'étonne  de  l'enthousiasme  facile  de  rhonnôte  Joly,  curé 
de  Saint-Nicolas-de$-Champs,c  tellement  édifié  »  qu'à  son  retour 
du  château  de  Vincennes»  il  voulait  faii*e  de  Tagonie  qu'il  y  avait 
contemplée  le  sujet  de  son  prône  ;  l'historien  se  range  visible<» 
ment  au  parti  des  gens  moins  crédules  qui  l'en  disstiad^*ept  ; 
c  en  effet,  il  y  parut  plus  de  philosophie  que  de  christianisme. 
Cétoit  UD  bon  esprit  que  le  ministre,  qui  parloit  bien  de  toutes 
choses  et  ne  cédoit  à  personne  pour  parler  de  Dieu  ;  mais  dans 
Iç  fond  c'étoit  un  politique,  et  qui  mourut  un  peu  en  philosophe 
comme  il  avoit  vécu  (l).  i  Telle  vie,  telle  mort;  c'est  pourquoi, 
aux  yeux  de  Rapin,  Mazainn  meurt  en  catholique»  mais  aussi 
en  personnage  qui  représente  ;  Jansénius  uniquement  en  probe 
et  vertueux  prélat. 

En  revanche,  Rapin  n^aurait-i!  pas  montré  le  ciel  moins  sen- 
sible que  la  terre  aux  pieuses  démonstrations  de  Tévôque 
dTTpresîNe  l'a-t-ll  pas  terme  à  ses  prières  pour  faire  gronder  à 
ses  oreilles  son  courroux  éclatant  î  C'est  rhistoiire  du  fameux 
orage.  D'après  une  chronique  manuscrite  d'Ypres,  rédigée  au 
dix-septième  siècle  et  conservée  dans  la  bibliothèque  de 
M.  V.  D.  p.,  «  au  mommi  où  Jansénius  rendit  le  dernier 
soupir^  le  vent  passa  subitement  du  nord  au  midi  ;  alors  un 
terrible  orage,  avec  éclairs  effrayants  et  violents  coups  de  ton-» 
nerre,  éclata  et  fit  trembler  la  ville  entière  (2)  !  •  Le  fait  semble 
donc  garanti  et  Terreur  de  Rapin,  si  erreur  il  y  a  chez  loi,  ne 
porterait  que  sur  la  date.  M.  V.  D.  P.  écrit  que  d'après  le 
P.  Rapin  l'orage  «  aurait  éclaté  la  veille  dé  la  mort  {S).  i>  C'est 
du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  du  récit  de  ce  dernier.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Jansénius  mourut,de  l'aveu  de  presque  tous  (4),  le 

.  (1)  MémoireSj  t.  lil,  p.  ies«  -^(2)  JoMemjhêS,  p.  33.*-*  (3)  lèid.,  note  i« 

(4)  Ub  accord  unaBinM  aérait  ebose  trop  jare.  L'histcM'ien  d*office  do 

collègtt  des  jésuite»  à  Ypree  en  cette  upâe  ,  1638  fait  Bioorir  JanaéBÎua* 

le  cinq  mai  :  «  Scriptor  historiœ  nibil  aliud  adnotavit  quain..  .  ^atiBiqne 
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six  mai,  et,  d'après  les  registres  capitulaires,  avant  quatre 
heures  du  matin  ;  or  Rapin  s'exprime  ainsi  :  c  Le  temps  se 
grossit  sur  le  soir  par  un  nuage  fort  épais  qui  se  répandit  sur 
la  ville,  d'où  se  forma  un  orage  si  violent  et  des  éclairs  avec 
des  tonnerres  si  fréquents,  que  le  malade,  sentant  toute,  l'im- 
pression de  ce  changement  de  temps,  reconnut  hien  que  sa  fin 
approchait  par  l'affaiblissement  de  ses  forces  (1).  »  Soir  ou 
matin,  il  importe  assez  peu.  L'orage  a  pu  durer  plusieurs 
heures,  et  après  avoir  éclaté  dans  la  soirée  du  cinq,  durer 
encore  ou  reprendre  après  minuit. 

Ce  qui  est  plus  digne  d'attention,  c'est  que  le  bon  P.  Rapin 
se  garde  bien  de  joper  le  rôle  de  Zeus  Assemble-nuages  et  ne 
prête  aux  agents  atmosphériques  aucune  intelligence  de  la 
situation.  Il  parle  de  leur  trouble  comme  d'un  simple  accident, 
et,  sans  supposer  que  le  malade  y  ait  vu  autre  chose,  il  ne  con- 
state chez  lui  qu'un  effet  physique  de  faiblesse.  Quoi  d'offensant 
en  cela?  Si  quelqu'un  a  vu  une  signification  fâcheuse  dans  ce 
phénomène  naturel,  ne  serait-ce  pas  plutôt  le  chroniqueur 
Yprois  qui  le  fait  coïncider  avec  les  derniers  moments?  Assez 
de  paroles  sur  cet  orage;  je  regrette  qu'il  ait,  eu  un  retentis- 
sement si  prolongé  dans  les  livres  et  j'abandonne  aux  jansé- 
nistes le  plaisir  de  s'en  être  vengés  dans  leur  fulgurante 
médaille. 

Les  foudres  que  semblait  craindre  Jansénius  ne  partaient  d'ail- 
leurs que  du  ciel  des  Flandres  (2).  C'est  du  côté  de  Rome  que 
le  prélat  mourant  paraissait  regarder;  son  legs  de  VAugustintÂS 

diem  obiviese,  dfe  5  Mfuiy  i^melium  Jansaninm,  aDùo  Episcopatûs  sa! 
secundo  •  Historia  provincim  Ff-andr<hBelgicm  S.  J  ^  qtâom  e  veteriàus 
document f s  coiligit  C.  F.   Waldach,  S.J.  1867,  in  fol  ,  p    26, 

(1)  Histoire,  p.  369. 

(2)  Ses  craintes  dataient  de  loin.  Des  1621  Connus  lui  avait  appris  à 
redouter  les  censures:  <  Il  lui  expliquait  certains  endroits  (de  i:>aint-AQ- 
g^stin;  qu'il  ne  comprenait  pas,  mais  il  le  rendait  encore  plus  peureux 
des  foudres  de  Rome  ;  car  aotant  que  Tabbé  de  Saint-Cyran  était  hardi, 
autant  Jansénius  était  craintif  et  timide,  regardant  comme  le  dernier  de 
tous  les  malheurs  d'être  réfuté  eo  ee  qu*il  écrivait  oa  d*étre  e«ii8iirè«  t 
Histoire,  p.  113-114. 
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permet  de  croire  qu'il  n'était  rien  moins  que  rassuré  sur  la 
publication  et  ses  conséquences.  Dans  Thypothôse  à  prévoir  où 
le  Pape  condamnerait,  se  soumettait-il  d'avance  sincèrement  ? . 
Les  termes  du  codicille,  si  peu  catégoriques  d'ailleurs,  tradui- 
saient-ils une  pensée  intime  de  parfaite  obéissance?  C'est  un 
premier  problème.  Il  se  rattache  de  trop  près  à  la  question  de 
l'authenticité  du  testament  pour  être  résolu  maintenant.  Un 
second,  d'un  intérêt  plus  immédiat,  est  celui-ci  :  {lapin  a-t-il  cru 
à  la  bonne  foi  de  ôette  déclaration  suprême  de  fansénius  ?  Non, 
répond  M.  V.  D.  P.  appuyé  sur  le  texte  cité  plus  haut  :  c  il 
mourut  assez  tranquillement  (1) > 

Ne  pourrait-on  pas  demander  d'abord  si  le  mot  asseZy  mis  en 
vedette  par  l'honorable  écrivain,  a.  vraiment  le  sehs  malveil- 
lant qu'il  lui  prête  ?  La  plus  ordinaire  oonnaissanœ  de  la  langue 
du  xvu«  siècle  autoriserait  un  doute  là-dessus.  La  lecture  du 
manuscrit  autographe  du  P.  Rapin  ne  ferait  que  le  confirmer, 
c  Assez  :»  est  écrit  en  surcharge  et  le  reste  de  la  phrase  est  rema^ 
nié.  Ces  modifications  introduites  par  l'auteur  lui-môme  dans 
son  texte  primitif,  trahissent  une  hésitation  dans  sa  pensée  et 
sont  l'indice  d'opinions  successives.  L'état  de  rédaction  dans 
Jequel  il  laissa  soq  Histoire  du  jansémsme  (2)  ne  permet  pas 
il'être  plus  afflrmatif. 

U  y  a  donc  lieu  de  recourir,  à  un  endroit  qui  soit  plus  net, 
sans  cesser  pour  cela  d'être  aussi  authentique.  C'est  ce  que 
M.  V.  D.  P.  croyait  faire  en  apportant  comme  élément  de  preuve 
la  traduction  française  du  codicille  de  Jansénius  faite  par  le 
P.  Rapin  ;  mais  cette  fois  il  a  simplement  joué  de  malheur. 
D'après  lui,  c  des  historiens  :»  — pourquoi  ce  pluriel,  puisqu'on 
n'en  cite  qu'un,  lequel  est  le  P.  Rapin,--  ont  donné  de  cet  acte 
de  dernière  volonté  c  une  version  ou  traduction  qui  contient 
des  variantes  dignes  d'être  signalées  (8).  i  Mais  comment 
M.  V.D.  P.  qui,  avec  sa  courtoisie  habituelle,  proclame  ailleurs 
et  en  termes  si  flatteurs  le  mérite  du  P.  Rapin  comme  tra- 

1)  Voir  supra,  |).  177. 

(2)  Histoire^  pré£ace,  p.  ix.  —  Mémoires,  introduction,  p.  ix. 
{S)  JanseniuSf  p.  34.  ^  s 
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ducteur  (1),  a-t^U  pu  se  résigirei^  à  lui  altiiboef  ici  moins  one 
Variante  qu'an  grossier  contresens,  bien  plus  un  véritable  non^ 
sens,  dans  une  version  latine  de  douze  lignes  ?  A  l'en  croire, 
ftapin  aurait  compris  que  }ansénius  supplie  ses  amis.  Fromond 
et  Calenus,  ^dene  rien  changer  dans  son  ouvrage,  ^its  (rou^ 
vaient  quelque  chose  de  peu  confbrme  auw  sentiments  de 
règlise  Romaine^  à  laquelle  il  se  soumettait  entièrement.  »  La 
'Contradiotion  qoi  existe  dans  cette  traduction  entre  le  norps  de 
phrase  principal  et  l'incidente  relative  de  la  fin,  est  flagrante. 
Si  JaDdénius  s'oppose  h  tout  cbangemont  là  où  son  manuscrit 
offrirait  aux  ^diteursdésignés  quelque  chose  de  peu  conforme 
à  la  doctrine  de  Rome,  c*est  qu'il  ne  se  soumet  pas  ou  he  se 
soumet  qu'im^iarfaitement.  A.u  contraire,  s'il  va  jusqu'au  bout 
dans  la  soumission,  o'esi  quUI  Accepte  sans  condition  les  chan^ 
geniei>ts  éventuels.  Je  sai^  bien  que  le  texte  allégué,  dût^I  être 
regarde  comme  eicact,  ne  serait  après  tout  ni  plus  ni  moins 
embrouillé  que  beaucoup  d'autres  déclarations  signées  plus  tard 
par  les  adeptes  de  la  secte,  et  que  le  maître  n'aurait  fkit  en  tout 
ceci  que  fonder  la  tradition  des  disciples.  Depuis  la  fameuse 
virgule  si  longtemps  controversée  de  la  Bulle  de  saint  Pîe  V 
sur  les  soixante-dix-neuf  propositions  de  Balus,  jusqu'aux  for- 
mulaires discutés  par  les  religieuses  de  Port-Royai,  le  jansé^ 
nisme  a  vécu  sur  de  semblables  équivoques  ;  il  voulait  être 
dans  l'Église  et  de  l'Église,  malgré  l'Église  ;  il  lui  obéissait  en 
paroles  et  lui  résistait  en  actes  ;  il  condamnait  ce  qu'elle  con» 
damnait,  mais  se  réservait  de  distinguer  entre  le  droit  et  le 
fait;  bref,  il  j  avait  toujours  dans  ses  formules  de  soumission, 
comme  dans  son  silence  respectueux,  une  édiappatoire  ou  un 
stibterfuge  (t2).  La  clausule  du  testament  de  Jansénius  autait» 

(  1;  «  Nous  n'anrons  pas  la  témérité  de  cûfrigtr  un  écrivtia  aussi  eHtiidé 
et  un  poète  latin  aussi  renommé  que  lauteu**  du  poème  des  Jardins*  • 
Jansenius.  p.  70. 

(2)  tt  On  a  fait  Voir  dans  le  Phanfôme  du  Jansénisme,  ainsi  parle  Arnauld, 
que  le  plus  outrageux  ennemi  de  ces  prétendus  Jansénistes,  a  été  obligé 
de  reconnuître,  que  ceux  à  qui  il  donne  ce  nom,  distinguent  le  droit  et  le 
fait  :  les  Proposïtions  condamnées,  et  le  ééns  dfu  livre  de  Jansenius  : 
Qu'à  l'égard  du  droit  ils  y  acquiescent,  et  condamnent  lés  cinq  Proposi' 
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elle  iûaugoré  ce  système  de  condeile  ?  Serait-ce  la  première 
porte  de  eût'eté  ménagée  pour  la  retraite  par  ce  catholiôi&me 
sincère  mais  indépendant  ? 

M.  V.  D.  P.,  doin  lè  bat  manifeste  est  de  mettre  Janséniusen 
dehors  et  au-dessos  du  jansénisme,  ne  pouvait  s^arrôter  (x  cette 
hypothèse;  d'autre  pai^t  il  est  trop  équitable  dans  sa  polénûque 
et  trop  modéré  dans  ses  jugements  pour  ne  point  garder  de 
ménagements  en?ers  l'autorité  du  P.  Rapin.  Quelle  ressource 
lui  restait-il  donc  ?  Une  seule  :  celle  d'avooer  franchement  son 
embarras.  «  Cette  dernière  phrase^  dit^il,  il  faut  le  reconnaître^ 
est  peu  claire,  et  la  suppUcation  qu'elle  exprime  n'estpas  en 
harmonie  avec  la  déclaration  finale  (1)  !»  Je  le  crois  bien 
qu'elle  n'est  pas  en  harmonie,  puisqu'elle  est  en  contradiction 
formelle!  Quelques  pages  plus  loin^  il  s'enfonce  encore  plus 
lourdement,  range  péle-môle,  parmi  les  traducteurs  maladroits 
ou  malintentionnés  du  testament,  les  adversaires  et  les  défen- 
seurs du  jansénisme,  le  P.  Rapiu  et  Jean  delà  Pierre  ;  puis  il 
déclare  aux  uns  et  atiK  autres  que  leurs  conclusions  sont 
€  sdns  valeur  historique  (2)  v,  et  il  les  renvoie  dos  à  dos  comme 
de  mandais  plaideurs. 

Il  y  avait  une  autre  sentence  à  prononcer.  Puisque  le  texte 
imprimé  de  V Histoire  dujcmsénisme  est  si  peu  clair,  puisque 
une  fois  déjà,  en  présence  d'une  phrase  incohérente»  M.  V.  0.  P. 
avait  deviné  la  faute  et  proposé  une  leçon  qui,  par  une  ren- 
contre è  son  honneur,  se  trouve  être  en  effet  le  texte  original  (3), 
pourquoi  n'avoir  pas  soupçonné  ici  une  erreur  du  copiste  ou  de 
l'éditeur  et  cherché  la  lumière  d'où  elle  pouvait,  d'où  elle  devait 
venir?  Avec  quelle  légitime  satisfaction,  lui  si  épris  dé  daité, 
il  aurait  lu  dans  le  manuscrit  autographe  précisément  le  con- 

tioru  clans  tous  les  sens  hérétiques  dans  lesquels  VEglUe  les  a  con/fam' 
nées  :  Et  que  quant  au  /ait^  ils  promettent  un  silence  respectueux»  » 
Morale  pratique,  Ck)logne,  1695,  in- 12.  t.  Vlll,  p.  4dO. 

(1)  Jansenius,  p.  34. 

(2)  Ibid  ,  p.  -17. 

(:<)  Ibid.,  p.  a,  note  3. 
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traire  de  ce  qui  parait  si  obscur  dans  Tédition  DomeDech  !  C'est 
la  môme  phrase,  mais  avec  un  tout  petit  mot  en  plus,  une  par- 
ticule négative  qui  en  renverse  le  sens  :  c  les  suppliant  de  ne 
rien  changer  dans  son  ouvrage,  sUls  NE  trouvaient  quelque 
chose  de  peu  conforme  aux  sentiments  de  PÉglise  romaine,  à 
laquelle  il  se  soumettait  entièrement.  »  Âh  1  le  grand  art  que 
Tart  de  vérifier  les  textes  I 

Ceux  qui  ont  cru  Jansénius  incapable  de  rétracter  ses  erreurs, 
si  l'autorité  infaillible  de  l'Église  les  lui  dénonçait,  ou  si  lui- 
même  venait  à  les  découvrir,  ce  ne  sont  ni  les  amis  du  P.  Rapin, 
ni  le  P.  Rapin  lui-môme*  Dans  les  Thèses  que  les  jésuites  de 
Louvain  avaient  soutenues  et  publiées  contre  VAugu-sHwaSj  ils 
avaient  exprimé  cette  pensée  bienveillante  que  Jansénius,  de 
son  propre  mouvement,  aurait  peut-être  fait  plus  d'une  correc- 
tion, s'il  lui  avait  été  donné  de  revoir  ^on  ouvrage  à  loisir  ou 
de  composer  des  livres  de  rétractations  (1). 

L'allusion  eiUxRetractaiiones  de  S.  Augustin  était  méchante; 
mais  on  nHmaginerait  pas  de  sang-froid  la  réponse  superbe  et 
emportée  du  janséniste  Jean  de  la  Pierre,  chanoine  régulier, 
théologien,  etc.  :  c  C'est  à  tort  qu^ils  s'en  font  accroire,  ceux 
qui  ne  rougissent  pas  d'une  pareille  assertion  au  sujet  d'un 
ouvrage,  fruit  ,^  tant  de  travaux  et  d'années.  Arriôre, 
s'écrie-t-il  encore,  arriôre,  et  loin  de  la  modération  parfaite, 
loin  de  la  prudence  singulière  du  maître  consommé  qui,  mori- 
bond,écrivit  ce  testament  de  ses  œuvres  et  cette  dernière  phrase 
qui  est  un  chant  du  cygne,  loin  de  lui,  dis^e,  le  fait  d'avoir  par 
légèreté  laissé  échapper  quelcfue  faute  (â)  !  :»  Estoe  que  Valère 

(1)  «  Iprom  moto  proprio  fortaasè  non  paQca  emeodaturum  fuista,  si  ei 
per  quietem  animi  ûpus  6uum  recognoscere,  aut  retradationum  libroi 
scribere  licaisset.  »  Thei.^  folio  114,  in  fine. 

(2)  <  Quare  immerito  sibi  adulantar  qui  asserere  non  enibescunt  in  eia- 
boratisflimo  tôt  annorum  Opère  ipsum  motu  proprio,  etc...  Absit,  absit  à 
roodestiœ  onini^,  prudentiaeqoe  singularia  probatissimo  magistro,  cuios 
moribundi  in  testamentariis  tabblis  de  seriptis  suis  hcec  cygnsea  vox  est  i 
Sentio  enim  aliquid  difficulter  mutari  posse,  si  tamen  RomanàSedes  ali- 
quid  mutari  velit,  snm  obediens  filius,  absit,  inquani,  ut  animi  inquietu* 
iiine  stimulatus  non  pauca  profuderiU  »  .  •      . 
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André»  qui  avait  viQO'  à  LQUvaiu,  avec  1^  docteur  Jansônius» 
a'avait  pa3  déjà  vanié  :  en  lui  c  coanne  étant  le  cacbet  spécial 
de  9a  prodence,  cetie  garda  continuelle  de  rien  faire  ou  dire 
qui  fût  à  reprendre  ou  sur  quoi  il  désirât  revemr  (1).-  »  Et  c'est, 
p<Miir  cela,  enteodea-voqs  bien,  c'est  toujours  Jean  de  la  Pierre 
qni  pérore,  que  dans  Ha  sollicitude  de  VAugustinus^  il  en  avait 
confié  la  publication  à  Calenus  et  à  Fromond.  f  II  prévoyait  en 
effet,  en  homine  perspicace,  les  efforts  de  ses  adversaires,  leurs 
instances  sans  trêve  auprès  des  puissants  du  siècle,  leur  auto* 
rite. considérable  auprès  des  cardinaux,  ces  sénateurs  empour- 
prés de  rÉglise,  et  même  auprès  du  Vicaire  du  Christ  sur  la 
terre,  le  Pontife  Romain  ;  il  pressentait  que  non  seulement 
les. philosophes,  mais  encore  les  scolastiques  ne  manqueraient 
pas  qui  ne  pourraient  digérer  ce  que  dans  son  remarquable  ou- 
vrage il  avait  tiré  de  Tesprit  de  S.  Augustin  ;  il  savait  les  nuées 
d'injures,  les  tonnerres  d'outrager,  les  foudres  d'imprécations  et 
de  malédictions  qu'on  ferait  tomber  après  sa  mort  sur  sa  per- 
sonne et  sur  sa  réputation  —  (ce  style  orageux  ne  présage-t-il 
pas  déjà  la  médaille  de  1699  ?)  —  et  pourtant,  sans  rien  craindre 
de  tout  cela^il  n'hésite  pas  à  donner  un  ordre  où  il  voit  un  tel  dan- 
ger pour  sa  renommée... Il  savait  que  tous  les  avantages  conq^iis. 
par  lui  dans  le  passé  seraient  remis  en  question  si  VAugu^tinm 
était  publié,  et  cependant,  sans  que  rien  Pari^ôte,  il  mande  de  le 
faire  paraître  (2).  »  Ainsi  parlait  en  style  d'oraison  funèbre  et 

(1)  «  Vir  erat...  vel  maxime  prudentiâ  conepicuus  :  quippe  qui  hoc 
aaum  imprimis  cavebat  ne  quid  ageret,  aut  loqueretur,  quod  aut  repre- 
henaam  aut  revocatum  optaret.  » 

(2)  «  Prœvidebat  vir  sagacissimus  advêrsariorum  conatus^  apud  potentes 
saBCuli  iirequietam  instantiam,  apud  purpuratura  Ecclesi»  Senatura, 
adeôque  apud  ipsum  Christi  in  terris  Vicarium  Romanum  Pontificem  auc- 
toritatem  non  parvam  ;  prœsentiebat  non  tàntùm  Pbilosophos,  verùm  etiam 
Scholasiicos  non  defuturos  qui  ea  concoquere  non  possent  quse  Opère  illo 
sao  ciarissimo  ex  D.  Augustini  mente  deduxerat  ;  non  ignorabat  contume- 
liarum  nimbos,  convitiorum  tonitrua,  dirarum  ac  maledictionum  fulmina 
iaae  famamque  suam  intorquenda;  et  tamen  nihilhoruro  ventus,  illud 
maudare  non  dubitat  undè  existimationis  suse  gloriam  periclitari  cer- 
nebat.....  Vir  ecat ..«..  ob  scripta  etiam  qaéedarà  édita  in  omnium  lande 
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avec  la  pompe  cicéronienne  d^un  latin  d'apparat,  dans  la  grande 
égHse  Saint-Pierre  de  Louvain,  décorée  pour  un  service 
solennel,  et  au  milieu  d'un  concours  nombreux  d'auditeurs,  le 
vénérable  Jean  de  la  Pierre.  C'était  le  4  mai  1641,  moins  de 
trois  ans  après  la  mort  de  Tévéque  d'Ypres  (1).  Devant  ce  témoi- 
gnage d'un  contemporain,  nous  demandons  de  nouveau  qui  a 
refusé  de  voir  dans  son  testament  un  acte  de  soumission 
absolue?  Certes,  ce  n'est  pas  le  P.  Rapin.  Il  n'a  pour  Jean  de  la 
Pierre  qu'une  sorte  de  dédain.  Le  bon  chanoine  avait  man- 
qué, il  est  vrai,  à  des  convenances  de  plus  d'un  genre,  en 
relevant  son  éloge  non  interrompu  de  Jansénius,  en  qui  il 
admire  toutes  les  vertus  théologales  et  cardinales  réunies,  par 
des  invectives  acerbes  contre  la  Compagnie  de  Jésus.  L'audi- 
toire s'était  montré  choqué,  et  l'internonce  en  avait  écrit  au 
cardinal  Barberini  en  lui  envoyant  copie  du  discours  (2). 
Est-ce  de  cette  attaque    c  mordace  e  piccante'B  contre  les 

versatue,  h»c  omDiaab  aomulis  in  diecrimen  vocaoda  sciebat  si  AvaysTiNYS 
ederetur,  edi  tamen  bis  qod  obatantibus  mandat    • 

(1)  Corn.  lansenii  Iprensii  Episcopi  S.  Theol.  qtwndam  Doctaris  Lau* 
cUxtio  funebris  Dicta  à  Venerando  Domino  F,  loanne  a  Lapide  ..  Canch 
nioo. .  Theologo^  etc..  In  insigni  Ecoles.  Colleg.  D.  Pétri.  4  May,  Anna 
i64i.  Lovanii.  Typis  Bernardini  Masii.  In-4o  de  43  pages.  Nos  précédentes 
citations  appartiennent  aux  pages  27  et  31.  Cette  oraison  funèbre,  qui  en 
son  temps  fut  un  événement,  est  un  curieux  témoignage  du  goût  ora- 
toire de  Tépoque  et  de  la  passion  qui  régnait  dans  les  controverses  théo- 
logiques.  Elle  a  été  mise  à  l'Index  par  le  décret  de  l'Inquisition  Romaine 
du  23  avril  16Î4,  approuvé  par  le  Fape  Innocent  X. 

(2)  Dans  ses  dix-huit  tomes  in-folio  de  notes  copiées  sur  les  registres  de 
rinquisition,  à  Rome,  le  P.  Rapin  rapporte  le  passage  suivant  de  la  lettre 
écrite  de  Bruxelles,  le  11  mai  1641,  par  Mgr  Stravius  au  cardinal  Patron  : 
a  Gli  essecotori  testamentari  de  lo  M.  Jansenio,  non  contenti  délia  ris- 
posta  stampata  e  da  loro  publicata,contra  li  Patri  Qesuiti,in  defcea  dell*  opéra 
deir  istesso  Vescovo,  intitolata  Augustintis^  hanno  fatio  recitar,  sabbato 
passato,  nella  chiesa  principale  di  Lovanio,  una  oratione  funèbre  tanto 
honorevole  e  gloriosa  per  il  medesimo  Jansenio,  quanto  mordace  e  piccante 
contra  la  riputatione  di  Qesuiti,  come  V.  G.  conoverà  d*air  essemplare  che 
viene  qui  acchiuso,  sopra  di  che  si  degnerà  far  la  débita  reflessione.  XI 
Maggio.  Brusselles.  »  —  A  la  suite  de  cet  extrait,  le  P.  Rapin,  qui  ne 
manque  jamais  d'indiquer  ses  sources,  ajoute  :  t  Sequitur  Laudatio  fune- 
bris, quas  est  in  coUegio  Claromontano.  » 
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thèses  théologiques  de  ses  confrères  que  se  plaint  le  P.  Kapin  ? 
De  cela  sans  doute,  mais  surtout  de  Tattitude  prêtée  au  prélat 
et  exaltée  en  chaire  :  c  Jean  de  la  Pierre  était  un  orateur  qui 
n'avait  d'autre  talent  que  beaucoup  d'audace  et  encore  plus 
d'aigreur  ;  son  peu  déjugeaient  parut  en  ce  qu'il  loua  cet  évoque 
de  ce  qu'ayant  prévu  le  bruit  que  ferait  son  ouvrage,  et 
combien  il  trouverait  d'opposition  dans  les  esprits,  il  ne  laissa 
pas  d'ordonner  qu'on  l'imprimât,  c'est-à-dire  qu'il  le  loua  de 
sa  constance  et  de  sa  fermeté  à  ne  pas  se  soucier  de  ce  qu'on  en 
dirait  à  Rome  (1).  i  Le  blâme  ne  porte  pas  seulement, 
semble-t-il,  sur  la  maladresse  et  sur  l'insolence  de  la  provoca- 
tion; Repin  nous  parait  croire  qu'elle  était  en  outre  peu  fondée 
sur  la  vérité.  Si  nous  ne  nous  trompons,  nous  avons  mis  du 
moins  les  pièces  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Chez  M.  V.  D.P., 
qui  n'a  connu  l'oraison  funèbre  de  Jean  de  la  Pierre  que  de 
seconde  main,  ils  auraient  de  la  peine  à  se  faire  des  idées 
bien  nettes. 

Il  n'est  cependant  pas  douteux  qu'il  y  ait  une  ligne  de  démar- 
cation fort  distincte  entre  les  sentiments  du  P.  Rapin  et  ceux  de 
Jean  de  la  Pierre.  Mais  si  l'on  juge  que  l'opinion  personnelle  du  jé- 
suite sur  la  soumission  pleine  et  entière  de  Jansénius  n'est  pas 
suffisamment  établie  dans  son  Histoire  du  jansénisme, noua  n'a- 
vons qu'à  le  suivre  à  travers  les  trois  volumes  de  ses  Mémoires. 
Écrits  après  le  premier  ouvrage,  ils  offrent  plus  de  chance  do 
nous  donner  le  sentiment  définitif  de  l'auteur  à  qui  ils  deman- 
dèrent, vingt  années  de  travail,  autant  que  le  Port- Royal 
à  Sainte-Beuve. 

Trois  passages  des  Mémoires  contiennent  la  pensée  du 
P.  Rapin  ;  si  elle  n'y  apparaît  pas  assez  claire,  il  faut  déses- 
pérer de  la  découvrir  ailleurs.  Le  premier  est  un  résumé  succinct 
des  origines  du  jansénisme  L'évoque  d'Ypres  y  est  accusé  d'in- 
trigue ;  nous  n'oserions  pas  ajouter  de  mauvaise  foi...  :  c  saisy 
qu'il  est  de  frayeur  des  censures  de  Rome,  il  meurt  en  sou- 

(1)  Histoire,  p.  43S. 
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mettant  son  ouvrage  à  PÉglise,  persuadé  qu'il  ne  peut  avoir 
cours  que  par  cette  soumission.  (1)  »  C'est  ce  que  Sainte-Beuve 
appelle  se  mettre  tout  près  des  canons  du  Vatican  pour  ôtre 
h/ors  de  portée  de  leurs  coups  (â).  Dans  le  deuxième  passage, 
la  sincérité  de  Jansénius  est  expressément  et  formellement 
reconnue.  Rapin  y  remplit  le  rôle  de  rapporteur,  mais  de 
rapporteur  de  sentiments  qui  sont  aussi  les  siens.  Au 
temps  de  la  querelle  de  Chamillard  et  de  Nicole  (1664), 
il  y  eut  entre  les  deux  partis,  en  France,  un  échange  recru- 
descent de  pamphlets,  sinon  d'esprit.  Les  réponses  qui  furent 
faites  aux  difficultés  des  religieuses  de  Port-Royal  sont  rame- 
nées par  le  P.  Rapin  à  trois  chefs,  dont  voici  le  dernier  :  c  que 
leur  scrupule  de  déshonorer  un  saint  évéque  (Jansénius)  étoit 
ridicule,  puisqu^on  ne  leur  demandoit  que  ce  qu'il  avoit  fait  en 
mourant,  de  soumettre  son  livre  à  la  censure  du  Saint-Siège  : 
ft  Je  soumets  mes  écrits  au  Saint-Siège;  je  crois  tout  ce  quMI  veut 
que  je  croye;  je  condamne  tout  ce  qu'il  veut  que  je  condamne.  :» 
11  ne  dit  pas  comme  ces  filles  :  Je  me  tiendray  dans  le  respect  et 
dans  le  silence  si  le  pape  me  condamne  ;  mais  il  dit:  Je  soumets 
mon  jugement  au  sien,  et  je  condamne,  dans  le  temps  que  j'écris, 
ce  que  le  pape  y  condamnera  à  l'avenir.  C'est  ainsy  qu'il  parle  à 
la  fin  de  son  livre  ;  et  il  ajouta  en  son  testament  en  mourant, 
qui  est  un  temps  où  les  hommes  parlent  avec  plus  de  sincérité, 
se  disposant  à  aller  paroître  devant  Dieu:«  Je  reconnois  qu'il  sera 
difficile  de  rien  changer  en  mes  écrits  ;  néanmoins,  si  le  Saint- 
Siège  y  change  quelque  chose,  je  m'y  soumets  comme  un  enfant 
obéissant  ;  j'ay  vécu  dans  le  sein  de  l'Église,  j'y  veux  mourir  (3).  :» 
Remarquons  en  passant  avec  quelle  élégance  Rapin  traduit 
pour  la  seconde  fois  le  codicille  de  Jansénius.  M.V.  D.  P.  peut  lui 
rendre  ici  les  compliments  qu'il  avait  réservés  naguère  au 
traducteur  de  l'èpitaphe. 

Nous  disions  que  Rapin  n'est  pas  ici  un  simple  rapporteur, 
et  qu'il  parle  en  son  nom  propre  autant  qu'en  celui  des  catho- 
liques de  l'an  de  grâce  1664,  à  Paris  ;  ce  n'est  ni  pure  sup- 

(1)  Méffioires,  1. 111,  p  3. 

v2)  Port-Royal,  quatrième  édition,  1. 11,  p.  94. 

(3)  Mémoires,  t.  III,  p.  310. 
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position  de  notre  part  ni  affirmation  gratuite.  Le  commen- 
taire sans  ambages  ni  réticences  dont  il  accompagne  la  double 
déclaration  de  VEpilogi^  omnium  (i) et  du  testament  ne  permet 
pas  i'Mnbre  d'un  doute  sur  sa  conviction.  Le  voici  :  t  ce  sont, 
dit*4iy  les  dernières  paroieâ  de  Jansénios.  En  quoy  la  conduite 
de  ses  sectateurs  paroît*bizarre  ;  car,  s'ils  ont  du  respect  pour 
sa  personne  et  pour  sa  doctrine,  pourquoy  le  suivent-ils  dans 
son  erreur  et  ne  le  suivent-ils  pas  dans  sa  soumission  au  pape  ? 
Sont-ils  excusables  ?  » 

En  vérité  nous  nous  demandons  si  le  loyal  M.  V.  D.  P.  a  connu 
cet  endroit.  S'il  Ta  ignoré,  on  ne  peut  plus  invoquer  ici  pour 
son  excuse  la  dilïîculté  de  recourir  au  texte  original.  S'il 
l'a  connu,  comment  n'a-t-il  pas  comparé  la  première  et  défec- 
tueuse traduction  du  testament  dans  VEistoire  du  jansénisme 
avec  ce  passage  parallèle  des  Mémoires^  modèle  achevé  de 
clarté  et  de  précision  ? 

Quelques  pages  plus  loin,  Rapin  y  prend  encore  la  parole, 
mais  uniquement  en  son  nom,  et  c'est  pour  répéter  une  fois 
de  plus  que  la  mère  Agnès  et  ses  filles  spirituelles  se  trom- 
paient en  prétendant  faire  honneur  à  Jansénius  de  leur  désobéis- 
sance au  Pape  :  c  Elles  ne  peuvent  se  résoudre  à  déshonorer  la 
personne  d'un  grand  prélat,  l'évêque  d'Ipres.en  le  condamnant, 
luy  qui  avoit  pris  ses  sûretés  dans  son  testament  pour  faire  le 
premier  ce  que  ses  disciples  refusent  de  faire,  de  se  soumettre 
à  l'Église  ;  et  elles  n'ont  pas  de  peine  à  se  révolter  contre  le 
Saint-Siège  et  contre  TÉglise,  leur  véritable  mère,  pour  ne  pas 
désobéir  au  docteur  Arnault  et  à  la  mère  Agnès,  qui  leur  défen- 
dent de  signer  (2)  I  •  Le  débat  sur  ce  point  important  est  clos.On 
voudra  bien  nous  accorder,  je  l'espère,  que  le  P.  Rapin  n'y  a 
rien  perdu  et  que  Jansénius  y  a  peut-ôtre  gagné  quelque  chose. 

(1)  Ce  titre  se  trouve  dans  VAuffustinns,  en  tête  de  la  soumission  finale 
de  Jansénius  à  l'Eglise,  faite  lors  de  la  composition  de  Touvrage  et  avant 
le  testament. 

2)  Mémoires.  1. 111,  p.  316. 
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C'est  bien  quelque  chose  en  effet  pour  un  évoque  mourant  dont 
la  doctrine  devait  essuyer  tant  d'infortunes,  d'avoir,  par  la  sincé- 
rité de  ses  derniers  actes  et  la  piété  de  sa  suprême  attitude, 
prévenu  tout  soupçon  injurieux  à  sa  créance  et  forcé  le  respect 
d'un  impartial  historien.  Cet  ascendant  d'une  vertu  qui  n'avait 
qu'à  parattre  pour  s'afBrmer,  nous  croyons  qu'en  se  replaçant 
par  la  pensée  en  face  du  lit  de  mort  de  Jansénius,  le  P.  Rapin 
n'a  pu  s'en  défendre,  et  c'est  pour  cela  qu'à  son  tour  il  a  fait 
passer  son  impression  dans  l'âme  de  ses  lecteurs.  Pour  le  recon- 
naître, il  suffisait  de  coUationner  les  textes  ou  de  les  rapprocher. 
En  ne  le  faisant  pas,  on  voit  à  quel  déni  de  justice  M.  V.  D.  P. 
s'est  involontairement  exposé. 

Maintenant  que  voici  élucidées  les  grosses  questions  du  récit 
de  la  mort  et  de  l'interprétation  du  testament  par  le  P.  Rapin, 
nous  sommes  plus  libre  pour  revenir  à  loisir  sur  certains  détails 
relatifs  à  la  vie  de  Jansénius  enfant,  étudiant,  puis  docteur, 
et  enfin  recteur  du  collège  de  Hollande  à  Louvain. 

H.  Chérot,  s.  J. 

(A  mivre). 
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LE  SÉMINAIRE  SAINTE-MARIE  DE  KURSEONG. 

PendaDt  les  quinze  premières  années  de  son  existence,  la  mission 
belge  du  Bengale  occidental  ne  posséda  qu'un  personnel  trop  restreint 
pour  fonder  un  scolaslicat  ou  séminaire,  qui  permît  aux  jeunes  religieux 
d'achever  leur  formation  apostolique  et  de  se  préparer  à  la  réception 
des  saints  ordres,  sans  devoir  quitter  Tlnde  et  revenir  en  Europe. 
Cependant  les  supérieurs  ne  perdaient  pas  de  vue  Rétablissement  d'une 
maison  d^études  appropriée  aux  besoins  de  la  mission.  Ériger  ce 
séminaire  à  Calcutta  même,  il  n'y  fallait  pas  songer  ;  l'atmosphère 
étoulfante  de  la  capitale  eût  été  funeste  à  la  santé  déjà  compromise 
des  jeunes  étudiants.  Le  labeur  ardu  de  six  à  sept  années  d'études  récla- 
mait un  climat  moins  énervant,  plus  tempéré,  plus  sain  que  celui  du 
delta  gangélique.  Mais  où  trouver  dans  les  limites  de  la  mission  une 
localité  facilement  accessible  et  réunissant  les  avantages  désirés  ?  Cédé 
par  les  Pères  capucins  de  Patna,  le  distrir^t  d'U^zaribagh,  au  nord-est  de 
la  vaste  province  du  Chola-Nagpore,  avait  passé,  à  la  un  de  4872,  sous 
la  juridiction  du  vicaire  apostolique  de  Calcutta.  La  station  militaire 
anglaise  d'Hazaribagh,  établie  vers  4780,  sur  un  plateau  à  2,000  pieds 
d'altitude,  jouissait  d'un  renom  de  salubrité  dans  le  Bengale.  Depuis 
les  premiers  jours  de  janvier  4873,  le  P.  Van  der  Stuyft  y  remplissait 
les  fonctions  d'auménier  de  la  prison  et  de  chapelain  militaire  ;  Id  5  avril 
suivant,  il  avait  ouvert  dans  sa  nouvelle  résidence  le  noviciat  de  la 
mission.  Mais  le  voyage  d'Haznribagh,  située  à  280  milles  anglais  au 
nord-ouest  de  Calcutta,  n'exigeait  pas  moins  de  onze  heures  en  chemin 
de  fer,  pluK  trente  heures  en  palanquin.  C'est  là  cependant  qu'au  mois 
de  janvier  4878,  les  PP.  Bernard  Larcher  (mort  à  CalcutU  le  24  juillet 
4879)  et  Alphonse  de  Penaranda  inaugurèrent,  avec  huit  scolasliques 
étudiants  en  philosophie,  les  premiers  cours  d'études  qui  devaient, 
l'année  suivante,  se  transférer  dans  une  autre  localité. 
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C'est  bien  quelque  chose  en  effet  pour  un  évéque  mourant  dont 
la  doctrine  devait  essuyer  tant  d'infortunes,  d'avoir,  par  la  sincé- 
rité de  ses  derniers  actes  et  la  piété  de  sa  suprême  attitude , 
prévenu  tout  soupçon  injurieux  à  sa  créance  et  forcé  le  respect 
d'un  impartial  historien.  Cet  ascendant  d'une  vertu  qui  n'avait 
qu'à  paraître  pour  s'affirmer,  nous  croyons  qu'en  se  replaçant 
par  la  pensée  en  £ace  du  lit  de  mort  de  Jansénius,  le  P.  Rapin 
n'a  pu  s'en  défendre,  et  c'est  pour  cela  qu'à  son  tour  il  a  fait 
passer  son  impression  dans  l'âme  de  ses  lecteurs.  Pour  le  recon- 
naître, il  suffisait  de  collationner  les  textes  ou  de  les  rapprocher. 
En  ne  le  faisant  pas,  on  voit  à  quel  déni  de  justice  M.  V.  D.  P. 
s'est  involontairement  exposé. 

Maintenant  que  voici  élucidées  les  grosses  questions  du  récit 
de  la  mort  et  de  l'interprétation  du  testament  par  le  P.  Rapin, 
nous  sommes  plus  libre  pour  revenir  à  loisir  sur  certains  détails 
relatifs  à  la  vie  de  Jansénius  enfant,  étudiant,  puis  docteur, 
et  enfin  recteur  du  collège  de  Hollande  à  Louvain. 

H.  Chérot,  s.  J. 

(A  suivre). 
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PeodaDt  les  quinze  premières  années  de  son  existence,  la  mission 
belge  du  Bengale  occidental  ne  posséda  qo'un  personnel  trop  restreint 
pour  fonder  un  scolaslicat  ou  séminaire,  qui  permit  aux  jeunes  religieux 
d'achever  leur  formation  apostolique  et  de  se  préparer  à  la  réception 
des  saints  ordres,  sans  devoir  quitter  Tlnde  et  revenir  en  Europe. 
Cependant  les  supérieurs  ne  perdaient  pas  de  vue  l'établissement  d'une 
maison  d*études  appropriée  aux  besoins  de  la  mission.  Ériger  ce 
séminaire  à  Calcutta  même,  il  n'y  fallait  pas  songer  ;  l'atmosphère 
étoulfante  de  la  capitale  eût  été  funeste  à  la  santé  déjà  compromise 
des  jeunes  étudiante.  Le  labeur  ardu  de  six  à  sept  années  d'études  récla- 
mait un  climat  moins  énervant,  plus  tempéré,  plus  sain  que  celui  du 
delta  gangétique.  Mais  où  trouver  dans  les  limites  de  la  mission  une 
localité  facilement  accessible  et  réunissant  les  avantages  désirés?  Cédé 
par  les  Pères  capucins  de  Patna,  le  dislrif^t  d'Hazaribagh,  au  nord-est  de 
la  vaste  province  du  Chota-Nagpore,  avait  passé,  à  la  un  de  4872,  sous 
la  juridiction  du  vicaire  apostolique  de  Calcutta.  La  station  militaire 
anglaise  d'Hazaribagh,  établie  vers  4780,  sur  un  plateau  à  2,000  pieds 
d'altitude,  jouissait  d'un  renom  de  salubrité  dans  le  Bengale.  Depuis 
les  premiers  jours  de  janvier  4873,  le  P.  Van  der  Stuyft  y  remplissait 
les  fonctions  d'aumônier  de  la  prison  et  de  chapelain  militaire  ;  Ido  avril 
suivant,  il  avait  ouvert  dans  sa  nouvelle  résidence  le  noviciat  de  la 
mission.  Mais  le  voyage  d'Hazoribagb,  située  à  280  milles  anglais  au 
nord-ouest  de  Calcutta,  n'exigeait  pas  moins  de  onze  heures  en  chemin 
de  fer,  pluK  trente  heures  en  palanquin.  C'est  là  cependant  qu'au  mois 
de  janvier  4878,  les  PP.  Bernard  Larcher  (mort  à  CalcutU  le  %\  juillet 
4879)  et  Alphonse  de  Peâaranda  inaugurèrent,  avec  huit  scolastiques 
étudiants  en  philosophie»  les  premiers  cours  d'études  qui  devaient, 
l'année  suivante,  se  transférer  dans  une  autre  localité. 
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C'est  bien  quelque  chose  en  effet  pour  un  évoque  mourant  dont 
la  doctrine  devait  essuyer  tant  d'infortunes,  d'avoir,  par  la  sincé- 
rité de  ses  derniers  actes  et  la  piété  de  sa  suprême  attitude , 
prévenu  tout  soupçon  injurieux  à  sa  créance  et  forcé  le  respect 
d'un  impartial  historien.  Cet  ascendant  d'une  vertu  qui  n'avait 
qu'à  paraître  pour  s'affirmer,  nous  croyons  qu'en  se  replaçant 
par  la  pensée  en  £ace  du  lit  de  mort  de  Jansénius,  le  P.  Rapin 
n'a  pu  s'en  défendre,  et  c'est  pour  cela  qu'à  son  tour  il  a  fait 
passer  son  impression  dans  l'âme  de  ses  lecteurs.  Pour  le  recon- 
naître, il  suffisait  de  coUationner  les  textes  ou  de  les  rapprocher. 
En  ne  le  faisant  pas,  on  voit  à  quel  déni  de  justice  M.  V.  D.  P. 
s'est  involontairement  exposé. 

Maintenant  que  voici  élucidées  les  grosses  questions  du  récit 
de  la  mort  et  de  l'interprétation  du  testament  par  le  P.  Rapin, 
nous  sommes  plus  libre  pour  revenir  à  loisir  sur  certains  détails 
relatifs  à  la  vie  de  Jansénius  enfant,  étudiant,  puis  docteur, 
et  enfin  recteur  du  collège  de  Hollande  à  Louvain. 

H.  Chérot,  s.  J. 

(A  suivre). 
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LE  SEMINAIRE  SAINTE-MARIE  DE  KURSEONG. 
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belge  du  Bengale  occidental  ne  posséda  qu'un  personnel  trop  restreint 
pour  fonder  un  scolaslicat  ou  séminaire,  qui  permit  aux  jeunes  religieux 
d'achever  leur  formation  apostolique  et  de  se  préparer  à  la  réception 
des  saints  ordres,  sans  devoir  quitter  Tlnde  et  revenir  en  Europe. 
Cependant  les  supérieurs  ne  perdaient  pas  de  vne  l'établissement  d'une 
maison  d*études  appropriée  aux  besoins  de  la  mission.  Ériger  ce 
séminaire  à  Calcutta  même,  il  n'y  fallait  pas  songer  ;  l'atmosphère 
étoutfante  de  la  capitale  eût  été  funeste  à  la  santé  déjà  compromise 
des  jeunes  étudiante.  Le  labeur  ardu  de  six  à  sept  années  d'études  récla- 
mait un  climat  moins  énervant,  plus  tempéré,  plus  sain  que  celui  du 
delta  gangélique.  Mais  où  trouver  dans  les  limites  de  la  mission  une 
localité  facilement  accessible  et  réunissant  les  avantages  désirés  ?  Cédé 
par  les  Pères  capucins  de  Patna,  le  dislri'^t  d'Hazaribagh,  au  nord-est  de 
la  vaste  province  du  Chota-Nagpore,  avait  passé,  à  la  fin  de  4872,  sous 
la  juridiction  du  vicaire  apostolique  de  Calcutta.  La  station  militaire 
anglaise  d'Hazaribagh,  établie  vers  4780,  sur  un  plateau  à  2,000  pieds 
d'altitude,  jouissait  d'un  renom  de  salubrité  dans  le  Bengale.  Depuis 
les  premiers  jours  de  janvier  4873,  le  P.  Van  der  Stuyft  y  remplissait 
les  fonctions  d'aumônier  de  la  prison  et  de  chapelain  militaire  ;  Id  5  avril 
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de  fer,  pluH  trente  heures  en  palanquin.  C'est  là  cependant  qu'au  mois 
de  janvier  4878,  les  PP.  Bernard  Larcher  (mort  à  CalcutU  le  24  juillet 
4879)  et  Alphonse  de  Penaranda  inaugurèrent,  avec  huit  soolastiques 
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Eo  1872,  le  p.  Jacques,  nommé  chapelain  catholique  de  VEast- 
Indian  Railway^  s'était  fixé  à  la  station  centrale  d'Asansol,  située  è 
1 32  milles  anglais  de  Calcutta, distance  q<ie  l'on  franchit  en  sept  heures  ; 
cette  nouvelle  station  devait  acquérir  une  grande  importance.  Le 
P.  Jacques  y  bâtit  pour  les  employés  catholiques  du  chemin  de  fer  une 
belle  église  de  80  pieds  de  long  sur  24  de  large,  dont  Mgr  Steins,  S.  J., 
posa  solennellement  la  première  pierre  le  23  juillet  4873.  Fatigués  ou 
malades, les  Pères  du  collège  Saint-François-Xavier  allaient  dWdinaire 
pour  quelques  jours  respirer  I^aîr  de  la  campagne  et  se  reposer  sous  le 
toit  hospitalier  de  leur  confrère,  le  chapelain  d'Asansol.  H  parut  que 
cette  localité  présentait  les  conditions  désirables  pour  rétablissement 
d^une'  maison  d^études.  Déjà  les  Sœurs  de  Lorette  y  possédaient,  outre 
leur  noviciat,  une  grande  école  pensionnat,  dont  le  nombre  des  élèves 
croissait  chaque  année.  Mgr  Goelhals,  arn'vé  è  Calcutta  le  4  novembre 
4878,  Gt  acheter  peu  après  un  terrain  de  24  bighas  (six  à  sept  hectares) 
attenant  à  l'église  d'Asansol,  pour  y  bAlir  le  séminaire  de  la  missioo. 
Sur  ce  terrain  existait  un  grand  bungalow,  qui  pouvait  servir  de  loge- 
ment provisoire  et  que  vinrent  occuper,  dès  le  mois  de  janvier  1879, 
les  scoiasliques  rappelés  d'Hazaribagh. 

Parlant  de  la  nouveHe  fondation,  le  regretté  P.  Van  Impe  écrivait  à 
la  date  du  4  mars  1879  :  «  Asansol  est  un  endroit  fort  bien  situé  ;  l'air 
y  est  pur  et  la  saison  des  ptuint  n'y  est  pas  à  redouter.  C'est  là  que 
vont  d'ordinaire  les  Pèn^  de  Calcutta  pour  se  guérir  des  indispositions 
causées  par  les  fortes  chaleurs.  »  Il  fallut  tout  d'abord,  construire  une 
habitation  adaptée  aux  exigences  d'une  communauté  religieuse.  Vers  le 
15  juin  1879,  on  commença  les  travaux,  qui  durèrent  environ  deux 
ans.  Simple,  solide  et  spacieux,  le  bâtiment  avec  étage  mesure  195 
pieds  de  long  sur  83  de  large  ;  i)  fut  dédié  sous  le  vocable  de  S. -Joseph. 

Mais  le  climat  d'Asansol,  favorable  à  ceux  qui  n'y  séjournent  que 
peu  de  temps,  n'était  pas  également  propice  à  des  travaux  intellectuels 
prolongés.  L'expérience  ne  tarda  pas  à  démontrer  que  le  choix  de  cette 
localité,  excellent  sous  plus  d'un  rapport,  était  loin  de  répondre  au 
but  de  la  fondation.  «  Les  fortes  chaleurs  qui  y  régnent  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  lisons-nous  dans  une  lettre  du  R.  P.  GrosjeaD, 
supérieur  de  la  mission,  ne  permettent  pas  aux  scolastiques  de  prenilre 
l'excercice  dont  ils  ont  absolument  besoin.  Enfermés  tout  le  jour,  ils  ne 
peuvent  sortir  que  vers  le  soir;  aussi  les  santés  s'y  aiïaiblissent,  et  quand 
vient  l^eure  de  débuter  dans  la  carrière  des  missions.les  Pères  n'ont  p«s 
la  vigueur  pour  résister  aux  fetigues  du  ministère.  »  Durant  U  moitié  de 
l'année,  les  Pères  même  les  plus  robustes  ne  poa valent  qu'avec  peine  se 
livrer  aux  travaux  de  l'esprit  ;  rfaoïres  souffraient  continuellement  de 
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la  lèle,  et  réiude  leur  détenait  impo88tt>le.  L*un  d'eux  écrivait  d'ÂsaosoI 
à  la  date  du  4"'  mai  4887  :  t  Dépuis  quelques  seitiaiiies,  leé  chaleurs  sont 
Traîment  énervantes,  et  tous  auriét  pitié  de  nos  seolastiques  si  voob 
pOBf  iefe  les  voir  se  tratoaot  dès  le  roati o  eorocue  des  gens  qai  relàvout 
d'une  grave  maMie.  Voilà  qoinie  Jours  que  le  thermomètre  oseille 
entre  38^  et  4^  oentigrades  â  Poœbre,  et  cela  durera  josqu^aa  nailitsù 
du  mois  de  juin,  époque  oh  commenoe  la  saison  des  pluies.  Vous  com- 
prenez dans  quelles  conditions  peu  ficvorables  on  se  trouve  poiir 
étudier.  » 

L'année  4888  amena  des  chaleurs  encore  plus  accablantes  et  qui 
occasionnèrent  différents  cas  d'apoplexie.  Frappé  lui-même,  le 
R.  P.  J.  Braet,  recteur  du  scdasticat  d'Asansol,  hit  trois  jours,  du 
iS  au  45  juin,  en  danger  de  mort.  Le  médecin  avait  déclaré  les 
remèdes  inutiles  et  tout  espoir  perdu.  Néanmoins,  il  recourut  aux 
moyens  les  plus  énergiques  ;  la  communauté  ne  cessa  d'adresser  de 
ferventes  prières  an  Sacré-Cœur  de  Jé^us  et  à  Notre-Dame  de  lourdes. 
Le  P.  firaet  échappa  comme  par  miracle  à  une  mort  que  Ton  croyait 
inévitable,  tandis  qu'une  attaque  semblable  emportait  en  quelques 
heures  un  Européen  et  une  sœur  Lorettine.  Cette  même  année,  pen- 
dant la  saison  chaude,  Asansol  enregistra  plus  d'une  fois  HO**  Pah-^ 
renheit  (43®.  3  Cent.)  à  Pombre,  et  dans  Tintérieur  des  habitations, 
400®  Fahrenheit,  ou  S?**.?  centigrades.  Le  20  juin,  le  thermomètre, 
qui  était  monté  jusqu'à  4 12^^  Fahrenheit  (44o.4  cent.)  à  Tombre,  mar- 
quait encore  105^  Fahrenheit  (40**. 5  cent.)  une  heure  après  le  cou- 
cher du  soleil.  A  Calcutta,  le  thermomètre  atteignait  également  de 
100**  à  4  40°  Fahrenheit  ;  le  môme  Jour,  jeudi  4  4  juin,  on  signala  dans 
la  ville  86  cas  d'apoplexie  causés  par  l'excès  de  la  chaleur  ;  aussi 
les  établissements  d'instruction  furent-ils  obligés  de  suspendre  les  ctas^ 
ses  pour  quelque  temps. 

Les  graves  inconvénients  que  présentait  le  climat  d^ Asansol  avaient 
déterminé  les  supérieurs  delà  mis:iion  à  transférer  la  maison  d'études 
sous  un  ciel  pins  clément.  On  duttoot  naturellement  songer  à  l'Hima* 
laya  et  au  district  de  Darjiling,  sanitarium  du  Bengale,  relié  depuis 
4880  à  la  capitale  de  Tlnde  par  une  ligne  de  chemin  de  fer. 

Vers  le  temps  où  Mgr  Goethals  arriva  dans  l'Inde,  à  la  6n  de  4878, 
les  missionnaires  de  Calcutta,  en  vue  d'établir  dans  les  montagnes  une 
résidence  où  les  malades  iraient  chercher  le  repos  et  ta  santé  qu'ils  ne 
pouvaient  redemander  à  l'Europe,  s'étaient  adressés  à  la  Congrégation 
de  la  Propagande,  pour  obtenir  que  la  ville  .de  Kurseong^  à  20  milles 
au  sud  de  Darjiling,  fût  détachée  de  ia  juridielton  de  Patoa,  et  formât 
une  enclave  relevant  du  vicaire  apostolique  du  Bengale    occidental. 
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la  juridiction  du  vicaire  apostolique  de  Calcutta.  La  station  militaire 
anglaise  d'Hazaribagh,  établie  vers  4780,  sur  un  plateau  à  2,000  pieds 
d'altitude,  jouissait  d'un  renom  de  salubrité  dans  le  Bengale.  Depuis 
les  premiers  jours  de  janvier  4873,  le  P.  Van  der  Stuyft  y  remplissait 
les  fonctions  d'aumônier  de  la  prison  et  de  chapelain  militaire  ;  Id  5  avril 
suivant,  il  avait  ouvert  dans  sa  nouvelle  résidence  le  noviciat  de  la 
mission.  Mais  le  voyage  d^Hazaribagb,  située  à  280  milles  anglais  au 
nord-ouest  de  Calcutta,  n'exigeait  pas  moins  de  onze  heures  en  chemin 
de  fer,  pluH  trente  heures  en  palanquin.  C'est  là  cependant  qu'au  mois 
de  janvier  4878,  les  PP.  Bernard  Larcher  (mort  à  CalcutU  le  24  juillet 
4879)  et  Alphonse  de  Penaranda  inaugurèrent,  avec  huit  scolastiques 
étudiants  en  philosophie,  les  premiers  cours  d'études  qui  devaient, 
l'année  suivante,  se  transférer  dans  une  autre  localité. 


194  MI8SI0N  BELGE  DU  BENGALE  OCaOENTAL. 

Après  d'assez  loogs  délais,  la  sacrée  Congrégation  accorda  la  demande. 
«  Kurseong,  avec  an  territoire  de  sept  lieues  sur  trois,  nous  est  cédé 
par  la  Propagande,  écrivait  le  R.  P.  Grosjean  le  2  mai  4884 .  C'est  une 
afbire  déjà  ancienne,  à  laquelle  on  ne  pensait  plus  guère,  lorsqu'un 
beau  jour  nous  arrive  le  décret  de  cession,  daté,  je  pense,  du  4  4  février 
4884.  Le  vicaire  apostolique  de  Calcutta  reçoit  juridiction  pleine  et 
entière  sur  ce  territoire,  sauf  la  réserve  qui  nous  interdit  d'établir  à 
Kurseong  un  collège  ou  pensionnat.  Les  Pères  capucins  on  fait  intro- 
duire celte  clause,  en  faveur  du  collège  Saint-Joseph  qu'ils  dirigent 
à  Darjiling.  i 

La  concession  de  cette  enclave  permit  à  Mgr.  Goethals  d'acquérir  un 
pied-à-terre  à  Woodoot,  petite  localité  à  une  lieue  environ  au  nord  de 
Kurseong.  Il  s*y  rendait  de  temps  à  autre,  ainsi  que  les  Pères  de 
Calcutta,  pour  y  respirer  l'air  sain  et  vivi6antdes  monta$cnes. 

Six  ans  plus  tard,  en  4887,  les  catholiques  de  Calcutta,  renouvelant 
leurs  pressantes  instances  auprès  du  délégué  pontifical,  Mgr  Âgliardi, 
envoyé  dans  l'Inde  pour  instituer  la  hiérarchie  ecclésiastique,  obtin- 
rent par  son  entremise  que  certains  territoires,  situés  h  la  limite  orien- 
tale du  vicariat  apostolique  de  Patna  (djocèse  d'Allahabad),  spéciale- 
ment la  ville  de  Darjiling  et  une  partie  du  district  du  môme  nom,  fus- 
sent rattachés  à  l'archidiocèse  de  Calcutta,  et  que  les  jésuites  belges, 
se  chargeant  du  collège  Saint-Joseph  de  Darjiling,  en  fissent  un  éta- 
blissement semblable  au  collège  Saint-Prançois-Xavier  de  la  capi- 
tale (4). 

Au  moment  où  le  R.  P.  Depelchin  alla  prendre  la  direction  du  nou- 
veau collège,  nous  avons  publié  une  description  sommaire  du  district 
et  de  la  ville  de  Darjiling,  à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur  (%).  Il 
nous  suffira  d'ajouter  aujourd'hui  quelques  détaiU  propres  à  Kurseong. 
Le  remarquable  dictionnaire  géographique  de  l'Inde,  par  M.  W.  W. 
Hunter,  Téminent  directeur  général,  pend.int  de  longues  années,  du 
département  de  la  statistique  dans  l'Inde,  consacre  à  Kurseong,  terri- 
toire et  ville,  deux  articles  dont  nous  traduisons  la  partie  principale. 

Karsiang  ou  Kurseong,  sous-division  du  district  de  Darjiling,  Bengale. 
Superficie,  442  milles  carrés  (3);  nombre  de  villes  et  de  villages,  821  ; 
nombre  de  maisons  47.227.  Population  (en  4881)90.478,  dont  52.265 
hommes  e^  37.943  femmes.  Hindous  recensés  78.545  ;  Sikhs  3  ; 
Mahométans  7.2  i3;  Chrétiens  243,  Bouddhistes   3.550;    Kôles  et 


(1)  Cfr.  Précis  histor.,  a.  1887,  p.  377  ;  a.  1883,  p  «61. 

{2)  Cfr.  lénd,  a.  1888,  pp.  1^  et  265. 

'3)  Le  mille  carré  anglais  vaut  2  kil.  carré.f,  ')89  84ô  m.  c.  —  N.  R. 
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autres  de  race  aborigène  624.  Villages  par  mille  carré  1.83  ;  habitants 
par  maison  5.9.  Cette  soos^division  comprend  les  deax  &Mnas  ou  cer- 
cles de  police  de  Kurseong  et  du  tarai  ou  territoire  sous  les  monts,  au 
pied  des  collines.  Bn  1883,  il  y  avait  deux  cours  civiles  et  trois  cours 
magistrales,  avec  un  corps  de  police  régulière  montant  à  88  hommes, 
officiers  et  agents.  » 

«  Karsiang  (Kurseong),  ville  municipalité  et  chef-lieu  de  la  sous-di- 
vision de  Karsiang,  district  de  Darjiling,  Bengale  ;  située  dans  l'Hima- 
laya inférieur,  sur  la  route  de  Daijiling.  Lat.  %^^  52'  40''  N.;  Long, 
88®  19^  30"  E.  (de  Greenwich).  C'est  aussi  une  importante  station  du 
chemin  de  fer  le  «  Darjiling-Himalayen  »,  30  milles  du  point  d'origine 
à  Siliguri  et  30  milles  du  terme  extrême  -^  Darjiling.  Distance  de  Cal- 
cutta par  chemin  de  fer  226  milles.  Pour  les  planteurs  de  thé,  Kar- 
siang est  un  point  central  entre  Darjiling  et  les  plnines  :  il  y  a  un  bon 
hôtel,  et  Ton  atteint  sans  peine  quelques-uns  des  plus  magnifiques  pa- 
noramas qui  émerveillent  le  regard  sur  le  trajet  ascensionnel  de  la  voie 
ferrée.  Population  (en  1881),  4.343  habitants  (1).  » 

Kurseong  possède  également  un  hôpital  et  une  école  du  gouver- 
nement. «  A  l'Hôtel  de  Clarendotty  Phôtel  de  la  ville,  où  peuvent  loger 
une  vingtaine  de  personnes,  écrit  Murray,  la  pension  est  de  six  roupies 
par  jour,  ou  150  roupies  par  mois.  Près  de  U  sont  établis  deux  mé- 
decins. En-dessous  de  Thôlel  et  de  l'autre  côté  de  la  route,  se  voit  un 
jardin  de  thé  ;  en  face  est  située,  sur  la  flanc  de  la  montagne, la  plantation 
de  thé  de  Marmah,  où  réside  un  directeur  européen  avec  trois  assistants 
et  400  coulis.  Ceux  qui  s'arrêtent  à  Kurseong  doivent  se  prccautionner 
contre  une  certaine  espèce  do  sangsues,  tellement  nombreuses,  qu'il 
suffit  parfois  d'une  demi-heure  de  promenade  sur  le  gazon  ou  dans  les 
broussailles  pour  avoir  sur  soi  une  centaine  de  ces  bêles  voraces.  Les 
tigres  ne  s'y  rencontrent  pas,  mais  parfois  les  panthères  enlèvent  quel- 
que tète  de  bétail  (2).  » 

Lorsque  le  R.  P.  Van  Reelh,  provincial  de  Belgique,  alla  visiter  le 
Bengale  on  novembre  1885  (1),  désireux  d'assurer  aux  jeunes  étu- 
diants de  la  mission  la  salubrité  de  climat  dont  ils  ont  si  grand  besoin, 
il  proposa  de  transférer  le  séminaire  d*Âsansol  dans  les  montagnes  de 
Kurseong.  Après  les  démarches  préliminaires,  un  terrain  fut  choisi  ; 
mais  comme  il  appartenait  au  gouvernement  du  Bengale,  qui  en  cédait 
l'usage  à  l'école  officielle,  il  fallut  entrer  en  négociations   auprès  du 

(1)  W.  W.  Hunter,  Impérial  Gazetteer  of  India,  vol.  Vlll,  p.  49.  (Lon- 
don,  1888). 

(2)  Cfr.  Morray,  Handbook  for  Bengal,  p.  142.  (London,  1882). 
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lieuteaaDt-gouveroeur  et  des  magistrats  subalternes.  Une  aoDée  eoviroQ 
s'écoula,  et  le  23  juillet  4887,  le  R.  P.  Grosjeao  put  eufin  écrire  : 
ff  Mardi  deroier,  49  juillet,  nous  sommes  entrés  en  possession  de  notre 
terrain  à  Kurseong.  C'est  là  que  nous  allons  bâtir  le  nouveau  sco- 
iasticat.  On  attend  la  diminution  des  pluies  pour  commencer  les  tra- 
vaux. Les  frais  seront  assez  considérables,  mais  ils  s'imposent  de  tonte 
nécessité.  Asansol  est  sain,  mais  trop  chaud  ;  la  chaleur  empêche 
rezercice^  et  le  manque  d'exercice  ruine  les  constitutions.  Dans  l'Hi- 
malaya, ce  sera  tout  autre  chose  ;  le  climat  est  frais  et  le  pays  superbe  ; 
il  réunit  en  quelque  sorte  tous  les  climats  dans  un  district  asses  peu 
étendu.  » 

A  la  fin  de  cette  même  année,  le  27  décembre,  le  R.  Père  ajoutait  : 
«  Toutes  les  beautés  de  la  Belgique  ne  sont  rien,  me  paratt-il,  en  corn* 
paraison  du  pays  de  Kurseong,   et  cependant  on  n'est  encore  ici  qu'à 
Pentrée,  au  seuil  de  l'Himalaya,  ce  majestueux  «  séjour  de  la  neige  », 
comme  son  nom  Tindique.  Les  montagnes  voisines  de  Kurseong  at^ 
teignent  6.500  pieds  d'altitude  ;  notre  terrain,  c'est-à-dire,  Tendroit  où 
l'on  bâtit,  est  à  5.552  pieds.  Tout  proche,  à  l'ouest,  et  4.000  pieds  plus 
bas,  coule  une  rivière,    la   Baiasan.  Autour  de  vous  se  déroule  un 
vrai    labyrinthe  de  vallées  pittoresques,  aux  flancs  desquelles  appa- 
raissent les  plantations  de  thé  dirigées  par  des  Européens.  Le  petit 
chemin  de  fer  ou  tramway  à  vapeur  de  Darjiling  serpente  au   pied  de 
notre  colline  ;  là-méme,  dans  la  direction  nord-ouest,  est  la  station. 
Portez  au  loin  les  regards.  Voici  vers  le  sud,  l'immense  plaine  du  Beù^ 
gale  ;  vous  distinguez  sans  peine  les   maisons  des  planteurs,  le  cours 
sinueux  des   rivières,  le  tracé  des   routes  à  travers  les  rizières  et  les 
jungles.  Ici  tout  est  grandiose.  Le  fond  de  la  vallée,  creusée  par  la  Ba- 
lasun,  ne  vous  parait  éloigné  que  d'un   kilomètre,   et  la  distance  est 
d'une  lieue.  Au  second  plan,  vous  embrassez   du  regard  une  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  vous  paraît  assei  rapprochée  :  c'est  la  fron- 
tière du  Népal,  que   vous  u'atteindriez   pas  en   moins  d'un  jour  de 
marche.   Supposez    le  scolasticat   terminé,    placez-vous  dans  l'em*- 
brasure  d'une  fenêtre  ouvrant  au  nord-ouest.  A  l'horizon,    bien   ao- 
dessus  des  montagnes  boisées  qui  vous  dérobent  Darjiling,  vous  aper- 
cevez les  pics  neigeux  du  Kancbinjenga,  au   nord  du  Sikkim,  une 
montagne  qui  atteint  presque  deux  fois  la  hauteur  du  mont  Blanc. 
Rien  n'égale  la  majesté  de  l'Himalaya.  Les  Alpes  sont  bien    petites  i 
côté  des  prodigieux  sommets  de  la  frontière  tibétaine.  Mais  pour  juger 
de  la  beauté  de  ces  montagnes,  c'est  à  Darjiling  qu'il  faut  aller.  Les 
glaciers  étincelanls  du  Sikkim,  du  Tibet  et  du  Bhoutan  y  déroulent  un 
horizon  sans  égal. 
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t  KuraeoDg  possède  sur  Darjiliog  u»  avantage  poar  le  soohstfcat  :  c'est 
plos  tranquille  et  moios  froid.  A  DerjHlog,  le  froid  se  fait  sentir,  bien 
que  son  intensité  ne  svffise  pas  à  priver  les  arbres  de  leur  verdure  ; 
\ea  faullles  résistent  à  la  gelée  blanche,  même  à  h  neige  que  l'hiver 
aaiène  de  temps  an  temps.  Kurseong,  au  contraire,  ne  voit  jamais  ou 
presque  jamais  de  neige.  Un  autre  avantage,  c'est  que  nous  avons 
acquis  à  des  conditions  très  avantageuses  un  beau  et  vaste  terrain.  La 
surface  nivelée  pour  la  maison  mesure  un  beclare  ;  il  a  fallu  faire 
sauter  des. quartiers  de  rochers  ;  les  pierres  ainsi  obtenues  servent 
pour  la  bâtisse.  Les  briques  employées  dans  les  murs  de  séparation  se 
préparent  sur  place,  avec  des  matériau:^  fournis  par  notre  terrain. 
Dans  quelques  Jours,  le  P.  Rotsaerl  ira  prendre  la  direction  des  travaux; 
on  termine  la  maçonnerie  h  la  fin  de  mars.  Placé  sons  la  protection 
de  la  S.  Vierge,  l'établissement  s'appellera  Séminaire  Sainie-Marie.  » 

Les  dispositions  étaient  prises,  et  Ton  devait  poser  la  toiture  avant 
la  saison  des  pluies,  qui  dure  cinq  mois,  du  milieu  de  mai  jusque  vers 
la  fin  d'octobre  ;  mais  des  contretemps  fâcheux  survinrent,  et  le  bâti- 
ment resta  sans  abri  pendant  la  pieriode  pluvieuse.  Far  suite  l'entrée 
des  scolastiques  dans  la  nouvelle  maison  d'études  se  trouva  retardée 
d'une  année  enlière.  Cependant,  à  la  fin  de  488^,  il  fut  résolu  que  l'on 
quitterait  Asansol.  Le  R.  P.  Braet  était  venu  à  Kurseong  pour  se 
rétablir  des  suites  de  sa  maladie.  On  prit  à  location  temporaire  trois 
bungalows  propres  à  une  installation  provisoire  de  quelques  mois. 
Biaisons  sans  étage,  couvertes  en  zinc,  échelonnées  à  quelque  dislance 
l'une  de  l'autre  sur  le  Oano  de  la  montagne,  à  500  pieds  au-dessous 
de  Sainte-Marie,  elles  étaient  reliées  par  un  chemin  en  pente  douce 
mais  assez  long,  et  par  un  sentier  direct  escaladant  des  rochers  abrupts. 
Dans  la  plos  élevée,  qu'habitait  le  R«  P.  Recteur,  on  disposa  la  cha- 
peUe  et  le  réfectoire.  Le  â2  janvier  4889,  un  premier  groupe  de  cinq 
scolastiques  partis  d'Asansol  vinrent  occuper  ces  maisons,  où  quel- 
ques jours  plus  tard  ils  furent  rejoints  par  leurs  confrères.  Lies  cours 
d'études  s'inaugurèrent  le  42  février  suivant.  Ln  nouvelle  communauté 
comprenait  94  membres  :  le  R.  P.  Braet,  recteur  et  professeur,  les 
PP.  Schouppe,  Multhaup  et  Van  Trooy,  professeurs  de  théologie  et  de 
philosophie  :  deux  Pères  et  seize  scolastiques  étudiants  en  théologie  et 
en  philosophie,  et  deux  frères  coadjuteurs.  —  Quant  aux  bâtiments  de 
l'ancien  séminfiire  S^^Joseph  d'Asansol  devenus  vacants,  Mgr  Goe<* 
thaels  en  a  disposé  en  faveur  dos  Frères  de  Calcutta,  ils  se  propesaient 
d'y  établir,  au  commencement  de  cette  année,  un  pensionnat  pour  les . 
étôde»  professionnelles.  (\) 

(1)  Cfr.  The  Indo-European  Corresporuience,  a.  1889,  n<»43,  p.  1021, 
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Nous  extrayons  de  quelques  lettres  particulières  les  détails  propres 
à  faire  coanaitre  la  situatioD  des  missiODnaires  à  KurseoDg,  leurs  tra- 
vaux et  la  Douvelle  fondatioD  du  Séminaire  Sainte-Marie. 

A  b  date  du  23  février  4SS9,  le  P.  Srbouppe  écrivait  :  «  Souvent, 
dans  cette  saison  qui  rappelle  un  peu  le  mois  de  mars  et  d'avril  en 
Belgique,  le  ciel  est  chargé  de  vapeurs.  On  voit  les  nuages  se  former 
dans  les  vallées  ou  sur  divers  points  des  collines,  parfois  même  à 
côté  de  soi.  Ces  jours  derniers,  me  rendant  à  la  chapelle  pour  célébrer 
la  messe,  j'aperçus  derrière  Sainte-Marie  une  masse  noire,  une  nuée 
d'orage,  qui  descendit  la  colline  et  vint  se  placer  devant  notre  maison. 
Après  ma  messe,  l'obscurité  devint  très  grande.  Soudain  les  éclairs 
jaillissent,  accompagnés  de  coups  de  tonnerre  formidables.  L'orage 
nous  enveloppait  et,  comme  une  batterie  de  guerre,  éclatait  en  décharges 
continuelles.  Cette  terrible  scène  dura  plus  d'une  heure,  n —  Une  lettre 
du  R.  P.  Braet,  datée  du  49  juin  4889,  contient  des  renseignements 
relatifs  à  la  température  et  au  climat  de  Kurseong.  «  Voici,  écrit-il, 
ce  que  l'on  peut  dire  à  ce  sujet,  en  se  basant  sur  les  faits.  Il  faut  tout 
d'abord  établir  une  distinction  entre  l'intérieur  et  l'extérieur  des  habi- 
tations. A  l'intérieur  r^oe  toujours  une  douce  température  pendant 
la  plus  grande  |)artie  de  l'année.  En  novembre,  décembre  et  janvier, 
le  thermomètre  descend  matin  et  soir  jusqu'à  près  de  0*  centigrade,  et 
l'on  peut  ««voir  besoin  d'un  feu  modéré.  Quand  la  températare  à  Cal- 
cutta, dans  l'intérieur  des  maisons  atteint  103^  Fahrenheit {39^.4  cent.) 
et  davantage  pendant  la  saison  chaude,  ici  le  maximum  ne  dépasse 
jamais  10°?.  (21®  cent.).  Toute  l'année  il  fait  toujours  très  frais,  le 
matin  et  le  soir,  à  l'intérieur  des  habitations;  personne  ne  dort 
qu'avec  une  bonne  couverture,  la  plupart  môme  avec  deux.  Un  autre 
fait  encore,  c*est  qu'il  règne  toujours  un  air  de  fraîcheur  dans  les 
bâtiments  ;  la  chdleur  y  est  beaucoup  moins  accablante  qu'en  Belgique 
pendant  certaines  périodes  d'été.  Mais  les  meillenres  choses  ont  leurs 


«  Les  inconvénients  de  notre  situation,  qui  n'affectent  pas,  toute- 
fois, les  santés,  ce  sont  à  certaines  époques^  non  les  pluies,  mais  les 
brouillards  et  les  nuages  qui  nous  enveloppent.  Pendant  trois  mois, 
novembre,  décembre  et  janvier,  le  ciel  est  pur,  et  l'on  a  d'ici  une  vue 
splendide  du  Kanchinjenga, .  couronné  de  neiges  éternelles  depuis 
l'altitude  de  12,000  pieds  jusqu'à  son  sommet,  qui  dépasse  28,000 
pieds.  A  partir  de  février,  on  ne  jouit  guère  de  cette  vue  grandiose 
que  la  nuit  et  de  grand  matin.  Dès  7  heures  commence  l'ascension  des 
vapeurs.  Le  mois  de  février  amène  beaucoup  de  brouillards  ;  mars, 
avril  et  mai  se  rassérènent.  De  mars  à  octobre,  le  vent  qui  souffle  de 


LE  SÉMINAIRE  SAIKTE-MARIE   DE  KURSEONG.  199 

ta  mer  sorcbauffée  du  Bengale  amène  verd  les  glaciers  de  l'Hiouilaya 
d'énormes  masses  de  vapeurs  ;  sous  l'influence  de  remous  froids,  elles 
se  condensent  vers  la  fin  de  mai  et  déterminent  la  saison  des  pluies. 
Les  nuages,  en  dpprochant  de  THimalaya,  s^engagenl  dans  les  vallées, 
montent  et  s'échappent  par  toutes  les  ramifications  des  gorges  latérales. 
Par  une  belle  matinée,  vous  les  voyez,  semblables  à  de  gigantesques 
toisons,  s^avancer  lentement  sur  le  flanc  des  vallées  qui  creusent  tout 
le  pays;  au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  nuée  \ous  atteint,  vous  ne 
distinguez  plus  n'en.  Au  fort  des  temps  brumeux,  il  est  rare  de  passer 
tout  le  jour  dans  le  brouillard  ou  les  nuages  ;  cependant  la  chose  arrive. 
D'ordinaire,  ce  sont  d'épais  rideaux  qui  vont  et  viennent,  laissant  de 
fréquentes  éclaircies.  Pendant  les  pluies,  dit-on,  le  brouillard  est 
moindre.  Je  ne  puis  encore  parler  d*eixpérience,  c^r  cette  saison  n'a 
commencé  que  depuis  quinze  Jours.  Asansol  avait  bien  d'autres 
désagréments.  Climat  de  paradis,  si  l'on  veut,  pendant  la  saison 
froide,  mais  un  enfer  pendant  les  chaleurs,  et  un  purgatoire  au  temps 
des  pluies.  Pendant  la  saison  humide,  on  était  baigné  de  sueur  du 
matin  an  soir.  A  Calcutta,  cette  même  saison  est  encore  plus  pénible. 
A  Kurseong,  bien  au  contraire,  I  elé  et  la  saison  de  pluies  nous  re- 
portent, pour  la  température,  à  l'intérieur  de  la  maison,  au  mois  de 
mai  en  Belgique  ;  l'hiver  est  peu  rigoureux  ;  un  degré  au-dessus  de 
zéro,  et  nous  pourrons  allumer  nos  poêles.  Pendant  les  pinies,  l'humi- 
dité serait  encore  plus  grande  que  dans  les  plaines,  si  les  maisons 
n'étaient  pas  construites  en  prévision  de  cet  inconvénient  et  fermées 
comme  en  Eurofie.  Le  séjour  de  Kurseong,  malgré  certains  désavan- 
tages, —  et  quel  climat  dans  l'Inde,  même  le  plus  vanté,  n'a  pas  ses 
contrariétés  pour  TEuropéen,  —  paraîtra  donc  excellent,  et  tout  le 
monde  s'accorde  à  reconnaître  qu'ici  rien  ne  rend  le  travail  impos- 
sible. 

«  Quand  cette  lettre  arrivera  en  Belgique,  le  jour  de  notre  installa* 
tion  définitive  ne  sera  plus  éloigné.  C'est  à  la  fin  de  juillet  que  nous 
quittons  nos  bungalows  pour  habiter  Sainte- Marie.  » 

L*année  4889  fut  particulièrement  bumide  dans  le  district  de  Darji* 
ling.  Â  Kurseong,  le  pluviomètre,qui  donne  une  tuoyennede  120  pouces 
(3°>.  94)  par  an,  atteignait  déjà  400  pouces  (2».  54)  dans  les. premiers 
jours  du  mois  d'août.  Aussi  les  nouveaux  arrivés  de  Belgique  parlaient* 
ils  d'une  bumidité  qu'il  est  presque  impossible  de  concevoir  en 
Europe.  «  Livres,  souliers,  habits,  linge,  meubles,  écrivaient- ils,  tout  se 
couvre  d^épaisses  moisissures  qu'il  faut  eplever  chaque  jour.  Au  reste, 
ajoutaient-ils,  température  et  salubrité  de  climat  vraiment  à  souhait 
pour  les  travaux  de  l'étude.  »  —  Cependant»  on  pressait  Tachèvement 
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du  nouveau  s(^lasticat«  Les  préparatifs iodispensables  terminés^Paroea- 
falemeDt  des  trois  buagalows  tni  transporté  à  Saiote-Blarie  ;  la  commu* 
naoté  s'y  ioslalla  le  27  juillet^  et  le  R.  P.  Grosjeao»  arrivé  de  Calcutta, 
en  6t  la  béoédiction  le  34 ,  fêle  de  S.  Ignace. 

.  La  maison   se  compose,  dans  son  ensemble,  de   trois  corps  de  bâti- 
ments  parallèles,  à  un  étage,  reliés  par  deux  constructions  de  mémo 
baoteor,  mais  plus  étroites,  de  manière  ài  présenter  un  développement 
total  de  267  pieds  en  longueur  ;  orientée  de  Pest  à  Pouest,  d>près  le 
plan  que  nous  avons  sous  les  yeux,  elle  incline  légèrement  vers  le  nord- 
ouest.  La  bâtisse,  reposant  presque  tout  entière  sur  le  roc,  n'a   pas   â 
redouter  les  éboulements  qui  se  produisent  parfois  dans  les  montagnes 
au  temps  des  pluies.  La  façade  principale  et  les  chambres  ont  vue  sur 
le  chemin  de  fer  et  la  vallée  de  la  Balasan,  vers  le  sud-oueet.  Â  lopposé 
de   la  façade,  au  rez-de-chaussée  de  même  qu*à  l'étage»  règne  dans 
toute  la  longueur  de  Tédifice  un  corridor,  auquel,  en  prévision  de  la 
saison  pluvieuse»  on  a   donné  une  largeur  de  4  mètres  et  deipi.  La 
chapelle, surmontée  d^une  petite  tour  et  d'une  flèche,  occupe  du  côté  de 
la  façade  le  bâtiment  du  milieu;  derrière  la  chapelle,  dans   le   même 
corps  de  bâtiment,  se  trouvent,  au   re%*de-chaussée   le  réfectoire,  à 
l'étage  la  bibliothèque.  En  déûnitif,  la    coostruclion  entière   est  très 
simple,  mais   bien   disposée  pour  sa  destination.  L'intérieur  est  plus 
sknple  encore,  et  les  privations  de  tout  genre  n'y  manquent  pas.  «  Dans 
l'ameublement  général,  écrit  l'un  des  Pères,  dans  la  chapelle,  la  sacris- 
tie, les  chambres,  que  sais-je,  combien  de  choses  font  défaut  que  l'on 
considère  en  Europe  comme  de  première  nécessité  ;  mais  ici  Ton  n'y 
regarde  pas  de  si  près.  £t  d'ailleurs,  après  avoir  vu  les  missionnaires 
dans  leurs  stations  au  milieu  des  indigènes,  on  s'estime  heureux  de 
participer  à  leur  dénûmenU  » 

Le  séminaire  Sainte-Marie,  couronnant  un  monticule  qui  s'élève  de 
550  pieds  au-dessus  de  la  route,  parait  très  imposant  malgré  sa  réelle 
simplicité  ;  on  l'aperçoit  de  toutes  les  collines  des  alentonrsi  ei  la  croix 
qui  le  domine  resplendit  au  loin.  Le  chemin  de  fer  de  Darjiling  con- 
tourne le  monticule  et  vient  décrire  un  demi-oercle  à  ses  pieds.  En 
dessous  du  tramway,  vers  l'ouest,  le  terrain  s'abaisse  rapidement,  sou^ 
vent  à  pic,  toujours  à  pente  très  raide,  et  forme  la  gorge.de  la  Balasan 
profonde  de  trois  h  quatre  mille  pieds  ;  de  l'autre  o6té,  le  sol  remonte 
brusquement  jusqu'à  l'altilode  de  quatre  à  cinq  mille  pieds;  les  col- 
lines que  l'on  aperçoit  au  nord^uest  atteignent  de  10.000  à  4d,000 
pieds.  Derrière  Sainte-Marie,  au  uord^est,  le  Mahalderam  s'élève  è 
6:.500  pieds.  Kn#seong  est  assis  sur  on  contrefort  du  Mahalderam  qui 
sépare  le  bassin  de  la  Mahanandy  à  l'est  de  celui  de  b  Balasan  è 
l'ouest. 
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La  propriété  de  Saiote^Marfé,  niesorant  l.tOO  mètféft  éûirinxi  de 
IW  à  rooest,  et  de  440  à  6UÙ  du  Doitl  au  sud,  atteint  bne  sup«rfir2e 
de  14?  acres,  ou  47  hectares.  Elle  embrassa  ptusfeurà  collines  et 
S^ètend  presque  tout  eolfère  au  tiord  et  à  t'est  du  moaticule  sur  lequel 
i^'éiève  le  sémiDalre.  Derrière  le  bAtimectt  pHocIpal  sout  placées  le^ 
dépeudaùces  :  la  ouisiue,  la  remise,  la  ferme*  la  boulaâgerle,  la 
demeure  du  jardinier  et  des  domestiques.  ftycuNe  et  abrupt  eu  b^aCN 
coup!  d'eudroils,  semé  de  rochers,  coupé  dé  ravins  profottds,  le  ter-^ 
^în  présente  Un  aspect  siuv.ige  et  «e  couvre  presque  partout  d'une 
épaisse  végétation  stérile,  où  dominent  la  fougère,  (a  ronce  et  d'autres 
plantes  semblables.  Sur  les  collines  de  Kurseong,  les  fontaines  et  les 
petits  cours  d'eau  sont  nombreux:  Les  jhoras  ou  torretils,  qui  roulent 
en  cascades  sur  les  rochers,  font  entendre  de  toutes  parts  leur  Joyeux 
murmure.  Dans  la  propriété  de  Sainle^MaHe,  ou  eu  Compte  une 
douzaine  ;  il  y  a  même  un  petit  èluOg  près  de  la  ferme.  Ofn  poursoK 
divers  travaux  pour  tirer  profit  de  ce  sol  montégoeui.  Un  jurdta 
potager,  qui  s^agrandit  graduelleinenl,  produit  quelques  légumes  ;  cer<^ 
tafnes  parcelles  de  terre  défrichées  ont  fourni  une  récotte  de  pommes 
de  terre.  Cependant,  nous  écrit-on,  la  majeure  partie  du  terrain  semble 
be  se  prêter  qu'au  reboisage  ;  une  autre  partie  pourra  se  convertiir  en 
prairies  pour  l'élève  du  bétail,  et  le  reste  sera  livré  à  la  culture.  Dèjk 
la  ferme  nourrit  un  troupeau  de  ^  bétes  à  cornes  et  de  30  moutons. 
Le  tracé  de  chemins  et  de  sentiers  exige  égalemeoi  des  travaux  const*' 
dérables.  On  premier  chemin  du  deu\  mètres  de  large;  descendant  vers 
le  nord-ouest,  at>outit  à  la  gare  du  tramway.  De  là  jusqu'à  Sainte^ 
Marie,  bien  que  la  distiince  en  ligne  droite  ne  dépasse  pas  500  mètres, 
fa  montée,  par  suite  des  courbes  nombreuses,  demande  20  minutes. 
Un  autre  chemin,  long  de  5(H)  à  700  mètres,  s^avance  faru  (lano  de^i 
collfoes,  sur  un  niveau  à  peu  près  uniforme,  dans  In  diftotion  dii 
nord-est,  pour  aboutir  au  cimetière,  qui  occupe  de  ce  cdtél^ngle 
extrême  do  la  propriété.  C'est  là  que  déjà  repose  un  jeune  religieux, 
fe  scolastique  De  Wever  moissonné  p.ir  la  mort  au  printemps  de  son 
âgé.  A  b  distance  de  300  mètres,  la  locomotive  vient  rouler  au  piofrl 
d'un  escarpement  abrupt.  Une  modeste  croix  indique  au  voyageur 
la  tombe  du  missionnaire,  qui  avdit  espé#é  fournir  une  longue  c-irrière 
apostolique. 

Né  le  23  janvier  485^,  h  Westerloo,  Jean-Bapliste  De  Wever  fit  ses 
études  avec  succès  au  collège  d'Uérefithals,  puis  au  petit  séiuinaire  de 
Matines,  et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  Tronchiennes,  h 
87  septembre  1879.  Parti  pour  lu  mission  du  Bengale  en  no\ei!tibre 
!S83,   n  arriva  dans  les  preuwers  jours   de  décembre  à  Caloutta. 
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Après  avoir  iermiDé  i^es  études  de  phijosophie  an  sémioaire  SaiaU 
Joseph  d'Asaosol,  au  mois  de  janvier  1,886,  il  fut  Dooomé  profi^sseur 
au  collège  de  CalcuUa.  Deux  ans  plus  tard,  son  état  de  santé  inspirait 
déjà  de  graves  inquiétudes,  et  Ton  tenta  vainement  d'arrêter  les  progrès 
du  mal  qui  minait  ses  forces.  Envoyé  à  Kurseoog  en  janvier  4889,  il 
ne  retrouva  point  au  sein  des  montagnes  la  santé  que  le  climat  du  sud 
de  l'Inde,  n'avait  pu  lui  rendre  Tannée  précédente.  Le  37  novem- 
bre il  reçut  les  dernjers  sacrements  avec  une  touchante  piîté^  et  ne 
cessa,  jusqu'à  son  dénier  soupir,  d'édifier  ses  confrères,  au  milieu 
desquels  il  expira  le  lundi  matin,  3  décembre  1889 

Absorbés  par  les  travaux  de  Tétude  et  distraits  par  les  soucis  de  la  pre- 
mière installation,  les  missionnaires  du  Sainte-Marie  ne  pouvaient  que 
difficilement  se  livrera  ^exercice  extérieur  du  saint  ministère.  «  Notre 
action  s'étead  peu  au  dehors,  écrivait  le  P.  Schouppe,  le  19  octobre 
1889.  Ici  Ion t  est  à  faire  et  à  préparer.  Confiants  dans  la  prière,  nous 
ne  sommes  pas  sans  espoir  pour  l'avenir.  Vers  le  milieu  de  septembre 
nous  avons  baptisé  un  protestant  européen,  employé  dans  les  planta- 
tions de  thé,  et  un  indigène  païen.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  noire  voisinage 
une  trentaine  de  catholiques,  Irlandais  et  Anglais^  auxquels  nous  don- 
nons les  secours  religieux.  »  —  «  On  commence  à  organiser  les  œuvres 
de  mission,  écrit-il  encore  le  1^  février  1890.  On  a  décidé  de  bâtir 
près  de  la  ferme  une  école  pour  les  indigènes.  Puissions-nous  aus^l 
établir  bientôt  un  orphelinat  qui  devienne  une  pépinière  de  familles 
foncièrement  chrétiennes.  L'école  et  l'orphelinat  opéreront,  comme  sur 
d'autres  points  de  la  mission,  un  travail  de  régénération  morale,  solide 
et  durable.  » 

Dans  une  lettre  antérieure,  datée  du  9  juin  1889  :  «  Comment  dé- 
peindre Pétat  des  malheureux  païens  qui  nous  entourent  ?  disait  le 
P.  Scbouppe.  Ils  ne  sont  ni  méchants  ni  sauvages  ;  ils  nous  témoignent 
du  respect  et  même  une  certaine  affection.  Mais,  enchaînés  par  le  vice 
et  les  su|)erstitions,  esclaves  des  beAoins  matériels  et  des  satisfactions 
sensibles,  ils  ne  peuvent  s'élever  à  des  idées  supérieures,  à  b  pensée  du 
Père  qu'ils  ont  dans  le  ciel.  Ils  se  sont  fait  des  divinités,  Kali,  Shiva, 
iaggernath  et  d'autres  de  leur  choix,  qu^'ls  redoutent  et  auxquelles 
ils  saerifient  de  temps  en  temps  quelque  chèvre.  Leurs  dieux,  ce  sont 
les  démons,  les  mauvais  esprits,  Bhut^  qu'ils  honorent  surtout  en  cas  de 
maladie  ;  car  à  leurs  yeux  tout  accident  m  pour  cause  la  malice  d'on 
Bhut.  Les  cérémonies  usitées  alors  ressemblent  à  une  sorte  d'exor- 
Gfsmes.  Un  brahmane  est  appelé  ;  examen  fait,  il  déclare  connaître 
l'esprit  méchant  cause  du  mai  ;  ensuite  il  accomplit  les  rites  qui  ont 
la  vertu  de  l'expulser.  Ces  rites  sont  parfois  bien  pénibles  et  toujours 
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coôteax.  —  Au  bazar  de  Karseoog,  sorte  de  marché  formé  d^échoppes 
entassées,  oo  voit  tout  un  étalage  de  divioStéâ  indieiaes  et  autres,  eu 
métaly  eu  porcelaine^  en  faïence.  Les  indigènes  quelque  peu  instruits, 
c'est  le  bien  petit  nombre,  se  rient  de  ces  dieux  L'un  d'eux,  que  j'inter- 
rogeais dernièrement,  répondit  qu'il  n'attachait  pas  la  moindre  créance 
aux  fables  mythologiques  ;  et  quand  je  lui  exposai  U  doctrine  chré- 
tienne, il  parut  en  admettre  sans  peine  les  diverses  parties.  Mais  de  la 
vérité  reconnue  à  la  vérité  acceptée,  ta*dlstance  est  grande,  surtout  pour 
l'Hindou,  que  tant  d'obstacles,  joints  au  régime  des  castes,  retiennent 
dans  le  paganisme.  II  ne  faudra  rien  moins  que  des  miracles  de  la 
grâce  pour  changer  ces  peuples  et  leurs  voisins,  les  Bouddhistes  du 
Sikkim  et  du  Tibet,  et  leiir  faire  accepter  le  décalogue  et  l'Évangile. 
C'est  ici,  c'est  au  milieu  des  nations  païennes,  que  l'on  comprend  de 
quels  bienfaits  notre  vieille  Europe  est  redevable  à  la  loi  de  Jésus- 
Christ.  » 

L'exposé  qui  prêche,  emprunté  dans  tous  ses  détails  à  la  corres- 
pondance des  missionnaires,  doit  nous  faire  espérer  qu'un  joui*  le 
Sikkim  anglais,  à  côté  de  la  propagande  protestante,  verra  se  former, 
comme  le  Cbota-Nagpore,  des  groupes  de  fervents  néophytes  indi- 
gènes, attirés  par  les  fils  de  la  Belgique  au  divin  bercail  du  souverain 
Pasteur  des  âmes. 

A.  Lallbmano,  s.  J. 


NÉCROLOGIE. 

Le  samedi,  22  mars  dernier,  la  Belgique  a  perdu  un  de  ses  prétrea  les 
pins  Ténètvblea,  un  dee  plus  dignes  représentants  de  la  nation  au  Parler 
ment.  Membre  et  secrétaire  da  Congrès  de  1831,  député  de  Courtrai  depuis 
près  de  cinquante  ans,  doyen  d*ftge  de  la  Chambre*  camérier  de  Sa  Sain- 
teté le  Pape  Léon  XIII,  Mor  db  Habrnb  est  mort  pieusement  à  Bruxelles 
dans  sa  87*  année,  entouré  de  l'estime  et  du  respect  de  tous  ses  concitoyens. 
Dans  notre  prochaine  hvreison,  nous  consacrerons  nn  article  spécial.à  sa 
mémoire,  en  rendant  compte  de  sa  longue  et  noble  carrière,  ainsi  qoe  des 
funérailles  solennelles  qu*un  vote  unanime  de  la  Chambre  a  vouln  décerner 
à  Tancien  membre  du  Congrès  national. 


CHRONIQUE  DU  MOIS  DE  MARS. 


—  1.  La  Belgiqoe  accepte  l'invitaiiOQ  de  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne 
dlB  es  faire  représeater  k  la  coaféreace  ouvrière  de  Berlin. 

2«  —  S^  S.  le  pape  Léon  Xilli  célèbre  le  81*  anniversaire  de  sa  nais- 
•ance. 

3«  —  Mgr  Tarchevéque  de  Paris  publie  une  lettre  pastorale  contre 
l'incinération  des  corps. 

7*  —  Le  chef  du  cabinet  hongrois,  M.  Tisza,  donne  sa  démission  qui  est 
acceptée  par  TEmpereur-Roi. 

8,  —  Le  gouvernement  français  s'apprête  à  faire  la  guerre  au  foi  nègre 
da  Dahomey,  le  plus  cruel  des  tyrans  africains.  11  serait  à  désirer  que  le 
protectorat  de  la  France  s'étendît  à  ce  pays  pour  mettre  fin  aux  abomina- 
tions qui  depuis  des  années  sont  la  honte  de  la  civilisation  chrétienne. 

lô.  —  La  conférence  ouvrière  s*ouvre  à  Berlin  sous  la  présidence  du 
ministre  du  commerce,  M.  de  Berlepsch. 

17.  —  Par  suite  de  la  démission  du  ministère  Tirard,  M.  de  Freycinet 
forme  un  nouveau  cabinet  de  même  nnance  que  le  précédent. 

17.  —  La  princesse  Louise,  fille  de  S.  M.  la  reine  Victoria,  accompa- 
gnée de  son  époux  le  marquis  de  Lorne,  est  reçue  en  audience  par  ik 
Saint-Père.    . 

18.  —  Le  comte  de  Paris  et  son  frère,  le  duc  do  Chartres,  rentrent  en 
Europe  et  débarquent  au  port  de  Cadix,  de  retour  de  leur  excursion  en 
Amérique. 

20.  —  Le  prince  de  Bismark  se  retire  de  la  vie  politique  ;  il  est  rem- 
placé comme  chancelier  de  l'empire,  par  le  général  de  Caprivi-Caprara  de 
Montecucolli,  ancien  ministre  de  la  marine.  Pour  reconnaître  les  services 
eu  prineo  de  Bismark,  l'empereur  lui  décerne  le  titr#  de  duc  de  Lauen- 
bourg  et  de  feld-maréchal  de  l'armée  prussienne.  La  retraite  du  toat-poia- 
aant  honmie  d'État  est  an  év<^nement  des  plos  graves  ;  elle  aura  des  con* 
séquences  importantes  pour  TAilemagne  et  pour  l'Europe  entière. 

21.  —  Le  prince  de  Galles  arrife  Jk  Berlia,  en  visite  à  l'empereur,  après 
s'être  arrêté  on  jour  à  la  cour  de  BruxeUee. 

25.  —  La  comtesse  de  Paris,  accompagnée  du  prince  de  Joinviile  et  du 
doc  de  Chartres,  rend  visite  à  son  fils,  le  duc  d'Orléane^  dans  la  prison 
ëe  Glainraux. 

26.  —  S.  M.  le  Roi  des  Belges  se  rend  pour  quelques  jours  en  Angle* 
terre. 
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La  Belgique  a  perdu,  le  22  mars  dernier,  Tûn  de  ses  plus 
dignes  enfants  :  un  excellent  prêtre»  qui  était  en  même  temps  un 
grand  citoyen.  Le  pays  tout  entier,  d'une  voix  unanime,  a  rendu 
hommage  à  ce  vénérable  eccfésiastique,  un  des  fondateurs  de 
notre  indépendance  nationale,  et  le  dernier  survivant  de  ceux 
que  les  Belges  appellent  avec  reconnaissance  «  Tes  abbés  du 
Congi*ès  9  (1).  aussi,  pour  retracer  à  grande  traits  et  pour 
apprécier,  comme  elle  le  mérite,  la  longue  carrière  de  Kfgr  de 
Haeme,  nous  n'aurons  qu*à  résumei*  brièvement  ou  à  repro- 
duire simplement  le?  éloges  que  tous  les  orgaûes  dé  Topinion 
publique  ont  décernés  au  prêtre  éminent  qui  a  consacré  sa  vie 
entière  à  la  religion,  à  la  patrie,  à  la  science,  à  la  charité. 

Désiré-Pierre-Antoine  de  Haerpa^  naquit  à  Ypred^^te  4  juilr- 
l6ti804^  d'un^  hoapraJbl&  faIaiU^sbottl«{e^iB^  :  Eionpteeàlalt 
employé  à  Tfaôtel  de  ville  et  sa  mère,  née  Vaa  der  Ghole,  . 
tenait  un  coimuercade  dentelles^  Bien  jieune  encore,  apcèsattoû; 

(1)  Il  n*e8t  pa9  sans  intérêt  de  rappeler  ici  les  noms  de  oe&  prêtre» 
dévoués,  ce  sont  :  MM>  Ândries,  dépaté  d'Keeloo  \  Boocqaeau,  de  I\ilaline»L, 
Corten.de  Louvain  ;  De'Poere,  de  Bruges  ;  De  Haeme,  de  Roulers  :  Desmet„ 
dfr  Gand  t  P6llin,  d^Tpre»  ;  Van  Crombrttgghe;  d'Alost  ;  Vandérlinden.  de 
Loaittiâ;'  VetAekt^'ddiGourtrttit  V^rduyn,  dé  Sainte  If  Icola^  ;  Wana\0if, 
d«TfeisU> 
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fait  de  fortes  études  d'homanités  au  collège  de  sa  ville  natale,  il 
se  sentit  appelé  au  ministère  sacerdotal  :  son  caractère  ardent  et 
généreux  le  portait  à  défendre  la  sainte  Église  dans  les  rangs 
alors  très  clairsemés  d'un  clergé  décimé  par  trente  ans  de 
révolutions  et  de  persécutions.  Les  circonstances  spéciales  de 
ces  temps  orageux  allaient  bientôt  faire  de  lui  un  des  plus 
courageux  champions  de  la  liberté  religeuse,  depuis  longtemps 
étouffée  par  la  révolution,  le  despotisme  impérial  et  par  l'into- 
lérance protestante. 

En  Tannée  1820,  Antoine  de  Haeme  fut  reçu  au  séminaire 
épiscopal  de  Gand,  qui  servait  alors  à  la  formation  des  jeunes 
lévites  des  deux  Flandres.  Avant  môme  son  ordination  sacer- 
dotale, il  exerça  quelque  temps  les  fonctions  de  professeur 
aux  collèges  d'Ypres  et  de  Courtrai.  Ordonné  prôtre  en  1828,  il 
fut  envoyé  comme  vicaire  dans  la  paroisse  de  Moorseele.  Il  y 
avait  là  un  petit  pensionnat  de  sourds-muets  ;  le  cœur  et  Tâme 
du  jeune  prôtre  furent  pris  à  ce  spectacle  ;  la  vocation  à  lapo- 
stolat  de  cette  catégorie  si  intéressante  de  malheureux  germa 
en  lui  dès  le  premier  jour.  De  Moorseele,  Tabbé  de  Haerne  fut 
envoyé  à  Bruges,  au  moment  môme  où  la  lutte  pour  la  liberté 
religieuse  devenait  des  plus  ardentes.  Le  jeune  vicaire  était 
déjà  un  écrivain  militant  ;  il  collaborait  activement  aux  jour- 
naux catholiques,  et  son  nom  figurait  au  bas  des  pétitions  pour 
le  redressement  des  griefs.  Signalé  au  gouvernement  hollan- 
dais comme  suspect,  sa  sécurité  personnelle  se  trouva  compro- 
mise, et,  pour  échapper  aux  poursuites  dont  il  était  menacé,  il 
dut  se  réfugier  en  Angleterre. 

Lorsque  en  1830,  Theure  de  la  délivrance  eut  sonné,  Tabbé  de 
Haerne  était  mûr  pour  la  vie  publique  ;  il  était  apte  à  devenir  le 
mandataire  de  la  nation,  à  un  âge  où  d'autres  songent  à  peine 
à  embrasser  une  carrière.  En  môme  temps  que  MM.  Alexandre 
et  Constantin  Rodenbach,  il  fut  élu  avec  enthousiasme  au  Con- 
grès national  par  le  district  de  Rouler?,  et  il  prit  place  à  rassem- 
blée constituante  dans  la  courageuse  phalange  de  prêtres 
envoyés  au  Parlement  par  les  Flandres,  tous  valeureux  cham- 
pions du  bon  droit  et  d'une  liberté  sainement  entendue  et 
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loyalement  appliquée.  Pour  se  rendre  compte  du  rôle  qu^il  joua, 
au  Congrès  national  et  ensuite  à  la  Chambre,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  reproduire  les  belles  paroles  prononcées  à 
Çpurtrai  sur  sa  tombe  par  Tbonorable  M.  Tack,  ancien  ministre 
et  vice-président  de  la  Chambre  belge.  Ce  discours,  comme  le 
dit  avec  raison  le  Bien  publiCy  est  non  seulement  un  éloquent 
hommage  rendu  à  un  citoyen  d'élite,  c'est  encore  une  page 
d'histoire  nationale. 

«  L'abbé  de  Haerne  avait  3k  peioe  26  ans  quand  il  entra  au  Congrès 
aational,  ce  qui  lai  valut  d'en  être  Vuû  des  secrétaires.  Ceux  qm  voa-' 
droot  feailleter  les  Annales  parlementaires  du  temps  constateront  que 
l'abbé  de  Haerne  prit  une  part  marquée  aux  délibérations  de  Tassem* 
blée.  S'il  y  avait  des  esprits  qui  seraient  tentés  de  lui  reprocher»  à 
raison  de  sa  robe  de  prêtre,  son  vote  en  faveur  de  la  République,  je 
leur  répondrai  que  l'Eglise  ne  repousse  aucune  forme  de  gouverne- 
ment. Elle  ne  demande  au  pouvoir  qo*une  chose,  c'est  qu'il  respecte 
ses  droits  et  rende  des  lois  justes.  L'abbé  de  Haerne  se  rallia,  au  sur- 
plus, sans  la  moindre  hésitation  et  dès  que  le  Congrès  eut  prononcé, 
à  la  monarchie  constitutionnelle  dont  il  devint  l'un  des  plus  solides 
soutiens.Âppréciateurs  éclairés  des  brillantes  qualités  de  leur  zélé  man- 
dataire^ les  électeurs  de  Roulers,a près  que  l'Assemblée  eut  terminé  son 
œuvre  glorieuse,  lui  confièrent  un  mandat  de  membre  de.  la  Chambre 
des  représentants.  Il  se  distingua  au  Parlement  par  le  même  esprit  de 
conciliation  qu'il  avait  apporté  dans  les  débats  et  dans  ses  votes  au 
sein  du  Congrès  national,  lorsque  tout  à  coup  une  question  des  plus 
importantes  pour  le  pays  et  qui  faisait  vibrer  vivement,  non  sans  rai» 
son,  la  fibre  patriotique,  vint  s'y  agiter  :  celle  relative  aux  24  articles 
et  è  la  délimitation  du  territoire...  Loi,  le  héraut  par  exoellence  de 
l'entente  et  de  la  paix,  quitta  la  vie  parlementaire  devant  la  crainte 
des  déchirements  dont  la  Chambre  était  menacée  ;  il  déclina  un  nou- 
veau mandat,  mais  ce  ne  fut  pas,  à  coup  sûr,  pour  déserter-  les 
grands  intérêts  du  pays,  les  intérêts  dont  il  voulait  avant  tout  assurer 
le  triomphe,  qui  avaient  fait  l'objet  spécial  de  ses  études  et  qui,  dans 
la  suite,  furent  le  sujet  de  ses  constantes  préoccupations,  de  ses  mé^ 
ditations  les  plus  sérieuses  :  vous  avex  deviné  que  je  veux  parler  de» 
intérêts  de  l-enseignement.  Il  avait  compris  tout  le  parti  que  la  liberté 
pouvait  et  devait  tirer  de  ce  puissant  levier  du  progrès  et  de  la  eivili^ 
sation. 

«  A  l'exemple  de  ce  que,  dans  le  même  ordre  d'idées,  de  Monta* 
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ea  PraDce,  il  fonda^  inat^  av^  plqs  de  suci^,  et  de  copoert  a^voQ 
fâbbé  Terbeke  et  Fabbé  Ctéçaei^K,  te  collège  de  Gourtrai.  IT  y  entra  en 
quafflé  de  professeur  de  Rhétorique  ;  oe  fbt  fui  qui  traça  le  programme 
dto^oeupi  dtt  Be«vet  étabksseaMBl.  Promoleiir  de  tout  oe  qui  perle  le 
eecheidii  xéçitabtft  progris»  4  i*  adopte  les  aéikodae  ïm  flwpeto 
fliHicmi^sooQMmiwV^a^^  qM.iflQf  U  i^^imo^  tk  U  dorée  dft 
^OAs,  i^Qut^  d(^  lirâochoii  œiiveUea  à  ceUe^  tDseîsnéea  mlkMMPfb, 
Ces  ÎDDOvatioDS  avaient  paru  d'abord  hardies  ;  la  suitet  d^oulra  qq'U 
avait  eu  le  coup  dœil  juste  ;  car  son  plan  d'études  fut  plus  tard  adopté 
d«QS  UA  gvai^d  QO||il|c«^  d,'iq;Mit»tHU^«  Pi«(98«ear  éloque«l,  disert  et 
bi^bUeu  «Q  pQS0ewû«  d,'ui»e.  vest^  éroditi4>D,  lUlérat^ur  de  bou  goi^ 
Wtiqi^e  «gieroé,  au  coungit  def^  bogues  i^ortes  et  vivani^soa.aspril 
p^^ant  et  iufiiiigaJ^  s'^it  initié  à  tiwie^  les  braqci^  du  savoir 
bu^M^*  U^n^^nall  4  la  (9is  le^  Ulléraluiras  a^ncvennes  et  modernai^ 
rhi«MWtre>  l'éqçnomia  polUiqtpe,  les  langues  aJlemande  et  angUise,  U^ 
naalhéma^iqui^  (,raa3c^ndan(es«  U  éta^it  tout  ardeur  dans  ^  cbaire  pro^ 
feasi^ale;  doué  dv  feu  sacré,  il  entraînait  et  émerveillait  ses  élivei^ 
dpnt  ii  était  devenu  Tidole.  Le  prestige  de  son  nom  et  de  aoib  taleoil 
plana  oooi^e  une^  éti^ceUnt^  auréole  sur  ce  eoilège  qu'il  aimftt  ta«t| 
^  il  revint  si  souvent^  yù  il  était  accueilli  avec  tant  de  respea  et  de 
r^ç9an^i8S4M>pe»  ce  ociUè^e  qu'il  a  vu  se  perpétuée*  qui  est  ^oore  aa<» 
)Q4^d'b«i  aussi  pro$pèra  qu'il  le  M  au  temps  de  sa  fondation»  qui  a 
ftMMni  ikU  p«yti  tant  de  citoyens  honorables  et,  dévoués  aux  carriireg 
ltf^alee«  tant  d'bonimes.  qui  honorent  Iqui?  pfcCessIpu,  tant  de  prêtree 
l<^p#ctable&co0iBie  il  le  luA  lui^^ôifie.  U  viUeei  l'arrondissement  4a 
Courlrai  en  particulier,  les  nombreux  élèves  qu'il  ferma,  ceux  yu 
referont  flm  tard  leur  éducation  da^  oe  foyer  de  la  science,  lui  eQ 
doivent  u^  éternelle  gratitude,  .  .. 

%  En  4844,  le  eoUége  de  Gourtrai  avait  pris  sou  pleiu  essor,  soi^ 
afienir  élait  assuré  ;  Mgr  de  Ha/sme  reprit  alors  sa  place  au  Parlement,^ 
où.  désormais  il  siégeai  sans  interruption  jusqu'à  sa  mort.  A  cette  épo- 
que, la  Flandr«se  trouvait  en  présence  d'une  crise  industrielle  redou? 
tthky  dont  le  souvenir  est  resté  vivaoe  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  ea 
&treftt  les  témoins  :  son  aatique  industrie  du  filage  à  la  main  allaiti 
périr^  le  lis^ge  luirmôme  périclil<ait  ;  nombre  de  familles  puvrièjm 
élAîent  réduises  à  la  plus  affreuse  misf^e  ;:  la  famine  régiiait  dans  lef» 
Ol^nflagBes•  La  charité  do  l'abbé  de  Haerne, avait  été  mise  en  éveil  pl^- 
oelte  triste  situatîoa,  qui  avait  atleini  les  proportions  d'une  calamiiÂ 
publique,  il  s'était  prodigué .  comme  président  du  comité  linier^  il 
ftvail  réussi  à  faire  perfedioaner  l'ouiillage  des  tisserands }  q'étail  à 


lut  qu^ob  éUît  redevable  dô  riOlrodadloà  dabs  te  pays  de  la  fabricatioa 
da  fil  de  mulqaberie  et  d&  la  batiste.  Ôe  n^élaient  là,  à  la  vérité,  que 
des  palliatifs»  car  la  victoire  de  ta  mécaûiqàe  était  dès  lors  écrite,  maïs 
il  fàilaît  bieti  couftf  aul  digues,  et  les  mesures  qui  tureot  prisée  Bidè- 
feut  puissanfiUient  hi  traver^i"  la  ch'se,  sibob  4  la  conjurer.  Ces  ser- 
vtceSy  jolùtà  1^  ceul  précëdetâment  rendus,  lé  déëlgoaient  oatubeltement 
à  l'atteutiotl  de  sei  côbcftoyebs.  Depuis  sa  rentrée  à  la  Ôhambre,  il  s'y 
6ccupâ  pins  spécialement  de  h  question  de  t^ebseigoement.  Nul  parmi 
â^  (Collègues  b^était  mieut  initié  4  cette  question  capitale  ;  nul  ne 
Connaissait  mieux  que  lui  les  législations  étrangères  sur  la  matière,  tl 
en  avait  scfUté  avec  Ub  soin  minutieux  les  principes  et  suivi  les  déve* 
toppemeuts  et  les  transformations,  il  n^y  a  pas  d^exëmple  que  sur  cette 
ftaatièré  on  Tait  jamais  pris  au  dépourvu.  En  fait  d'histoire  de  l'ensei- 
gbemebt,  il  était  à  la  Chambre  une  autorité,  tl  fut  chargé  du  rapport 
sur  le  projet  de  loi,  dû  à  l'initiative  d^on  membre  dé  ôetle  assemblée, 
aoncernant  l'enseignement  obllgatolte  ;  il  fut  le  rapporteur  du  projet 
de  loi  décrétant  Térectiôn  de  Téglise  monumentale  de  Laeken  et  de  la 
éolonne  du  Congrès  ;  c'est  à  lui  encore  que  fut  confié  le  rapport  sur  les 
traités  de  commerce  et  sur  la  convention  littéraire  avec  l'Angleterre 
et  avec  la  France.  Ces  rappoHs,  et  nombre  d'autres,  sont  autant  de 
documents  remarquables  et  attestent,  en  même  temps  que  son  dévoue- 
ment au  pjtys,  la  diversité  de  ses  connaissances,  sa  prodigieuse  mé» 
ifioîre,  son  ibfatigable  ai^deur  au  travail. 

«  Pendant  qu'il  se  vouait  ainsi  è  an  labeur  iocessanti  il  trouva 
moyen  d'écrire  des  livres,  de  publier  des  travaux  liUéraires,  de  coUa^ 
borer  à  des  écrits  périodiques,  de  fonder  des  revues.  Citons  entre 
autres  ta  revue  la  Èelgique  et  le  Spectateur^  des  ouvrages  et  des  bro« 
chdres  intitulées  :  Considérations  sur  (enseignement  mixte,  Tableau  de  la 
charité  chrétienne  en  ÉdgiqUe^  De  la  centralisation  arigtaise^  la  Question 
monétaire  et  la  question  américaine,  de  l* Éducation  du  peuple  dam  les 
États-Unis  du  Sud  de  V Union  ëméricaine  et  dans  la  CfUne.  On  le  voit, 
son  savoir  était  universel.  Mgr  de  Haerne  était  un  linguiste  distin- 
gué ;  il  en  donna  récemment  encore  la  preuve  dans  ses  «  Reoherohes  » 
sur  les  origines  de  la  langue  flamande  et  sur  les  analogies  de  celle-ci 
avec  les  langues  anciennes  et  modernes.  Polyglotte,  il  parlait  aveo  use 
rare  aisance  plusieurs  langues  vivantes  de  PGkiropa  :  l'anglais  et  l'alle- 
mand lui  étalent  particulièrement  familiers* 

«  J'en  ai  dit  aseez  de  ses  eonnaissaooes,  j'ai  bâte  de  vous  entretenir 
un  instaol  de  son  œivre  de  prédilection,  de  celle  qai  sera  la  plue  belle 
perle  de  sa  couronne,  de  celle  qui  aura  attesté  son  profond  amour  pour 
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ses  semblables  et  qui  nous  montre  dans  tout  soq  lustre  Padmirable 
chanté  de  oe  cœur  de  prêtre.  Tout  te  moode  l'a  deviné,  il  s'agit  de 
l'éducation  des  sourds-muets  et  des  aveugles. 

Déjà,  cette  intéressante  classe  de  malheureux  avait  attiré  sa  sollici- 
tude, alors  qu'il  était  simple  vicaire  dans  une  modeste  commune  des 
Flandres  ;  depuis  lors^  il  ne  perdit  pas  un  instant  ces  infortunés  de 
vue.  Il  fut  Pun  des  promoteurs  les  plus  décidés  de  la  substitution  du 
langage  articulé  an  langage  par  geste.  Émule  de  l'abbé  de  l'Épée,  il 
fut  le  fondateur  du  premier  établissement  de  sourds-muets  et  d^aveu- 
gles  à  l'usage  des  catholiques  de  l'Angleterre.  Les  efforts  de  son 
indomptable  persévérance,  lorsqu'il  avait  en  vue  le  soulagement  de 
cette  grande  misère,  se  firent  sentir  jusque  dans  les  États-Unis  et  dans 
les  Indes  anglaises,  où  il  parvint  à  faire  créer  une  institution  sem- 
blable, grâce  à  la  coopération  de  Mgr  Goethals,  archevêque  de  Calcutta, 
lui  aussi  un  Belge,  enfant  deCourtrai. 

Les  honneurs  ne  pouvaient  manquer  d'affluer  sur  la  tête  de  Témi- 
nent  prélat,  du  mandataire  fidèle  de  la  nation.  Mgr  l'évéque  de  Bruges 
le  nomma  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  :  Pie  IX,  pour  récom- 
penser son  zèle  et  les  services  rendus  à  la  cause  catholique  et  à  l'Église, 
le  nomma  docteur  en  théologie  et  camérier  secret  ;  Léon  Xlll  lui  con- 
féra le  titre  de  Prélat  de  sa  Cour.  I^s  décorés  de  ta  Croix  de  Fer,  les 
combattants  de  septembre  l'avaient  désigné  pour  être  leur  aumônier. 
Le  Roi  lui  décerna  le  grand  cordon  de  l'Ordre  de  Léopold.  Divers 
insignes  étrangers  brillaient  sur  sa  poitrine.  » 

On  comprend,  après  ce  court  exposé,  cornaient  l'honorable 
M.  Tack  a  pu  dire,  au  commencement  de  son  discours,  que  c  la 
nation  pleure  aujourd'hui  un  grand  citoyen,  un  fondateur  de 
notre  nationalité,  un  bienfaiteur  de  l'humanité,  un  fervent 
chrétien,  un  prêtre  vénéré.  »  M.  Tack  ajoutait  à  bon  droit  : 

S'il  fut  une  existence  bien  remplie,  utile  à  son  pays^  riche  en  œuvres 
méritoires,  ce  fut  bien  celte  de  Mgr  de  Haerne  :  se  sacrifier  pour  ses 
semblables,  telle  semble  avoir  été  la  devise  à  laquelle  il  conforma  sa 
vie  entière.  Une  activité  dévorante,  jamais  rassasiée,  toujours  éveillée, 
servie  par  une  intelligence  hors  ligne,  un  vif  désir  de  faire  le  bien, 
excitée  par  l'amour  du  devoir,  alimentée  par  les  pures  aspirations  d'une 
Ame  généreuse,  le  culte  du  vrai,  du  bon  et  du  beau  poussé  jusqu'à 
l'enthousiasme,  tels  furent  les  dons  que  la  Providence  lui  départit  avec 
une  rare  profusion.  U  ne  les  reçut  pas  en  vain.  Au  souffle  de  cette  brA- 
lante  charité  qui  l'animait,  il  en   répandait  les  effluves  bienfaisantes 
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autour  de  lui,  comme,  une  rosée  fécoDcle  sur  le  vaste  champ  ouvert  à 
soa  ardeur.  Depuis  plus  de  soiiaute  ans;  mêlé  à  toutes  les  luttes  poli- 
tiques qui  agitèrept  la  Belgique,  il  les  affroutait  sans  pusillanimité,  avec 
le  calme  que  lui  donnait  sa  longue  expérience,  mais  sans  les  dédaigner 
ni  les  braver,  distinguant  avec  un  jugement  sûr  ce  quMl  pouvait  y  avoir 
de  fondé  ou  de  téméraire  dans  les  exigences  des  partis,  inclinant  inva- 
riablement vers  la  conciliation  et  le  rapprochement,  subjugué  par  le 
souvenir  de  1830  qu'il  aimait  tant  d'invoquer,  souvenir  qui  lui  allait 
au  cœur  et  dans  lequel  il  voyait  le  salut  de  la  Patrie*. •.  Illusion  de  sa 
part,  malheureusement  trop  souvent  déçue  I 

«  Tenace  ^.défendre  ses  convictions,  il  savait  s'y  prendre  de  manière 
à  ne  jamais  froisser  personne  ;  à  Penteodre,  soit  à  la  tribune  parle- 
mentaire, soit  dans  les  conversations  particulières,  on  sentait  que  son 
langage  était  celui  de  Phonnéte  homme,  mû  par  la  noble  ambition  de 
servir  sa  patrie  et  la  religion  dont  il  était  le  fidèle  ministre.  Il  alliait 
ainsi  la  position  de  combat,  que  son  mandat  lui  assignait,  avec  le 
caractère  sacré  du  prêtre.  Sa  loyauté,  d'ailleurs,  était  au-dessus  du 
soupçon,  aux  yeux  mêmes  de  ses  adversaires,  non  moins  que  dans  la 
pensée  des  partisans  de  ses  opinions. 

Mais,  pourquoi  insister  davantage  sur  cet  éloge  ?  L'histoire  l'a  pro- 
clamé, au  lendemain  de  sa  mort,  par  les  mille  voix  de  la  presse,  sans 
distinction  de  parti,  sans  la  moindre  réserve,  sans  aucune  ombre  au 
tableau,  avec  une  telle  unanimité  qu'elle  aurait  lieu  de  surprendre,  au 
milieu  de  nos  dissensions  si  enracinées  et  souvent  si  âpres,  n'était 
Téclatant  témoignage  de  la  vérité  imposant  à  tous  son  irrésistible 
ascendant. 

Aussi,  dès  qu'on  apprit  à  Bruxelles  la  pieuse  et  sainte  mort 
du  vénérable  chanoine,  mort  prévue  depuis  longtemps  par 
suite  de  son  grand  âge  et  de  la  longue  infirmité  qui  le  tint 
pendant  plusieurs  mois  éloigné  de  la  Chambre,  tous  les  partis» 
tous  les  Belges  s'unirent  pour  honorer  la  mémoire  du  prôtrè 
vénéré  qui  avait  si  bien  mérité  de  la  patrie  et  de  la  religion  "t 
les  petits,  les  humbles  et  les  malheureux  ne  furent  pas  leè 
derniers  à  manifester  leur  douleur  et  leurs  regrets. 
'  Dans  la  séance  du  24  mars,  la  première  depuis  la  mort  de 
son  doyen  d'âge,  la  Chambre  des  Représentants  voulut  rendre 
on  touchant  hommage  au  vieux  constituant  de  1830  qui  avait 
si  dignement  si^  sur;  ses  bancs  pendant  plcts  d'tin  demi- 
siècle.  Elle  décida,  à  Tunanimité,  de  lever  la  séance  en  sighé 


de  daoil  et  de  faire  des  luiiéraillee  solennelles,  auK  frais  de 
l*État,  au  dernier  des  abbés  dti  Congrès.  Voici  ie  compte 
rendu  de  cette  courte  et  thémorable  eéance;  c^est  un  écho 
fidèle  de  ropîAion  publique  (1). 

A.  Pouvertune  de  la  séance,  M.  le  président  (2)  communique  à  la 
€hambre  la  lettre  qui  lof  fait  part  du  décès  de  Mgr  de  Haerne  ;  pufs 
il  ajoute  ces  paroles,  accueillies  avec  la  plus  sympathique  aUen- 
tfon  :  «  Messieurs,  dit-il,  le  regretté  défunt  était  parmi  nous  une 
grande  figure.  Seul  membre  du  Congrès  national  siégeant  encore 
parmi  nous,  il  était  notre  doyen  d*ège  et  en  même  temps  le  plus 
ancien  membre  de  cette  assemblée.  Le  regretté  défunt  était  un  parle- 
mentaire  expérimenté  et  consciencieux,  vous  avez  tons  pu  le  constater; 
il  était  un  écrivain  distingué,  un  savant,  un  érudit  et,  plus  que  cela, 
il  était  un  bienfaiteur  de  Thumanité,  connu  par  ses  œuvres  en 
Belgique  et  h  l'étranger.  Sa  vie  fut  sans  tache  ;  il  était  vénéré  de  tous. 
J'eus  le  bonheur  d^ôtre  particulièrement  son  ami  ;  député  du  même 
arrondissement  que  lui,  je  suis  l'organe  de  ses  commettants  en  payant 
un  juste  tribut  à  sa  mémoire  et  en  exprimant  ici  toute  leur  recon- 
naissance pour  tes  longs  services  qu'il  leur  a  rendus.  Mgr  de  Haerne  a 
honoré  sa  patrie,  il  est  juste  que  nous  Thonorions  à  notre  tour.  » 

M.  Beernaert,  chef  du  Cabinet  et  ministre  des  finances,  se  lèv^ 
alors  et  prononce  avec  émotion  les  paroles  suivantes  :  «  Au  nom  du 
gouvernement,  dit-il.  Je  m^associe  aux  sentiments  que  vient  d'expri- 
mer notre  honorable  président.  La  mort  de  Mgr  de  Haerne  est 
on  deuil  non  seulement  pour  la  Chambre,  dont  il  a  fait  partie  pendant 
de  si  longues  années  et  pour  les  pauvres  sourds-muets  auxquels  il 
a  consacré  la  meilleure  part  de  son  existence,  mais  encore  pour  le 
pays  tout  entier.  Seul  ici  il  restait  des  témoins  des  premiers  jours  de 
notre  indépendance,  seul  des  membres  de  cette  grande  assemblée 
dont  il  fat  un  des  secrétaires;  et  il  semble  que,  en  perdant 
Mgr  de  Haerne,  nous  perdions  un  ancêtre.  Que  sa  mémoire  demeure 
yéoérée  «t  bénie,  aiost  qu'elle  mérHe  si  pnt^fqodéaseot  de  Tétre  I  • 
(Aàhimn  générale). 

Après  le  chef  d«  C^bin^t^  M.  Notbomb  se  lère  i^  son  tour  et 
s'exprime  ainsi,  ai|  nom  de  la  droite  de  Tassenablée  ;  «  Messieurs, 
dit-il,  au  nom  d^  tous  mes  amis  et  certainement  de  la  Cbsmbre 

(1)  4mia/^  parlementaires,  Session  de  1889-90.  Chambre,  page  953. 
(f)  Ce  Jour-là,  M.  le  vic»^r6sîdent  Taek  lyvésidait  la  Chambre    des 
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jDtIène,  je  l'asagda  aux  paPolM  qui  «rieMieol  dftire  pronoDoéas 
fDor  lumorer  Ja  mémoiro  de^notra  c#llèg«e  ai  ^a<tDé,  si  sympaflyi^e, 
dont  la  A&punHikm,  onledit  «fecra|9aii,«al«n  véritable cieQitfmMie: 
k  voii  populaire  t'a  prodamé aim«l  «ow.  H  lot  od  des  dentiers^ 
illualrca  aonrhEaals  du  1^30  t  on  pavl  dira  é^  loi  qti*ll  fot  l'ioraroa^ 
tioo  complèCe  da  catle  {^orietea  époque.  Fol,  Liberté»  Progrès,  Gharit^ 
«Il  dominé  sa  loogue  vieaaos  on  jovr  de  défciHance.  Il  a  servi 
fidèlement,  et  Dieo,  et  la  Patrie,  dont  II  a  été  on  des  foodaleors,  et  les 
malheBreoi  ;  son  nom  et  sa  mémoire  en  garderont  on  lostre  dorable. 
il  eai  mort  pauvre,  ayant  toot  donné  aoi  néoesafiteux  ;  fis  loi  feront  on 
beau  oorlèga.  Avec  loi  disparaît  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
et  souvent  éclairé  ce  parlement.  Et  avec  nous  le  pays  entier,  sans 
distinction  d'opinioo,  regrettera  ce  prêtre  admirable,  ce  patriote  ardent, 
oe  cœur  si  simple  et  si  bon,  ce  savant  de  qui  la  science  n^était  égalée 
qie  par  la  modestie,  oet  esprit  d'élite  et  sortout  cette  main  Jamais 
fariDée  9m%  misères  humaines  :  une  noble  vie,  Msieieiirs,  et  une  fin 
^viàhld,  {De  iotUen  parte  :  Trèskim.)  • 

M.  le  vicomte  de  Jongbe  d'Ardoye,que8teur  de  la  Chambre  et  député 
de  Roulers,  fait  alors  une  motion  et  s^exprime  en  ces  termes  :  a  En  rai- 
son des  longs  services  rendus  au  pays  par  le  regretté  chanoine  de 
Haeme,  seul  membre  du  Congrès  siégeant  encore  parmi  nous,  je 
demande  à  la  Chambre  de  décider  qu'elle  se  rendra  en  corpâ  à  ses 
fanéraities  (Approbaiion),  de  lui  demande  également  de  décider  que  des 
obsèques  solennelles  loi  scroni  faites  et  qne  les  frais  en  seront  imputés 
sur  le  budget  de  la  Chambre.  (Adhésion  unmdine.)  Oceupant  datis  cette 
Chambre  le  si^e  parlementaire  offert  par  les  éleoleursde  l'arrondisse* 
ment  de  Roulers  au  chanoine  de  Haerne  immédiatement  après  le  Conr 
grès,  je  demande  à  la  Chambre  la  permission  de  pouvoir,  au  nom  de 
tous  mes  commettants,  me  joindre  aux  paroles  si  vraies  et  si  émues 
qui  ont  été  prononrées  par  notre  honorable  président,  par  le  gouver- 
meniet  par  M.  Nothomb.  Je  demande  à  (a  Chambre  de  vouloir  lever 
la  séance,  en  signe  de  deuil,  après  aivoir  entendu  M.  de  Kerchoire.  • 

C'est  au  nom  des  membres  bbéraux  de  la  Chambre  que  M.  le  ooeafte 
de  Kerchove  de  Deplei^hem  £ait  pari,  à  son  tooc,  de  ses  sentimiaols 
de  condoléance  ;  «  Au  nom  de  la  gauche  de  cette  assemblée^  dUnl^  je 
me  joins  aux  paroles  de  regret  qui  viennent  d'être  prononcées  au 
sujet  de  la  mort  de  l'honorable  chanoine  de  Haerne.  Comme  on  l'a 
rappelé,  notre  éminent  colfègue  était  dans  cette  Chambre  le  dernier 
sorvivant  du  Congrès  national.  Il  était  parmi  nous  Comme  le  dernier 
ameeu  râttbebàvt  le  présent  à  oette  époque,  généreose  entre  toutes, 
d'où  esl  sorUe  oot^^  JMtinitiité.  Je  ne  puis  que  meiôMm  aox  pbrelet 
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qui  vieooeol  d'élre  prononcées  par  M.  le  préskleot  et  par  le  chef  du 
.Cabinet,  comme  je  m'associe  à  la  proposition  faite  par  l'honorable 
.questeur  :  que  la  Chambre  se  sépare  en  signe  dedeoîi.  Ce  sera  un 
hommage  qu^elle  rendra  à  la  mémoire  du  dernier  membre  do  Congrès 
siégeant  dans  nos  assemblées  législatives;  elle  se  conformera  ainsi  au 
précédent  posé  lors  do  décès  de  Charles  Rogier.  •  fTrd»  bien). 

M.  le  Président  prend  de  nouveau  la  parole  et  dit  :  c  Notre  honora- 
ble questeur  propose  è  la  Chao^bre  de  se  rendre  en.  corps  aux  obsèques 
de  Mgr  de  Uaerne  et  d*imputer  à  charge  du  budget  de  la  Chambre  les 
frais  des  funérailles  du  regretté  défunt.  Je  propose,  en  outre,  de  lever 
la  séance  en  signe  de  deuil.  »  —  Ces  propositions  sont  adoptées  et  la 
séance  est  levée  à  %  heures  et  demie. 

Conformément  à  ces  décisions,  les  obsèques  solennelles  de 
Mgr  de  Haerne  eurent  lieu  le  mercredi  26  mars  avec  une 
grandeur,  un  ordre  et  un  recueillement  dignes  de  celui  qui  en 
était  l'objet.  Ce  fut  une  véritable  manifestation  nationale.  Nous 
ne  pouvons  décrire  ici  dans  tous  ses  détails  cette  funèbre  et 
touchante  cérémonie  religieuse  dont  les  journaux  quotidiens 
ont  donné  des  comptes  rendus  développés.  Qu'il  nous  suffise 
d'en  rappeler  les  principales  particularités. 

Ce  qui  frappait  surtout  les  spectateurs,  c'était  le  contraste 
qui  existait  entre  ces  funérailles  grandioses  et  celui  qui  en 
était  l'objet  ;  ce  déploiement  de  toutes  les  troupes  de  la  gar- 
nison de  la  capitale,  la  présence  officielle  des  plus  hautes  auto- 
rités religieuses,  civiles  et  militaires,  cette  foule  innombrable 
de  peuple  se  découvrant  devant  le  cercueil,  —  tout  cela  pour 
honorer  l'humble  prêtre  qui,  après  avoir  rendu  à  la  patrie  les 
plus  éminents  services,  s'était  toujours  effacé  dans  la  pratique 
austère  des  plus  simples  vertus  et  des  plus  obscures  fonc« 
tions  sacerdotales.  Comme  le  disait  un  journal  de  la  capitale, 
le  chanoine  de  Haerne  n'avait  ni  fortune,  ni  dignités  lucratives  ; 
il  n'avait  pas  même  celte  renommée  mondaine  qui  s'attache  aux 
grandes  situations.  C'était  un  excellent  prêtre,  modeste  dans 
ses  actions  et  dans  sa  tenue,  sans  aucune  prétention,  sans 
ambition,  s'oubiiant  toujours  lui-même  au  milieu  des  grands 
événements  auxquels  il  avait  pris  part,  se  contentant  des  char- 
ges et  des  em|:dois  que  son  zèle  et  sa  charitâ,  que  le  désir    > 
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868  supérieurs  ecclésiastiques  ou  le  vœù  de  ses  concitoyens 
lui  faisaient  une  obligation  d^accéptôr  et  de  remplir  avec 
un  inaltérable  dévouement.  C'est  ainsi  quUl  avait  traversé  la 
vie,  une  longue  vie  de  88  ans,  en  accomplissant  simpleùient 
son  devoir  ;  il  avait  passé  en  faisant  le  bien.  Dans  un  pays  riche 
comme  le  nôtre,  il  avait  vécu  pendant  soixante  ans  auprès  du 
pouvoir  public,  dispensateur  suprême  des  faveurs  et  des  hon- 
neurs ;  il  pouvait  aspirer  aux  plus  hautes  dignités  ;  il  s'eét 
contenté  d^ôtre  Thumble  directeur  de  quelques  ferventes  reli- 
gieuses et  rinstructeur  dévoué  des  pauvres  sourds-muets  ;  il 
est  toujours  resté  le  môme,  simple,  bon,  serviable,  depuis  son 
entrée  dans  la  carrière  sacerdotale  jusqu'à  son  dernier  soupir. 
Quand  le  matin  de  bonne  heure  envoyait  le  courageux  vieil- 
lard sortir  à  pied,  par  tous  les  temps,  pour  aller  dire  la  sainte 
messe  au  couvent  des  sœurs  de  S*«-Julienne,  dont  il  était  l'au- 
mônier, il  se  montrait  tel  qu'on  l'avait  connu  en  1829,  jeune 
vicaire  à  Moorseele,  se  dévouant  dès  lors  aux  œuvres  de  zèle  et 
de  charité.  Chez  lui,  la  simplicité  chrétienne  était  à  la  hauteur 
d'un  grand  caractère  et  d'une  âme  fortement  trempée.  Cette 
modestie  raccompagnait  jusque  dans  les  assemblées  législatives, 
où  il  était  aimé  et  vénéré  de  tous  ;  elle  brillait  dans  ses  discours 
et  dans  ses  nombreux  écrits  où  il  ne  cherchait  que  la  pure  et 
simple  vérité.  Il  aimait  à  suivre  les  avis  et  les  conseils  de  ses 
collègues  de  la  Chambre  et  de  ses  confrères  du  sacerdoce. 
Depuis  la  fondation  de  la  Monarchie  constitutionnelle,  dans 
toutes  les  affaires  importantes,  dans  toutes  les  discussions  reli- 
gieuses et  politiques,  il  marcha  toujours  d'accord  avec  la  majo- 
rité catholique  et  conservatrice  de  la  Chambre  et  du  pays  ;  il  fut 
toujours  en  parfaite  communion  d'idées,de  sentiments  et  d'action 
aVec  l'épiscopat  et  le  clergé  belge,  tant  régulier  que  séculier,  et 
l'affirmation  contraire  de  quelques  journaux  libéraux  est  abso- 
lument démentie  par  tous  les  faits  d'une  carrière  religieuse  et 
politique  de  plus  de  soixante  ans.  En  un  mot,  c'était  un  digne 
ministre  du  Seigneur,  un  fidèle  serviteur  de  l'Église  et  de  la 
patrie,  et  le  triomphal  cortège  qui  l'a  conduil  à  sa  dernière 
demeure  était  bien  la  plus  belle  des  récompenses  terrestres  que 
méritait  la  parfaite  et  édifiante  unité  de  sa  vie. 


B18  ifOMtfOKmti  i>B  ttAfeimtt^ 

Lt  petite  fnas0onqu'bti>itait  Mgr  deltomié^  roe  dé  là  Com^ 
ONine  à  S*Jo8se-tM-Noode,âvait<éli  $ogde  trop  èlrolle  pow 
servir  de  pûiût  de  départ  pour  le  cort^  ftinèbre  du  96  tMire  ; 
dès  U  «veille  on  avait  éépo^é  le  corpe  dti  déihmt  dMé  ht  chapelle 
dès  sœom  de  S^ulieime,  fiiteée  près  du  boatevàrd  du  Régent. 
Sur  le  carctiea,  on  ^voyait  le  oamail  du  prélat,  l'élole,  le  bMt^et 
doctoral  ;  sur  un  coussin  Tiolet,  se  détachaient  la  croit  de 
chanoine,  le  grand  cordon  de  TOrdre  de  Léopold  et  ses  autres 
décorations. 

Vers  10  heures  du  matin,  tandis  que  les  troupes  s^échelon- 
naient  sur  les  boulevards,  le  monde  ofOciol,  les  aides  de  camp 
et  officiers  d'ordonnance  de  S.  M.  le  Roi  et  de  S.  A.  R.  le  comte 
de  Flandre,  les  ministres  à  portefeuille  et  les  ministres  d'État, 
les  sénateurs,  les  députés^  les  fonctionnaires  provinciaux  et 
communaux,  arrivaient  aux  abords  de  la  chapelle  ardente»  où  sa 
trouvaient  déjà  rassemblées  les  députations  des  blessés  de  iSSO^ 
des  décorés  de  la  Croix  de  fer»  et  d'un  grand  nombre  d'établi»- 
sements  de  sourds-muets  du  royaume. 

Trois  discours  furent  prononcés  alors  en  l'honneur  du  vieux 
constituant.  M.  de  Lantsheere,  président  de  la  Chambre,  après 
avoir  retracé  la  carrière  parlementaire  du  pieux  défunt,  ajoie 
tait  ces  belles  paroles  :  c  Au  prêtre,  messieurs,  ne  pouvaient 
suffire  Les  travaux  de  la  politique.  Mgr  de  Haerne  s'était  voué 
tout  entier  aux  œuvres  de  la  charité.  Recueillant  les  traditions 
de  l'abbé  de  l'Épée,  il  était  devenu  l'apôtre  des  sourds-muets. 
D'autres  vous  diront  les  grandes  choses  que  pour  eux  il  a  faites 
Qu  inspirées  en  Belgique,  en  Angleterre  et  aux  Indes.  Le  long 
cortège  des  infortunés  qu'il  a  rendus  à  la  vie  sociale  vous  mon- 
trera comment  il  a  su  les  servir.  Au  milieu  de  ses  travaux  il 
n'oublia  que  lui-même.  Le  Roi  l'avait  décoré  du  grand  cordon 
de  son  Ordre,  Le  Souverain  Pontife  Tavait  admis  aux  honneivs 
de  la  prélature.  Il  lui  eût  été  aisé  de  trouver  accès  aux  digni- 
tés et  d'assurer  au  moins  à  sa  vieillesse  un  repos  exempt  de 
préoccupations.  Il  ne  semblait  pas  même  l'avoir  soupçonné.  La 
maladie  l'a  saisi  au  milieu  de  cette  pauvreté  volontaire  du  dis* 
ciple  de  Jésus-Christ  qui  se  dépouille  de  tout  et  amasse  des 
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tmnQciîlIe^el  fenno  domt  l*&ge  n'avait  p«»  voilé  V^ècàal^  ntmhlêr 
ble  à  Touvrier  qui  voit  arriver  Vhoute  du  repoa  après  le  rueto 
labour  de*  la  jouriié9.  Meaaagôre  de  Dieo,  te  mort  a  coiot  do 
ÇQurouiea  loamorteUdS  cette  tâte  vénérable^  Héraut  de  la  po»^ 
téirUé,  elle  a  vaseemblé  le  peaple  autour  de  sa  eouohe  Amèbrew 
Toutea  les  veii  oai,  de  coooert,  loué  sa  niémoîre^  et  la  natiom 
Ve^sevelil  au  milieu  dee  aplendenra  d'u»  triomphe.  N'eet^-oe  paa^ 
messieurs,  eu  présence  de  cette  tiomb»  qfoie  je  poartais>  saus  la 
I^fauer,  répéter  la  parole  sacrée  1 0  mort,  quelle  est  do9Q 
votre  victoire  î  i 

Après  le  Président  de  la  Chambre,  le  président  de  la  Société 
des  Sourds-Muets,  M,  Meuris,  sourd-muet  hri-môme,  prit  la 
parole  pour  expriraer  la  reconnaissance  de  ses  compagnons 
d'^infortune  envers  cetui  qui  avait  tant  fait  pour  eux.  Ce  discours 
produisit  sur  I^ssistance  une  profonde  impression,  car  celui 
qui  le  prononçait  était  un  témoignage  vivant  du  grand  bienfait 
dont  tant  de  malheureux  sont  redevables  au  dévoué  chanoine. 

Enfin,  le  doyen  d^e  du  Conseil  communal  dTpres,  un  vieil 
ami  du  défunt,  M., de  Stuers,  au  nom  de  sa  ville  natale,  rendit 
hommage,  en  quelques  simples  paroles,  à  son  compatriote.  IL 
annonça  que  la  rue  de  TËtoile,  où  naquit  le  bon  prêtre^  por- 
terait désormais  le  nom  de  c  rue  de  Haerne  »  ;  il  termina  par 
ces  simples  mots  ;  c  Adieu,  Monseigneur,  adieu,  cher  et  vénéré 
concitoyen  ;  montez  au  ciel  et  priez.  Dieu  pour  nous  1 

Le  clergé  paroissial  procéda  ensuite  à  la  levée  du  corps  et 
toute  l'assistance  se  dirigea  processionnellement  vers  l'église  da 
S.-Josse-ten-Noode.  L,es  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par 
M.  de  Lantsheere,  président  de  la  Cbambrey  M.  Beernaert,  chef 
du  cabinet  et  ministre  des  fipagices,M.  Tack,  député  de  Courtrâi 
et.  M.  Vergote,  gouverneur  du  Brabant.  L'église  était  toute 
tendue  de  draperies  noires  semées  d^  larmes  d'argent.  Dans  IjQ 
chœur,  S.  Ém.  le  cardinal  Goossens,  archevêque  de  Malines,  et 
S.  Exe.  Mgr  Nava  di  Bontifé,  nonce  apostolique,  étaient  age- 
nouillés sur  des  prie-Dieu,  Derrière  eux  se  rangèrent  les  géné- 
raux représentant  la  Famille  royale,  les  ministres  du  roi,  les 
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sénateurs,  les  députés,  etc.,  etc.  Le  service  funèbre  fut  célébré 
par  Mgr.  Jacobs,  doyen  de  Téglise  Ste-Gudule,  et  S.  Ém.  le 
cardinal  Goossens  prononça  les  absoutes. 

Après  le  service  religieux,  Timmense  cortège,  escorté  de  tous 
les  régiments  de  la  garnison,  se  dirigea.  I&long^des  boulevards, 
jusqu'à  la  gare  du  Nord,  où  une  chapelle  ardente  avait  été  pré- 
parée dans  une  des  salles  de  la  gare  donnant  sur  la  place  Rogier. 
Â  trois  heures  de  l'après-midi,  un  train  spécial,  où  prirent  plaœ 
un  grand  nombre  d'amis  du  défunt,  transporta  le  corps  de 
Mgr  de  Haerne  à  Gourtrai  où  le  lendemain  devait  avoir  lieu 
l'inhumation  solennelle. 

Durant  la  nuit,  le  cercueil  reposa  dans  la  chapelle  de  l'Insti- 
tut Van  Daele  ;  c'est  là  que  le  jeudi  27  mars,  vers  10  heures  du 
matin,  se  rendit  la  funèbre  procession  organisée  pour  conduire 
les  restes  mortels  du  bon  chanoine  à  l'église  Saint-Martin;  c'est 
là  aussi  qu'à  la  levée  du  corps,  au  milieu  de  l'attention  et  de  la 
douleur  générales,  M.  Tack  a  prononcé  Téloquent  panégyrique 
dont  nous  avons  donné  plus  haut  de  longs  extraits. 

,  Le  cortège  se  mit  en  marche  vers  dix  heures  et  demie  ; 
il  était  composé  des  députations  de  toutes  les  institutions  cha- 
ritables et  des  nombreuses  gildes  et  sociétés  de  la  ville,  des 
élèves  du  collège,  des  autorités  communales  et  provinciales  et 
d'une  foule  de  notables  de  toute  la  province.  Les  coins  du  drap 
funéraire  étaient  tenus  par  M.  le  baron  Ruzette,  gouverneur  de 
la  Flandre  occidentale  ;  M.  Reynaert,  bourgmestre  de  Gourtrai  ; 
M.  Tack,  vice-président  de  la  Chambre  et  M.  l'abbé  de  Hulster, 
principal  du  Collège  Saint-i\.mand.  .Toutes  les  rues  et  places 
où  devait  passer  le  cortège  étaient  bondées  de  monde; 
tous  les  fronts  se  découvraient  respectueusement  devant  le 
cercueil  du  vénérable  député  de  Gourtrai  ;  l'attitude  de  la  foule 
était  vraiment  touchante.  Le  drapeau  national  flottait  en  berne 
à  toutes  les  façades  ;  les  réverbères  voilés  de  crôpe  étaient 
allumés.  C'était  un  deuil  public  auquel  tous  les  Gourtraisiens 
se  firent  honneur  de  prendre  part.  Après   le  service  funèbre. 
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célébré  par  M.  le  curé-doyen  de  Gryse,  toute  l'assistance  ac- 
compagna le  corps  du  vénérable  défunt  jusqu'au  nouveau  cime- 
tière de  1 
de  la  Patrie 


\  la  porte  de  Menin»  où  le  vie^x  servit^  de"  l'Église  et 
itrie  repose  à  l'ombre  de  la  croix  de  Jésçs-Christ. 


Aussitôt  après  ces  religieuse  cérémonies,  les  catholiques  de 
Gourtrai  ont  pris  l'initiative  d'une  souscription  nationale  dans 
le  but  d'ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  Mgr  de  Haeme  et 
de  donner  ainsi  aux  témoignages  de  la  reconnaissance  publique 
une  expression  collective  et  durable.  Ciomme  la  statue  du  R.  P. 
De  Smet,  le  grand  missionnaire  belge  des  Montagnes  Rocheuses, 
qui  s'élève  sur  la  grand'place  de  Termonde,  de  môme,  à  Coiir- 
trai,  la  statue  du  chanoine  de  Haeme  opposera  une  protes- 
tation toujours  renouvelée  aux  outrages  et  aux  calomnies  dont 
on  s'efforce  aujourd'hui  de  souiller  la  robe  du  prêtre  et  du  reli- 
gieiïx.  Ce  monument  sera  en  outre  un  légitime  hommage  rendu 
au  noble  vieillard  dont  la  carrière  a  été  vouée  à  toutes  les 
causes  chères  aux  catholiques  belges  :  l'Église,  la  Patrie,  l'édu- 
cation chrétienne  de  la  jeunesse,  l'exercice  delà  charité. 

V.  B. 


JANSÉNIUS  Ki  LE  P.  RAPIN 
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c  Le  chef  de  cette  secte  (1&  jansénisme)  fut  ua  nommé  Cor- 
neille Janssen....  né  de  parents  vils  et  pauvres  (1).  n  Ainsi 
écrit  le  P.  Rapin  à  qui  M.  VandenPtiereboom  n'a  point  pardonné, 
la  phrase  (2J.  Deux  points  d'admiration  dont  il  la  prolonge  tra- 
hissent rétonnement  non  moins  prolongé  qu'elle  lui  a  causé.  La 
tour  ne  lui  parait  pas  sans  doute  assez  révérencieux  ;  l'expres- 
sion c  un  nommé  >  le  blesse.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  cette 
dernière  manière  de  parler  emporte  une  idée  d'infériorité  ;  mais 
nous  croirions  volontiers  que  ce  sens  péjoratif  s'est  accentué  au 
dix-huitième  siècle.  Au  dix-septième,  Tincomparable  auteur  de 
la  Princesse  de  ClèveSy  madame  de  la  Fayette,  à  qui  le  P.  Bapin 
enseigna  le  latin  (3),  l'emploie  encore  dans  ses  Mémoires  avec 
une  nuance  intermédiaire,  en  parlant  d' c  un  nommé  Churchill», 
capitaine  des  gardes  de  Jacques  II  et  son  favori,  c  élevé  d'une 
très  petite  noblesse  à  de  très  hautes  dignités  (4).  »  Mais  faire 
naître  Jansénius  de  parents  c  vils  et  pauvres  »,  n'est-ce  pas 
insister  outre  mesure  et  dans  un.  but  direct  de  provoquer  le 
mépris  ?  —  Voilà  bien  de  la  susceptibilité  !  Y  a-t-il  donc  de  quoi 
tant  se  froisser  et  comment  Rapin  devait-il  s'exprimer  autre- 
ment? 


(1)  Histoire  du  Jansémsme^  p.  2-3.  —  (2)  Jansénius,  p.  H»  note  1. 

(3)  Œuvres  de  madame  de  la  Fayette.  Paris,  1864,  in-S».  Notice,  p.  n. 
—  Dejob,  De  Renaio  Rapino,  p.  57. 

(4)  M4me  au  xn*  siècle,  cette  expression  employée  sans  aucun  sens 
défavorable  n'est  pas  entièrement  tombée  en  désuétude.  Voir  VMistoire 
universelle  de  l'Eglise  catholique^  par  Rohrbacher,  passim. 
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£st*ce  de  sa  faute  à  lui  si  depuis  longtemps  Ton  avait  trouvé, 
4X>nime  dit  M"*  de  Gournay,  <  Iç  moyen  de  distinguer  les  nais- 
sances illustres  d'avec  les  viles  et  les  vulgaires  »  ?  Loii  fallait-il 
prendre  le  ton  de  Toraison  funèbre  et  de  la  harangue  latine,  pour 
dire  avec  le  panégyriste  Jean  de  la  Pierre  :  Parentes  habuit^ 
non  opumcopia^  sedmorum  honeslate  conspicuos...  (1)  .^  » 
Mais  M.  V.  D*  P.  lui-même  parle-t-il  donc  si  différemment  du 
P.Rapinyiorsqu'il  fait  du  père  de  Jansénius  un  c  honnête  artisan* 
vivant  de  son  travail  (2)  »?  Et  y  a-t-il  entre  sa  phrase  élégante 
et  celle, du  P.  Rapin  un  autre  dissemblance  que  celle  de  deux 
époques  diverses  de  la  langue  Traoçaise,  le  dix-neuvième  et  le 
dix-septième  siècle  ?  D'ailleurs,  toutes  les  formules  que  nous 
venons  de  citer,qu'elles  soient  de  Jean  de  la  Pierre^de  M.  V/D.  P. 
ou  de  Rapin,  latines  ou  françaises,  anciennes  ou  modernes,  ont 
le  même  tort  essentiel  :  elles  sont  vagues  et  n'apprennent  rien. 
Vivre  de  son  travail  ajoute  peu  à  l'idée  d'artisan.  Ce  que  nous 
serions  désireux  de  savoir,  et  ce  que  ces  périphrases  ne  nous 
disent  point,  c'est  le  métier  exercé  par  l'honnête  travailleur. 

Après  de  longues  et  impatientes  recherches,  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  tomber  sur  quatre  ou  cinq  lignes  d  une  lettre 
inédite  qui  nous  a  enfin  livré  le  mot  propre.  Cette  lettre  est 
datée  de  Rouen,  i64i,rannée  où  fut  prononcée  l'oraison  funèbre 
de  Jansénius  par  le  pompeux  Jean  de  la  Pierre,  et  voici  comment 
le  c  non  opum  copia  »  de  sa  rhétorique  d'apprêt  y  est  traduit 
en  vieux  français  •  . .    . 

,  c  Le  P.  Recteur  du  Collège  a  parlé  à  un  homme  qui  lui  dit 
c  d'avoir  cogneu  le  père  de  Jansénius,  qui  a  esté  maréchal  de 
c  chevaux  dans  un  village;  et  tousjours  un  homme  turbulent  et 
«  cholérique  au  possible,  prompt  à  donner  d'une  subite  colère 
c  et  de  toute  sa  force  sur  la  joue...  » 

Ainsi  Jean  Ottiie,  époux  de  Lyntje  Gysberts  et  père  de  notre 
Corneille  surnommé  Janssens  (fils  de  Jean),  passait  pour  avoir 
été  maréchal  ferrant.  Ce  métier  n^vait  certes  rien  de  déshono- 
rant ;  mais  il  rentrait  dans  la  catégorie  de  ceux  qui,  à  l'époque, 
constituaient  la  condition  vile,  par  opposition  à  la  condition 

(1)  Corn.  lansenii  luudatio  funehris,  p.  5-6.  —  (2)  Janseni^fs,  p  11. 
PBicIS  BIST.  —BfAI  1890.  17 
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noble,  on  bourgeoîse.  L*épithète  n*était  pas  plus  infamante  que 
la  chose.  Les  Procureurs  ne  s'offusquaient  point  au  Pklais  d^ 
entendre  traiter  leur  profession  de  ta  plus  vite  de  toutes,  pas 
plus  que  les  personnes  de  piété  ne  trouvaient  exagérée  cette 
définition  de  l'humilité  donnée  par  le  janséniste  Nicole  :  c  Une 
connaissance  de  ses  misères  et  de  son  néant,  qui  hx\  que  l*on 
est  vil  à  ses  propres  yeux.  » 

Le  P.  Rapin  n*a  donc  point  lésé  dans  leur  honneur  les  parents 
de  Corneille.  D^autres  auteurs  Favaicnt  fait;  il  n'eut  pas 
rimprudence  de  les  suivre.  Un  écrivain  firançtis,  le  P.  Moyse  dU 
Bourg  [M.  Y.  D.  P.  qui  semble  ne  le  connaître  que  par  une 
citation  de  Bayle,  le  nomme  de  Bourg],  est  accusé  d^avoir,  dans 
son  Histoire  du  jansénismey  assuré  que  c  le  père  de  Cornélius 
Jansenius  fît  profession  de  llieresie  des  Calvinistes  ;  c[Uoy  que 
son  fils,  avoQu«fil,  étant  en  âge  se  déclara  Catholique  (i).>  Cette 
assertion  erronée,  reproduite  dans  un  ouvrage  flamand  du 
P.  Hazart,  Le  Triomphe  des  Papes  de  Rome  (1681),  ne  l*a  pas 
été  dans  V Histoire  du  P  Rapin. Loin  de  répéter  avec  le  P.  Hazart 
(traduit  par  Arnault)  que  le  père  de  Corneille  c  etoit  geus  »  (2) 
(gueux),  il  nous  montre  l'enfknt  recevant  de  tous  les  siens  une 
forte  éducation  catholique  :  c  II  fut  élevé  dans  la  religion  catho- 
lique par  ses  proches...  Comme  ce  jeune  homme  parut  avoir  de 
IMnclination  pour  les  Itttres,  on  renvoya  commencer  ses  études 
à  Utrecht,  où  ayant  trouvé  place  par  le  moyen  de  ses  amis  dans 
le  collège  de  Sainl-Jérôme,  il  y  étudia  les  humanités  sous  des 
maîtres  catholiques,  et  la  rhétorique  avec  la  dialectique  sous 
des  protestants  ;  et  dans  ce  mélange  d'éducation  si  différente 
il  ne  prit  aucune  teinture  des  opinions  nouvelles,  tant  il  avatt 
été  bien  élevé  par  ses  parents  dans  hs  principes  de  notre  reli- 
gion, sur  quoi  on  avait  voulu  rendre  mat  à  propos  suspecte 
sa  première  éducation,  où  il  ne  parut  rien  que  de  sain,  de  pur 

{\\  èâorcU»  pr0tiq%i^\  U  VU1«  p.  317.  Oa  ^lOumiU  répondre  ici  à  Araauid 
qae  le  R.  du  Bour^  comptant  parmi  ses  aïeux  le  couseilior  au  parjeinent 
dû  Paris,  Anne  Hu  Bourg,  pendu  et  brûlé  vif  on  .559  pour  crime  d'h'Tésie, 
avait  une  bonne  raison  pour  ne  pi*»  voir  de  déshonneur  dans  un  fait  qu^l 
croyait  plus  ou  moins  analogue. 

(î)  /Wif.,  p.  307 
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et  de  fPoHde (i}.%  Le  P.  Rapfft  preitd  le  côHà^pieddii  P.  QasUl. 
Tatidis  que  eeful^  cherche  à  etpUqoer  la  eouleiir  pnotesteilè 
de  la  doctrine  de  Janséniae  par  des  préjugée  de  jeoaesèw,  lot 
constate,  au  contraire,  qu'avec  des  tnaftres  hérétiques,  il  gards 
la  pureté  de  la  créance  catholique.  Ici  eMiore  où  apparaît  cheÉ 
lui  une  tendance  quelconque  â  dénigrer  T 

Mais  le  P.  Hazart  lui-même,  quoique  plus  sujet  à  oautioii  que 
lé  P.  Rapin,  pourrait  triroquer  contre  M.  V.  D.  P.  un  argument 
ad  hominem.  Sur  un  point  fort  gravé,  déofsîC  môme,  et  qui 
constitue  une  partie  essentielle  de  la  thteé  soutenue  disais  Id 
fansenius,  Cest  l'auteur  du  Triomphé  des  Papes  de  Rome 
qui  a  droit  de  priorité  dans  rhypothèse  de  la  falsîâoatioti  dd 
testament.  Cest  donc  de  lui  que  M.  V.  D.  P«  devait«e  réélamar; 
bien  qu^  garde  I^dessus  le  plus  profond  silence4orsqu'iiréeoti 
comme  apocrypho  le  testament  de  VAugustinus^  et  charge 
Calenus  et  Fromond  d'une  accusation  de  (kuK.  De  deux  chose» 
Fane  :  ou  bien  il  a  cru  être  le  premier  à  élaborer  ce  systômei 
d*explfcation,  et  alors  il  est  plaisant  qu'il  se  soit  rencontré  avec 
le  P.  Hazart,  qui  soupçonnait  déjà  une  interpolation  ;  ou  Mett 
n  savait  que  cette  supposition  avait  été  depuis  longtemps 
hazardée  (pardon  du  Jeu  de  mot),  et  alors  il  a  commis  un 
oubli  en  la  présentant  tout  entière  comme  sienne.  Dans  les 
deux  cas,  il  est  curieux  qu'il  tombe  avec  le  P.  Hazart  sous  le 
coup  de  ces  foudres  vengeresses  du  grand  Amauld  :  f  On  fiili 
plus  aujourd'hui  (qu'ôter  à  Jansénius  la  pierre  de  son  tombeau), 
on  voudroit  luy  ôter  ce  qu'on  avoQe  qui  seroit  une  marque  dé 
sa  Catholicité.  Et  pour  en  venir  à  bout,  on  a  l'efAronterie  de 
Caire  passer  pour  faussaires  deux  exoellens  Prêtres,  en  leur 
imputant  d'avoir  fourrée  dans  un  Testament  olographe,  ce  que 
de  certains  Clair-voyans  voudroient  qui  n'y  eut  pas  été,  afin  dé 
poUTOÎr  disputer  le  titre  de  Catholique  à  un  Evéqua  mort  ea 
odeur  de  sainteté.  »  Le  grand  Amauld,  qui  n'a  rien  écrit  sur  la 
question  de  plus  pathétique  que  ce  mouvement,  £ait  bien  de 
nous- apprendre  ailleurs  que  l'éloquence  était  de  tradition  dsmt 
sa  famille  et  nous  ferons  bien  aussi  de  l'en  croire  suf^  parole* 

(1)  Il'stoire,  p  3. 
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L'esprit  de  fiimiUe  I  Ledirai-je^  en  empruntant  à  Arnauld  une 
de  ses  expressiotis  les  plus  éloquentes,  il  s'était  fourré  un  peu 
partout  dans  les  querelles  du  jansénisme  et  il  s'est  presque  insi- 
nué jusque  dans  le  livre  de  M.  V.  D.  P.  Ni  Guillaume  et  Gui- 
bert  Evérts,  ni  Catherine  Jans  Aquoy,  petits-ûls  de  Jean 
Ottiie  et  petits-neveux  de  Tévôque  d'Ypres,  n'auraient  relevé 
avec  une  susceptibilité  plus  v^ve  quelques  propos  moins  flatteurs 
de  Rapin  sur  la  condition  de  leur  c  grand-ayeul  »  et  de  leur 
c  grand-oncle.  »  M.V.  D.  P.  en  effet  ne  s'indignerait  pas  davan- 
tage si  le  «  fils  de  Jean  »  fût  devenu  son  en£ant  d'adoption.  Il 
ouvre  une  note  importante  où  trois  ou  quatre  citations  de  Rapin 
lui  donneront  bientôt  prétexte  à  la  conclusion  irritée  que  nous 
recueillerons  :  <  D'après  ses  adversaires,  dit-il,  le  jeune 
Janssen  exerça  d*abord  un  métier  abject  ;  le  manque  de 
subsistance  et  Pextréme  besoin  dans  lequel  il  tomba^  le 
contraignit  à  se  mettre  dans  la  boutique  d'un  charpentier 
pour  lui  servie*  de  valet  (1).  i  De  mal  en  pis  nous  voici  tombés 
de  vil  en  abject  !  Mais  que  fait  d*abord  ce  nouveau  pluriel  (ses 
adversaires),  lorsqu'on  n'en  cite  qu'un  seul,  Rapin  et  toujours 
le  même  Rapin  ?  Pourquoi  aussi  persister  à  forger  une  phrase 
unique  avec  des  lambeaux  de  texte  arrachés  à  des  paragraphes 
distincts  et  même  à  différentes  pages  ?  Il  en  est  des  mots 
comme  des  gens  :  leur  pouvoir  est  souvent  lié  .à  leur  place* 
Aussi,  pour  rétablir  la  pensée  du  P.  Rapin,  sommesruous  en- 
core forcé  de  la  présenter  en  son  entier  et  suivant  l'ordre 
naturel  de  son  développement  :  c  Mais  la  nécessité  où  se  ti'ou- 
vèrent  alors  ses  parents  (2),  l'obligea  à  quitter  les  études  dan^  un 
temps  où  il  commençait  à  y  réussir  ;  le  manque  de  subsistance 
et  Textrôme  besoin  dans  lequel  il  tomba  le  contraignit  à  se  met- 
tre dans  la  boutique  d'un  charpentier  pour  lui  servir  de  valet 
pendant  quelque  temps.  C'est  un  secret  de  sa  vie  cachée  qui  a 
été  connu  de  peu  de  gens,  et  qu'on  a  su  par  le  premier  confidenjt 
de  sa  jeunesse  avec  qui  il  fit  une  partie  de  ses  études,  et  qui  se 
nemmail  Othon  Zilly,  à  qui  il  avoua  cette  particularité.  .En 

(1)  Jansertiui,  p.  lî,  n  3. 

(S)  Vanante  Domenech  :  a  Vais  la  pauvreté  de  ses  parents.  »  ^  . 
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voyageant  un  jour  avec  lui,  et  passant  le  long  de  ces  justices 
qu'on  met  sur  les  grands  chemins,  il  lui  dit  trop  ingénuement 
peut-être  que  c'était  lui  qui  l'avait  faite,  en  lui  déclarant  l'état 
où  l'avait  réduit  la  nécessité  chez  le  charpentier  qu'il  fut  obligé 
de  servir  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Et  quoique  cette  circonstance 
de  sa  vie  n'ait  aucun  rapport  au  principal  caractère  de  son 
esprit,  elle  n'est  pas  tout  à  fait  inutile  pour  marquer  l'ardeur 
qu'il  avait  dès  lors  pour  l'étude  (1).  i  Est-ce  le  fait  rapporté  par 
Rapin,  d'après  Othon  Zilly,  que  conteste  M.V.  D.  P.  ?  Non.  Mais 
alors  que  peut-il  incriminer  ?  Serait-ce  quelque  intenlson  de 
rabaisser  les  commencements  de  Jansénius  ?  Le  but  de  Rapin 
lui  est  au  contraire  favorable,  puisqu'il  veut  faire  ressortir,  el 
il  le  déclare  ouvertement,  la  courageuse  ardeur  de  l'enfant  à 
Pétude.  Serait-ce  le  terme  d'abject  1  Ces  querelles  de  mots 
menacent  de  devenir  quelque  peu  fastidieuses.  Si  quelqu'un  veut 
éclaircir  ses  doutes  sur  l'usage  de  ce  latinisme  dans  l'âge  d'or 
de  la  littérature  française,  Corneille  et  Pascal,  Bourdaloue  et 
Boileau  lui  fourniront  maints  exemples  à  comparer  avec  celui 
de  Rapin. 

Mais  aucun  de  ces  grands  écrivains  n'eut-il  employé  ce  terme 
dans  la  môme  acception,  Rapin  se  passerait  fort  bien  de  ces 
autorités  extrinsèques.  La  preuve  philologique  n'est  ici  que 
secondaire  ;  la  principale  est  tirée  de  l'ouvrage  môme,  et  je  défie 
d'y  répondre.  Si  Jansénius  était  né  de  personnes  de  qualité  ou 
iseulement  de  condition,  comme  on  disait  alors,  on  ne  voit  pas, 
à  en  juger  par  d'autres  passages  de  V Histoire  du  jansénisme, 
ce  qu'il  en  eût  coûté  à  l'auteur  de  parler  de  cette  naissance  avec 
les  égards  convenables.  Jean  du  Vergier  de  Hauranne  avait  sur 
l'humble  c  fils  de  Jean  »  l'avantage  d'une  origine  distinguée. 
Loin  de  chercher  à  amoindrir  ou  à  passer  sous  silence  les  glo- 
rieux souvenirs  qui  se  rattachaient  à  ses  ancêtres,  Rapin  prend 
plaisir  à  s'étendre  sur  le  mérite  des  Hauranne  et  décrit  avec 
complaisance  l'acte  de  générosité  qui  leur  valut,  du  consente- 
ment du  peuple  Rayonnais,  ce  surnom  transmis  à  titre  d'hon- 
neur :  c  Jean  de  Hauranne  du  Vergier  n^uit  à  bAypnne^  en 

(1)  Histoire,  p.  3-4. 
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rannée  1581  ^  d'uoe  famille  qui  s'était  rendue  conBidérable  par 
le  cominèice.  Ce  fut  par  le  coDsentement  du  peuple  qu'on  ajouta 
au  nom  ordinaire  de  la  maiaon,  qui  était  du  Vergier,  celui  de 
Hatitaune^.:.  qui  tignifief  dans  la  langue  du  pays,  le  bon  jeune 
bomine.  Ce  nom  fut  trop  glorieux  à  celui  qui  l'avait  mérité,  qui 
ét»t  un  des  anoôtres  de  oe  du  Vergier  dont  il  s'agit,  pour  n'être 
pas  conservé  dans  la  famille  et  réuni  au  nom  ordinairo  qu'oa  j 
poftalt  pouren  faire  une  espèce  d'éloge,  un  titre  d'honneur  q^ù 
avait  été  mérité  par  une  vode  si  honorable,  et  comme  un  moou^ 
ment  dis  la  piété  de  la  fomille  (1).  »  Le  P.  Rapin  n'eût  sans  doute 
pae  demandé  mieux  que  d'assigner  une  origine  semblable  au 
iurnom  de  Jansénius  ;  il  en  donne  toutefois  une  provenance 
ton  difféirente  ;  d'après  lui,  oe  fut  une  c  fantaisie  »  qui  vint  4 
Corneille,  appelé  par  les  siens  Jansseos  ou  fils  de  Jean,  c  de  se 
donner  le  nom  de  Cornélius  Jansénius,  déjà  célèbre  par  le  mérite 
et  la  réputation  d'un  évoque deGand(2)dontlesouvragesavaient 
foit  du  brait  dan^  le  monde  (3).  >  M.V.  D«  P.  paraît  plutèt  croire 
que  le  changement  se  serait  fait  tout  seul  :  c  suivant  les  usages 
du  temps,  dit-il,  ce  nom  fui  traduit  en  latin  (4)  ;  ^  et  conteut  de 
•on  explication  il  trouve  c  curieux  de  lire  »  celles  de  Rapin.  Le 
plus  curieux,  nous  semble-tril,  serait  de  savoir  pourquoi  les 
usages  du  temps  ne  latinisèrent  pas  les  noms  du  jeune  Ck)r- 
neille  Ottiie  en  Cornélius  Ottius  ?  Ce  dernier  nom  n'était  pas 
incompatible  avec  la  latinité  de  l'époque  ;  nous  le  rencon- 
trons en  tète  d'une  Oralio  de  cavsa  Janssenistica,  publiée 
à  la  suite  de  la  Naissance  du  lanssénisme  découverte  (5). 
En  toute  hypothèse,  il  est  assez  évident  que  le  fils  de  Jean  Ottiie 
ne  fit  rien  pour  repousser  la  oonfusdon  nécessaire  qui  devait 
réaulter  de  celte  identité  et  pour  porter  un  nom  dont  on  faisait 
des  évéquea. 
Rapin  eût  été  tout  j^  h  câébrer  les  aieux  de  l'enCant  ; 

,  (i)  Mi$toire^  p.  28-29. 

(2)  Cornélius  Jansénius,  premier  évêque  de  Gand,  (1568-1576>. 

(3)  Bistoire^  p.  3. 

(4)  Janséttiut,  p.  ii?,  ii.  S. 

5)  Edit.  de  Louvain,  1654,  p.  151. 
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mata  il  avait  mieux  k  dire.  A  ^é^i^t  de  ces  grandeura 
exemptes  de  mérite  persoanelyil  aracooté  les  efforts  peraé< 
-yéraiits  tentés  par  lelaborieiuécolier  pour  s'élever  au-dessus 
de  sa  poeitioa  ^  il  noua  Vsl  montré  devenant,  par  son  opiniâtre 
énergie,  le  fils  de  se^  œuvres.  Nous  nous  étonnons  qu'à  notr^ 
époque  de  démocratie,  cet  éloge  ait  paru  offensant  à  un  écrivaio 
^i  fut  un  homme  d'état  libéral.  Lexix^"  siècle  d'ailleurs  n'a  pas 
été  attendu  par  l'Église  pour  faire  régner  le  respect  deshumble^ 
dans  la  société  chrétienne.  En  Tannée  précise  ^1585)  oii  Cor* 
neille,  le  futur  évoque.  d'Ypres,  naissait  à  Aquoi,  elle  faisait 
monter,  sur  le  trône  de  ses  souverains  pontifes  Sixte-Quint»  le 
petit  pâtre  des  Grottes.  Lorsque  quelq[ues  années  plus  tard 
Jansénius  se  rendait  h  Paris  pour  étudier  en  Sorbonne,  il  y 
rencontra  i^n  homme  déjà  célèbre  par  son  savoir,—-  et  aussi  par 
son  esprit  d'opposition  au  Saint-Siège,  ---  le  syndic  Edmond  Ri- 
cher  (1).  Fils  adoptif  d'un  marécbal  ferrant,  Ricber  n'avait  eu 
d'autre  ressource  pour  suivre  les  cours  à  Paris  q^e  de  se  faire 
yalet  de  collège.  Ainsi  avait  fait  avant  lui  sur  la  n>éme  mon* 
tagne  Sainte-Geneviève  le  docte  Guillaume  Postel  ;  ainsi  faisait 
AMalines  (1613)^  presque  au  môme  temps  que  J[anséniua,  l'idéal 
Jean  Berchinans,  serviteur  du  chanpine  Froymoot.  Ni  lea 
biographes  de  saint  Berchmans,  ni  ceux  de  Ridier  n'ont  om 
Caire  tort  à  Içur  mémoire  en  mettant  ces  faits  en  pleine  lumière; 
etKapin  serait  accusé  d'hostilité  systématique  envers  Janséniqf 
PQur  ravoir  montré  d'abord  valet  de  charpentier,  ensuite  do^ 
mestique  de  professeur  ! 

Cette  deuxième  domesticité  est  l'objet  d'une  nouvelle  oita* 
tion  dans  la  note  que  nous  analysons  :  €  Il  se  fille  vcUet  cPun 
maître  qui  lui  permit  (2)  cT achever  ses  études  eh  le  servant.  » 
Nous  ne  récusons  pas  le  texte  ;  mais  nous  le  voudrions  plus 
complet.  Le  P.  Rapin  ajoute  aussitôt  :  c  La  passion  quUl  avait  de 
s'avancer  dans  les  lettres  et  la  résolution  qu'il  avait  prise^  do 
concert  avec  ses  parents,  de  se  donner  à  l'Église  lui  firent  sur* 
monter  avec  plaâsir  tous  les  obstacles  qu'il  trouvait  dans  la  bas- 
Ci)  Part^Rayal,  t,  I.  p.  279. 
{2)  Domenech  avait  mal  la  *  c  promit  t.  ,    .      ,  . 
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sesse  de  sa  condition  (i).  >  Goût  passionné  poar  Pétude»  fidélité 
à  sa  vocation,  tels  sont  d*après  notre  historien  les  deux  mobiles 
de  cette  constance  courageuse.  Nous  nous  demandons  ce  qu'en 
6é  temps  d'égalité  et  après  Pavènemént  des  nouvelles  couches, 
on  pourrait  dire  de  plus  respectueux  envers  un  enfant  parti 
d*un  degré  inférieur  de  l'échelle  sociale,  mais  commençant  par 
la  seule  force  de  son  caractère  une  ascension  qui  devait  le  porter 
si  haut.  Si  de  nos  jours  on  prône  les  principes  démocratiques, 
peut-être  est-on  plus  porté  encore  à  s'égayer  aux  dépens  des 
parvenus.  Rapin,  en  plein  siècle  de  Louis  XIV,  ne  plaisante 
pas  Tapprenti  du  charpentier  d'Utrecht  avec  la  môme  liberté  de 
langage  que  tel  écrivain  contemporain  (2). 

Nous  ne  croyons  pas  pour  cela  qu'on  puisse  lui  donner  entiè- 
rement raison.  Il  a  laissé  échapper  soit  dans  Y  Histoire  du  jav^ 
sénismCy  soit  dans  les  Mémoires,  quelques  phrases  où  perce  je 
ne  sais  quel  air  de  morgue.  Il  craint  au  début  de  son  Histoire 
que  le  peu  d'importance  dés  deux  patriarches  de  la  secte  ne 
rende  le  récit  languissant  ;  c  car  enfin  ce  n'est  que  le  fils  d'un 
paysan  de  Hollande  et  le  fils  d'un  bourgeois  de  Bayonne  qui 
sont  les  deux  che&  de  l'entreprise  <d)  »  ;  et  au  tome  troisième 
de  ses  Mémoires,  il  esquisse  ainsi  un  résumé  de  toute  l'afiaire  : 
€  Jansénius,  valet  d'un  vieux  docteur  de  Louvain,  engagé  par 
àon  matti*e  à  rétablir  la  doctrine  de  Baîus...  (4)  ».  Le  dédain  est 
trop  visible  à  travers  ces  lignes,  et  ce  dédain  porte  sur  le  pauvre 
étudiant  sans  avoir.  Un  critique  très  clairvoyant  sur  les  défauts 

(i)  Histoire,  p.  4. 

(2)  Les  premiers  jansénistes  et  Port-Royal,  Par  Mgr  Ricard,  Paris,  Pion, 
1B88,  ïu^,  p.  5  :  a  rextréme  besoin  le  fit  tomber  daus  la  boatiqae  don  asaes 
méchant  charpentier  d*Utrecht,  qui  avait  le  privilège  de  fabriquer  des 
potences  et  autres  bois  de  justice  qui,  sur  les  grands  chemins  de  Hollande, 
remplaçaient  alors  nos  modernes  poteaux  kilométriques,  servant  ainsi  à 
deux  fins  :  guider  le  voyageur,  et  lui  faire,  à  chaque  détour  de  la  route, 
ane  leçon  morale. 

«  D*Utrecht  il  se  rendit  à  Loavain  où  riogénieux  étudiant  trouva  > 
moyen  de  gagner  sa  pauvre  vie  en  continuant  ses  études,  etc. 

(3)  Histoire,  p.  57. 

(4)  ifrfmoiref,  t.  m,  p.  3. 
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du  P.  Rapin,  M.  Dejob,  n'a  pas  omis  de  signaler  ce  point.  Le 
mot  direct,  en  particulier,  lui  a  inspiré  un  tel  sentiment  de 
répulsion  que  dans  son  trouble  il  lui  est  arrivé  de  voir  double. 
Rapin  n'a  employé  ce  terme  qu'uhe  seule  fois  pour  quali'fier  le 
métier  du  fabricant  de  justices.  M.  Dejob  le  lui  prête  deiuc  fois, 
et  au  lieu  de  «  parents  vils  et  pauvres  >,  il  lui  fait  dire  c  parents 
vils  et  abjects  "^  (1)  ;  après  quoi  il  est  évidemment  plus  fort  pour 
reprocher  au  religieux  (2)  le  ton  qu'il  aurait  pris  dans  le  com- 
merce des  grands  et  la  fréquentation  des  compagnies.  Mais 
le  critique  n'abuse  pas  de  sa  force;  il  veut  bien  en  appelée 
des  ouvrages  historiques  du  P.  Rapin  à  ses  œuvres  ascétiques, 
et  il  cite  de  ces  derniers  écrits  plusieurs  sentences  empreintes 
d'un  véritable  esprit  d'humilité  chrétienne  (3). 

(i)  Dejob.  De  Renaio  Rapino,  p.  48. 

(2)  ce  Rapinas  quoque  intardom  cam  Dobilibns  amicis  suparbiam  qaaai 
clientelœ  jare  commanicavit,  quanquam  ea  vis  erat  in  illo  pîetatis  ut  aliaa 
meminerit  virtute.  non  sanguine  veram  nobilitatem  gigni.  »  Ibid.  Le  style 
de  cette  citation  ainsi  que  des  précédentes  n'est  pas  exempt  de  préten- 
tions ;  il  est  fâcheux  que  ces  prétentions  ne  soient  soutenues  que  par  une 
latinité  dont  la  vieille  Sorbonne,  celle  d'avant  TUniversité  de  France, 
aurait  peut-être  souri.  Nous  y  avons  recueilli  ces  quelques  perles  au 
hasard  :  c  confessor  »  pour  «  confessarius  »«  confesseur  des  religieuses  du 
Port-Royal,  ce  qu'il  ne  fapt  pas  confondre  avec  confesseur  de  la  foi  (p.  33)  ; 
c  concilium  Arausionense  »  pour  «  Arausicaaum  ».  le  deuxième  concile 
d'Orange  contre  les  Semi-Pélagiens  (p.  84)  ;  c  Sanctum  Officium  »  pour 
f  Sacrum  Officium  »,  la  Congrégation  du  Saint-Office  (p.  150)  ;  le  célèbre 
archevêque  janséniste  de  Sens,  Louis-Henri  de  Gondrin,  est  successive- 
ment appelé  aSenensis  archiepiscopus  s  (p.  86),  c'est  à-dire,  archevêque  de 
Sienne  en  Toscane,  puis,  dans  Verrata^  «  Senonsis  »,  ce  qui  n'est  d  aucun 
pays  ni  d'aucune  langue  ;  enfin  ce  Senonensis  >  (p.  152)  qui  est  le  mot.  Là 
où  le  français  émallJe  le  latin,  il  est  à  son  tour  émaillé  par  des  fautes 
d'impression,  comme  le  P.  «  Texcîer  »  pour  «  Texier  »  (p.  138)  ;  «  M™* 
de  Lamoignon  »  pour  c  M"*  de  Lamoignon  »  (p.  33). 

(3)  «  Rursum  hiec  Rapini  verba  veram  pietatem  sapiunt  :  Une  simple 
villageoise  ou  une  pauvre  bergère  couverte  de  haillons  qui  sera  sa  mère, 
lui  (némpe  filio)  paraîtra  préférable  à  toutes  les  reines  et  à  toutes  les  prin- 
cesses du  monde...  —  Un  artisan  dans  sa  boutique,  qui  g^gne  sa  vie  à  la 
sueur  de  son  front...  devient  quelquefois  plus  agréable  il  Weu,  en  attendant 
dans  le  silence  l'accomplissement  de  ÎBon'  salut,  que  ceux  qui  font  le  pltis 
de  bruit  par  les  fonctions  les  plus  hautes,  par  les  dignités  les  plus  rèle- 


Nous  sommes  heureux  d'avoir  trouvé  œtle  occasion  de  don- 
ner en  partie  gain  de  cause  à  M.  V^  D.  P.  ;  toutefois^  où  nous  ne 
pouvons  plusj  et  à  notre  grand  regret,  partager  Tavis  de  notre 
honorable  antagoniste,  c'est  lorsqu'il  chicane  sur  une  nouvelle 
expression  du  Père  Rapin,  le  mot  €  industrie  »,  qu'il  traduit 
par  ruse  et  adresse  :  c  11  (Jansénius)  fit  tant  par  son  indus- 
trie (adresse,  ruse)  qu-il  fil  croire  â  ses  maîtres  qu'il  ne 
manquait  pas  d'esprit.  >  Notre  réponse  sera  encore  la  môme. 
Le  lecteur  voudra  bien  nous  excuser  une  fois  de  plus,  d'expli- 
quer Rapin  par  Rapin.  Aussi  bien  un  auteur  est-il  à  soi-même 
son  meilleur  coaunentaire.  Le  début  de  la  phrase  originale  a  été 
supprimé  par  celui  qui  la  cite  ;  c'est  dommage,  car  ce  début 
change  Tidée  de  la  tin  :  c  Son  application  fut  si  grande  d'abord, 
qu'il  donna  lieu  de  douter  s'il  devait  le  succès  de  ses  études  à 
son  travail  ou  à  son  génie  ;  quoi  qu'il  en  soit»  il  fit  tant  par  son 
industrie  qu'il  fit  croire  à  ses  maîtres  qu'il  ne  manquait  pas 
d'esprit  (1).  i 

Nous  arnvons  enfin  à  la  quatrième  citation  extraite  du 
P.  Rapin  par  M.  V.  D.  P.  ;  elle  forme  la  dernière  des  légères 
preuves  qui  vont  étayer  la  lourde  conclusion  :  «  S'il  (Jansénius) 
fut  proclamé  PRIMUS  (à  la  suite  d'un  concours)  c'est  parce  qua 
Corneille  remporta  par  la  faction  des  philosophes  de  son  caL» 
îégequi  surpassait  ceux  du  collège  oà  était  Tuccher  (son  con- 
current) et  ce  fut  Cintrigue  qui  empoy^ta  ce  qui  n'était  dû 

vées  et  par  les  plus  saints  ministères.  x>  ~  Sed  alios  quoque  proferemus 
deinceps locos qui  aulicum  potius  quam  christianum  décent.»  /^tW.,  note  î. 

Les  meilleures  citations  sont  celles  qui  contiennent  des  faits  Le  Père 
Rapin  ne  se  contentait  pas  d'estimer  les  pauvres  ,  il  les  aimait  il  leur 
donnait  de  son  temps  et  de  sa  peine.  Dans  son  ménologe  inédit  qui  nous  a 
été  communiqué  par  le  plus  obligeant  des  archivistes,  le  R  P.  Van  Meurs, 
nous  relevons  ce  touchant  témoignage  rendu  à  la  charité  du  bon  religieux  : 
«  Pauperei  diligebcU  impense^  solabatur  atque  amicorum  suorum  opéra 
sublevabat  ;  neqae  studia  et  occupationes,  qoibus  premebatur,  prohibe- 
bant  ne  publicum  Xenodochium  singulis,  quoad  per  vires  licuit,  hebdo- 
madisi  adiret«  œgrotorumque  confesiones  audiret;  neque  igitur  mirum 
ai  vir  tantua  maximum  sui  desiderium  apud  Nostros  externosque  reliquit.  > 
De  P.  Renato  Bapino  Nolanda»  (Archives  dbmestîqués). 

(i)  Biiioir^^.  3. 
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q^^au  mérite  l  »  L'histoire  da  concurrent  Tuccber  est  trop 
longue  pour  trouver  sa  place  ici,  et  comme  M.  Y.  D.  P.  n'ap- 
porte aucune  autre  preuve  contre  son  authenticité  qu'un  point 
d'exclamation,  nous  nous  croyons  de  plein  droit  dispensé  de  la 
discuter.  Mais  ce  que  nous  avons  le  pénible  devoir  de  repro- 
duire,  c'est  la  conclusion  longtemps  attendue  de  sa  note,  qui 
vaut  un  réquisitoire  : 

c  On  voit  à  quels  petits  moyens  on  eut  recours  pour  déni- 
grer Corneille,  dès  sa  naissance  et  plus  tard,  durant  ses  pre- 
mières années;  on  ne  recula  devant  aucune  imputation,  quel- 
qu'injurieuse*  quelqu' incroyable  qu'elle  fût;  —  il  serait  impos» 
sible  de  résumer,  môme  brièvement,  toutes  les  méchancetés  qui 
émaillent  certaines  biographies  de  notre  évéque  ;  les  quelques 
citations  qu'pn  vient  de  lire  suflQsent  du  reste  pour  permettre 
d'apprécier  avec  quelle  haine  et  quel  fiel  des  adversaires  du 
Jansénisme  jugèrent  et  traitèrent  Jansénius.  »  Petits  moyens 
pour  dénigrer  Corneille  l  Rapin  les  eût-il  employés,  le  nou* 
veau  biographe  de  Tévôque  d'Ypres  les  lui  a  rendus  non  sans 
usure  ;  je  n'ajoute  pas  que  c'est  pour  le  dénigrer,  mais  quelle 
qu'ait  été  l'intention,  le  résultat  est  acquis.  J'en  appelle  aux 
lecteurs  du  Jansénius.  Quelle  idée  peuvent-ils  se  faire  lors- 
que après  ce  jugement  qui  ressemblée  une  exécution^ils  rencon- 
trent de  page  en  page  le  nom  de  l'accusé  (1)?  Ne  leur  semble- t-il 
pas  que  son  supplice  se  renouvelle  à  coups  d'épingle,  et  ne  se 
sentent-ils  pas  portés  à  voir  dans  sa  peine  de  justes  repré- 
sailles? 

Examiner  à  notre  tour  chacune  de  ces  piqûres  et  compter 
tous  ces  coups  serait  nous  mettre  dans  la  nécessité  inéluctable 
d'opposer  indéfiniment  texte  à  texte.  La  mesure  étant  déjà 
comble,  nous  choisissons  deux  questions  plus  sérieuses,  dont 
l'une»  débattue  depuis  deux  siècles,  n'a  pas  encore  reçu  de  solu- 
tion, et  dont  l'autre  semble  à  M.  V.  D.  P.  avoir  été  tranchée  à 
l'aide  de  ses  documents  inédits.  Puisse  la  confiance  de  l'heureux 

(i)  Jansénius,  p.  14,  18,  23,  30,  32,  33.  34,  38,  44.  47,  52,  54,  «2>  e^. 
Dam  «ett#  dernière  page»  Tavlear  qai  ae  parait  pas  fort  aacoonait  de  la 
^rrespondftBCe  4e  (IftlefDOiice,  l'appelle,  après  l'abbé  DoMeMcb,  ^StranHiu 
pour  Straoitu* 
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écrivain  avoir  été  partagée  de  tous  ceux  qui  ont  lu  ses  pièces! 
Nous  leur  envions  ce  sentiment. 

Le  premier  de  ces  deux  problèmes  est  l'emploi  des  revenus 
du  collège  Sainte-Pulchérie  par  Jansénius  lorsqu*îl  en  fut  prin- 
cipal. Sa  correspondance  secrète  avec  Saint-Cyran,  déchiffrée  et 
publiée  pour  la  première  fois  par  le  P.  François  Pinthereâu  (1) 
au  xvii<>  siècle,  contient  des  passages  qui  Tûnt  fait  accuser  de 
détournements  au  profit  des  deux  neveux  de  son  ami.  Arnauld 
a  essayé  de  faire  planer  des  soupçons  sur  Tauthenticité  de  ces 
révélations  (2)  ;  mais  il  n'a  convaincu  personne  et  ne  semble  pas 
ravoir  été  beaucoup  lui-même.  Il  a  bien  fallu  reconnaître  la 
provenance.  Trouvés  en  1638,  dans  les  papiers  de  Tabbé  de 
Saint-Cyran  saisis  par  la  justice,  les  originaux  passèrent  quel- 
ques années  plus  tard  aux  mains  des  PP.  Jésuites  qui  les  firent 
relier  et  placer  dans  leur  bibliothèque  du  collège  de  Clermont, 
à  Paris.  Ils  y  demeurèrent  exposés  pendant  un  an  et  au  delà. 
Les  jansénistes  comme  les  autres  eurent  le  loisir  de  les  exami- 
ner; or,  personne,  depuis  la  première  édition  jusqu'à  nos  jours, 
n*a  fait  entendre  de  dénégation  sérieuse.  Le  témoignage  de 
Sainte-Beuve  est  significatif.  Il  emprunte  l'histoire  de  ces 
lettres  au  P.  Rapin,  qu'il  déclare  c  probablement  bien  informé 
à  cet  endroit  (3).  »  M.  V.  D.  P.  ne  se  permet  pas  davantage  le 
moindre  doute  ;  il  fait  môme  observer  que  le  P.  Rapin  t  raconte 
naîi^ement  (4)  »  Thistoire  de  leur  acquisition.  Il  nous  plaît  gran- 
dement de  l'entendre  ainsi  reprocher  presque  à  l'historien  du 
jansénisme  d'être  sincère  jusqu'à  la  naïveté.  Nous  voici  loin  de 
la  f  haine  »  et  du  c  fiel  »  qu'il  croyait  voir  en  lui  tout  à  l'heure. 

La  valeur  des  documents  établie,  il  reste  à  en  discuter  le 
sens  et  la  portée.  Rapin  cite  plusieurs  lettrés  de  Jansénius, 
lequel,  étant  principal  de  Sainte-Pulchérie,  offre  à  du  Vergier 
de  Hauranne  de  fournir  à  son  neveu  Barcos  c  trois  fois  plus  qu'il 
n'a  de  besoin  (5)  »  sur  l'argent  de  la  maison.  II  conclut  que  ces 
offires  généreuses  et  souvent  réitérées  ne  se  rapportent  ni  à  un 

(1)  Eistoirê,  p.  59.  —  (2)  Morale  pratique,  t  VIII  p.  413  et  soiv.  — 
(S)  Poti^Boyai,  U  h  p.  287,  nota  1.  —  (4)  JamemimSt  p.  23.  aote  1.  » 
(5)  EisUHre,  p.  76. 
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prêt,  ni  à  de  simples  avances  ;  an  si  grand  empres£femeni  lui 
semblerait  en  effet  c  ridicule  »»  s'il  ne  s'agissait  de  fournir 
Fargent  c  tout  à  fait  »  ;  et  il  s'amuse  aux  dépens  de  la  morale 
sévère  dont  les  principes  €  n'étaient  pas  alors  apparemment 
encore  dressés  quand  cela  se  pratiquait.  >  Il  s'exprime  du  moins 
sur  ces  vilains  manèges  en  termes  galants  ;  d'après  lui,  sii 
Jansénius  prenait  d'une  main,  il  rendait  de  l'autre,  et  s'il  dépenr 
sait  l'argent  du  c  commun  »,  il  avait  le  mérite  de  faire  venir  l'eau 
au  moulin.  (1)  M.  V.  D.  P.,  moins  familier  avec  les  euphémis- 
mes nuancés  et  les  réticences  transparentes,  mais  plus  hospita- 
lier envers  les  term^  techniques  du  Code  pénal,  a  vu  dans  cette 
page  de  Rapin  une  accusation  d' c  abus  de  confiance  et  de  détour- 
nements frauduleux  (2).  »  C'est  bien,  en  effet,  de  cela  que  tes 
jansénistes  ont  essayé  de  justifier  le  principal  du  collège  de  Hol- 
lande. Pascal,  dans  la  seizième  Provinciale^  en  fait  un  des  thè- 
mes de  son  éloquence,  qui,  pour  ne  pas  être  aussi  héréditaire  que 
celle  des  Arnauld,  n'en  est  que  plus  originale  et  plus  vive,  avec 
un  peu  d'accent  de  commande.  Il  repousse  l'accusation  comme 
une  c  fable  »  et  veut  prouver  qM'il  s'agit  d'avances.  Suivant  lui, 
on  a  abusé  malicieusement  de  certaines  paroles  ambiguës  de  la 
correspondance  (3).  Mais  ces  paroles  modérées  du  gcand  écrivain 
sont  trop  fades  au  goût  épicé  d'Arnauid,  qui  crie  à  la  calomnie 
atroce,  à  la  fausseté  complète,  à  la  médisance  infâme  (4).  Sainte- 
Beuve,  sans  se  fâcher  en  furieux,  parie  d'  c  une  phrase  mal 
faite  >,  x)se  à  peine  rapporter  ce  qu'elle  contientj^  et  affirme 
qu'en  la  lisant  c  avec  loyauté  »  (5),  il  paraît  clair  que  c'étaient  là 
des  offres  d'avances.  Ainsi,  c'est  toujours  à  la  même  explication 
qu'on  en  est  revenu.. 

Si  souvent  qu'elle  ait  été  présentée,  il  est  à  remarquer  qu'elle 
n'a  pas. persuadé  tous  les  juges.  Mgr  Fuzet,  qui  prétend  ne  pas 
laisser  au  .  libre  penseur  Sainte-Beuve  le  monopole  de  .  la 
loyauté,  ,adoçte  la  conclusion  opposée  (Ô).  Mgr  Ricard  se 

vi)  Histoire,  p.  77.  —  (2)  Jnnseniui^  D.  15. 

(3)  Les  ProoinciaUs^  édit.  U.  Maynard,  1. 11,  p    232  et  suiv. 

(4)  Morale  pratique,  t,  VIU,  p.  4q2  et  euiv.—  (5)  fort-fioyali  t  1,  p.*  289. 
(6)  Les  Jaménistes  du  XVII*  siècle,  leur  histoire  et  leur  dernier  histp- 

rien  M.  Sainte-Beuve.  Par  [Mgr]  Fuzet.  Paris;  I^etaux,  .1876,  ih-S»,  P;.4i-42. 
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montre  aussi  intraitable,  et  Acrit  ces  lignes  caractéristiques  : 
tLes  lettres  de  Jansénius  portent  le  stigmate  de  la  roaltionnêteléi 
éeîni  de  l"'argent  qu'il  s'empressa  de  distraire  de  la  caisse  dé 
son  collège.,.  (1)  >  Noos  devions  signaler  ces  témoignages  côn- 
traîres,  émanés  d'écriv^ains  doublement  respectables,  et  par  leur 
talent  et  par  leur  caractère.  Leur  opinion  n'est  d^ailleurs  point 
ià  nôtre.  Notre  but  a  été  seulement  de  montrer  que  le  P.  Rapin, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  alors  que  lé 
bruit  dès  premières  mêlées  du  jansénisme  retentissait  encore, 
s^est  montré  plus  mesuré  dans  son  appréciation  des  faits  que 
les  écrivains  les  plus  récents.  Nous  pourrions  môme  ajouter 
qu'il  est  assez  maladroit,  naïf  (si  Ton  y  tient),  dans  son  choix 
d'extraits  de  la  corresjpondance  de  Jansénius  ;  Mgi'  Fuzet  a 
eu  le  talent  de  citer  des  endroits  plus  précis  et  plus  com- 
promettants. Mais  quels  que  soient  les   passages  rapportés 
par  Ptin  et  par  Pautrc,  nous  adoptons  personnellement  une 
manière  de  voir  différente.  Nous  voulons  croire  que  des  let- 
tres perdues  ou  des  sous-entendus  qui  nous  échappent,  ex- 
pliquaient le  tout  à  l^vant«ige  de  Jansénius  ;  nous  pensons  que 
sa  vie  entière  est  une  protestation  contre  la  possibilité  d'actes 
aussi  odieux,  et  nous  sommes  prêts  à  rédire  le  vers  léonin 
que  les  jésuites  du  collège  d'Ypres  composèrent  pour  son  entrée 
dans  sa  ville  épiscopale  : 

INNOCWS  VITAE  VIR  RELIGIÔNIS  AVITAE. 

Un  dernier  chapitre  sur  lequel  Rapin  nous  semble  encore 
avoir  été  trop  chargé  par  M.  V.  D.  P.,  c'est  la  nomination  de 
Jansénius  k  Tévôché  d'Ypres.  Cornélius  Jansénius  était  devenu 
recteur  d^  l'Université  de  Louvain  lors^^ue,  en  1635(3),  il  fit 
paraître  jfops  le  pseudonyme  d^Alexander  Patricius  Arma- 
eanuSy  ihwlogus,  on  pamphlet  politique  contre  la  Fi-ance, 

{i)  Les  premiers  Jansénistes,  p    Vf» 

(2)  Une  f«ute  d^impressîon  fait  dire  à  M.  V,  I).  P.:  «  f6d3  »  Jansehhis^ 
p.  16  — n  fuflStde  rap]^)er  que  le  Mars  Gailrdtts  répondant  au  livre' de 
BezÎMi-Arroy  paru  en  1634  Les  allbsions  aXi  sac  de  Tirleuiont  (juin  1C35) 
•ont  un  au^i^  indice  décisif. 


întitalé  :  MorsGàilimsilmqn'iti  l*oo  av«if  crti  généralement 
que  ce  libellé  satirique  avart  été  sfnon  eause,  dti  moins  occasion 
dôtertninante  des  honneurs  épïscopadx  qui"  vfntOTt  arracher 
"Tanden  principal  de  SaintePulchérie  au  miliea  scolaire  dans 
lequel  il  avait  passé  la  majeure  partie  de  son  existence.  Ge 
'serait  cet  opuscule  à  sensation  qui  attrait  influé  d'une  manière 
décisive  sur  sa  promotion,  ou  sur  sa  présentation  pour  le  siégé 
d*Ypres.  Que  renferme  donc  eel  intéresi^nt  volume  que  sort 
prompt  guccès  fit  tomber  de  ria-folio  *  à  nn-quarlo,  pais  à  Tin* 
douze,  et,  du  vivant  de  ranteur,  traduire  en  langue  française  t 
Ar^maeaYWbS  n*y  tarit  pas  sur  les  louanges  de  PEspagne.  C*est 
tine  fête  ponr  lui  de  se  railler  des  rois  de  France,  depuis  aovis 
Jusqu'à  LoQts  Xllf ,  de  plaisanter  Bat  leur  onction,  lenr  titre  de 
roi  très  chrétien,  leur  don  des  éerouelles.  En  môme  temps  fl 
revendique,  au  nom  de  Phisloîre,  pour  fours  rivaux  d^ a  delà 
des  Pji'énées,  ce  môme  titre  de  roi  très  chrétien,  sans  leur 
retirer  ceux  de  roi  catholique  et  de  roi  orthodoxe  ;  il  propose 
môme  de  leur  confirmer  la  possession  dt^  titres  iftcArt^  cornms 
quoique  non  moins  mérités  de  très  glorieux  et  de  très  reli- 
gieux. 

Le  Mars  Oatlicus  n'était  pas  senlement  de  nHtnre  à  rendre 
Jansénius  persona  grata  en  oowr  d*Eépagne  ;  il  ne  pouvait 
pas,  vu  son  origine  et  les  elreonsfances  de  sa  composition,  ne 
pas  lui  valoir  la  puissante  protection  dtî  Roose,  le  président  du 
Conseil  privé  des  Pays-Pas.  Roose,  qui  allait  être  avec  Boonen, 
archevêque  de  Malines,  Fromond  et  Ca tenus,  un  des  quatre 
soutiens  du  Jansénisme,  avait  été  Pinsplrateur  et  le  collabora- 
teor  de  Jansénius  (i)i  c  Protection  honorable  (2),  »  nous  l'accor- 
dons volontiers  à  M.  V.  D.  P.,  nwiis  protection  à  laquelle  cet 
antécédent  ne  pouvait  guère  demeurer  étranger  ;  il  est  donc 
vraisemUable  que  le  Mar^  OailicHS  influa  puur  quelque  chose 

(*}.  Bhtoirey  p.  2%  et  3n.  —La  réoent«  Bioffr^phig  natimiak  ^  la  Bel- 
gique, â  rartkle  JamêeniuM,dà  à  k  plooM^  M.  Alpk.  t^  A07,  taire  daos 
des  détails  plu»  précis  :  a  Jansénius  composa,  paraît  il,  U*  Mars  Qallicus, 
en  moins  d'un  mois,  grâce  aux  renseignements  que  lui  fournissait  Pierre 
Roose,  présvJent  du  sacré  conseil,  chez  qui  il  s'était  installé.  »  —  (2)  Jatt' 
âeniuSt  p   21. 
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dans  la  haute  fortune  de  son  auteur.  De  la  discussion  de  la 
vraisemblance»  nous  allons  passer  à  celle  du  fait. 

Sur  ce  terrain  M.  V.  D.  P.  a  tâché  de  s'établir  fortement.  Il 
croit  écarter  toutes  les  accusations  de  cabales  et  d -intrigues, 
e.n  se  retranchant  derrière  les  documents  nouveaux  qu*il  a 
l'indéniable  méril«  d'avoir  exhumés.  Ce  sont  les  pièces  admi- 
nistratives et  diplomatiques  concernant  Tailaire  de  la  nomi- 
nation, et  dans  lesquelles  il  n'a  trouvé  c  aucune  trace  ni  de  ces 
intrigues,  ni  de  ce  favoritisme,  ni  de  ces  hésitations  (1).  »  Ce 
serait  trop  joli  que  les  présentations  faites  par  les  évoques 
consultés  au  conseil  d'État  et  par  le  conseil  d'État  au  gouver- 
neur général  des  Pays-Bas  fissent  allusion  au  Mars  GallicuSy 
un  pamphlet  et  un  pamphlet  anonyme  !  Y  est-il  fait  davantage 
mention  des  ouvrages  théologiques  du  docteur  def  Louvain, 
àeVAleœipharmcuium,  du  Pentateuchtis,  du  Tetraieuchus  ? 
Cependant  ce  dernier  livre,plus  connu  sous  le  titre  de  Commen- 
tarins  in  Evangelia^  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  une  partie  de 
sa  réputation.  L'archevêque  de  Malines,  Mgr  Boonen,  c  se  trou- 
vant, dit  le  rapport,  maintenant  icy  du  corps  de  ce  conseil 
d'Estat,  y  a  représenté  comme  à  ce  fort  idoine  ledict  docteur  de 
Louvain  Jansenius,  déclarant  particulièrement  ses  bonnes 
qualltez  (2).  »  Les  qualités  de  l'écrivain  furent-elles  comprises 
avec  celles  de  la  personne  ou  exclues,  et  le  Mars  Gallicus  fut-il 
invoqué  ou  non, le  document  étant  sommaire  laisse  libres  toutes 
les  conjectures.  Quatre  candidats  finalement  figurèrent  sur  la 
liste  adoptée  par  le  Conseil,  après  examen  des  informatipns  ; 
Jansenius  qualifié  cdocteur  professeur  en  théologie  à  Louvain», 
vient  en  tête.  Cette  qualité,  dit  M.V.  D.  P.,  t  ne  permet-elle  pas 
de  croire  que  ce  théologien  dut  h  sa  science  l'honneur  d'être 
inscrit  primiùs  inler  pares  {3)^  »  Sans  doute  elle  permet  de 
croire  cela;  mais  elle  n'interdit  pas  de  croire  encore  autre 
chose.  On  est  surpris  qu'un  homme  politique  aussi  expérimenté 
que  M.V.  D.  P,,  un  ancien  ministre  de  l'intérieur  dans  un 
pays  où  le  portefeuille  change  de  mains  moins  souvent  qu'en 

(1)  Jansenius,  p.  19.  —  (2)  Ibid.,  ç.  148.  —  (3)  Ibid.,  p.  21. 
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France  (1),  interprète  (le  dirai-je  en  lui  appliquant  iséri  mot 
èuir  Je  P.  Rapin)  aussi  naïvement  un  rapport  oflBciel.  On  peiit 
imaginer,  sand  avoir  manié  autant  de  pièces  de  ce  genre  qu'il 
en  a  signées  lui-même,  que  pas  plus  aujourd'hui  qu'autrefois, 
mais  pas  moins  autrefois  qu^aujourd'hui,  le  style  administratif 
ne  comporta  de  recommandations  telles  qu^eût  été  c  là  moindre 
allusion  au  Mars  Gallicus  (2).  »  Au  point  de  vue  de*  la 
critique  historique,  les  documents  produits  par  M.  V.  D.  P.  sont 
des  documents  négatifs  ;  donc  ils  ne  sauraient  rien  prouver 
contre  les  témoignages  positifs  du  contraire. 

Il  en  existe.  L'abbé  Mathieu  de  Morgues,  sieur  de  Saint- 
Germain,  qui  ftit  aumônier  de  l'infortunée  reine  Marie  dé 
Médicis  et  partagea  son  exil,  était  ennemi  mortel  du  cardinal 
de  Richelieu.  Le  Mars  Gallicus^  où  les  alliances  du  peu  scru- 
puleux ministre  avec  les  puissances  protestantes  étaient  si  vive- 
ment attaquées,  n^avait  pas  de  quoi  lui  déplaire.  G^est  donc  xxri 
témoin  plutôt  favorable  ;  c'est  de  plus  un  témoin  bien  informé. 
Dans  une  lettre  écrite  à  M.  de  Chaumontel,  gentilhomme  dé 
Caen,  il  dit  avoir  t  fort  connu  Jansénius  en  Flandres,  dans  des 
conversations  particulières  et  par  de  fidèles  rapports  des  gens 
de  son  pays  qui  Pavoient  fréquenté  en  sa  jeunesse  (3)  »  ;  notons 
encore  que  Tabbé  de  Saint-Germain,  ayant  appris  dans  sori 
séjour  à  Bruxelles  à  apprécier  le  clergé  des  Pays-Bas,  était 
enclin  envers  tdusses  membres  à  une  bienveillance  d'estime. 
€,  Pour  ce  qui  est  de  la  probité,  dit-il,  Mr.  Jansénius  paraissoit 
assez  modeste,  comme  tous  les  Ecclésiastiques  le  sont  en  Flan- 
dres. »  Arrivé  au  pamphlet  qui  nous  occupe,  Mathieu  de  Morgues' 

(1)  M.  Alphonse  Van  den  Peereboom,  ne  à  Ypres,  le  7  juin  1812,  mort 
à  Bruxelles  le  iO  octobre  1884,  fut  ministre  de  rintérieur  de  1861  i  1868. 

(2)  Jansénius,  p.  20. 

(3)  Recueil  de  divers  ouvrages.  Par  le  P.  Daniel.  Paris,  1724.  in-4o,t.  111, 
p.  223.  — ^  Mathfea  de  Morgues  disait  un  jour  à  Louis  XIV  t  «  Un  y  a 
personne.  Sire,  dans  votre  royaume  qui  ait  mieux  connu  ï'evêque  d'Ypres 
que  moy.  »~  t  Le  roy,  continue  le  P.  Rapin  à  qui  nous  devons  l'anecdote, 
lui  demanda  quel  homme  c*étoit.  »  Morgues  rappela  aussitôt  le  souvenir 
du  Mars  Gallicus,  t  ajoutant....  que  ce  fut  par  là  qu'il  devint  évêque,  le 
roi  d'Espagne  n'ayant  pu  se  dispenser  de  récompenser  un  service  si  si- 
gnalé par  une  crosse.  •  Mémoires,  t.  III,  p.  259. 

PBB0I8  mST.  —  MAI  1890.  18 
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lyoute  :  Le  Mars  Oallicus  ...  lui  ralial  TÉvéobé  d'Tpres<lV» 
Le  p.  fiabiiel  Daoiel«  qui  avait  en  loain  cette  letti»,  est  un 
écrivain  digne  de  foi  et  recosunandable  par  son  sérieux.  Or,  il 
ne  se  contexte  pas  de  citer  ce  témoignage  ;  il  en  admet  la  véra- 
cité* L'apologiste  attitré  de  Port-Royal,  Sainte-Beuve,  renvoie  4 
leur  commune  assertion  :  €  UEsp^^gne,  dit-il,  paya  le  service 
par  révéché  d'Ypres  (2).  »  Un  second  réfugié  français,  le  scep- 
tique £ayle,  est  tout  aussi  explicite  que  Tabbé  de  Saint^Germaîa; 
il  écrit  dans  son  Dictionnaire  critique^  qui  est  une  des 
autorités  de  M.  V.  D.  P.  :  t  On  crie  (dans  le  Mars  Qallicus)  de 
la  manière  la  plus  maligne  et  la  plus  odieuse  oontre  les  services 
continuels  que  rendait  la  France  aux  protestants...  Janseniuft 
fut  récompensé  d'une  mitre. ..  (3)  ;  »  et  encore  :  c  (cet)  ouvrage..^ 
contribua  puissamment  à  lui  faire  avoir  cette  Prélature  (4).  » 
La  seule  différence  entre  ces  auteurs  et  le  P.  ELapia,  c'est  qu'eux 
enregistrent  froidement  le  fait,  sans  trop  se  soucier  de  la  dignité 
du  personnage.  Le  ton  du  jésuite  est  plus  religieux  et  personne 
ne  méconnaitx*â  TexpresHlon  d'un  eentiment  saoerdotai  danA 
cette  phrase  de  lui  rapportée  coitre  lui  par  M.  V.  D.  P.  :  c  Jai^ 
aenius  s'éleva  à  une  dignité  ai  sacrée  (répiscopat),  par  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes,  c'est-4-dire  par  une  médisaace  atroce 
du  roi  de  France  Louis  XUl,  prjuce  qui  fut  estimé  de  son 
siècle  ;  et  ce  fut  parce  qu'il  avait  réussi  à  rendre  notre  nation 
odieuse  et  exécrable  à  tous  les  pe^pies  qu'il  mérita  d'ôti:e 

{ii  Je  ne  préteodg  point  que  M«tiiieu  de  Morgues  eoit  «a  pemonoag^ 
de  tout  point  recomBoandable.  En  politique,  il  a  variè«  ce  qui  d*après 
Sainte-Beuve,  serait  aussi  le  cas  de  Jansôoius.  Ceux  qui  voudraient  savoir 
tout  le  mal  qu'on  a  dit  du  ce  satyrique  moine  »  qui  en  a  tant  dit  des 
autres,  en  trouveront  un  consciencieux  résumé  fait  par  M.  Tamîsey  de 
Larroque  dans  une  note  qui  vaut  un  chapitre,  chapitre  de  livre  et  chapi- 
tre de  moines.  Mélan^et  historiques.  Paris,  imprimerie  nationale,  in>4^ 
p.  414,  note  5.  —  Voir  aussi  Chapelain  et  nos  deusc  Académies^  par  Tabbè 
Pabre.  Paris,  Perrin,  1890,  in-««,  p.  147  et  suîv. 

(2)  Port-Royal,  t.  1,  p.  301. 

(3)  Dictionnaire  historique  et  eritigue^  i*  édit.,  Amsterdam  MDCCXXX, 
t  n,  p.  829,  note  F. 

(I)  Ilnd.f  dans  le  corps  du  texte. 
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évoqua  ii),  >  Ici  le  poinX  .çl'çTOl»iP^tioi>-dpnt  Jl.  y.  D,  P,  ftjl^^ 
suivre  ces  accenl;9  émus  eçt  tout  à  figtit  à  9a  pl^çç^ 
^  Cependant,  autant  jious  louons  le  Père  Rapin  de  son  respect, 
ei;^yers  le  caractère  épi8CQpaI,autant.le  trouvops-nous  exagéré 
dans  cette  <accjusation  de  lèse-mç^fiSté.  Non^  lui  répondrons-nous^, 
médire  d'un  roi  éjtranger,  fût-il  avec  raison  surnommé  le  Juste;, 
n^est  pas  le  plus  grand  crime  du  monde  ;  vpus  oublie^z  qu'çtu- 
dessus  du  roi  de  France  il  y  a  le  souverain  pontife^  et  aussi  }es 
lois  de  la  religion  et  celles  de  la  morale.  Vous  donnez  mainte- 
nant une  trop  facile  absolution  4  Richelieu  allié  aux  protestants, 
comme  plus  loin  à  Louis  XIV  insolent  envers  le  Pape  et  plus 
qu'impertinent  envers  lé  marquis  de  Montespan  |[^.  Et  ppis 
sj  le  jaiisénisme  fut  une  hérésie,  Iç  g^Ucanisme  efï  fut  ufié 
aulret  et  si  raos  avez  r^eté  toujours  la  première^   vous  n'avep 
IKWt  partout  coadamné  Ja  seconde  (3).  C'était  pourtant  un  bien, 
grand  tort  aussi  de  s'en  prendre  au  chef  de  l'élise  univer- 
selle. Ne  voyez-vous  pas  la  paille  dans  l'œil  de  Jansénius  alors 
qme  TOU3 auriez  un  éclat  de  la  poutre  dans  le  vôtre?  ÂJlons! 
UB  peu  de  miséricorde  eAvei*s  le  pécbé  de  Jans.émius  1  Quoi 
qii*en  dise  sur  le  même  ton  que  vous  retre  amd  Mathieu  de 
Morgues  (4),  des  insultes  envers  Louis  XHI  n'étaient  point 
de?  <  blasphèmes  (5).  » 

M.  V^  D.  P.  peut  voir  que  nous  soninxes  heureux  à  l'occasipja 
de  nous  ranger  de  son  côté  contre  toute  sorte  d'ex^iérations. 
Mais  déjà  il  nous  faut  l'abandonner.  N'est-ce  point  sa  faute  ? 
II  parait  mettre  en  doute  le  propos  prêté  par  Rapin  à  l'ambassa- 
deur extraordinaire  du  rd  d'Espagne  à  Rome,  le  marquis  de 
Lo4  Vêlez  :  c  qu'il  n'y  avait  qu'un  chapeau  de  cardinal  qui  pût 

(i)  Uiitçire,  p.  U9»  —  Cité  dans  ^an$emu0^  p«  18. 

m  Hénwkreê,  t  lU,  p.  499. , 

m  tUmoikre^^  1. 1,  introdactioD,  p.  XVIL 

tf)  Ji^ntfé  en  France,  Mattùeu  de  Morgoes  8*était  retiré  à  Paris  à  l'hoir 
pî«#  des  InoOffablas  ;  ^e  P.  Ri^  qai  allait  le  visiter  ea  obtenait  en  j^^toor 
d#  ooriet»  reDaeigaeQieaU  pour  ses  ouvrages.  Hi^rfi,  p,  179,  ^7.  — 
Mémmre$.  t.  III,  p.  :ie5S. 

^  S$!mea  Oe  (tiofitê  Qwura^  du  P^  Daniel,  t.  UI,  f^  jS:^* 
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être  la  récotnpense  du  Mars  Gallicus,  tant  il  était  bien  fait  (1).  »' 
Eh  bien,  voici  une  source,  une  source  janséniste,  une  source 
de  l'époque,  où  nous  avons  trouvé  la  même  phrase  et  presque 
dans  les  mômes  termes  ;  la  récusera-t-il  ?  On  lit  en  toutes  let- 
tres dans  un  écrit  publié  en  1649  contre  la  bulle  In  Eminentt, 
et  adressé  au  Conseil  privé  :  tLe  Mars  Gallicus...  feut  tenu 
en  tel  estime  par  tous  les  gens  de  bien  affectionnez  à  son 
service  (du  roi  d'Espagne)  qu'ils  jugèrent  icelluy  ne  pouvoir 
estre  dignement  recompensé  que  par  un  Chapeau  de  cardinal, 
de  que  Ton  entend  avoir  esté  mille  fois  dict  en  la  cour  de  Rome 
par  le  marquis  de  Los  Vêles,  lorsqu'il  y  fut  ambassadeur  de  la 
part  de  Sa  Majesté  (2).  » 

Après  cela,  que  M.  V.  D.  P.  répète  avec  assurance  :  t  l'on  ne 
trouve,  dans  nos  documents  aucune  trace  ni  de  cabales,  ni  de 
brigues,  ni  de  favoritisme;  il  n'y  est  pas  fait  la  moindre  allu- 
sion au  Mars  Qallicus  (3).  »  Soit,  lui  pourrions-nous  répondre  ; 

(1)  Jansenius.  p,  19.  —  Histoire,  p^  327.  Domenech  a  imprimé  Las  Velea 
ponr  Los  Vêlez,  et  M.  V.  D.  F.  qui  lui  a  déjà  emprunté  Renauld  l'aîné. 
Stranius,  etc»,  aa  pas  hésité  davantage  à  défigurer  après  lui  ce  nom  de 
L^B  We\e%  qui  apparaît  cependant  souvent  dans  l'histoire  de  l'époquet. 

(2)  disons  pour  lesquelles  on  n*a  trouvé  convenable  de  publier  au 
diocèse  de.Gçind  avec  les  solemnitez  accoustumees  certaine  bulle  contre  le 
livre...  de.,.  Janssenius,  1649,  p.  23.  Ce  seul  titre  nous  en  dit  assez  sur 
Tesprit  du  libelle. 

(9)  Sur  le  voyage  du  P.  Rapin  à  Rome,  vers  Tannée  1663,  voir  sea. 
Mémoires,  t;  III,  p.  404.  Lui-même  nous  en  fait  connaître  Tépoque.  Nous 
sommes  beaucoup  moins  renseignés  sur  son  voyage,  dans  les  Pays-Bas, 
Dans  un  spirituel  article  intitulé  Promenade  à  travers  les  autographes ^  un 
écrivain  qui  apj^rté  aux  choses  de  Fhistoire  la  précision  d*un  bibliographe, 
le  P.  Sommervogel  en  a  le  premier  déterminé  la  date,  en  publiant  nn^ 
lettre  du  P.  Rapin  à  M"»  de  Scudéry.  Cette  lettre  datée  d'Axras,  10  mai,  se 
rapporte  probablement,  ainsi  qu*il  rétablit,  k  l'année  idôô  et  fut  écrite 
quelques  jours  avant  le  commencement  de  la  guerre  de  Dévolution.  Une 
phrase  nous  Tait  connaître  la  durée  du  séjour  projeté  du  P.  Rapin  : 
cc'îiallés  pas  vous  aduiser  s'il  Vbus^  plaît  ttiademoiselle  a  nous  faire  la  guerre 
(Jendant  que*  ie  vas  estre  Flamand".  le  ne  tous  demande  que  deux  mois  de 
temps.  »  Etudes  religieuses,  4«  série,  t.  5«,  p.  609.  Avril  j  iSTO.Cedecu- 
ment  a  été  re^rodùrt/tiaîs  avec  une  moindre  exactitude,  dans  Màdemùt- 
telle  de  Scudery^  sa  vie  et  sa  correspondance.  Par  Rathery  et  Boutron. 
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mais  en  dehors  de  vos  documents,  U  y  en  a  d'autres,  et  ils  étaiei^t 
.peut-être  utiles  à  consulter. 

Pour  nous,  nous  aimpns  à  croire  que  Jansénius  arriva  à  Tépis- 
copat  par  la  seule  force  de  son  mérite  ;  mais  on  avouera  que  le 
P.  Rapin  a  pu  le  soupçonner  d'y  être  qntré  par  une  autre  porte, 
et,  eût-il  eu  connaissance  des  documents  publiés  par  M.  V.D.  P., 
pareil  soupçon  ae  lui  était  pas  défendu. 

Notre  dernière  conclusion,  c'est,  que  pour  réhabiliter  Jansé^ 
nius,  il  n'était  pas  nécessaire  de  lui  sacrifier  Thistorien  du  jansé* 
nisme.  M.  V.  D.  P.  a  élevé  à  la  mémoire  du  septième  évoque 
d'Ypres  un  monument  littéraire  qui  lui  rend  mieux  que  ses 
pierres  funéraires  disparues  et  ses  épitaphes  effacées  ;  il  pouvait 
arriver  à  ce  résultat  sans  troubler  un  auteur  respecté  dans  U 
possession  de  sa  probité  reconnue  et  la  paix  de  sa  bonne  renom- 
mée. Que  le  P.Rapin  ait  toujours  rencontré  la  vérité,il  est  à  croire 
que  non,  mais  ses  voyages  à  Rome  et  en  Flandre  prouvent  qu'il 
ne  reculait  pas  devant  la  peine  pour  la  découvrir.  Les  dix- 
huit  volumes  in-folio  des  matériaux  de  son  Histoire  et  de  ses 
Mémoires,  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  témoi» 
gnent  de  son  recours  aux  sources  et  de  ses  labeurs  intelligents. 
Ces  manuscrits,  M.  V.  D.  P.  évite  d'en  parler  (1).  Il  se  tait  par 
réserve  discrète,  et  pour  ne  pas  faire  remonter  la  responsabilité 
des  fautes  possibles  de  Phistorien  jusqu'à  ceux  de  ses  confrères 
qui  lui  fournirent  des  mémoires  (2);  mais  nul  doute  que  s'il  avait 
eu  ces  documents  sous  les  yeux,  il  eût  admiré  la  puissance  de 
travail  et  la  délicatesse  de  conscience  du  religieux  qui,sans  être 
bénédictin,  dépouilla,  copia,  analysa  tant  de  pièces  d'origine  et 
de  langue  diverses. 

La  valeur  de  ces  renseignements  fut-elle  toujours  assez  con- 

Paris,  Techener,  iS73,  p.  496-497.  —  Si  qnelqae  éradit  poavait  nous  signa- 
1er  de  nouvelles  traces  da  voyage  du  P.  Rapin  dans  les  Flandres»  nous 
accueillerons  toute  communication  avec  la  plus  vive  reconnaissance. 

(t)  f  Nous  croyons  devoir  nous  abstenir  de  rechercher  et  d'indiquer  les 
mémoires,  livres  et  autres  sottrees  où  cet  auteur  a  puisé.  •  Jamenius,  p.  iS, 
note  1. 

(2)  Histoire  f  p.  426. 
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tr6lée  l'  Nous  né  l'atirmoâ^  pas;  ;  il  est  matérielfement  impcnr- 
siblQ  que  tout  ait  été  vérifié  et  souinid  &  uo  examen  tnlncrtieut  ; 
mais  encore  ne  devons-nous  pas  oublier  que  V Histoire  âujan- 
séniàme  fut  laissée  en  partie  inachevée  (1)  et  que  le  P.  Rapiù 
ne  la  destinait  pas  &  une  prochaine  publicité.  Hais  malgré  ces 
conditions  d^infëriodtë,  malgré  là  négligence  d*un  moderne  édi- 
teur, maladroit  et  ignorant,  ôet  ouvrage,  pas  plus  que  les 
Mémoires,  n'a  pu  être  pris  souvent  en  flagrant  délit  dUnexac- 
titude  par  la  critique  perçante  de  Sainte-Beuve,  ni  par  la 
patiente  érudition  d'annotatenrs  tels  que  le  P.  Le  Lasseur  (2)  et 
M.  Léon  Aubineau.  Moins  que  personne  M,  V.  D.  P.  n'y  a  relevé 
d^erreurs  graves  ;  il  n*a  pas  convaincu  davantage  l'écrivain  dô 
haine  ni  de  fiel.  Le  mot  de  Sainte-Beuve  reste  vrai  :  Hapin  ftit 
un  modéré  (3).  Voilà  pour  Fauteur.  Quant  à  rhomme,  même 
après  avoir  lu  avec  tout  l*intérôt  qu'il  mérite  et  que  je  pro- 
dame le  Janseniics  du  savant  M.  Van  den  Peereboom,  on  se 
prend  à  redire  avec  une  femme  d^esprit  du  dix-septième  siècle  : 
€  J'aime  toujours  le  P.  Hapin;  c'est  un  bon  et  honnête 
homme,  »  —  Et  c'est  Madame  de  Sévigné  qui  parle. 

H.  Chérot,  s.  i. 

(1)  L/ouvrage  était  tennttié  matériellementjoracnie  Rapia  mourut  M  f(Sit; 
mtÀê  Tautear  y  aarût  mis  saoe  doote  la  denriére  maid,  t*il  avait  dû  le 
faire  imprimer.  A  en  croire  Domeoech  {préface^  p.  IX)<  c  oq  dirait  que  le 
«avant  jésuite  s*était  borné  à  rassembler  par  ordre  chronologique  les  maté- 
riaux de  son  histoire.  •  Le  ménotoge  inédit  que  nous  avons  cité  ne  tran- 
che pas  la  question  :  c  Spissom  ôpus  atque  operosum  scripsit  de  novœ 
iiseresis  ofigine  et  progressu  absdvitqae  paulo  ante  mortem,  quamvla 
non  statim  in  ludem  edendam  «cireU  • 

(2)  Le  P.  François  Le  Lasseur  est  cet  ce  ecclémMtiqne  laborieux  et 
ardent  »  avquel  M«  Léon  Aubineau  a  rendu  un  «i  touchant  témoignage 
de  gratitude.  Mémoires^  t.  I,  introduction,  p.  XSVI. 

.     a)  PaH^Boyalf  t.  i,  p.  274,  note  2. 
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Pour  les  personnes  qui  désirent  se  rendre  compte  des  dtfficahés  qve 
présente  l'étrange  contestation  sur  l'auteur  du  livre  de  Vlmitaiion  ée^ 
Jésus^Chrisij  l'élude  approfondie  des  insaoscrits  de  V Imitation  est  de 
]a  dernière  importance.  Dans  un  Euai  sur  Tkomoêà  Kempis{^)^  poUté 
en  4987,  j'ai  formulé  les  conclusions  auxquelles  je  sels  arrivé  sor  oe 
SQJei. 

Tons  les  manoacrîts  de  VlnUtation  peuvent  ôtre  rangés  en  deai 
groupes  :  4^  ceux  qui  ne  sont  pas  datés  ;  S"  ceux  qui  portent  une  date. 

Pour  infirmer  les  droits  de  Thomas  à  Kempis  k  la  paternité  de 
Vlmitatioi^  sas  adversaires  prétendent  qn'il  existe  des  manuscrits  qui 
loi  sont  antérieurs.  Pour  ma  part,  je  maintiens  aigourd'hui,  comme  je 
Pai  toujours  sootenu,  que  jusqu'ici  Pon  n'a  pas  produit  nn  seul 
manuscrit  dont  la  date  soit  antérieure  à  la  quarantièflM  année  dé 
Thomas  à  Kempis,  et  qui  puisse  en  conséquence  lui  enlever  son  rang 
de  priorité. 

L'4§e  des  mannsorits  sans  date  est  une  question  de  paléographie  ; 
mais  aucun  mannsorit»  que  je  sache,  ne  porte  des  caractères  d'nœ 
antiquité  plus  reculée  que  celle  que  je  viens  d'indiquer.  Quant  à  ceux 
qui  sont  datés^  l'on  peut  en  toute  contianoe  affirmer  la  môme  chose. 
Ce  côté  de  la  contestation  mérite  une  attention  toute  particulière  i  car 

(1)  Thomas  à  Kempis,  etc.  b/  P.  &.  QmB^JA'  D*  London«  Kegan  Paul, 
Trench,  Co.  1887,  pp.  150-174. 
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êHl  se  trouvait  ud  manuscrit  portant  une  date  authentique  antérieure  à 
l'époque  où  les  facultés  intellectuelles  de  Thomas  à  Kempis  atteignaient 
leur  maturité,  le  chanoine  de  Sainte-Agnès  se  verraitySinon  écarté,  du 
moins  sérieusement  atteint.  Depuis  280  ans  les  recherches  les  plus 
minutieuses  ont  été  faites  dans  toutes  .les  bibliothèques  de  PEurope, 
a6n  de  découvrir  un  tel  manuscrit  ;  mais  c'a  toujours  été  en  vain. 

Dans  mon  Essai  de  4887,  j'ai  déjà  traité  en  détail  la  question  des 
manuscrits  sans  date  de  VfmiUUion  de  Jéstês-Christ^  et  je  n'ai  nulle 
intention  d'y  revenir  aujourd'hui.  Cependant,  à  propos  du  manuscrit 
que  M.  Loth  (1)  prétend  être  de  1406,  je  ne  puis  omettre  de  faire 
observer,  comme  je  l'ai  déjà  fait  dans  mon  EssaUpp.  262-4),  que  les 
arguments  sur  lesquels  il  appuie  sa  thèse  sont  sans  force  aucune.  Plus 
récemment  dans  les  Précis  historiques^  livraison  d'avril  \  889,  le  Père 
Victor  Beoker,  S.  J.,  a  confirmé  mes  conclusions  et  démontré  par  un 
eiamen  approfondi  du  oodice  en  question  les  graves  erreurs  commises 
par  M.  Loth. 

Passons  maintenant  aux  manuscrits  datés.  Le  plus  ancien  avec  date 
certaine  est  le  Codeao  de  WolfenbuUel  dont  la  date  remonte  à  \  424  (2). 
A  celte  époque  Thomas  à  Kempis  avait  44  ans.  —  J'exclus  le  Codex 
MeUioensis  (Moick),  qui  porte  sur  une  de  ses  pages  la  date  4424,  parce 
qu'il  est  très  douteux  que  cette  date  se  rapporte  à  la  portion  du  codice 
oix  se  trouve  une  partie  de  VlmitoHon  (3). 

De  nos  jours  on  vient  de  produire  un  autre  manuscrit,  le  Codex 
Paulanusy  qui  porte  les  dates  1 384  et  4385.  Thomas  à  Kempis  avait 
alors  quatre  ou  cinq  ans,  et  il  est  clair  que  si  l'on  doit  accepter  ces 
dates  comme  authentiques,  la  cause  de  Thomas  à  Kempis  est  perdue. 
Je  me  propose  donc  de  passer  ici  en  revue  ce  qui  concerne  ce  manu- 
acrit. 

Plusieurs  s'en  sont  déjà  occupés  :  les  uns  le  regardent  comme  digne 
de  foi,  les  autres  comme  falsifié.  Au  nombre  des  premiers  se  trouvent 
€  Monachtts  0.  S.  6.  a  (4)  qui  renvoie  à  Gerbert  et  à  Weigl,  ei  Dom 

(1)  Bévue  des  Questions  hisioHques,  vol.  KUl,  XV,  XXU,  des  années 
1873, 1874  et  1877. 

(2)  Voir  Prolegomena,  etc.,  von  Karl  Hirache,  Zweiter  Band,  Berlin, 
Karl  Habel.  Planche  1a  et  Ib. 

(8)  Voir  p.  160  de  VBssaistir  7%omas  à  Kempis- 
(4)  Thê  TabUt,  Undon.  31  Juillet  1880. 
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Wolfsgraber  (1)  ; -parmi  les  defoiers*,^  il  faut  qiter  feu  le  Pastçpr  Bpî^ep 
(i),  le  cbaDoioe  Santini  (3)  et  le  Père  Victor  Becker.  S.  J.  (4). 

Quand  je  préparais  moa  Essai  pour  l'impression  je  n'avais  pas  va  le 
manuscrit;  néanmoins  après  l'inspection  des  deu^  pages  photographiées 
que  Dom  Wolfsgruber  a  insérées  à  la  fin  de  son  Giovanni  Gersen^  çt 
«près  un  examen  attentif  de  la  description  qu'il  donne  du  manuscrit, 
je  fus  convaincu  que  ni  la  souscription,  ni  les  dates  ne  faisaient  partie 
4e  l'originaU  mais  qu^elles  avaient  été  ajoutées  après  coup  ;  et  que. 
par  conséquent,  aucune  valeur  ne  pouvait  être  attachée  à  ce  manu- 
scrit (5).  Convaincu  de  l'importance  d'une  conclusioq  définitive  à  ce 
sujet,  je  m'adressai  au  très  révérend  Dom  Augustin  Duda,  prieur 
du  monastère  de  Saint-Paul,  en  Carinthie,  où  se  trouve  Je  manuscrit 
en  question,  et  je  demandai  la  permission  de  l'examiner  et  d'en 
reproduire  quelques  pages  par  la  photographie.  Je  reçus  du  très 
révérend  Prieur  une  réponse  des  plus  gracieuses,  et  muni  de  mon 
appareil  photographique,  je  me  rendis  au  mois  d*août  1889  au  mo- 
nastère de  Saint-Paul. 

Ce  n'est  nullement  mon  intention  d'entreprendre  ici  une  discussion 
détaillée  sur  ce  manuscrit,  ni  de  réfuter  les  conjectures  de  ceux  qui 
adoptent  la  date  de  1385,  ni  de  rappeler  les  objections  émises  par 
ceux  qui  la  rejettent. 

Je  me  bornerai  tout  simplement  à  donner  le  résultat  de  Texamen  que 
j'en  ai  tait  les  10  et  11  août  de  Tannée  dernière,  en  mettant  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  photogravures  de  quelques  pages,  d'après  les  pho- 
tqgraphies  que  j'en  pris  pendant  ma  visite  (6).  Ceux  qui  liront  atten- 

(i)  Giovanni  Gersen,  sein  Leben  und  sein  Werk  de  Imitatione  ChrisU^ 
von  Dom  Cdlenti^  Wolfsgruber.  Augsburg,  1880. 

(2)  Nalezing  op  mtjn  Thomas  à  Kempis,  etc.,  door  0.  A.  Spitzen.Utrecht, 
J.  L.  Beijers.  1881,  pp.  8-17. 

(3)  /  dirritti  di  Tommaso  da  Kempis,  per  L.  Santini.  Roma,  tipographia 
délia  Face.  1880.  Parte  II,  pp.  272-275. 

(4)  Lauteur  de  f  Imitation  ei  les  documents  néerlandais,  par  Victor 
Becker<  S.  J.  La  Haye,  Martinus  Nyhoff.  1882.  pp«  106-800. 

(5)  Voir  mon  JSsMf  sur  Thomas  à  Kempis,  pp.  101-167. 

(6)  M.  Ruelens,  eonaervateur  des  mannacrita  à  la  Bibliothèque  Royale 
de  Bruxelles,  un  des  juges  les  plus  compétents  de  TEuropeen  la  matière, 
à  eu  la  complaisance  d'examiner  mes  photogravures,  et  il  n'hésite  pas  à 
prononcer  ^ue  le  manuscrit  provient  des  Pays-Bas  et  qu'il  date  de  la  fin 
du  xy  siècle  on  du  commeneement  du  xvi*. 
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4^601601  M  qaî  soit,  aeroot,  je  iv'eo  doate  pas,  de  PopioioD  qoe  je  me 
fois  formée,  à  saToir  :  f *  qoe  le  Codex  Pintama  n'a  été  écrit  qa^o 
IV*  siècle,  et  pas  iDéme  ao  commeiiceiDeDt  de  ce  siècle  ;  —  2*  que 
les  dates  y  oot  été  intercalées  plus  tard  par  one  main  diflR&rente  de 
oeUe  qoi  a  écrit  le  mannserlf . 

Si  ces  deux  points  sont  établis,  il  Ta  sans  dire  qoe  le  cedioe  est 
sans  valeor  ancnne  dans  la  controverse. 

ie  dois,  avant  tout,  présenter  ao  très  révérend  Abbé,  et  an  révérend 
Boffimeister,  Dom  Aosehne  Achats,  mes  remercfmeots  les  plos  shH 
cères  poor  Teitréme  obligeance  avec  laqaeHe  ils  m'ont  aoceeitli,  et 
pour  les  facilités  qn'ris  m'ont  procurées  poor  mon  travail.  Leur  plus 
grand  dénir,  comme  le  mien,  est,  Jen  sais  sûr,  que  la  vérité  se 
base  joar  et  soft  proclamée  sans  réticence  en  ce  qui  concerne  le  Codex 
Paulanui. 

Le  format  du  Codex  est  Pin-lî  ;  le  papier  est  épais,  mais  de  bonne 
qualité;  le  nombre  des  feuilles  est  de  257;  l'écriture  (partie  en  noir, 
partie  en  rouge)  est  très  belle,  grosse  et  nette.  Les  deux  dernières 
pages  (256  verso  et  257  recto)  présentent  une  tacbe  verdfttre,  mais 
le  reste  du  manuscrit  semble  indiquer  par  son  état  de  conservation 
qu'il  n'a  pas  été  souvent  manié.  La  pagination  est  récente.  La  reliure 
est  en  velin  et  carton  ;  le  dos  du  volume  paraît  plus  vieux  que  les  côtés, 
sans  cependant  présenter  aucuo  caractère  d'antiquité.  A  rintérieurde 
k  couverture  est  collée  une  feuille  de  papier  assez  moderne,  sur 
laquelle  est  inscrite,  en  écriture  récente,  une  note  en  latin,  détaillant 
comment  le  manuscrit  n  été  transféré  du  monastère  bénédictin  de 
.  Wiblingeo,  près  d'Ulm,  au  commencement  de  ce  siècle,  à  l'époque  oii 
la  France  était  en  guerre  avec  le  reste  de  PEurope»  Il  fut  d*abord 
déposé  au  monastère  de  Saint-Biaise,  près  de  Frfbourg-en-Brisgau, 
dans  la  Forêt-Noire;  puis,  en  1817,  transporté  au  monastère  de  SdfnU 
Paul  en  C^rinthie,  avec  nombre  d'objels  précieux  provenant  de  Sainl- 
Blaise,  à  sçtvuir  s  des  vêlements  d'église,  des  vases  sacrés,  des  livres, 
etc.  Le  monastère  de  Saint*Blaise,  à  ee  qae  l'on  me  dit,  fut  abandonné 
ao  commencement  de  ee  siècle;  nne  fabrique  de  coton  y  est  établie 
aujourd'hui.  II  paraît  qu'avant  d'être  déposé  à  Safnt-Paul,  h  manuscrit 
se  trouvait  à  Vienne;  probablement  au  Schottenstift,  près  du  Graben. 
Cette  note  se  termine  au  bas  de  la  seconde  page^  où  sont  inscrits  les 
noms  des  témoins  de  la  dowilîoo»  eUés  par   Dom  WolCaigruber  dans 
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éoû  Gloûonni  Genm;  le  refôrs  de  cette  page  est  en  bfaoc.  De  plus  oq 
a  iQsérô,  avant  le  premier  foifo  da  maousorit,  une  simple  feaille  de 
papier  très  aûcieû^  sar  led  deox  côtés  de  laquelle  est  écrite,  eu  carao 
tires  tout  différeots  de  Pécriture  du  maouscrit,  une  esquisse  (frofess* 
formel)  de  la  vie  religieuse  d^uu  certain  Coirfch  Hablazef,  prieur  de 
Wfblingen  jusqu^en  U32,  dont  le  nom  se  trouve  au  bas  d^ude  note  sur 
le  verso  du  folio  257  du  codice.  Je  ne  suis  pas  â  même  d'assigner  la 
date  de  cette  écriture;  mais  à  en  juger  par  la  forme  des  lettres  et  par 
le  papier,  je  dirai  qore  cette  esquisse  a  été  écrite  depuis  Pachivement 
du  manuscrit,  mais  avant  la  note  relative  à  son  transprt  de  WibKn* 
gen  h  Satnt-Blaise  et  de  là  à  Saint-Paul. 

H  est  évident  que  cette  feuille  est  déplacée  et  qu'elle  devrait  se  trou* 
ver  à  la  fin  du  volume.  Car  en  examinant  le  folio  257,  j'y  découvris 
cinq  piqûres,  comme  d'une  aiguille  rongieau  feu,  une  à  chaque  coia 
et  la  cinquième  au  milieu  du  folio.  Eh  bien  1  sur  la  feuille  dont  je 
viens  de  parier,  des  piqûres  semblables  sont  reproduites  aux  mêmes 
endroits.  D'ailleurs,  le  papier  est  mince  et  souillé,  et  ne  ressemble  nul- 
lement à  celui  dtt  codice.  Ce  n*est  donc  pas  sans  raison  que  je  me 
persuade  que  cette  feuille  devrait  venir  après  le  folio  257.  Il  est  certain 
qu*il  Y  a  une  connexion  entre  cette  esqoisse  de  la  vie  de  Uoirich  Habld* 
lei  et  le  nom  Uolrkh  qui  parait  sur  le  revers  du  folio  257,  et  qne^  plos 
tard,  par  quelque  méprise,  la  feuille  fut  insérée  au  commencement  lors 
de  la  reliure  du  volume.  A  part  ces  insertions,  le  codice  ne  contient  rien 
autre  chose  que  les  quatre  livres  de  PImUation  dans  leur  ordre  usuel. 

n  va  sans  dire  que  les  dates  —  au  nombre  de  six,  cinq  en  chiffres 
arabes  et  la  sixième  en  caractères  romains,  —>  attirèrent  mon  attention 
d'une  manière  totrte  particulière  ;  car  elles  ont  été  spécialement  notées 
par  Cerbert  et  Weigl,  et  en  ces  dernières  années  par  Dom  Wollkgru- 
ber  ;  et  Si  elles  pouvaient  passer  pour  authentiques,  VtmilcUiôn  dé 
'Jitui'ChrUt  ne  pourrait  avoir  Thomas  k  Kempls  pour  auteur. 

Après  mi  mûr  examen  du  Codêx  Paulanus,  je  suis  convaincu  qu'an- 
cône  de  ces  dates  n'en  fait  partie  intégrante,  mais  qu'elles  ont  été 
fljootées  par  une  main  autre  que  celle  qui  t*a  transcrit,  et  à  une  époque 
postérieure.  Quelques  courtes  observations  &  cet  égard  sont  néces- 
^ires  et  seront  rendues  plus  claires  par  les  photogravures  d-jointes, 
dont  l'exactitude  né  peut  être  révoquée  en  douter  vu  que  Partiste  à 
qui  sotit  dues  les  photographleà^est  le  soleil  lai-même. 
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,  La  première  planche  reproduit  la  page  58  reoto,  où  ee  trouve  pour 
la  preoDîère  fois  la  date  1384.  Il  est  évident  que-la  souscription  (colo- 
phon)  et  la  dale  ne  sont  pas  de  la  môme  écriture  que  le  reste  de  la 
page,  quoiqu'elles  semblent  préciser  le  jour  et  Tannée  où  cette  partie 
du  manuscrits  été  terminée.  On  voit  très  biep  sur  le  manuscrit  même 
que  la  date  est  écrite  avec  uoe  encre  toute  différente  de  celle  do  reste 
de  la  pagei  cette  dernière  est  'd^un  noir  brillant»  l'autre  d'un  brun 
rougeâtre. 

Sur  la  seconde  planche  nous  avons  le  verso  du  folio  86,  où  parait 
pour  la  seconde  fois  la  date  1384,  en  encre  moins  foncée  que  celle  du 
reste  de  la  page.  Elle  est  d'ailleurs  tout  entière  écrite  sur  une  rature, 
qui  s'aperçoit  de  suite  quand  on  tient  la  page  entre  l'œil  et  la  lumière,  et 
qui  même  se  laisse  sentir  au  toucher  quand  on  y  passe  le  doigt.  On  y 
reconnaît  la  même  main  que  sur  le  folio  58,  et  la  |»osition  que  cette  date 
occupe  sur  b  page  est  tout  à  fait  exceptionnelle,  —  au  dessous  de 
l'abréviation  du  mot  a  Capitula  »,  au  bas  de  la  page  qui  précède  la 
table  des  chapitres  du  troisième  livre  I 

La  troisième  date,  4385,  se  trouve  sur  le  verso  du  folio  211  (plan- 
che 111).  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  une  addition.  Aucun  .scribe, 
en  transcrivant  le  manuscrit  original,  n'aurait  placé  la  date  où  elle  se 
voit  ;  d'ailleurs  elle  est  écrite  par  la  même  main  que  les  autres  dates^ 
en  encre  moins  foncée  que  celle  de  la  page,  et  par-dessus  une  rature 
visible,  sur  laquelle  les  chiffres  n'ont  pu  être  nettement  tracés,  comme 
l'indique  la  photogravure  elle-même. 

Sur  la  planche  IV  se  trouvent  les  deux  dernières  pages  du  manu- 
scrit, le  verso  du  folio  256  et  le  recto  du  folio  257.  Au  bas  de  cette 
dernière  page  on  lit  une  souscription  et  la  date  1385. 

Quelques  mots  suffiront  pour  Caire  apprécier  leur  valeur.  On  voit 
tout  d'abord  que  la  page  à  droite  est  plus  longue  (d'un  doigt  à  peu 
près)  que  son  vis-à-vis;  et  c'est  la  seule  page  du  manuscrit  qui 
dépasse  les  autres  en  longueur  d'une  manière  frappante.  Je  ferai,  de 
plus,  obierver  que  les  deux  premiers  chiffres  dela^  date  sont  à  gauche 
et  les  deux  autres  à  droite  du  mot  il  me»,  et  que  l'écriture  de  cçtte 
souscription  n'est  pas  la  môme  que  celle  du  manuscrit.  Sur  ce  point, 
il  me  suffira  de  prier  le  lecteur  de  comparer,  pour  la  forme  et  l'inoli- 
nalson,  les  lettres  e,  /,  et  t  dans  les  mots  die  fedo  de  la  souscriptioQ 
avec  les  mêmes  lettres  dans  le  courant  du  manuscrit,  La  partie  iafé- 
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rieure  de  ces  pagies  semble  avoir  ^té  barboaîllée  de  vert  ;  et  néanmoins 
îes  difl^rences  que  je  viens  de  signaler  se  laissent  apercevoir  au  pre-^ 
mierooap  d'œil. 

U  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  la  souscription  et  la  date  ont  été 
ajoutées  subséqueroroent,  comme  ailleurs.  Le  pape  Urbain  dont  il  esl 
fait  mention  est  Urbain  YI,  qui  a  régné  entre  1378  et  1389  ;  et  son 
nom  a  été  importé  ici  apparemment  pour  donner  de  la  couleur  aus 
datés  1384  et  1385. 

Passons  maintenant  à  la  plancbe  V»  qui  nous  offre  le  verso  du  folio 
f  57,  et  considérons-la  attentivement  pour  quelques  instants.  Quoique 
ce  soit  la  dernière  page  du  livre,  elle  nous  donnera  matière  è  réflexion. 

An  haut  de  la  page  est  la  date  4385,  de  \à  même  main  que  celle  qui 
a  tracé  les  autres  dates.  Puis  on  lit  les  mêmes  mots  que  dans  la  sou* 
scription  de  la  page  précédente»  ainsi  que  le  nom  du  pape  Urbain  * 
toute  cette  page  est  de  la  môme  main  que  les  souscriptions  de  la  page 
précédente  et  du  recto  du  folio  58  (planche  I).  Au  bas  de  la  dernière 
page,  après  la  signature  de  F.  Uolrich,  on  Ut  la  date  UGCCCXIIU  en 
caractères  romains.  Il  n'est  pas  besoin  de  nous  arrêter  aux  deux  dates 
de  cette  page.  La  première  en  caractères  arabes,  au  haut  de  la  page^ 
est,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  de  la  même  main  que  les  autres  dates 
dans  le  manuscrit.  -^  D'ailleurs  elle  occupe  une  pbce  si  inaccoutumée 
que  Ton  peut  affirmer  sans  hésitation  qu'elle  n'y  a  pas  été  écrite  par 
le  scribe  qui  a  transcrit  le  manuscrit.  Quant  à  la  date  MGCCCXIIU, 
en  caractères  romains,  elle  occupe,  il  est  vrai,  la  position  nsuelle  après 
la  signature,  mais  l'on  ne  peut  y  attacher  la  moindre  importance,  vu 
que-toute  la  page  étant  d'une  main  difl^nte  de  celle  du  manuscrit,  la 
note,  la  signature,  la  date,  ont  pu  y  être  ajoutées  postérieurement: 
Que  faotnl  conclure  de  cet  examen  7  N'en  résulte-t-il  pas  clairement 
que  le  personne  qui  écrivit  le  verso  du  folio  957  a  fait  des  additions  ao 
manuscrit  avec  moins  d'art  que  de  hardiesse,  dans  le  but  de  faire 
croire,  sur  Paulorité  do  F.  Uofa-ich,  que  le  codice  avait  été  transcrit 
par  Nicholas  Vogt,  et  le  nom  du  pape  Urbain,  qui  régnait  à  cette 
époque,  était  introduit  pour  confirmer  l'allégation. 
'  Martin  Méck,  qui. écrivait  vers  1760,  'et  qui  est  cité  par  Dom  Woli»^ 
gruber,  nous  apprend  que  Uolrich  Habloze)  était  prieur  de  Wlblin^ 
gen  dans  le  premier  tiers  du  quinzième  siècle,  et  que  Nicholas  Vofft, 
qui  mouriii  entre  leT  années  1380  e\  140i,  avait  aussi  été  prieui^  du 
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méjDde  qoootstère*  Que  prouve  tout  cela  à  propos  d'un  nianii9<6rit.  gui 
provient  des  Pays-Bas  et  n'est  évidemoieot  pas  ajUérieur  aut  (der« 
nières  années  da  quinzième  siècle  7 

Efit-il  besoin  .de  rechercher  quel  motif  goiiall  celui  qui  fil  ^es 
additions  ?  L'on  ne  peut  doulcx  que  son  dessein  étail  d'enlever  h 
Xbomas  k  Eempis  -ses  droits  è  la  patemilé  de  VJmUaUon,  De  même 
que  s'efforça  de  le  faire,  bborieusement  mais  vainement,  Tanteur  dies 
Sept^m  Motiva  (1),  ainsi  que  le  faussaire  auquel  eft  dA  le  Piarium  (h 
AdvoeatU  (S). 

Après  tout,  une  simple  inspection  du  néorologe  du  monastère  de 
Wiblingen  suffisait  pour  révéler  les  noms  de  Nichot^  VogI  lei  de 
f .  Uolricb,  ainsi  que  les  dates  mentionnées  ;  et  le  no«^  du  pape 
Urbain  se  présentait  t^ut  nalureliement  pour  donner  un  air  (^  vérité  k 
une  supercherie  maladroite.  Le  faussaire  fit  figurer  de  préfér^noe  la 
F.  Uoiricb  comme  auteur  delà  note  de  la  page  257  verso,  parce  qu'ij 
possédait  encore  de  lui  une  esquisse  biographique,  dont  rinsertion  d|Qp 
le  Codex  pouvait  servir  à  ma^uer  la  fraude. 

Après  toui  ce  qui  précède,  il  est  inutile  de  clMtoberiPaulres  pnaMve| 
pour  établir  que  nul  crédit  ne  peai  être  accordé  au  Codêdo  ^oiikiiuiu 
Quand  on  s'e&t  assuré  que  Ira  souscriptions  et  les  dates  ne  font  iHiIla» 
ment  partie  de  TorigiBaly  mais  qu'elles  ont  été  ajoutées  après  coufiu 
ainsi  que  mee  indications  et  les  phologr^avures  le  démontrant,  le 
manuferH  est  désormais  hors  de  cauae  4ans  la  oontroverse. 

Laissons  donc  de  c6té  le  Code^)  Paulanus.  L'examen  (^^e  je  yîens 
d'en  faire,  et  qui,  je  l'espère,  esi  à  la  portée  de  tous  les  lecteui^  oen^ 
doit  è  certaines  condusioos  que  je  vais  présenter  aussi  J)rièvemitnt 
que  possible. 

£n  première  ligne  ei  de  la  dernière  importance  est  la  nemanque  'que 
IVm  ne  peut  ajouter  aucuae  lai  à  la  descriprtiou  d'un  manuscrit»  et  que 
oaux  qui  pnennent  intérêt  au  témoigns^e  qu'il  fournit  doivent  I^hmm^ 
miner  de  leurs  propres  yeux  ou  à  l'aide  de  la  phot^grapiiie^  QueUe 
pnauve  plus «onvainctfote  «urne  point  peut-on  avanoer  queoe  qui 
concerne  le  manuscrit  dont  no0e  ftOiue  occupeyns  ?  Pendant  ces  derniirAe 
aiméee  plusieurs  «écrivains  de  mérite  se  sont  appuyés  ^ur«e  manuscrit 
paor  Mnier  les  droite  de  Tbomee  .à  SemyiSj  M  pourAafit,  .^and  au 

|1)  Voir  mon  Essai  sur  Thomat  à  Kevnfis,,  p.  227.  —  (2)  Ibid,^  pp.  223-4. 
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vient  à  l'étaiii«r  attefitheioeQ^  m  bo  trouve  eo  pleio  <iuiQziëiDe  ^ècle, 
et  on  y  découvre  des  falaificatioos  dee  plus  maiadroit^^s. 
.  U  est  trai  que  Docs  Woi{sgruber«  son  parrain  oioderoe,  s'-esl  mis 
sur  ses  gardes  ;  il  admet  que  les  ratores  offrent  quelques  difficultés  ;. 
cepeadaiU  l'on  ne  compre^  pas  pounquoi  il  a  ressuscité  oe  mao usent 
et  commeni  il  a  omis  en  naéoie  temps  de  soter  ce  qui  saute  aux  yeux  ; 
que  les  dates  et  les  sousoriptionn  sur  les  pages  58  et  257«  ainsi  <)ue 
toute  la  page  257  verso,  soni  d^une  écriture  différente  de  celle  du 
najuttscrii  lui-même.  Il  avance  une  théorie  pour  laquelle  il  n'y  a  pas 
une  on»hre  do  vraisffMblance»  à  savoir  que  le  C^dêxa  été  cofié  sur  un 
manuscrit  dont  les  dates  ont  étéf'mpRodoites  par  le  scribe.  En  premier 
lieu  il  a'y  a  absolomeat  rien  dans  le  Cp(kx  lui-mâne  (ou  ailleurs^  que 
nous  sachions)  qui  paisse  jvstifier  cette  opinion  ;  et  en  second  lieu  les 
diflBoultés  qu'elle  présente  sont  insursaontables.  Car  le  scribe  n'auraii-il 
pas  inséré  les  dates  lui-même  ?  et  l'encre  ne  serait-elle  pas  la  xuAa^ 
que  celle  dont  il  se  servait  pour  le  reste  du  manuscrit  ?  —  Et  cepeu* 
dant  il  est  de  tonte  évidence  : 

<•  Que  les  dates  et  le  reste  du  manuscrit  ne  sont  pas  de  la  mémo 
main  ; 

2^  Que  l'encre  n'est  pas  la  même  ; 

3^  Que  deux  des  dates  sont  écrites  sur  des  ratures; 

i^  Que,  eu  égard  à  la  position  qu'elles  oocupent,  ii  est  impossible 
d^admettre  qu^ellea  furent  écrites  en  même  temps  que  le  msAUScrit. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  manuscrits  de  Wiblingen,  il  y  a  lieu  à 
confusion,  attendu  surtout  qu'ils  sont  désignés  différemment  par  ceux 
qui  s'en  sont  occupés,  —  de  Grégory,  Mella,  Santini«  «  Monaebus 
0.  S.  B.  »,  etc. 

Je  ccois  que  la  première  mention  qui  en  est  faite  est  dans  le  procès* 
verbal  de  la  conférence  tenue  è  Paris  en  1671  ;  on  y  présenta  un 
manuscrit  provenant  de  Wiblingen,  contenant  parmi  d'autres  traités 
le  premier  livre  de  Vlmitatian  avec  la  date  1 437^  écrit,  comme  le  déclare 
la  souscription,  pendant  le  Concile  de  Bàle  (4). 

Vient  ensuite  Martin  Gerbert,  abbé  de  Saint-Biaise,  qui,  dans  son 
lUr  AUmanicum  (1773),  parle  en  ces  termes  i  la  page  M  t  t*^  «  Exhi- 
«  bitos  ({BoqM  aihi  est .  ms.  codex  anonymus  in  forma  duodecima 

(1)  Voir  de  Grégory,  voLU,  p,  MO. 
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«  papyraceùs,  qai  quatuor  contioet  Ifbros  de  ImUatUme  Ghrîsti  cam 
«  notis  chroDoIogicis  1384  et  1385,  quœ  ter  quatefqoo  occorrant.  » 

Il  bit  ensuite  mention  danà  les  termes  suivants,  d^un  second  manu- 
scrit qu'il  a  eu  entre  les  mains  à  Wiblingen  : —  «  Nihil  dicam  de  altero 
«  ejusdem  formœ  ejusdemque  Honasterli  WibliDgèosis  oodioe  perga- 
«  roeno  primî  libri  tantum  de  Imitatlone  misère  etiam  lacerati,  ut  noti 
«  nisi  registrum,  caput  primum  Cum  aliquot  periodis  capitis  seoundt 
«  servant.  Quod  prsDcedit  Breviloquium  inscriptum,  eadem  manu 
«  eiaratum,  et  non  Inodo  in  calce,  sed  etiam  post  prolixum  registrum 
fc  epigraphem  habet  1410,  in  die  Johannis  Baptistad,  et  In  dte'anima- 
«  ruro.  Prier  inceptœ,  altéra  finitso  scriptionis  nota  esse  potest.  » 

Il  nous  faut  ici  faire  observer  que  dans  ces  notes  Gerhert,  quoique 
nous  eussions  pu  nous  y  attendre,  ne  dit  absolument  rien  en  faveur  de 
des  documents,  et  se  contente  de  nous  inforoter  qu'il  les  a  vus.>  La 
description  qu'il  donne  du  premier  me  porte  à  croire  que  c'est  le 
Codex  Paulanus  dont  il  parle,  in- 12,  sur  papier,  avec  les  dates  1384  et 
1385  répétées  plusieurs  fois.  Il  est  possible  qu^il  n^ait  pas  tourné  la 
page  257,  ni  vu  ce  qui  s'y  trouve  écrit. 

On  ne  peut  passer  sous  silence  le  fait  qu^aucun  de  ces  manuscrits, 
les  deux  que  Gerbert  a  vus,  et  celui  d*une  date  plus  ancienne  imaginé 
par  Dom  Wolfsgruber^  n^a  été  présenté  aux  conférences  tenues  à 
Paris  en  1671,  1674  et  1678.  —  Pourquoi  cela  ?  Et  comment  les  deux 
qui  manquent  aujourd'hui  n'ont-ils  pas  été  conservés  ?  Leur  témoi- 
gnage évidemment  était  d'une  plus  grande  {importance  que  celui  du 
Codex  Paulanus. 

Plus  je  réfléchis  sur  ces  manuscrits  de  Wiblingen,  plus  je  crois 
devoir  n'accorder  aucune  créance  à  tout  ce  que  l'on  eo  dit.  Nous  pou- 
vons affirmer,  sans  crainte  d'être  contredit,  que  le  Codex  Paulanus  a 
été  falsifié,  et  par  conséquent  qu'il  n'est  pas  digne  de  foi  comme 
témoignage  contre  Thomas  à  Kempis.  Espérons  donc  que  nous  n'en 
entendrons  plus  parler  au  cours  de  l'interminable  controversé  sur 
l*anieuT  de  V Imitation  de' Jésus-Christ. 

Dublin^  28  mars  1890. 

F.  R.  Gbuisbi   m.  D. 
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LE  RAJA  DE  PALKOT. 

Le  ftaja»  ou  plutôt  le  Maharaja  du  Chota-Nagpore  régoaH  autrefoi3,i. 
par  droit  de  couquête  ou  de  soumissiou  libre,  sur  les  abor^èoes  kôlea 
et  uraoDS,  premiers  possesseurs  de  cette  cootrée  rnootagueuse.  Issu  lui-* 
mémjBy  seloD  toute  vraîsemblaace,  d'uue  souche  kôlarienne.  il  appar- 
tieot  à  uae  faïuillejes  Nagbansis,  d'où  soot  sorties  plusieurs  brandies^ 
et  dout  J'origiDe  se  perd  daos  un  loiutaiQ  iiabuleux.  Â  uoe  certaine 
époque,  il  se  forma  daos  le  Behar,  au  nord-ouest  du  Bengale,  un 
empire  k6le«  qui  paraît  avoir  joué  un  rôle  important.  Renversé  pr 
des  envahisseurs  puissants  vers  la  6q  du  v*  siècle  de  Tère  chrétienne^ 
eet  empire  a  laissé  des  ruines  qui  subsistent  encore,  et  les  traditions 
do  Behar  en  ont  gardé  le  souvenir  (4).  Les  débris  des  vaiucusse  re- 
plièrent sur  le  haut  plateau  du  Chota-Ndgpore«  nommé  alors  Jharkhand 
ou  pays  de  forêts,  et  depuis  loDgtemps  coloDisé  par  des  tribus  de  mémo 
origine.  Retraochés  dans  leurs  forêts  et  leurs  moutagnes  presque 
inaccessibles,  les  Maharajas  du  Chota-Nagpore  repoussèrent  constam-^ 
ment  les  armes  des  princes  hindous,  et  parvinrent  è  sauvegarder  leur 
indépendance.  Us  subirent  toutefois  dans  une  certaine  mesure  Pin* 
fluence  brahmanique,  mais  n^en  continuèrent  pas  moins  à  lutter  avec 
succès  contre  les  Musulmans,  maîtres  du  Bengale  depuis  4203.  En 
4585,  le  Raja  du  Chota-Nagpore,  le  quarante-quatrième  de  sa  race, 
fut  contraint  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  grand  Akbar,  empereur 
de  Debli.  Tributaire  des  souverains  mongols  pendant  deux  siècles,  le 
Chota-Nagpore  fut  enfin  cédé  en  4765  à  la  Compagnie  des  Indes.  Â 
dater  de  cette  époqie,  le  Raja  vit  déeroilre  pe^i  à  peu. son  pouvoir  de 
prince  feudataire,  qui  passa  tout  entier  aui  «aîns  des  agents  euro- 
Ci)  Cfr.  W.  W.  Hunter,  A  statistical  account  of  Bengal,  vol.  XVI, 
Eazaribagh  and  Lohardaga  (London,  Trûbner,  1877),  pp.  260  et  2Ô8. 
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péens.  Déchargé  depuis  4817  de  radmiDistratioQ  générale  des  affaires, 
il  n'a  plus  que  des  titres  puremenl  hoDorifiques.  GepeudaDt  il  conserve, 
du  moins  en  partie,  ses  anciens  droits  de  propriété  territoriale,  son 
domaine,  le  «  Chutia  Nagpur  Estate  »,  pour  lequel  il  paie  directement 
une  redevance  annuelle  au  gouvernement  (f  ). 

Le  Raja,  selon  Hunter,  habita  primitivement  un  petit  village  situé 
à  deux  miHes  à  l*est  de  Ranchi,  et  nommé  Chutia^  d'où  la  résignation 
de  Chota'Nagpore  donnée  à  toute  la  région  qui  relevait  de  son  sceptre. 
Chutia  possède  «  un  ancien  temple  bâti  au  milieu  d'une  étroite  en- 
ceinte carrée,  munie  de  quatre  bastions  flanquants  ;  au  centre,  il  y  a 
un  puits,  où  l'on  arrive  en  descendant  par  une  galerie  couverte.  C'est 
là  que  fut  la  résidence  originaire  de  la  famille  Nagbansi  des  Rajas  du 
Chutia-Nagpur.  Le  nom  de  Chhota  (sic)  Nagpur  est  une  corruption 
moderne  de  Chutia..,  Ce  mot  Chutia,  dans  le  dialecte  local  hindi,  signi- 
fie souris  (2).  »  Dans  la  seconde  moitié  do  xvii«  siècle,  abandonnant 
Chutia,  le  Raja  vint  se  fixer  à  Doisa,  40  milles  environ  au  sud-ouest  de 
Ranchi  (3).  On  voit  encore  dans  ce  village  des  ruines  considérables, 
que  mentionne  Hunter.  «  1^  miison,  écrit-il,  avait  quatre  étages;  elle 
est  faite  en  briques  ;  les  temples  et  les  bâtiments  d'alentour  sont  en 
granit  élégamment  sculpté.  Une  inscription  gravée  sur  l'une  des  pierres 
atteste  que  l'édifice  a  été  construit- en  Tannée  «  1784  Samvat  »,  c'est- 
à-dire,  en  1664  après  Jésus-Christ.  Étroitement  retranché  entre  des  col- 
lines rocheuses,  le  palais  maintenant  désert  est  envahi  par  les  ronces 
et  les  épines.  Suivant  la  tradition,  après  que  Raja  Raghunath  Sahi 
eut  élevé  le  garh  ou  fort,  il  y  séjourna  peu  d'années  seulement,  et  le 
quitta  sur  l'ordre  d'un  Brahman,  qui  déclara  cet  endroit  néfaste.  Le 
Raja  s'établit  ensuite  h  Paikot  (15  milles  environ  au  sud-ouest),  choix 
déterminé  parla  présence  d'un  ruisseau  permanent,  qui  s'échappe  du 
flanc  rocailleux  de  la  colline.  Il  s'y  bâtit  lui-même  une  retraite  sacrée, 
où  il  venait  boire  et  accomplir  ses  pratiques  religieuses,  en  se  servant 
de  l'eau  pure  que  n'avaient  pas  contaminée  ses  sujets,  qui  habitent 
plus  bas  dans  la  ville.  Les  constructions  de  Paikot  sont  vastes,  mais 
dépourvues  de  tout  caractère  architectural.  Le  Raja,  dans  ces  dernières 
années  (1868),  a  transporté  sa  résidence  à  Bhaunro.  Il  avait  reconnu, 
comme  autrefois  son  ancêtre  au  sujet  de  Doisa,  qu'un  mauvais  destiQ 
menaçait  Paikot  (4).  » 

<1)  Ofr.  W.  W.  Hunter»  f  M.,  pp.  £65,  36^,  448  et  450. 

(2)  W.  W.  Hunter,  ibid.,  p.  32t. 

(3)  On  trouvera  les  noms  des  différentes  looftlitéa  que  nous  citons  dans 
cet  article  sur  la  carte  de  la  Mission  du,  Btngale,  insérée  dans  les 
Précis  histor,^  livraison  de  décembre  1889. 

(4)  W,  W.  Hunter,  ibid.,  p.  322. 
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SoQS  radmioisiratioo  anglaise,  Paikot,  grand  village,  est  devenu  le 
cheMiea  de  l'on  des  treize  cantons  on  cercles  de  police  de  la  première 
soQS-di vision  du  Lohardaga  (4)  ;  il  sV  tient  aussi  à  jours  fixes  un  mar- 
ché très  fréquenté.  Le  mouvement  de  conversions  parti  de  Torpa  en 
1886  n'a  pas  tardé  à  pénétrer  dans  les  domaines  du  Raja  de  Paikot.  Les 
villages  chrétiens  de  cette  contrée  se  rattachent  à  la  station  centrale  de 
Tétara,  établie  par  le  F.  De  Smet  au  commencement  de  1888,  et  con- 
fiée l'année  suivante  au  P.  Cardon.  Dès  le  mois  de  septembre  1888, 
la  mission  de  Tétara  comptait  déjà  400  néophytes  baptisés  et  16.000 
catéchumènes.  Le  Raja  de  Paikot  ne  resta  pas  spectateur  indifférent  de 
cet  élan  qui  entraînait  un  grand  nombre  de  ses  sujets  vers  la  foi  catho- 
lique. Il  y  vit  yans  doute  un  moyen  qui  pourrait  servir  au  relèvement 
des  pauvres  cultivateurs  de  la  campagne;  il  se  mit  en  relation  avec  le  mis- 
sionnaire, et  parut  disposé,  sinon  à  le  seconder  d'une  manière  effective 
dans  ses  travaux,  du  moins  à  ne  pas  entraver  son  action.  Les  deux 
lettres  suivantes,  qui  racontent  une  entrevue  oflScielle  du  P.  Gardon  à  la 
cour  du  Raja  et  la  visite  du.  prince  à  Técote  indigène  de  Ranchi|  nous 
feront  mieux  connaître  les  sentiments  bienveillants  dont  semble 
animé  à  l'égard  du  catholicisme  l'héritier  des  antiques  Maharajas  du 
Chota-Nagpore. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars  4889,  le  P.  Gardon  écrivait  de  Tétara, 
sa  résidence,  au  P.  Lievens  à  Ranchi  : 

«  Hier  à  3  heures,  grand  jHinehayat  (séance  d'arbitrage)  chez  le 
Raja  de  Paikot,  auquel  furent  présents  tous  les  dignitaires  de  la  Cour, 
les  officiers  et  employés  du  thana,  les  dikous  et  les  zémindars  des 
environs.  L'assistance,  à  la  manière  hindoue,  s'assit  par  terre  ;  tandis 
que  le  Raja,  son  (rère  et  son  fils,  tous  en  grand  costume,  prirent  place 
sur  des  espèces  de  trônes,  ainsi  que  le  missionnaire,  pour  qui  l'on 
avait  réservé  le  siège  d'honneur.  Après  les  préliminaires  exigés  par  le 
cérémonial,  le  Raja  me  demanda  dé  qui  je  tenais  ma  mission?  —  De 
Dieu  lui-même,  répondis- je,  par  l'intermédiaire  du  Pape,  son  repré- 
sentant et  chef  de  PÉglise  universelle.  —  Vint  alors  une  discussion 
sur  les  rapports  et  la  subordination  mutuelle  entre  le  domaine  spirituel 
et  le  domaine  temporel.  Le  Raja  défendait  ce  qu^on  appelle  en  Europe 

(1)  Pour  radmiaistration  civile,  le  district  de  Lohardaga  est  partagé  en 
deux  sous-divisions  : 

10  La  sous-division  du  quartier-général  on  Sadr  du  Lohardaga^  au  sud- 
est  et  au  sud,  qui  comprend  13  cercles  de  police. 

S9  La  sous-diviaion  de  Palamau^  au  nord-ouest,  avec  8  cercles  de 
police. 

L'administration  fiscale  est  toute  différente  et  se  répartit  en  44  perganas 
ou  cantons.  (Cfr.  W.  W.  Hunter,  iWrf.,  p.  482.) 
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la  séparayoB  de  l'Église  el  <(e  HÉUit.  J*âi  Hohé  de  toi  exposer  mr  ce 
point  la  décriée  Tériteble»  ajôolaol  l'aaaiiraioe  qn'anaBl  baglempa 
que  le  tajmHi  ne  meliimil  pat  ebateolQ  à  f  eUenak»  de  dkarammH^ 
œkii^cî  âiderail  l'aulfe,  et  loos  deei  vivraient  en  parfaite  paix  el 
harmonie. 

«  Alors  de  difiérents  côtés  dee  toix  s'élevèrent  qoi  me  repnxdiaîeal' 
dHntervQuir  dans  les  querelles,  d'exciter  le  peuple  à  reféser  le  pai^ 
ipent  des  rentes,  et  choses  pareilles.  Quand  on  eut  débité  tout  le 
répertoire  des  vieilles  aoeosatioos  que  voos  oonnaissez,  je  répondis 
avec  ealme  et  sérénité»  qu'aussi  longtempe  que  ces  imputations 
n*éAaient  pas  démontrées,  c'était  mon  droit  de  les  tenir  pour  Canssetés 
et  calomnies.  *--  Mais,  reprit  le  Raja,  les  hommes  de  Tingaria  m'ont 
dit  que  vous  avisa  voulu  les  empêcher  d'aller  trouver  la  Raai  (reine). 
-^  Bien  au  contraire,  fut  la  réponse  :  je  les  ai  engagés  à  se  rendre  cher 
la  Rani,  et  à  lui  demander,  au  sujet  de  la  rente,  le  reçu  du  paiement 
fait  à  elle-même  et  que  réclamait  encore  le  zémindar.  J'ai  pour  le 
prouver  autant  de  lémoins  que  l'on  voudra.**-  Personne  ne  réplique. •• 
silence  général. 

K  Le  dikou  de  Tingaria  prend  ensuite  la  parole  et  m'accuse  d'avoir 
condamné  Bandu  Kisan  à  une  amende  de  4  48  roupies,  que  ce  dernier, 
assorait-il,  avait  payées.  —  Banda  Kisan,  déolarai-je,  ne  m'a  pas 
donné  une  seule  roupie,  ni  à  moi,  ni  à  personne  autre.  —  Le  Raja 
fait  comparaître  Pintéressé  et  l'interroge.  Bandu  Kisan,  à  la  grande 
confusion  du  dikou,  est  contraint  d'avouer  qu'il  n'a  pas  déboursé  le 
moindre  argent.  Ce  fut  à  mon  tour  d'expo«er  le  fait  de  ce  Bandu  Kisan^ 
et  de  montrer  que  je  n'empiétais  nullement  sur  les  droits  du  ro/ntti, 
lorsque  je  trouvais  bon  de  traduire  au  tribunal  de  Ranchi  l'homme  qui 
avait  violé  une  convention  jurée.  —  Le  dikou  voulant  argumenter 
encore,  le  Raja  lui  ferma  la  bouche, 

«  Le  Raja  n'avait  cessé  de  faire  l'avocat  du  diable,  ce  qui  m'éton- 
nait  après  notre  entretien  de  la  veille.  Cependant,  il  finit  par  déclarer 
hautement  qu'il  estimait  le  christianisme,  qu'il  désirait  m'aider  de 
tout  son  pouvoir  à  le  répandre,  qu'il  était  même  disposé  à  dépenser 
dans  ce  but  une  forte  somme  d'argent,  pourvu  que  je  voulusse  agir 
d'après  ses  conseils.  —  J'adressai  mes  remerctments  au  Raja,  et  l'as- 
surai que  j'étais  tout  prêt  à  suivre  ses  avis,  pourvu  que  les  intérêts  de, 
la  religion  fussent  sauvegardés*  —  U  me  dit  alors  tout  bas  qu'il  expo- 
serait ses  vues  par  écrit,  dans  une  lettre.  Ensuite  il  examina  les  fusik 
et  le  revolver  ;  purs  il  se  leva,  me  donna  une  longue  et  chaleureuse 
poignée  de  main  et  se  retira.  Ainsi  finit  la  séance,  après  deux  heures  . 
de  débats.  Je  rentrai  à  mon  déra  pour  préparer  le  départ. 
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«  Les  ttxm  catéchistes  <)ai  tâ'ëyâlôot  âoeotapégoét  Pstrss»  Snrua  él 
llaroQS,  relottroèrent  chez  le  Raja  ]pour  lai  demander  le  ahui^  oemme 
&9si  la  ootttame.  Le  prlooe  6i  retirer  todi  !e  mondes  et  s'asseyant  par 
terre  avec  les  catéchistes,  il  leur  réitéra  TeipriMSioD  de  sa  bienvelU 
lance  pour  les  chrétiens,  et  leur  dit  que  la  présence  des  gens  dit 
thana  et  des  dikoas  l'avait  obligé  de  voiler  ses  vrais  sentiments  et  dé 
prendre  une  certaine  attitude  d'opposition  ;  qu'au  reste,  il  m'écrirait 
bientôt  pour  m'exposer  ce  qu^il  désire  de  moi.  Il  leur  donna  une 
roupie  et  demie  de  gratification,  et  revint  encore  sur  l'affaire  de  Banda 
Kisan,  qu'il  qualifia  comme  II*  le  méritait.  Les  catéchistes  à  leur  tour 
lui  expliquèrent  la  situation  :  Bandu  Kisan  ayant  rendu  inutiles  nos 
dépenses  à  Tingaria,  nous  pouvions  avec  justice  réclamer  ce  qu'il 
s'était  engagé  par  serment  è  payer,  s'il  faisait  opposition  aut  chrétiens* 

«  Le  Raja  est  impatient  de  recevoir  votre  visite*  Le  babou  du  bureau 
de  poste  me  servait  d'interprète  aux  endroits  diflBciles^  car  on  traitait  tt 
des  matières  dont  le  vocabulaire  dépassait  parfois  le  champ  de  mes 
connaissances  littéraires  en  hindi. 

«  Tous  mes  gens  sont  revenus  émerveillés  des  honneurs  que  le 
missionnaire  a  reçus  du  Raja.  Nous  verrons  plus  lard  ce  qu'il  écrira. 
Quand  bien  même  il  n'aurait  aucun  résultat  effectif^  ce  dtirôar  ne  laisse 
pas  d'inquiéter  les  dikous.  Un  employé  du  thana  disait  h  Fatras  t  Le 
Raja  tourne  du  côté  du  Saheb  :  il  n'en  sortira  rien  de  bon  pour  nous. 
Vraiment  ces  hommes  n'ont  souci  que  de  pécher  en  eeo  trouble. 

L.  CABOOIfy  S.  J. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  noble  indien  donna  publiquement  une 
nouvelle  marque  de  sa  bienveillance  envers  la  religion  catholique,  el 
toulut  contempler  de  ses  yeux  la  belle  œuvre  créée  à  Ranchi  par  te 
dévouement  des  missionnaires  pour  assurer  le  bienfait  d'une  éducation 
solide  et  chrétienne  à  de  nombreux  enfants  indigènes.  Le  P.  Cél.  Motet 
a  raconté  la  visite  du  prince  à  la  nouvelle  école  S.-Jean  Berchmans. 
Le  dimanche  24  novembre  4889,  il  écrivait  de  Ranchi  : 

«  Ce  soir,  à  6  heures,  après  la  bénédiction  dta  S.  Sàcrementi  le 
Haja  de  Palkot  est  venu  honorer  de  sa  présence  l'établissement  de  la 
mission.  Accompagné  de  ses  deui  fils,  dont  l'atné  peut  avoir  16 
ans  et  le  plus  jeune  7,  le  prince  était  suivi  d'une  petite  escorie  de 
serviteurs  et  de  gardes.  On  avait  décoré  pour  la  circonstance  la  grande 
salle  de  Pécole,  qui  mesure  60  pieds  de  long  sur  28  de  large.  C'est  là 
qu'eut  lieu  la  réception.  A  l'arrivée  du  royal  visiteur,  les  eufanls  le 
ëaloèrent  de  leurs  chants,  accompagnés  du  son  des  tambours.  Un  élève 
de  la  première  classe  approcha  et  lut  un  compliment  en  hindi,  Car  le 
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Raja  ne  coooalt  point  l'aDglaîs.  Oa  exécuta  ensuite  quelques  chants 
uraons  et  mundaris,  après  quoi,  le  prince  se  leva  pour  répondre.  U 
s'exprima  d'un  air  aisé,  avec  un  ton  d'assurance  et  de  conviction  qui 
étonnèrent  tout  le  monde,  surtout  les  nouveaux  missionnaires  arriva 
la  veille.  N'étaient  sa  physionomie  et  son  langage  tout  indiens,  on  le 
prendrait,  à  ses  manières  distinguées,  pour  un  vrai  gentleman  anglais. 
Voici  son  discours,  dans  sa  simplicité  originale,  tel  qu'un  élève  l'a 
reproduit  : 

«  Je  suis  heureux  de  vous  voir  réunis  ici.  J'ai  fait  demander  par  le 
magistrat  anglais,  le  Depuiy  Commissioner  du  Lobardaga,  de  pouvoir 
visiter  à  Rancbi  l'établissement  catholique  :  voilà  comment  je  me  trouve 
parmi  vous.  Je  vous  engage,  enfants  de  l'école,  à  bien  écouter  les 
paroles  de  vos  maîtres,  les  Padris  Sahebs.  Les  missionnaires  catholiques 
ont  quitté  leur  pays  pour  se  dévouer  à  votre  instruction  et  au  bonheur 
de  cette  contrée.  Faites  tout  ce  qu'ils  vous  diront.  J'en  ai  b  confiance 
assurée  :  aussi  longtemps  que  vous  agirez  d'après  leurs  avis,  le 
royaume  sera  prospère. 

a  De  même  que  vous,  enfants,  avez  prié  le  Seigneur  pour  mes 
États,  moi  aussi,  enfants  mundaris,  uraons  et  kharrias,  qui  êtes  en 
partie  mes  sujets,  je  demande  à  Dieu  de  bénir  vos  jardins  et  vos 
champs.  Gomme  je  suis  votre  roi,  vous  devez  écouter  ma  parole,  et 
selon  la  loi,  payer  le  tribut.  Maintenant,  vous  êtes  pauvres;  des  étran- 
gers, les  jamindars,  ont  pris  les  terres  à  vos  pères.  De  plus,  vous  étiez 
ignorants  comme  les  enfants  des  jungles,  mais  les  Padris  Sahebs  sont 
venus;  ils  ont  ouvert  des  écoles  et  vous  instruisent.  Je  désire  que  vous 
soyez  heureux.  Quand  les  sujets  sont  heureux,  le  roi  aussi  est  heureux. 
Je  souhaite  que  mes  sujets  ne  quittent  point  mon  royaume  pour  émi- 
grer.  Qu'ils  soient  tous  heureux  dans  leur  pays  natal,  c'est  ce  que  je 
demande  pour  eux  à  Dieu. 

«  Telles  furent  les  paroles  de  cet  homme  sans  culture  intellectuelle. 
Elles  sont  bien  remarquables,  et  peuvent  donner  l'espoir  que  Dieu 
appellera  bientôt  au  vrai  bercail  les  riches  comme  les  pauvres.  Le 
Raja,  dit-on,  est  Hundari  d'origine,  et  l'héritier  légitime  du  trône  du 
Chota-Nagpore.  A  la  mort  du  dernier  roi,  deux  prétendants  se  sont 
levés  ;  le  Parlement  de  Londres  a  prononcé  dans  le  litige  entre  les  com- 
pétiteurs. Le  prince  partit  enchanté  de  notre  accueil  et  des  honneurs 
que  les  enfants  lui  avaient  rendus.  11  a  promis  de  revenir  demain  pour 
visiter  à  loisir  les  diverses  parties  de  l'établissement.  Daigne  Dieu 
raffermir  dans  les  dispositions  si  favorables  qu'il  montre  envers  les 
chrétiens.  G.  MorBT,S.  J. 
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L'Archevêque  de  Calcutta  parcourt  eu  deux  ou  troi9  ans  les  diverses 
parties  de  sou  vaste  diocèse.  Depuis  le  dernier  voyage  de  Mgr  Goelhats 
à  Raochi,  vers  la  fia  d^octobre  1887,  le  Ghota-Nagpore  avait  va 
le  nombre  des  convertis  s'accroître  dans  des  proportions  extraor* 
dinaires  II  tardait  aux  nouveaux  chrétiens  du  Lohardaga  de  recevoir 
la  visite  apostoh'que  de  leur  premier  pasteur.  La  mission  traversait 
une  période  critique  et  douloureuse,  dont  les  premiers  symptômes  sont 
déjà  mentionnés  dans  diverses  lettres  que  nous  avons  publiées  précé* 
deroment(4).  Sous  prétexte  de  réprimer  une  agitation  et  une  révolte 
qui  n'existèrent  jamais,  les  grands  propriétaires  hindous,  zémindars, 
dikous  et  autres,  d'accord  avec  la  police  indigène,  avaient  organisé 
contre  les  villageois  convertis  une  véritable  persécution,  pour  les  con- 
traindre à  n'avoir  plus  aucun  rapport  avec  le  missionnaire  catholique 
et  à  renoncer  à  la  religion  nouvelle  qu'ils  avaient  embrassée.  Partout, 
c'était  un  redoublement  d'exigences  Gscales,  d'exactions  et  de  tracas* 
séries  sans  nombre.  Poussées  à  bout,  quelques  malheureuses  victimes 
ont  pu  dépasser  les  bornes  de  la  légalité  dans  leur  résistance,  e(  prêter 
ainsi  à  la  répression  un  semblant  de  stricte  justice.  Il  y  eut  des  arres* 
tations,  des  procès,  des  condamnations  judiciaires,  des  emprisonne* 
roents.  Cette  situation  troublée  dura  depuis  le  mois  de  novembre  1889, 
jusque  vers  la  fin  de  mars  de  cette  année.  Nous  espérons  pouvoir 
donner  bientêt  l'exposé  des  principaux  événements  survenus  pendant 
cette  crise,  que  fît  cesser  la  loyale  éx|uité  des  hauts  fonctionnaires 
anglais,  et  la  sage  modération  du  Lieutenant-Gouverneur  du  Bengale, 
Sir  Steuart  Bayley,  qui  se  rendit  en  personne  au  Chota-Nagpore, 
blâma  sur  divers  points  la  conduite  de  l'un  de  ses  subordonnés  euro^ 
péens,  et  réforma  en  tout  ou  en  partie  plusieurs  sentences  portées 
contre  les  indigènes. 

C'est  au  milieu  des  inquiétudes  causées  pr  l'animosité  des  landlorde 
hindous,  que  Hgr  Goethals  parcourut  les  chrétientés  du  Chola-Nagpore. 
Son  séjour  parmi  les  néophytes,  sa  paternelle  condescendance,  sa 
compatissante  charité  leur  apportèrent  consolation,  encouragement  et 
espoir.  Ajoutons  que  la  singulière  estime  et  l'autorité  considérable 
dont  le  prélat  jouit  auprès  des  représentants  de  la  Grande-Bretagne  et 
dans  la  classe  élevée  de  Calcutta  n'ont  pas  été  étrangères  au  rétablis- 
sement du  calme  dans  le  Lohardaga,  et  à  la  justice  rendue  aux  mal- 
heureuses victimes  de  l'oppression.   Parti  de  la.  capitale  le  dimanche 

(1)  Voir  livr.  de  févr.  de  cette  année,pp.  90  et  96;  a.  1889,  pp.  113, 117, 559. 
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19  janvier,  l'archevêque  prolongea  son  absence  jusqu'aux  premiers 
jours  de  mars.  Grâce  aa  nooveAn  ohemm  de  fer  qui  traverse  la  partie 
méridionale  du  Chota-Nagpore,  pour  aller  rejoindre  la  ligne  de  Bombay 
à  Negpur,  dans  les  Provinces  Centrales,  et  dont  la  section  reliée  prks 
d^AsansoIe  h  VEst'Indim  venait  d'être  inaugnrée«  Monseigneur  se 
transporta  directement  à  Chakradharpur,  dans  le  district  de  Singbbum, 
entre  Ghaibassa  et  Bandgaon.  Entrepris  en  septembre  4887,  les  Ira- 
Taui  de  cette  grande  ligne,  nommée  le  Nagpur-Bengalet  furent  con- 
duits avec  une  rapidité  peu  ordinaire,  et  la  ligne  entière  sera  terminée 
dans  le  cours  de  Tannée  4894. 

Dès  le  mois  de  décembre  4887,  comme  nous  l'apprend  le  R.  P. 
Grosjeao,  Mgr  Goethals  avait  acheté  une  maison  et  une  propriété  à 
Ghnkradharpnr.  Le  %0  mars  4888,  le  R.  Père  écrivait  :  «  La  mission 
de  Bandgaon,  qui  cora prenait  déjà  Mariadi,  Josephdi  et  Burudi,  s'est 
augmentée  récemment  par  Taccession  de  Chakradharpur,  entre  Burudi 
et  Chaibassa.  Chakradharpur,  sur  ta  nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer 
de  Bombay  à  Calcutta,  est  appelé  à  devenir  une  station  très  impor- 
tante, plus  importante  même,  dit-on,  que  celle  d'Âsansole  sur  VEst- 
Indien.  Nos  chrétiens  kôles  affluent  de  ce  cOté,  pour  chercher  du 
travail.  Dans  deux  ans,  les  voyages  au  Chota-Nagpore  seront  singu- 
lièrement facilités.  Une  nuit  suffira  pour  franchir  la  distance  de 
Calcutta  au  centre  du  Singbhum.  Parti  d'ici  à  9  heures  du  soir  par 
l'express,  on  arrivera  le  lendemain  matin,  vers  7  heures,  à  Chakra- 
dharpur, dans  la  mission  du  P.  Mûtiender.  On  y  trouvera  une 
maison  convenable  achetée  par  Monseigneur,  il  y  a  quatre  mois,  et 
que  le  Père  est  occupé  en  ce  moment  à  réparer,  ou  mieux,  à  rebâtir. 
La  situation  sera  bien  améliorée,  et  l'on  ne  devra  plus  passer  tant  de 
jours  fu  voyages  inutiles  avant  d'atteindre  les  missions.  (1  est  à  prévoir 
qu'on  placera  un  Père  en  résidence  à  Chakradharpur,  car  c'est  là  que 
les  Européens  attachés  à  la  première  section  de  la  ligne  auront  leurs 
quartiers,  (^s  machinistes,  les  gardes  et  autres  employés  partiront  de 
Â  pour  aller  vers  l'est  ou  vers  Touest.  Chakradharpur  n'est  qu'à 
4(  4/2  Heues  de  Burudi,  à  8  lieues  de  Bandgaon,  à  5  Heues  de 
Chaibassa,  à  Sî  lieues  de  Raochi,  à  15  lieues  de  Torpe,  à  ^  lieues 
de  Dighia,  toutes  distances  relativement  peu  considérables,  et  que 
l'on   parcourt  à  cheval  en   peu  de  temps.  » 

Des  nouvelles  récentes  nous  apprennent  que  le  P.  Mûllender,  chargé 
de  Bandgaon  depuis  le  mois  de  décembre  4886,  vient  d'être  transféré 
à  It  station  nouvelle  et  réside  actuellement  à  Chakradharpur. 

Au  départ,  Mgr  Goethals  avait  réglé  son  ftinéraire  de  la  manière 
suivante  :  De  Chakradharpur,  il  devait  se  rendre  d*abord  à  Chaibassa, 
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oheMien  do  Slngbhdttr  el  missioo  da  P*  Stotfktnao.  Les  Pillas  de  h 
Croix  de  Liège  ooi  élabH  dsos  oetta  ville,  vers  ta  fia  de  l'aDoée  4874^ 
Hue  éooté  o&  elles  instraiseot  d'erdinaire  ooe  qnarantaîDe  de  jeaoés 
fiUeé  indigèoesi  le  plupart  saotbales.  De  Gheibassa,  rarcheréqae  m 
proposait  de  gagner  Ranchi,  résidence  ceotrale  da  Chota-Nagpore,  el  de 
parcoarir  de  là  les  diflfôreates  slations  des  missionnaires  dissémiiiées 
dans  le  Lohardaga.  Remontant  vers  le  nord,  il  irait  ensaite  visiter 
la  missioo  do  F.  Vander  Stuyft  et  le  pensionnat  des  Sœurs  de  Lorelto^ 
k  Hazaribagb,  et  retournerait  à  Caloatta  par  Paùcienne  route 
d'Asaosole.  Plosieors  missionnaires  ont  raconté  la  visite  pastorale 
dans  leurs  stations  ;  ils  ont  décrit  les  brillantes  réceptions  organisées 
par  les  néophytes,  dont  la  plupart  voyaient  l'Arcbevéque  pour  la 
première  fois.  Noos  empruntons  à  oes  récits  les  détails  principaux, 
qoe  nous  croyons  de  nature  h  intéresser  nos  lecteurs. 

Le  londi  matin,  9  février,  Mgr  Goethals  quitta  Ranobi,  accompagné 
du  P.  Lieveos,  pour  aller  vers  l'ouest,  à  Dighia,  résidence  du  P.  Canoy 
et  du  P.  dus,  ensuite  à  Lohardaga.  Il  resta  on  jour  entier  dans 
chacune  de  ces  stations  et  descendit  au  sud,  vers  Tétara,  où  l'on 
attendait  son  arrivée  peur  le  soir  du  samedi  8  février.  Les  catho- 
liques de  Tétara,  sous  la  conduite  des  PP.  Cardon  et  Dehon,  dési- 
reux faire  à  leur  premier  pasteur  une  splendide  ovation,  avaient  em- 
ployé quinze  jours  à  préparer  drapeaux,  bannières,  ornementations 
de  tout  genre. 

Du  Panari,  du  Barwai  et  du  Nowagurh,  situés  au  nord-oues^ 
s'étaient  annoncées  de  nombreuses  députations  de  chrétiens  uraons,  et 
l'on  espérait  réunir  à  Tétara  plusieurs  milliers  de  fidèles.  Mais 
trompés  par  une  fausse  nouvelle  sur  le  jour  de  la  visite  épiscopaie,  la 
plupart  des  convertis  de  l'ouest  restèrent  dans  leurs  villages  et  man- 
quèrent la  fête.  Le  samedi,  è  3  heures  après  midi^  le  cortège  s'organisa 
pour  marcher  à  la  rencontre  de  Monseigneur.  En  tête,  quatre  bannières 
attachées  à  de  longs  bambous  ;  pois  sur  deux  Kgnes  les  enfants  dé 
l'école,  avec  des  drapeaux  représentant  les  mystères  de  la  Passion  ;  aja 
mrlieu  d'eux,  le  corps  des  musiciens  au  nombre  d'une  vingUine  ; 
ensuite  la  foule  des  chutions  chaotamt  des  cantiques.  «  A  ce  oKHiient, 
j'admirai  le  conp-d^œil,  écrit  le  P.  Dehon,  et  les  natifs  n'avaient 
certainement  jamais  vu  chose  pareille.  Comprenant  un  millier  de 
personnes,  la  procession  se  déployait  sur  une  distance  d'environ 
un  demi-kilomètre.  Trois  arcs  der  triomphe  étaient  dressés  le  loN^  de 
la  route,  et  le  dernier  se  trouvait  h  vfh  mille  environ  de  la  résidence. 
On  avança,  continue  le  Père,  jusqo^à  Nakpur,  à  trots  inllles  dt  Tétani. 
n  est  6  heoreSy  eit  l*dbS45(irité'  commence.  Gnpendanl  on  rinnMM* 
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rapproche  da  Bara  Saheb.  La  proeeasîoD  ud  instant  désorganisée  se 
remet  en  marche,  et  bientôt  se  dispose  de  part  et  d'autre  de  la  route, 
de  manière  k  former  un  vaste  demi-cerole.  La  musique  se  tait  et  les 
décharges  de  fusils  retentissent.  Le  P.  Lievens  accompagne  Mgr  Goe* 
thaïs,  dont  la  voiture  est  traînée  par  46  cotilies.  Toute  l'assislanoe 
tombe  à  genoux  et  reçoit  la  bénédiction.  Au  retour  à  Tétara,  une 
demi-clarté  permettait  d'apercevoir  encore  le  grand  drapeau  du 
village  arboré  sur  la  montagne  voisine.  Monseigneur  parut  très  satisfait 
et  admira  la  belle  illumination  qui  éclaira  la  soirée.  Après  un  voyage 
de  400  milles  depuis  Ranchi,  nous  eussions  voulu  offrir  au  vénéré 
prélat  un  logement  plus  convenable  que  notre  pauvre  hotte  ;  mais  Sa 
Grandeur  s^en  accommoda  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

«  Pendant  le  souper,  dit  encore  le  P.  Dehon,  je  témoignai  au 
P.  Lievens  ma  surprise  de  ne  ps  voir  les  gens  du  Panari,  du  Barwai 
et  du  Nowagurh.  La  police  avait  annoncé  partout  la  venue  de  Mon- 
seigneur pour  lundi  seulement.  Ici,  comme  en  bien  d'autres  circon- 
stances, Pargent  des  zémindars  n'est  sans  doute  pas  étranger  à  ce  bruit 
répandu  pour  écarter  les  chrétiens  de  la  fête.  Pendant  le  trajet.  Mon- 
seigneur s'était  reposé  au  village  d'Armai,  résidence  du  zémindar  le 
plus  puissant  du  pays.  Possesseur  du  Nowagurh  et  d'une  partie  du 
Panari,  cet  homme  habite  une  maison  semblable  à  un  château  fort,  et 
entretient  une  troupe  de  200  nagdis  ou  soldats,  toujours  prêts  h  exiger 
à  coups  de  bâtons  les  redevances  imposées  aux  rayots  ou  cultivateurs 
par  le  caprice  du  mattre.  A  peine  arrêté.  Monseigneur  vit  accourir  les 
femmes  et  les  enfants  tout  en  larmes,  et  apprit  que  dès  le  matin  le 
zémindar  avait  enfermé  chez  lui  les  hommes  du  village,  pour  les 
empêcher  d'aller  à  la  rencontre  du  Bara  Saheb.  Ce  fait  attrista  profon- 
dément le  cœur  de  i'Évêque.  C'est  d'ailleurs  le  sort  qui  nous  est  fait 
en  ce  moment  :  chaque  jour,  le  missionnaire  est  témoin  des  mauvais 
traitements  infligés  à  ses  chers  néophytes  et  ne  peut  y  porter  remède. 
Toutes  les  privations  et  les  maladies  ne  sont  rien  à  côté  de  la  douleur 
que  lui  cause  une  pareille  situation. 

«  Le  lendemain,  dimanche,  messe  solennelle  à  9  heures.  Sous  la 
véranda  de  notre  chaumière,  on  avait  dressé  l'autel,  et  les  fidèles, 
environ  un  millier,  remplissaient  la  cour.  Après  la  messe.  Monseigneur 
administra  le  sacrement  de  confirmation,  et  le  P.  Lievens  fit  une 
instruction  à  Tassistance.  La  cérémonie  terminée,  nos  braves  chrétiens 
furent  admis  à  parier  à  Monseigneur.  Tous  voulaient  le  voir.  L'Évéque 
écoutait  leurs  peines  avec  une  paternelle  bonté,  les  oonsolait,  les 
encourageait,  et  sur  les  renseignements  du  missionnaire,  sa  main  s'ou- 
vrait en  faveur  des  plus  nécessiteux.  Environ  400  hommes  restèrent 
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JQsqa'ao  lendemaîo.  QQelqae»4]ii8  élaieot  yeaas  de  5  ot  ménie  de 
8  lieues  pour  recevoir  la  comraitnioQ  et  la  coDfirmatioo.  Le  lundi 
matiOy  MoDseigneur  00U8  quitta  pour  cootinuer  sa  route  vers  TorpM.  » 

La  missioQ  de  Torpa  est  dirigée  aujourd'hui  par  les  Pères  Van 
Severen  et  Brasseur.  A  Tapproche  de  la  visite  épiscopale,  on  désigna 
les  néophytes  suffisamment  Instruits  pour  recevoir  la  confirmation  ;  il 
s^en  trouva  environ  250.  Le  P.  Brasseur  se  chargea  d'organiser  les 
préparatifs  de  la  fête.  Sous  sa  direction,  la  belle  église  en  briques  et 
la  résidence  revêtirent  de  brillants  décors  :  tout  annonçait  de  solen- 
nelles réjouissances.  Les  principaux  villages  reçurent  des  bannières, 
et  de  toutes  parts  on  convoqua  les  catholiques  à  Torpa.  Mais  la  modi- 
cité de  leurs  ressources  n'ayant  pas  permis  aux  missionnaires  de 
prendre  à  leur  charge  tous  les  frais  d'entretien,  le  nombre  des  invités 
qui  répondirent  à  l'appel  ne  dépassa  guère  le  chiffre  de  400.  D'ailleurs 
la  plupart  des  chrétiens  sont  très  pauvres  ;  beaucoup  d'entre  eux 
travaillent  au  loin  soit  au  chemin  de  fer,  soit  à  la  nouvelle  route  gou- 
vernementale qui  doit  relier  RanchI  à  la  station  de  Chakradharpur. 
Annoncée  pour  \e  i\  février  à  midi,  l'arrivée  de  Monseigneur  à  Torpa 
fut  retardée  jusqu'à  trois  heures.  Iji  procession  précédée  de  la  croix 
et  de  six  enfants  de  chœur  en  costumes  d'acolythes,  portant  des  chan- 
deliers et  des  bannières,  s'avance  à  sa  rencontre  et  déploie  deux  lon- 
gues rangées  de  drapeaux.  Le  village  entier  de  Torpa  est  groupé  sur  la 
route,  pour  voir  le  Bara  Saheb  des  catholiques.  Dans  cette  réception 
solennelle,  on  suivit  de  tout  point  le  cérémonial  des  évoques.  Après 
la  bénédiction  donnée  à  l*église,  Mgr  Goethals,  entouré  des  mission- 
naires alla  prendre  quelque  repos.  «  Nous  fûme^  agréablement 
surpris,  écrivait  le  P.  Van  Severen,  de  l'air  de  santé  du  vénéré 
prélat,  malgré  les  fitigues  de  son  voyage  à  travers  les  missions  du 
Chota-Nagpore.  Le  lendemain,  de  très  bonne  heure,  continue  le  Père, 
après  la  messe,  le  P.  Lievens  et  moi  nous  entendîmes  les  confes- 
sions de  oeux  qui  devaient  être  confirmés.  Monseigneur  célébra 
la  sainte  messe  vers  9  heures,  puis  donna  la  confirmation.  Malheu- 
reusement beaucoup  de  nos  chrétiens  des  environs,  étant  retournés 
la  veille  chez  eux,  arrivèrent  trop  tard  pour  la  cérémonie.  Ce  qui 
prouve  combien  l'église  de  Torpa  aurait  besoin  d'une  cloche.  Nous 
eâmes  seulement  80  communions  et  146  confirmations.  En  visitant 
notre  modeste  église  dans  tous  ses  détails,  Monseigneur  exprima  sa 
grande  satisfaction  ;  et  quand  il  signa  tes  registres  paroissiaux,  il 
nous  fit  observer  qu'il  écrivait  très  facilement  depuis  quelques  jours, 
ce  qui  lui  était  presque  impossible  à  son  départ  de  Calcutta,   par 


264  MISBION  mL«C  du  BBNGALK  OQQIDEIfTAi.. 

«uiie  d'une  àffeetion  Dervense  dont  il  somffrait  depuis  bieo  des  Bieis. 
Il  attribuait  oetle  amélioratioQ  sa  oUinat  bienCmanl  du  Ghota- 
Nagpere.  » 

En  s'éloignaot  de  Torpa»  Mgr  Goethals,  toujours  ecooinpagné  du 
P.  Lievens,  remoota  vers  Dorma,  résideooe  des  PP.  Ouyg^  et  Ser^ 
Tais»  où  l'attendait  un  plus  nombreux  concours  de  fidèles*  «  Cette 
visite,  écrit  le  P.  Servais,  fut  pour  nous  un  de  œs  jours  dont  le  souvi^ 
nir  ne  s'efface  jamais  de  la  mémoire  du  missionnaire.  Mgr  Goethais 
venait  pour  la  première  fois  administrer  le  sacrement  de  oonfirmation 
à  Dorma.  Je  n'exagère  pas  en  disant  qu'un  millier  de  chrétiens  s'étaient 
réunis  pour  aller  h  sa  rencontre  et  lui  souhaiter  la  bienvenue. 
Naturellement  la  musique  indienne  était  de  la  fête  ;  une  quaran- 
taine de  tambours  battaient  aux  champs.  Musique  agréable  k  nos  Rôles, 
mais  un  peu  assourdissante  pour  des  oreilles  européennes.  Le  lende- 
main, l'archevêque  célébra  la  messe  en  plein  air  et  j*eus  le  bonheur  de 
l'assister.  Je  ne  pus  me  défendre  d'une  émotion  profonde  en  voyant  le 
grand  nombre  de  communions,  et  tous  oes  hommes  venant  présenter 
leur  front  noir  h  l'onction  sainte  du  sacrement.  Que  l'esprit  de  force, 
remplissant  ces  Ames  hier  encore  sous  l'empire  du  prince  des  ténè* 
bres,  les  transforme  comme  au  temps  des  apôtres,  et  en  înase  de  géné- 
reux soldats  de  Jésus-Christ.  Quelle  joie  pour  nos  bienfaiteurs  de  Bel- 
gique, s'ils  avaient  pu  contempler  ce  spectacle  I  C'est  à  leur  charité 
que  nous  devons  la  belle  église  de  Dorma,  qui  s'élève  de  terre,  mais 
n'est  pas  encore  achevée.  Puissions-nous  bientôt  détruire  les  fausses 
et  absurdes  superstitions  qui  régnent  autour  de  nous  1 

a  11  y  a  quelques  jours,  je  rencontre  une  dixaine  d'hommes,  ceints 
d'un  tablier  et  tenant  des  gâteaux  à  la  main.  Je  demande  l'explication. 
«  Oh,  reprend  mon  catéchiste,  c'est  bien  simple.  Le  premier  de  ces 
hommes  est  un  brahmine  ;  les  autres  sont  des  gens  à  son  servide. 
Quand  un  Hindou  est  mort,  le  brahmine  se  rend  chez  tous  les  parents 
du  défunt,  et  leur  persuade  que  plus  ils  lui  donneront,  plus  ils  seront 
heureux  après  leur  mort.  »  —  Je  suis  encore  bien  peu  familiarisé  avec 
l'hindi  ;  toutefois,  aidé  de  mon  catéchiste,  j'essaie  de  parler  religion. 
Or  ce  même  jour  où  j'avais  tait  la  rencontre  du  brahmine  mendiant, 
j'acooste  un  payen  as9ez  4gé,  qui  avait  la  mine  d'un  brave  homme,  eC 
je  lui  dis  qu'il  est  temps  de  songer  à  l'autre  vie.  Oui|  me  répond^il, 
mais  que  ne  fera  pas  satan  ?  Je  le  crains,  et  voilà  pourquoi  je  le  sers. 
U  m'enverra  des  maladies,  m'enlèvei^a  mes  roupies,  tt  alors  m'en  do»- 
perez-vous?— -J'eus  beau  lui  montrer, par  mon  p^pre  exemple, que  see 
craintes  étaient  chimériques.  Inutiles  instances.  Le  moment  de  la 
grâce  n'était  pas  encore  arrivé  pour  cet  homme. 


Viam  PASTORALE  DE  MOU  Q0BTHAL8,  9.  J.  fiM 

«  ktioeUemmX^  oo  s^ooeope  sartmit  m  Chola-Nagpor  dMriger  4m 
âeoles.  Ctst  une  œovr»  émineinmeDl  apotloliqae,  el  Paniqua  i»oy«« 
de  fMmer  k  Doaveile  géoération  à  h  vie  ehrétienne.  La  dépense  de 
000  écolee  est  sens  doate  bien  fuible.  Le  beee  oie!  de  l'Iode  permel 
d'improviser  h  classe  en  plein  air»  sooe  un  arbre  ;  maiseoeore  fcnt-il 
payer  an  maître  quelques  roupies  pour  son  entretien.  La  charité  ne 
noua  fera  pas  défaut,  et  les  générations  de  l'avenir  apparlieodront  a« 
Christ.  La  reconnaissance  de  nos  enfants  k6les  fera  descendre  la  béné- 
diction do  Ciel  sur  leurs  généreux  bianbiteurs.  » 

Avant  de  rentrer  à  Raocbi,  Monseigneur  n'avait  plus  qu*à  bire  U 
visite  de  Karra,  paroisse  des  Pères  Frencken  et  Van  Heeke.  «  Notre 
mission  de  Karra,  écrit  le  P.  Freokao  le  7  mars  4899,  compte  ai» 
delà  de  3.000  catholiques,  la  plupart  baptisés.  Depuis  le  44  décembre 
4888,  nous  avons  enregistré  576  baptêmes  nouveaux,  presque  lou#  df 
païens.  Actuellement  nous  ponrsuivoae  une  muvre  ardue  et  sans  éclat, 
l'instruction  des  néophytes.  Nous  avons  une  école  pour  garçons  ei 
filles  ;  les  élèves  ont  bien  appris  leurs  prières.  Que  ne  pouvons-nous 
en  établir  immédiatement  plusieurs  autres,  pour  préparer  partout  les 
enfants  à  la  première  communion  I 

«  GfTice  k  Dieu,  je  sois  pariaiteoseot  rétabli  de  la  mabdie  que  j'ai 
faite  en  aeptembre  dernier,  et  je  n'ai  plus  ressenti  les  aiteiates  de  la 
fièvre.  Mous  eooiiBes  eo  pievae  bmme  k  Karra.  4  cùU  du  pr#$byière, 
Relève  nae  ^gliee  qui  Cva  Tetf^gneil  da  m»  etirétieos.  Ëile  aura  de«ift 
vérandas  sur  les  o6tés  latéraux,  et  les  deux  façades  surcnootées  de 
pignons  lui  donaeroni  un  certain  air  d'arcliiteoture.  Au  choeur  s'ados- 
sera la  sacristie.  On  pbeera  la  toiture  dans  le  courant  du  mois.  Sa  Gran- 
deur Mgr  ftorthals  a  visité  la  parcûbse  ;  nous  l'avoiks  reçu  de  notre 
mieux,  avec  Umi  i'booAeiir  possible,  dans  noire  maisoo  eaoore  ioactM»- 
vée.  Nosneos  se  sont  dévoués,  et  je  dois  le  dire,  »urpabi>éi>,  pour  orga^ 
mer  la  manifeetaliM.  Uo  sentie  bordé  d  arbustes  et  de  drapeaux 
lebait  le  bungalow  à  la  greod" route  ;  au  point  de  joDclioo,  s'eievaieoâ 
trois  arc*  de  triomphe  ;  uo  qualrièuie,  sunuoolé  du  drapeau  pontifi- 
cal, était  dressé  devant  la  maison.  Ornées  par  des  artistes  indiens,  avec 
des  feuillages  entremôie»  de  bandes  de  papier  et  de  lanleroes  véoi- 
tienoes,  les  vérandas  qui  eolooreol  le  presbytère  présenUieot  un  OMip 
d'oîil  cbarmani.  Uo  cortège  d'environ  200  bomuiee,  aooompafoés  de 
musiciens  et  portant  de  nouibroux  drapeaux  de  toutes  oouieun$, 
s'a>aoça  au  chant  des  canliqueii  à  la  rencontre  de  farcbevéque  et  l'es- 
corta jusqu'à  la  ciiapelle.  Le  P.  Lieveob  et  le  P.  Hu\gbe  accompa- 
gnaient Mgr  GoetbaU.  Ils  pab^reot  la  ïK>iree  et  le  uiatiD  du  leudemaio 
à  entendre  les  con^»sioub.  Monseigneur  lit  dresser  i»oo    luagaitique 
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autel  portatif  à  Pangle  de  deux  TérandaSf  de  oaaoière  que  les  bemmes 
pfaMtedaos  l'une  et  les  femmes  dans  Tautre  pussent  voir  et  suivre  aisé- 
ment  to«la&  les  cérémonies.  Environ  80  fidèles  reçurent  la  sainte 
eucharistie  et  I»  confirmation  ;  quelques  autres,  déjà  oonfinnés,  s'ap« 
procbèrent  aussi  de  l^nJble  sainte. 

«  Ce  même  jour  iromédifltsmftnf  après  le  dîner,  Mgr  Goethals  reprit 
la  route  de  Rauchi.  Peu  après,  h  M  février,  il  y  réunissait  autour 
de  loi  tous  Itts  missionnaires  du  Lobftffdtga,  pour  leur  adresser  ses 
félicitations,  ses  encouragements  et  ses  patermUss  recommandations.  » 

La  visite  pastorale  du  vénérable  archevêque,  dhas  les  drconstances 
que  nous  avons  signalées,  a  produit  la  plus  salutaire  impression  sur 
les  chrétientés  du  Chota-Nagpore.  II  en  est  résulté  le  plus  grand  bien, 
lisons-nous  dans  diverses  correspondances  ;  partout  les  convertis  ont 
repris  confiance  et  courage.  Daigne  la  divine  bonté,  que  les  âmes 
ferventes  ne  manqueront  pas  dMmplorer  en  faveur  des  néophytes, 
consolider  ces  premiers  résultats  si  heureusement  obtenus.      Â.  L. 


BIBLIOGRAPHIE 


La  Mission  belge  du  Bengale  occidental^  brochure  in  8*  de  84  pages 
avec  photogravures  —  Braxelles.  —  Sodété  l>elge  de  librairie,  1890.  — 
Prix  ifr. 

Les  lecteurs  des  Précis  connaissent  depuis  longtemps  les  travaux 
apostoliques  de  nos  compatriotes  dans  Tlnde  anglaise.  II  y  a  plus  de  trente 
ans  que  le  Saint-Siège  a  confié  la  mission  du  Bengale  aox  jésuites  belges. 
Les  lettres  des  missionnaires  nous  ont  successivement  raconté  ses  mo- 
destes origines,  ses  progrès,  d*abord  assez  lents,  suivis  de  développements 
merveilleux,  ses  consolants  succès,  soit  pour  rédacation  de  la  jeunesse, 
soit  pour  la  conversion  des  indigènes.  Mais  ces  intéressants  détails  sont 
éparpillés  dans  plus  de  trente  volumes  de  notre  Recueil.  Pour  donner  une 
idée  d'ensemble  de  cette  importante  mission,  il  était  nécessaire  de  présen- 
ter avec  ordre  et  dans  un  cadre  restreint  toute  Thistoire  religieuse  du 
Bengale.  En  parcourant  les  cent  pages  de  cette  petite  brochure,  on  pourra 
se  rendre  un  compte  exact  de  Tétat  actuel  du  catholicisme  dans  ces  loin- 
taines régions  et  des  immenses  besoins  des  missionnaires,  pour  la  couAer- 
vation  et  la  propagation  de  rÊvangile  dans  ces  contrées.  Nous  recomman- 
dons vivement  à  nos  abonnés  de  prendre  lecture  de  cet  opuscule  et  de  le 
communiquer  à  ceux  de  leurs  amis  qui  ont  le  plus  à  cœur  le  progrès  des 
missions  catholiques. 


NÉCROLOGIE 


Une  précieuse  existence  Tient  de  s'éteindre  au  couvent  des  Carmes  de 
Chèvremont  :  le  T.  R.  P.  Bbbthold-Ionacb  de  S^-Ânne,  dans  le  monde 
Engelbert  Wauthy,  y  est  pieusement  décédé,  le  13  avril  dernier.  Avant 
d*entrer  chez  les  Carmes,  le  P.  Berthold  faisait  partie  du  clergé  du  diocèse 
de  Tournay,  où  il  a  laissé  de  profonds  et  vivants  souvenirs.  L'an  dernier, 
quand  les  anciens  élèves  fêtaient  le  50*  anniversaire  de  la  fondation  de 
Pécole  normale  de  Bonne*Espérance,  ils  n'eurent  garde  d'oublier.  M.  Wau- 
thy,  leur  maitre  aimé,  compagnon  de  MgrPonoeau  dans  cette  fondation; 
ils  lui  envoyèrent  une  adresse  toute  pleine  d'affectueuse  reconnaissance. 
Après  avoir  été  sept  ans  professeur  k  Técole  normale,  le  P.  Bertliold  fut 
nommé  économe  du  Petit  Séminaire.  Les  œuvres  qu*il  a  laissées  prouvent 
avec  quel  zèle  et  quel  succès  il  remplit  ces  fonctions  qu'il  garda  douze 
ans.  Ce  fut  alors  qu'il  réalisa  un  projet  mûri  depuis  longtemps  aux  pieds 
des  autels,  et  que,  brisant  une  carrière  dont  les  perspectives  étaient  bril- 
lantes selon  le  monde,  il  entra  au  Carmel.  Ses  supérieurs  eurent  bien  vite 
apprécié  sa  sagesse,  sa  rare  habileté  dans  les  afDaires,  tout  cela  rehaussé 
par  une  vertu  éminente;  aussi,  peu  de  temps  après  sa  profession, 
il  fit  choisi  comme  Prieur  du  Couvent  de  Bruxelles.  En  1876,  il  fut 
élu  Provincial.  Il  l'était  de  quelques  semaines,  quand  Mgr  de  Montpellier, 
de  vénérée  mémoire,  l'appela  pour  lui  confier  son  désir  de  voir  les  Carmes 
fonder  un  couvent  à  Chèvremont,  afin  de  desservir  l'église  que  Tévêque 
voulait  bâtir,  avec  le  concours  des  fidèles  de  son  diocèse,  sur  la  montagne 
de  Marie.  L'entreprise  était  lourde,  et  heureusement  encore,  on  ne  pouvait 
prévoir  les  circonstances  qui  devaient  plus  tard  la  rendre  plus  ardue. 
Comme  il  s'agissait  de  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  gloire  de  Marie,  le 
P.  Berthold  n'hésita  pas  ;  il  accepta  et  se  mit  tout  de  suite  à  l'œuvre. 
Aussi  &  l'expiration  de  sa  charge,  en  1879,  il  avait  la  consolation  -de  voir 
réalisée,  en  partie  du  moins,  la  pensée  de  Algr  de  Montpellier.  —  En  1881 
la  confiance  du  chapitre  de  l'ordre  tout  entier  l'appela  à  la  dignité  de 
(téfinitenr,  c'est-à-dire,  de  conseiller  du  T.  R.  P.  Général.  D'une  santé  peu 
robuste,  le  P.  Berthold  se  vit  atteint  en  1886  d'une  paralysie  toujours  gran- 
dissante. Au  sein  des  cruelles  souffrances  qui  furent  les  compagnes  de  ses 
dernières  années,  dans  cette  inaction  forcée,  dont  «on  activité  naturelle 
devait  Caire  un  supplice  bien  dur,  le  P.  Berthold,  non  content  de  se  rési- 
gner, accepta  de  tout  cœur  l'épreuve  du  bon  Dieu  ;  ainsi  il  mettait  le  sceau 
à  la  sainteté  de  toute  sa  vie.  Le  P.  Berthold  était  écrivain  ;  mais  sa  plume 
s'est  consacrée  exclusivement  à  sa  famille  religieuse.  11  laisse  des  traduc- 
tions très  appréciées  des  livres  dont  l'ordre  des  Carmes  se  sert  pour  l'édu- 
cation de  ses  novices.  Chargé  de  travailler  à  la  cause  de  la  béatification  de 
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la  V.  M.  Anne  de  Jésas,  fondatrice  des  cannélites  en  Belgique,  il  tira  des 
documents  qu'il  compulsait,  «ne  vie  de  la  vénérable,  qui  a  fait  autorité 
auprès  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  lors  de  Tinstruction  des  différents 
procès  de  la  cause. 


CHRONIQUE  DU  MOIS  D'AVRIL 


4.  ->  S.  M.  le  Roi  dea  Belges  rentre  à  firaieUf  s  d«  retov  da  son  excar> 
sion  en  Angleterre  et  en  Ecosse» 

—  7.  La  mission,  à  Rome,  deTemvoyé  anglais,  général  ^maums,  a  par»- 
faitement  réussi  ;  le  génmd  est  reçu  par  la  Sftint-Pàre  en  aodience  de 
congé. 

—  Le  R.  P.  Monsabré,  dominicain,  après  vingt  ans  d'un  fructueux  apo- 
stolat, quitte  la  chaire  de  Notre-Dame  ^  il  y  sera  remplacé  par  Mgr  D^Hulst, 
recteur  de  l'Institut  catholique  de  Parts. 

—  9.  Mgr.  Stillemans,  évêque  de  Gand,  se  rend  à  Rome  pour  exposer 
au  Saint-Père  Fétat  de  son  diocèse. 

—  10.  M.  Stanley,  le  grand  explorateur  africain^  arrive  à  Brindisi,  en 
route  pour  la  Belgique  et  l'Angleterre. 

—  Des  troubles  graves  ont  lieu  à  Vienne  et  sont  réprimés  par  la  force 
armée.  Les  classes  ouvrières  s^agitent  dans  plusieurs  pays  d^Europe  et 
préparent  la  grande  manifestation  du  1^  mai.  dont  le  but  apparent  est  de 
réclamer  la  journée  de  huit  heures  de  travail. 

-^  il.  M.  Tabbé  Gueluy,  sapéneur  des  missionnaires  de  Scheut  qui 
ont  déjà  trois  stations  dans  le  bassin  du  Congo,  est  de  retour  en  Belgique, 
pour  les  besoins  de  sa  mission. 

—  17.  Les  pèlerins  autrichiens,  au  nombre  de  mille  environ,  sont  reçus 
en  audience  solennelle  par  le  Saint-Père. 

— 19.  —  Stanley  arrive  à  Braxelks,  où  il  est  pendamt  huit  jours  Thôte 
de  S.  M.  le  Roi  des  Belges  ;  la  capitale  lui  feût  un  sympathique  accueil 
et  de  grandes  fêtes  ont  lien  à  Toccasion  de  la  visite  de  l'intrépide  explo- 
rateur. Nous  reviendrons  prochainement  sur  les  conséquence*  de  celle 
visite  au  point  de  vue  de  Tavenir  du  Congo  Belge. 

20.  —  S.  S.  le  pape  Léon  XIll,  reçoit  en  audience  solennelle,  dans  la 
salle  des  béatifications  au  Vatican,  près  de  5000  pèlerins  italiens  ;  le  Saint- 
Père  leur  adresse  une  émouvante  allocution  sur  les  devoirs  de  l'Italie 
envers  TEglise  et  la  Papauté. 


^ 


L'ANGLETERRE  ET  U  œMPAGNIE  DE  JÉSUS 

AVANT  LE  MARTYRE  DU  B.  EDMOND  CAMPION. 
1540-1581 


Personne  n'ignore  le  mouvement  catholique  qui  va  s*accen- 
tuant  chaque  jour  en  Angleterre  ;  des  esprits  élevés  oni  pu 
jadis  se  tromper  dans  leurs  espérances  sur  la  destinée  de  cette 
grande  et  noble  nation,  et  croire  que  l'heure  avait  sonné  où  elle 
allait  rentrer  dans  les  voies  de  sa  mission  providentielle:  t  J'ose 
croire,  disait  Bossuet,  et  je  vois  les  sages  concourir  à  ce  senti- 
ment, que  les  jours  d'aveuglement  sont  écoulés  et  qu'il  est 
temps  désormais  que  la  lumière  revienne  (1).  »  Nous  ne  pou- 
vons voir  dans  ces  espérances,  si  souvent  déçues,  que  Pardeur 
généreuse  de  saints  désirs  et  l'amour  d'un  peuple  que  ses  gran- 
des qualités  rendaient  éminemment  propre  à  étendre  les  con- 
quêtes pacifiques  de  l'Évangile. 

Quoi  que  Ton  veuille  augurer  ou  espérer  du  mouvement  ac- 
tuel, nous  jugeons  intéressant  et  utile  de  montrer,  au  moyen 
de  quelques  documents  récemment  publiés  ou  en  partie  inédits, 
le  zèle  discret  et  prudent  d'un  grand  saint,  du  fondateur  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  pour  la  conversion  de  l'Angleterre.  Les 
patientes  recherches  du  Frère  Foley  (2)  ne  se  son^  pas  spéciale- 
ment portées  stir  les  premiers  rapports  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus airec  la  Grande-Bretagne;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
ajouter  quelque  chose  h  ce  qu'Orlandini,  More  et  d^utres  histo- 
riens nous  ont  laissé  sur  cette  époque. 

(1)  Oraieon  funèbre  de  la  reine  â* Angleterre. 

(2)  Voir  Records  of  the  english  province  ofthle  Society  of  Jésus ^  8  vol^ 
in-S».  Loncjon,  i3T7-?3. 
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I.  ^  Saint  Ignace  de  Loyola  et  le  retour  de  l'Angleterre  i  Tunité. 

Saint  Ignace,  que  sa  profession  de  pauvreté  religieuse  avaii 
attiré  deux  fois  de  Paris  en  Flandre  vers  1530,  bien  avant  la 
fondation  de  son  ordre,  avait,  lors  d'un  troisième  voyage  aux 
Pays-Bas,  traversé  l'Océan  pour  recueillir  à  Londres  l'aumône 
de  la  charité  espagnole.  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage 
positif  et  indubitable  de  Ribadeneyra  dans  sa  biographie  du 
Saint  (1)  ;  mais  il  ne  nous  donne  aucun  détail  à  ce  sujet.  Le 
P.  Pinius  ne  nous  renseigne  pas  davantage  dans  ses  doctes 
commentaires  sur  la  vie  de  S.  Ignace  (2). 

Dix  ans  plus  tard,  presque  aussitôt  après  la  fondation  de  la 
Compagnie,  deux  des  premiers  disciples  de  S.  Ignace,  Paschase 
Broét  et  Alphonse  Salmeron,  furent,  sur  les  instances  de  Robert 
Wauchop,  archevêque  d'Armagh,  envoyés  en  Irlande  comme 
nonces  du  Souverain  Pontife.  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
faisait  tous  ses  eflorts  pour  entraîner  dans  le  schisme  et  Thé- 
ré$ie  les  fils  de  S.  Patrice  ;  il  s'agissait  de  les  fortifier  dans  leur 
résistance  et  de  consoler  le  troupeau  dispersé,  persécuté,  du 
divin  Pasteur.  Nous  avons  encore  les  instructions  que  le  saint 
fondateur  donna  à  ses  deux  en&nts  (3),  les  brefs  pontificaux  de 
Paul  III  aux  légats  et  au  prince  irlandais  O'Neil  (4),  ainsi  que 
les  lettres  de  recommandation  octroyées  aux  deux  nonces  par 
le  roi  d'Ecosse,  Jacques  V,  et  par  Georges  d'Armagnac,  ambas- 
sadeur du  roi  de  France  auprès  du  Saint-Siège  (5). 

{i)Vida  del  B.  P,  Ignacio  de  Loyola  (Madrid.  1880).  Lib.  2,  cap.  1.  p.  103. 
(S)  Acta  Sanciorum,  31  julii. 

(3)  Cfr.  le  teite  espagnol  de  ces  instructiona  dans  QxivsLU,  Leùen  des 
ML  Jgf^iiMvon  Loyola.  Innabruck,  1848,  p.  444,  et  daiia  lea  Carias  de 
S.  ignacÎQ^  1. 1,  p.  434. 

(4)  Voir  deux  brefs  da  24  avril  1541,  dans  V  Ibemia  Ignatiana  du 
P.  Hogan.  (1880,  Dublin),  pp.  2,  3  ;  ^  un  bref  du  14  mai,  dans  la  Vita  det 
servo  di  Dio,  P»  Broét,  du  P.  Boêro,  chap  5  ;  —  et  deux  brefs  du  15  juillet, 
résviroés  dans  notre  Sifnops^  actorum  ^.  Seàis  m  causa  ^.  J.  (Plorencïe, 
Ricci,  1887),  p.  3.  '  '     ';,.  ^ 

(5)  La  lettre  de  Jacques  V  datée  de  Stirâng,  15  février  1542,  est  imprimée 
dans  Vlbèmia  Ignatiana^  p.  5  et  6.  Noos  de#ttSMiMàhrt*Af^pétaâiëé^^Doca- 
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Partis  âa  Rome  en  septemln^e  i54i,  Salmeron et  firoél,. après 
atoir  traversé  la  ^moce  et  s'ôtre  arrétéa  à  la  QOur>  du  roi 
d'ÉcoBse,  arrivèrent  en  Irlande  au  oommeocement  du  carême 
de  1542  ;  ils  y  ranimèrent  le  ooarage  des  fidèles  et  du  clergé  ; 
mais  poursuivis  partout,  en  haine  de  UÉglise  et  du  Pape»  Us 
échappèrent  à  grand*peine  aux  naobeircbeS' des. agents  du  roi 
d'ÀBgteterre  et  ne  purent  foire  un  long  s^our  en  Irlande.  Ils 
durent  bientôt  repasser  en  Ecosse  et.de  là»  au  milieu  des  plus 
grands  dangei's,  ils  réussirent  à  gagper  le  port  de  Dieppe  ;  il4 
reotrôrent  enfin  à  Rome,  après  une  année  d'absence  (1). 

En  Angleterre,  la  persécution  dévouait  tous  les  jours  plus 
cruelle  ;  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  YIII  et  de  son  succès? 
seur,  Edouard  VI,  encore  enfant,  S.  Ignace  n'eut  aucun  moyeq 
d(e  secourir  les  Iles  Iritanuiques.  Ce  n'est  qu'à  ravèoement  die 
Marie  la  Catholique  (19  juillet  1553)  qu'il  entrevit  l'espoir  de 
rendre  sa  petite  Compagnie  utile  à  ce  pays  qu'pn  avait  si  jusi 
temeai  appelé  aotrefEits  la  terre  des  saints,  le  douaire  de  la 
Vierge.  Il  était  en  relations  avec  un  personnage,  célèbre^  le  car- 
dinal Pôle,  dont  le  rôle  allait  être  considérable  sous  le  nouveau 
règne. 

Renaud  ou  Réginald  Pôle  éUit  né  le  3  mars  1500  de  R^c^d, 
cousin  germain  de  Henri  VIII,  et  de  Marguerite,  comlesse  de 
Salisbui*y,  fille  du  duc  George  de  Glarence,  frère  d'Edouard  IV^ 
Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  à  l'université  de  Padoue,  il 
se  fixa  en  Italie  ;  son  savoir  et  ses  grandes  qualités  lui  attirèrent 
l'amitié  des  plus  célèbres  humanistes  et  du  souverain  pontifa, 
Clément  VII,  qui  l'éleva  en  1536  à  la  dignité  de  cardinal  (2).  Au 
commencement  du  carême  de  l'année  suivante.  Pôle  fiit  envoyé, 
comme  légat  pontifical  en  Angleterre  pour  y  soutenir  le  courage 
des  catholiques  persécutés  par  Henri  Vm  ;  mais  il  n'y  put  péné^ 

ment  1,  le  texte  original  inédit  de  la  lettre  de  Tambassadeur  de  France  à 
Home,  datée  du  23  août  1541.  ' 

(1)  Voir  Carias  di  S,  Ignacio^  Madrid,  tome  I,  lettres  du  20  septembre 
1541  et  do  !•*  juin  1542.  —  OrJandini,  Bist,  S.  /.,  livre  III,  pp.  M^, 
5S-60  ;  -^  Jbemia  Ignatiana,  pp.  1-8. 

(2)  Vita  (tel  ûard:  Reg.  Polo,  par  Beccatelli,  dans  les  Bpistol^»  Rdp. 
Poli,  Brixi»,  1757,  vol.  V,  p.  35S-365. 


trer  et  fut  ttiéine  «cMigè  de  m  tetirér  4e  France  wxt  Pâys^8«Éi^  et 
téentôt  en  Italie  pour  «édiappeir  aux  enfbActies  que  hii  dMftsalt  le 
roi.  Sa  mère,  la  btettiveoreiiae  Mangoerite  (1),  ftit,  en  le  ^wH,  une 
des  glorieesee  viotimes  de  Tapestatie  du  lyran  {lfi41).  Aprèe 
8*étre  signalé  an  cODeUe  de  Trente  et  s*ôtre  soustrait  oox  ho»« 
neups  du  pontifkal  qne  le  conclave  de  i550  fut  sur  le  point  de 
lui  conférer,  Régnia}d  Pôle  fut  envoyé  comme  légat  par  Jules  ill 
à  la  reine  Marie  (6  août  15&8)  ponr  Paidër  dans  son  dessein  de 
rétaMir  la  religion  caflbôlique. 

Nous  ne  pe^nvons  donner  dans  ce  modeste  travail  une  app^- 
eiaftion  complète  et  détaillée  de  la  carrière  du  célèbre  cardinal  ; 
mais  panni  les  accusations  portées  contre  lui  par  les  protes« 
tants,  ii  en  est  une  cpil  se  rattache  en  quelque  façon  à  notre 
•njet.  Pour  démontrer  que  le  cardinal  Pôle  était  luthérien ^ 
oii  que  tout  au  moins  il  avait  des  tendances  luthériennes  (2), 
on  oite  cette  proposition  ou  ce  conseil  qu'il  donna  un  jour  par 
écrit,  comwïe  direction  spirituelle,  à  Vittoria  Colonna  :  t  II 
Éaut  s'efforcer  de  croire,  c<&mme  si  l'on  ne  pouvait  se  sauver 
que  par  la  foi,  et  d'autre  part  îl  faut  s'efforcer  de  travailler, 
comme  si  le  salut  consistait  dans  les  œuvres,  i»  Chercho-t*-on, 
départi  pris,  à  trouver  un  luthérien,  on  pourra  bien  découvrir, 
dans  cette  proposition  l^hérésie  de  Luther,!  la  foi  sans  les  œu- 
vres 1^  ;  mais  le  conseil  du  cardinal  peut  s'enteiidre  dans  un  t«»ès 
bon  sens.  S.  Ignace  ne  s'est-îl  pas  servi  d'expressions  toutes 
semblables  ?  t  II  faut,  disait-il  souvent,  que  dans  les  œuvre» 
de  la  gloire  divine,  nous  agissions  comme  si  tout  dépendait  de 
nous,  et  d^aulre  part  il  faut  attendre  tout  le  succès  de  la  Provi*- 
dence.  »  Séparez  ces  deux  propositions  appelées  à  se  corriger 
IhineTautrei  voûô  auriez,  chez  S.  Ignace  comme  chez  le  cardi- 
nal Polé,  deux  hérésies  ou  ^neurs  formelles. 

Combien  donc  S.  Ignace  avait  raison  d'écrire,  en  tôte  de  ses 
Exercices  spirituels^  cette  maxime  si  pleine  de.  prudence  et  de 

(i)  (iO  culte  de  1^  généreuse  martyre  a  été  coofîrmê  par  notre  Siûnt-F^-ère. 
LéonXllIen  1886.  .    ^   . 

{i\  BfiGl^^ntyXlop^ie^fûr^rote^avUisch^  Theolo^e.  Her^çog^auok,  wi. 
1883.  Pôle,  p.  90. 
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chafHé  :  t  Nous  devona  préBup^sr  qQii>  tout  bon  chuétieli 
feicMue  davMtage  k  }ustiAer  une  propoBiUen  ds  000  proolMMi 
if^'à  la  oondamuer  ;  s'il  ne  pent  là  sauter  (d'erreur  ou  di'hérémeX 
qu'il  demande  à  son  prochain  dans  quel:  sens  il  la  oompvend; 
sMI  remead  dams  un  mauvais  sens,  qa'it  le  oerrige  a;?eo  efaavitd; 
si  eeia  ne  réussit  pas,  qull  chevche  tous  les  moyens  convenaUes 
a&i  que  son  prochain  (^entende  sainement  et  ide  saute.  » 

En  écrivant  ces  lignes  le  Saint  se  ra^^lail  sans  doute  qiue^ 
pour  des  propositions  tout  à  fait  inofifensives,  il  avait  étô  jfadis 
lui-même  perséeuté  et  accusé  d^érésie. 

La  plupart  des  historiens  se  taisent  stir  les  relations  ds 
S.  Ignaoe  avee  te  cardinal  Pôle  ;  le  P.  Bartoli,  si  au  coucattt  difis 
archives  de  son  ordre,  n'en  a  rien  tiré  peut  éokiiroir  c&  poèill 
d'histoire  (i)  ;  heureusement  la  nouvelle  édition  des  lettres  dn 
Saûnt)  qui  s'imprime  à  Madrid,  vient  suppléer  à  son  sileooe. 
Une  première  lettre,  cpde  les  savants  éditeurs  nous  livrent,  de 
S.  Ignaoe  au  cardinal,  nous  autorise  à  croire  que  ces  relations 
furent  assez  intimes  (2). 

C'est  le  lendemain  du  jour  où  le  cardinal  a  été  nommé  légat 
en  Angleterre  que  le  saint  fondateur  loi  écrit  cette  lettre,  pleine 
de  simplicité  et  de  respect  pour  Tauguste  représentant  du  Saint- 
Siège  : 

Mon  révérendissime  et  très  respectable  Seigneur 
en  Jésus-Christ. 

Que  la  souTsraine  grâee  et  l'amour  éternel  di&  Christ  Nôtres 
Seigneur  oonservent  Votre  Seigneiorie  Rérérendissime  et  Teir 
ricblssent  die  leurs  meilleurs  dons  eC  gr&ees  spiritualles.. 

Ces  jours-ei  un  des  gentilshoiBiiies  de  Y.  S^  B.^  n»  fit  vi6tie 

ff)  DauftsMi  hkteire  de  la  CodipagBii  de  Jésw.en  Aaglekfrfe^  Qpgti» 
dél  Pûdre  BmmK  (M«riMti»  T<MiiH»»  19^  roi.  lU^  Ubta  Ut,  p.  7.  Battoli 
»MArs  qu'il  a  eu,  6009  la  majja  le0  dacuments-  qae  a^s  avoiis  tâcl^é  d^ 
mettre  en  œuvre.  —  Les  rapporta  de  S.  Ignace  avec  le  cardinal  aiiglaîs 
sont  mentionnés  dans  Touvrage  de  thomas  Phillips  :  the  histtary  dfthé  Hp& 
ôf  ÉegtHàtd  Pôle,  il  11,  pp.  2d£  à  t9»,  2*»  «d.  LottAfé»,  it«t. 

(2)  Corte-rff  S^i§rtàcèà,  làX,  4H. 


274  l'angleterrk  et  la  compaonib  db  Jésus 

de  sa  part,  me  témoignant  cette  charité,  cette  bienTeillance  que 
nous  avons  toujours  connue  si  grande  à  notre  égard.  Le  Christ 
Notre-Seigneur,  auteur  de  tous  biens  et  de  celui-là»  sera  Uù- 
même  la  récompense  de  ses  propres  dons  dans  Y.  R"*  S^.  fe 
ne  puis  laisser  de  vous  féliciter  et  de  rendre  de  tout  coeur  gr&pes 
à  Notre-Seigneur  Dieu,  qui  a  daigné  ouvrir  cette  porte  pour  le 
retour  du  royaume  d'Angleterre  au  giron  de  la  sainte  Église  et  à 
la,  pureté  de  la  sainte  religion  et  foi  catholique.  Nous  espérons 
d'autant  plus  que  nous  savons  avec  certitude  que  la  cause  de 
ses  égarements  n'a  pas  été  la  méchanceté  du  peuple  mais  celle 
des  princes  ;  à  présent  que  la  Providence  lui  donne  de  bons 
chefs,  on  espère  avec  raison  que  ces  peuples,  où  le  nom  du 
Christ  Notre-Seigneur  a  été  autrefois  tant  glorifié  et  exalté,  re- 
tourneront à  leur  bon  naturel.  De  plus,  nous  en  sommes  per- 
:suadé,  le  départ  de  V.  R"**  S'*«  par  ordre  du  Saint-Siège  sera  un 
moyen  très  efficace  de  la  divine  grâce,  et  la  divine  démence 
exaucera  les  saints  désirs,  si  longtemps  stériles,  de  V.  R"**  S^ 
ainsi  que  de  tous  ceux  que  Dieu  Notre-Seigneur  a  préservés,  et 
qui  n'ont  point  fléchi  les  genoux,  etc. 

Quant  à  nous,  j'offre  pour  V.  R"*  S*^*  les  instances  continuelles 
Ae  nos  saints  sacrifices  et  prières  en  présence  de  la  divine  et 
souveraine  bonté  ;  et  encore  que  j'aie  ordonné,  partout  où  il  y 
a  quelques  sujets  de  notre  Compagnie  et  jusque  dans  les  Indes, 
que  tous  les  prêtres  célèbrent  la  sainte  messe  et  que  les  autres 
fassent  des  prières  spéciales  pour  le  secours  spirituel  et  le  re- 
-tour  de  ces  peuples,  et  cela  sans  interruption,  aussi  longtemps 
<[ae  durera  le  besoin,  à  présent  je  donne  de  nouveau  le  même 
ordre.  C'est  à  quoi  nous  obligent  de  nouveau,  me  paraît-il,  ces 
hons  commencements  que  dispose  la  divine  sagesse  et  cette 
occasion  qu'elle  nous  offre  de  renouveler  avec  notre  espérance 
tous  nos  pieux  désirs.  Il  ne  me  reste  qu'à  me  recommander  avec 
cette  maison  et  toute  la  Compagnie  aux  saintes  prières  de  V,  R"* 
S^  ;  que  Pieu  Notre^-Seigneur  lui  accorde  un  heureux  voyage 
.pour  son  saint  service,  et  .^  tous  une  grâce  abondante  pour  con- 
naître touiour^  81^  très  sa^ii^ia  volonté  et  l'accomplir  parfaitement. 

DeRomd,  lo  7  août  165a . 
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E^  vérité»  comme  Ja  dit  S^  Ignace,  ce  n'est  pas  le  peuple  an^ 
;glai3  qui  s'était  séparé  de  TÉglise  de  Jésus-Christ;  tout  au  plus 
pourrait-'OB  lui  reprochée  avec  Bossuet  c  d'avoir  été  trop  soumis 
.à  ses  rois  et  d'avoir  mis  sous  le  joug  sa  foi  même  et  sa  oon- 

acieace:» Heqri  VIII»  après  s'être  égaré  dans  les  passions 

tqui  ont  perdu  Salon^net  tant  d'autres  rois»  avait  commencé 
d'ébranler  l'autorité  de  l'Église  :  il  oubliait  que  c  la  souveraine 
puissance  est  accordée  aux  rois  afin  que  la  vertu  soit  aidée;  que 
les  voies  du  ciel  soient  élargie^  et  que  l'erapire  de  la  terre  serve 
l'empire  du  ciel,  j»  L'avènement  de  Marie  fudor  créa  une  situa- 
tion nouvelle  sur  laquelle  ia  correspondance  du, cardinal  Pôle 
avec  S.  Ignace  nous  fournit  quelques  détails  pnôcipux. 

La  position  de  l^i  reine  était  difficile  ;  celle  du  léga^,  par 
suite,  fojrt  délicato..  Le  Pape  lui  recommanda  une  ,extrô(ne  pru- 
dence.» «  Il  était  à  craindre,  comme  il  Je  lui  écrivait  le  20  sep- 
tembre (1),  que  les  bonnes  intentions.de  la  nouvelle  souve- 
raine, qui  avait  réussi  à  vaincre  les  premières  difficultés^,  ne 
.fusse^nt  contrariées  par  une  intervention  hâtive  ou  trop  ardente 
.du.Saint-Sièg^;  les  schismatiques  haïssaient  à  mort  le  souve- 
rain Pontife  ;  bien  des  seigneurs  de  la  Cour  redoutaient. qu'au 
.,pom  de  la  justice,  il  ne  les  obligeât  en  conscience  à  restituer  les 
biens  ecclésiastiques  ;  le  nom  d'Elisabeth,  sœur  naturelle  de 
la  reine,  et  qu'un  père  dénaturé  avait  prétendu  déclarer  seule 
héritière  légitime,  était  dans  toutes  les  bouches  et  dans  tous  les 
cœurs.  Mettez-vous  donc  en  route,  ajoutait  le  Pape,  parce  qu'un 
légat  du  Saint-Siège  ne  peut,  sans  compromettre  notre  honneur, 
dififé^'er  son  départ  ni  paraître  hésiter  ;  mais  prenez  garde  que 
trop  de  zèle  ne  ruine  à  la  fois  et  la  cause, de  la  reine  et  celle  de 
la  religion  ;  nous  nous  en  reposons  sur  votre  piété  et  sur  votre 
prudence.  »  Pourquoi  le  légat  tardait-il,  au  risque  de  compro- 
mettre  la  dignité  du  souverain  Pontife  ?       . 

On  sût  quelques  mois  plus  tard  que  ce  qui  arrêtait  le  dépài^t 
dU' cardinal,  c'était  la  politique  de  Charles-Quiht.  Préoccupé  de 
faire  entrer  l'Angleterre  dans  ses  intérêts  et  de  rendre  la  puis- 
sance de  ses  armes  plus  redoutable  encore  à  la  France,  l'çmpe- 

(1)  J^Ut^  J^^  PoU^  vol.  1  Y,  p.  yui. 
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rear  voulait  n^ocier  le  roarîagôde  Philippe  II  son  fils  âtec  la 
nouvelle  reine  d'Angleterre.  Or,  le  cardinal  Pôle  n'était  pot 
dans  les  oi'dres  sacrés,  et  Charles-Quint,  lui  prêtant  des  desseitts 
ambitieux  bien  éloignés  de  son  esprit,  soupçonnait  en  sa  per- 
sonne un  rival  sérieux,  qu'il  fallait  écarter.  Il  est  vrai  que  le 
cardinal  fut  d'abord  peu  favorable  au  projet  de  Fempereur,  et 
qu^il  eût  préféré  voir  la  reine  épouser  un  prince  anglais  (4). 

Habilement  négocié  par  Simon  Renard,  ambassadeur  de 
Charles-Quint,  le  mariage  de  Philippe  II  eut  lieu  en  juillet  1554. 
Pôle,  après  s'être  forcément  arrêté  pendant  de  longs  mois  à 
Inusbruck  et  à  Dillingen,  arriva  à  Liège,  puis  séjourna  quelque 
temps  à  Bruxelles,  où  il  s'occupa  de  ménager  la  paix  entre  la 
France  et  l'empereur  ;  ensuite,  sur  l'avis  de  l'ambassadeur  Simon 
Renard,  il  s'embarqua  à  la  fin  de  novembre  1554,  à  Calais  ;  deux 
personnages  de  la  cour  anglaise,  William  Paget  et  Edward 
Hastings,  l'accompagnaient  (2). 

La  correspondance  du  légat  avec  la  reine  (3)  et  avec  le  cardi- 
nal Morone  (4)  nous  montre  que  la  confiance  de  Jules  III  avait 
été  bien  placée,etque  la  reine,  autant  que  l'illustre  représentant 
du  Saint-Siège,  surent  temporiser  et  ménager  l'opinion.  Les 
détenteurs  des  biens  ecclésiastiques,  confisqués  jadis  par 
Henri  VIII,  craignaient  que  le  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique n'entraînât  la  restitution  des  propriétés  usurpées  ;  mais 
le  légat,  muni  des  plus  amples  pouvoirs  à  ce  sujet  (5),  prouva 
bien  que  le  Saint-Siège  mettait  au-dessus  des  intérêts  tempo- 
rels le  salut  des  âmes,  et  qu'il  était  disposé  à  tous  les  sacrifices 
pour  rattacher  l'Église  d'Angleterre  au  centre  de  l'unité. 
Henri  VllI  et  Edouard  VI  s'étaient  arrogé  le  titre  de  roi  d'Ir- 

(i)  Bpist,  Reg.  Pâli,  IV,  p.  Lxxrr.  Sur  les  soupçons  mal  fondés  de  Tem- 
perear,  voir  Ciacconio,  Vita  RR.  PP.  M  CardhmUmf^,  éditien  1^77,  teme 
UI,  de  catd.  Raginakh  Poèo,  p.  63».  -^  M.  Ptet,  daas  soft  iatroéBction  an 
vol.  IV  de  la  Collection  de*  rtoyaget  des  S^uw^taéns^  fp.  xiii-xix,  fémmù  Isa 
négociations  de  Simon  Renard. 

(2)  Epist.  Reg.  Poli,  IV,  173. 

0;  /«d.,  ir,  Lxm-Lxx,  pp  119,  121, 123. 

(4)  Ibid.,  Lxx-Lxxv  et  127-150. 

(5)  Lettre  da  card.  Morone  aar  ce  M^et^  SpUt.  Reg.  PàtU  IV,  CTd. 
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lande,  tandis  que  Féurs  prédécesseurs,  par  une  concession  des 
Souverain»  Pontifes,  n'avaient  joui  que  du  titre  de  seigneur  de 
cette  îFe  ;  Rome,  par  une  condescendance  qui  est  dans  ses  habi- 
tudes, céda  aux  instances  de  la  reine  et  lui  confirma  la  royauté 
de  FIrlande  (1). 

Déjà,  par  une  lettre  du  11  novembre  1554,  le  légat,  sur  le 
point  de  partir  pomr  Londres,  avait  présagé  k  S.  Ignace  ïq$ 
heureux  événements  qui  allaient  mettre  fin,  on  pouvait  I^ee- 
pérer,  au  schisme  anglican  et  rendre  la  nation  tout  entière  à  la 
reWgion  de  ses  ancêtres.  Le  Saint  ne  pouvait  rester  indifférent 
â  *e  sî  joyéttses  espérances.  Il  apprit  bientôt  par  d'autres  volôs 
et  b  Rome  même  qu'elles  étaient  officiellement  réalisées  :  en 
effet,  le  30  novembre  1654,  féte  de  S.  André,  en  présence  des 
deux  Chambres  et  des  nouveaux  souverains,  et  à  leur  commune 
demande,  le  cardinal  avait  réconcilié  le  royaume  avec  le  Saint-- 
Siège ;  le  dimanche  suivant  îl  avait  fiait  son  entrée  solennelle  â 
Londres.  Gardiner,  dans  un  sermon  célèbre  prononcé  à  Saint- 
Paul,  avait  réprouvé  la  faiblesse  qu'il  avait  commise  soUs 
Henri  VIII  et  exhorté  sou  immense  auditoire  à  agréer  son 
repentir  et  à  demeurer  ferme  désormais  dans  la  grande  unité 
catholique. 
Au  mois  de  janvier  1555,  le  Saint  répondait  au  légat  : 
t  Que  la  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ  Nbtre^Seigneur  et 
Tabondance  de  ses  dons  précieux  soient  avec  Votre  Seigneurie 
Révérendissime.  Par  les  lettres  que  Votre  Seigneurie  Révéren- 
dissime  m'adressait  de  Bruxelles,  le  41  novembre,  j'ai  eu  ki 
notrvelledu  bon  espoir  que  Dieu  Notre-Seigneur  lui  donnait  de 
ramener  ce  royaume  â  Tunité  de  la  sainte  Église  catholique î 
depuis  lors  cet  espoir  s'est  réalisé  ;  toute  la  ville  de  Rome  a  été 
bientôt  pleine  de  ce  grand  événement.  Il  est  manifeste  que 

.  {iV  IHd,  V,  PI».  5,'49, 139»  ï,%9  acte»  do  Consistoire  âa  7  |jain  né  mettefft 
pati  Qo  doute  i*aatli6Slicift4  de  la  dosatioiii  de  riflande  par  le  Smt-Siiège. 
Eibfmitf,^  domimum  per  Sedem  Aposto^icanh  ndepU  JMnf  B/iges,  Angjiim' 
Bausset,  écrivant  à  Emery,  jugeait  prudent  de  ne  pas  faire  savoir  à  Napo- 
léon Bonaparte  tout  ce  que  Jules  III  avait  accordé  ad  sujet  des  bieas 
(flHfcgllse.  fBisUdtede  if.  Èmery,  par  Elîe  Méric,  It,  4T9);' 
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cette  œun*e,  menée  en  si  peu  de  temps  à  bon  terme,  est  tout 
^tière  Tœuvre  de  Dieu,  que  rien  n'aiTÔte  dans  Paccomplissa- 
ment  de  ses  desseins.  Sans  doute,'  Votre  Seigneurie  Révéren- 
dissime  saura  déjà  quelle  consolation  et  quelle  ioie  spirituelle 
le  Saint-Siège  a  ressenties  de  ce  grand  bienfait  du  Père  des 
miséricordes  et  du  Dieu  de  toute  consolation  ;  quanta  cette 
petite  Compagnie,  je  ne  sais  comment  vous  dire  le  bonheur 
qu^elle  en  éprouve.  Loué  ^it  sans  fin  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  nous  a  si  largement  octroyé  les  trésors  de  sa  grâce 
et  de  sa  charité  et  nous  a  manifesté  la  douceur  et  la  vei^tu  de  sa 
providence  dans  ce  retour  de  l'Angleterre  !  Puisque  sjes  œuvres 
ne  souffrent  point  d'imperfections,  daigne  le  Seigneur  consoli- 
der et  accroître  ce  grand  bien,  qui  intéresse  l'Église  universelle, 
afin  que  la  connaissance  et  la  gloire  de  son  très  saint  nom  se 
propage  de  plus  eiu  plus  et  que  son  précieux  sang,  qu'il  a  off^^t 
avec  sa  vie  à  son  Père  éternel,  fructifie  pour  le  salut  d^s  âmes. 
Dévoués  que  nous  sommes  à  Votre  Révérendissime  Seigneurie, 
à  cause  des  obligations  que  nous  avons  envers  elle,  ce  nous  a  été 
une  gi*ande  consolation  de  savoir  que  la  divine  sagesse  a  confié 
à  votre  zèle  l'achèvement  de  cette  œuvre,  et  qu'en  protégeaj;jt  la 
Sérénissime  Reine  avec  le  Sérénissime  Roi  à  riutérieur  du 
royaume  et  Yptre  Révérendissime  Seigneurie  au  dehors,  le 
Seigneur  vous  a  donné  de  coopérer  à  sa  grâce,  à  laquelle  tant 
de  difficultés  faisaient  obstacle. 

€  Comme  je  sais  la  charité  que  vous  portez  à  notre  petite 
.Compagnie  et  le  désir  que  vous  avez,  parmi  tant  d'aOaires  bien 
importantes,  d'être  tenu  au  courant  de  notre  sitUAtÂon,  je^dirai 
que  dans  la  maison  professe  et.  au  collège  romain,  ainsi  qu'au 
collège  germanique,  tout  marche  de  mieux  en  mieux;  nous 
Bomraes  soixante  dans  la  maison  professe;  le  collège  compte 
plus  de  soixante-dix  sujets  et  cinq  cents  étudiants  externes  ;  on 
y  enseigne  toutes  les  sciences,  sauf  le  droit  et  la  médecine  ; 
tîeux  qui  demeurent  au  collège  germanique  font  dé  gfands  pro- 
grès dans  la  vertu  et  dans  les  belles-lettres,  et  nous  espérons 
que  la  bonté  divine  s'y  prépai:e  d'excellents  ouyriers  pour  son 
sei*vice  et  pour  te  bien  spirituel  de  ces  peuples.  Il  y  a  parmi  ^ux 
un  Anglais,  d'un  bon  naturel  et  de  bon  talent  ;  dans  notre  col- 


AVANT  LE  MARTYAfi  DU  B^  EDMOND  GAMPIO^.     370 

lège  il  y  a  un  Irlandais  de  grande  espérance.Si  Votre  Seigneurie, 
Hévôrepdissime  croit  utile  de  nous  envoyer  pour  l'un  ou  pour 
raiutrede  ces  ooUôges  quelques  sujets  bien  doués,  j'ai  Tespoir 
qu'après  pep  de  temps  ils  vous  seront  i*en4us  bien  formés,  au 
point  de  vue  de  la  vertu  et  de  la  science,  et  pénétrés  de  respect 
pour  le  Saint-Siège  ;  car  notre  souci  constant  dans  la  formation 
de  nos  jeunes  gens  est  de  leur  faire  prendre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  cette  sainte  cité,  sans  rien  leur  laisser  prendre  de  ce 
qu'elle  a  de  nuisible.  Votre  Révérendis3ime  Seigneu,rie  considé- 
rera de  plus  près  la  question  ;  nous  avons  cru  devoir  Ivii  ^airo 
cette  pfTre^  conformément  au  désir  que  i;ious  inspire  la  divine 
cbarité  d'aider  les  âmes  de  ces  royaumes  dans  la  faible  mesure 
de  notre  vocatiop  (1).  > 

Des  deux  sujets  de  la  reine  Marie,  sur  lesquels  S.  Ignace 
fondait  ces  espérances,  up  ^eul  nous  est  connu;  c'était  David 
Wolfe,  de  Limerick.,  Il  passa  sept  ans  au  collège  romain  ;  cinq 
ans  plus  tard,  il  se  rendit  en  Irlande,  aida  dje  ges  conseils  l'ar* 
ohevéque  d'Armagh,  Richard  Creagh,  et  souffrit  avec  lui  pour 
la  foi  (2). 

Le  collège  Germanique  avait  été  fondé  par  S.  Ignace  au  centre 
môme  de  la  catholicité,  afin  de  former  des  prêtres  profondément 
imbus  des  doctrines  de  l'Église  romaine,  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  Églises.  Il  ne  le  réservait  pas  aux  seuls  ÀUemancls  : 
l^  Pays-Bas  et  tous  les  pays  infeptés  de  rbérésie,  l'Angle^ 
terre,  le  Danenjiark  et  les  autres  régions  du  nord,  cooïme  il  te 
faisait  savoir  à  tous  le^  supérieurs  de  l'Ordre  (3\  étaient  admis 
à  lui  fournir  des  recrues.  Le  cardinal  d'Angleterre  avait  été^ 
avec  les  cardinaux  Morone,  Truchsès  et  Carpi,  l'un  des  pirincir 
paux  bienfaiteurs  et  protecteurs  de  ce  séminaire  (4). 

Dans  une  de  ces  lettres  circulaires,  si  Intéressantes,  où  le 
^int  fondateur  avait  l'habitude  de  stimuler  le  zèle  de  ses  en- 
fants en  leur  racontant  les  nouvelles  religieuses  qui  lui  arr^ 

(1)  Carias,  V,  p.  19. 

(2)  Hogan,  Ibemia  Jgnatiana,  pp.  10,  17. 

(3)  12janv.  1564.  Carias,  IV, -p.  4, 

(4  Ibid.,  p.  37,  Informatioris  sur  le  collège  germanique,  à  communique 
à  Charles-Quint  -    ' 
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Talent  de  toutes  parts,  après  avoir  M\  Téloge  àt  collège  Romaitt 
et  des  5d  germaniques  qui  en  suivaient  lefs  eours,  H'  aio^^^^^  (1)  • 
<  Ici  à  Rome,  nous  avons  été  bien  consolés  par  une  lettre  que 
la  reine  d'Angletet^e  a  écrite  de  sa  propre  main  au  Pape  ;  etie 
le  reconnatt  Vicaire  du  Christ  et  lui  demande  la  conârmation 
de  douze  ou  treize  év^ues  catholiques  qu'elle  a  présentés;  9t 
Sainteté  a  donné  ordre  que  les  buHes  soient  toutes  expédiées 
sans  firais  aucuns.  Le  Saint-Père  a  relu  cinq  fois  la  lettre  devant 
te  Consistoire,  et  toujours  en  pleurant,  comme  nous  Fa  raconté 
un  cardinal.  Grâces  soient  rendues  à  Dieu  Notre-Seigneur 
pour  la  grande  miséricorde  qu'il  a  montrée  en  ramenant  ce 
royaume  au  giron  de  la  sainte  Église  catholique,  et  qu'il  daigne 
aussi  ramener  les  autres  que  l'hérésie  en  a  détachés  ;  ce  qui 
arrivera  bientôt,  nous  l'espérons,  par  te  divine  miséricorde.  » 

Dans  une  lettre  au  cardinal  de  Burgos,  S.  Ignace  se  réjouis- 
sait de  voir,  selon  l'expression  de  TApôtre  des  nations,  la  Pro- 
vidence ouvrir  si  largement  la  porte  pour  le  retour  de  l'Angle- 
terre à  la  religion  catholique  (1).  «  C'est  pourquoi,  ajoutait-il, 
nous  recevons  de  jeunes  Anglais  au  collège  Germanique  :  dai* 
gne  le  Seigneur,  que  seul  nous  cherchons  à  servir,  diriger  et 
rendre  efficaces  tous  ces  moyens  que  nous  employons  pour  sa 
gloire  !  » 

Dans  une  autre  lettre  au  comte  de  Melito  (2),  il  fait  part  dé 
ses  grandes  espérances  pour  le  développement  d'un  collège  qui 
devait,  dans  son  intention,  répandre  parmi  le  clergé  des  pays 
hérétiques,  des  germes  de  réforme  si  efficaces  :  t  Si  le  Seigneur 
<îttigne  lui  accorder  l'accroissement  que  nous  désirons,  il  ne 
compltera  pas  moins  de  deux  à  trois  cents  étudiants,  de  sorte 
qu'on  poun*a  sans  interruption  envoyer  de  nouveaux  ouvriers 
dbns  ces  moissons.  » 

Une  leure  écrite  le  8  mai  1555  par  le  cardinal-légat  était  bieA 
propre  à  rassurer  S.  Ignace  sur  Pavenir  de  l'ÉgKse  d*Angleterre 
et  à  lui  démontrer  la  nécessité  de  préparer  de  bons  ouvriers. 

(1)  Lettre  du  i«  mai  1554,  Carias,  IV,  p.  idQ. 
2)  Lettre  du  13  mai  1554,  Çartat^  LV^  t47. 
(3)  Lettre  du  23  juin  1554.  Carias,  IV,  231. 


Révérend  et  très  cher  frère  tû  JésuB^Oirist, 

Vax  reçu  la  lettre  qoe  Votre  Révérence  m'écrivît  an  srujet  de 
llienrease  isstie  que  la  bonté  divine  a  daigné  donner  auxafifkires 
religieuses  de  ce  royaume  par  le  moyen  de  nos  Sérénîssimes 
Princes  ;  et  j'ai  appris  avec  beaucoup  de  satisfaction  ce  que 
vous  m'écrivez  des  affaires  de  votre  Congrégation.  Daigne  Notre- 
Seigneur  continuer  de  la  favoriser  dans  son  service  :  nous  pou- 
vons Pespérer  d'autant  mieux  qu'il  lui  a  plu  de  donner  à  son 
Église  un  nouveau  Pape,  dont  le^  bonnes  intentions  nous  per- 
mettent d'attendre  de  grandes  choses  ;  je  suis  sûr  que  Sa  Sain^ 
teté  tiendra  votixî  sainte  Compagnie  en  particulière  estime  et 
faveur.  H  ne  nous  reste  qu'à  priw  la  divine  bonté  qu'après 
avoir  pourvu  l'Église  ti'un  tel  pasteur,  elle  veuille  encore 
consoler  la  chrétienté  en  lui  accordant  la  paix  qui  se  négocie 
actudlement  entre  ces  deux  puissants  souverains  (d'Espagne  et 
de  France),  et  qu'elle  daigne  assurer  le  repos  et  le  bonheur  de 
ce  royaume  d'Angleterre  en  donnant  à  la  Sérénissime  Reine 
l'hérîtier  qu'elle  espère.  Je  ne  doute  pas  que  la  charité  de 
Votre  Révérence  et  de  ses  frères  ne  s'intéresse  à  obtenir  ces 
faveurs  du  ciel  ;  je  me  recommande  à  vos  prières  et  salue  spé- 
cialement notre  cher  Bobadiglia  (1). 

De  Richemond,  le  8  mai  1555. 

Hélas  !  plusieurs  de  ces  belles  espérances  ne  devaient  que 
trop  tôt  s'évanouir  ;  le  pape  Marcel,  dont  la  piété  et  la  fermeté 
promettaient  à  l'Église  et  à  la  Compagnie  un  puissant  secours^ 
mourut  aprèH  vingt  jours  de  pontificat  ;  le  cardinal  Caraffi^  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Paul  IV,  et  son  règne  fut  des  plus  malheu* 
reux  du  jour  où  les  intrigues  etramJbition  d'un  indigne  u^veu 
firent  éclater  la  guerre  entre  le  Saint-Siôgç  et  rEapagnj^  ;  d'au- 
tre part  la  {Mnx  ne  se  fil  peint  entre  ceUe*«i  et  la  France  ;  enfin» 
quant  à  l'espoir  conçu  pour  la  Reine,  il  fut  trompé  oetle  pre^ 

(1)  Epist.  Reg.  Poli,  V,  119.  Pôle  avait  favorablement  conttu  le  PvBébth 
clîlla  à  Viterbe,  comme  le  tèknoigne  une  lettre  do  2lt  dëcembr»  t54i  IHd, 
115).  i 
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mière  fois,  comme  il  devait  Tôtre  encore  deux  ans  plus  tard, 
après  le  second  voyage  de  Philippe  II  en  Angleterre  (1). 

Saint  Ignace,  dans  sa  réponse  (2  juin  1555)  d  la  bJenvûiUaote 
lettre  du  cardinal,  se  réjouissait  au  moins  de  l'importante  mis* 
sion  que  Its  trois  ambassadeurs  de  Leurs  Majestés  Royales, 
Philippe  et  Marie,  venaient  remplir  alors  môme  à  Rome  (2)  ;  ils 
étaient  chargés  de  donner  au  Saint-Siège  communication  offi* 
cielle  du  retour  de  tout  le  royaume  d'Angleterre  à  l'obéissance 
due  au  suprême  Pasteur  et  Vicaire  de  Jésus-Christ  :  %  Et  c'çst 
ainsi,  avait  dit  le  nouveau  Pape  à  S.  Ignace,  que  l'Angleterre 
est  aujourd'hui  presque  la  seule  région  du  l>)ord  et  de  l'Ouesti  où 
il  y  ait  une  consolation  à  trouver  pour  celui  qui  désire  le  bien 
universel  de  l'Église  et  la  gloire  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  : 
tant  il  y  a  partout  de  maux  causés  par  Terreur  et  par  les  guer^* 
res  !  Daigne  le  Seigneur  confirmer  et  améliorer  encore  la  situa- 
tion en  accordant  k  la  reine  un  héritier  !  i  Le.  s^ùnt,  en  appre* 
nan^t  au  cardinal  combien  Paul  IV  avait  été  consolé  de  l'heureuse 
réconciliation  de  l'Angleterre,  lui  annonçait  quelcptes  aolrea 
nouvelles  sur  les  travaux  de  ses  eufants  :  c  QwqX  a»f^^  négo- 
ciations de  Flapdre,  ajoutait-il.  Votre  Seigneurie  Révétf^dis- 
sime  en  sera  informée  par  maître  Bernard.  » 

Bernard  Olivier  était  un  jésuite  belge,  que  des  motiflB  de 
santé  avaient  ramené  dans  sa  patrie,  et  qui  avec  deux  compa- 
gnons s'employait,  malgré  bien  des  obstacles,  à  combattr^ 
l'hérésie  dans  le  Tournaisis  ;  le  cardinkl  Pôle  avait  tAché 
d'intéresser  à  leurs  travaux  l'évoque  de  Cambrai,  Robert  de 
Croy  (3)  ;  mais  cette  intervention  avait  été  assez  peu  efficace. 
Le  Père  B.Olivier,  voyant  les  circonslances  devenir  si  favorables 
en  Angleterre,  songeait  à  diriger  de  ce  côté  les  ardeurs  de 

(1)  Relations  politiques  des  Pays-Bas  et  de  f  Angleterre,  par  M.  le  baron 
Kepvyn  de  Lettenhove,  h  p.  VII. 

(S)  Caftas  de  San  Ignadû,  tome  V,  U4^  Les  ambaaaMiears  étaient 
Tbirlby,  èvéi^ue  4*Ely,  Browne» ,  vicomte  de  Montagu,  et  Çarne.  Cfr. 
Collection  des  voyages  des  Souoerains,  éditée  par  M.  Piot,  vol.  iV,  Journal 
de  Vandenesstt  p.  SO. 

(q  V^ir  la  lettre  do  cardinal,  m  avril  1554^  Précis  historiques,  i8S6» 
p.3$«. 
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son  zèle  Ci)  ;  le  cardinal^  sans  aucun  doute,  lui  aurait  accordé 
Tappui  de  sa  bienveillante  protection.  Tout  à  coup,  les  projets 
d'abdication  de  Charles-Quint  étant  devenus  publics,  et  le  pro- 
chain avènement  de  Philippe  II  à  la  souveraineté  des  Pays-Bas 
présageant  une  situation  plus  avantageuse  au^  jésuites  belges, 
le  P.  Bernard  Olivier  renonça  à  son  dessein;  il  apprit,  presque 
en  môme  temps,  que  S.Ignace  avait  résolu  d'envoyer  le  P.Riba- 
deneyra  pour  traiter  avec  le  nouveau  souverain  de  l'établisse- 
ment légal  de  la  Compagnie  de  Jésus  aux  Pays-Bas. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  (2)  les  intéressantes  négociations 
de  Ribadeneyra  à  la  cour  du  roi  Philippe  II,  ses  voyages  à  Bru- 
xelles et  à  Anvers  et  Theureux  résultat  de  ses  démarches 
en  faveur  des  jésuites  belges.  La  prudence  unie  à  une  simplicité 
toute  chrétienne,  une  constance  que  les  oppositions  secrètes  les 
mieux  calculées  ne  pouvaient  décourager,  et  une  confiance  iné- 
branlable dans  la  Providence  divine  :  telles  étaient  les  qualités 
qui  avaient  désigné  le  jeune  Ribadeneyra  au  choix  du  saint 
fondateur.  Il  eut  le  bonheur  d'obtenir  tout  ce  que  le  Saint  avait 
désiré  pour  l'établissement  de  ses  enfants  dans  les  Pays-Bas. 

En  Angleterre  la  situation  était  bien  différente.  L'hérésie  y 
avait  dominé  pendant  vingt  ans,  tandis  que  Charles-Quint  avait 
réussi  à  écarter  de  nos  provinces  ce  terrible  fléau.  S.  Ignace  ne 
pouvait  donc  raisonnablement  espérer  pour  sa  Compagnie  en 
Angleterre  ce  que  les  circonstances  lui  permettaient  de  réaliser 
en  Belgique;  aussi  sa  discrétion  et  la  modération  de  ses  désirs 
sont  manifestes  dans  sa  correspondance. 

Ribadeneyra  se  mit  en  route  en  octobre  1555.  Comme  le  Saint 
comptait  beaucoup  sur  le  cardinal-légat,  il  lui  recommanda  le 
je.une  négociateur  dans  la  lettre  suivante,  quMl  confia  à  Thomas 
Goldwell,  évoque  de  Saint-Asaph  (3). 

(1)  C'est  ce  que  nous  apprend  Pdanco  dau»  ton  Chromcon  S.  J,,  manua- 
crit,  J).W0. 

(^  MétoUissemetU  de  la  Compagnie  de  Jéism  dans  les  Pays-Bas  et  la 
mission  du  P,  Ribadeneyra  à  Bruxelles  en  1556,  pp.  92,  64*.  Extrait  dçs 
Précis  historiques   (1886  1887). 

,j[^)yoir,  aur  ce  (moox  évèque,  la  très  intéressante  nqtice  du  P.  Knoz, 
inff||r^4fAa^e  récejat  oavmge  du  P.,  Bridg^tt  (Ch.  IX,  p.  208  à  p.  «04) 


Très  illustre  et  très  Révérend  Seigneur  en  Jésus-Christ, 
Que  la  souveraine  grâce  et  l'amour  éternel  du  Christ  Noire- 
Seigneur  conservent  et  soutiennent  votre  Seigneurie  Révéren- 
dissime  par  ses  dons  et  faveurs  spirituelles. 

Mgr  l'évoque  ïhomas,  partant  pour  l'Angleterre,  n'a  pas 
voulu  manquer  l'occasion  de  porter  à  V.  R"*«  S**"  celte  courte 
lettre  ;  elle  a  pour  but  de  nous  rappeler  à  votre  souvenir,  encore 
que  dans  votre  grande  charité  vous  n'oubliiez  pas  cette  Compa- 
gnie» ainsi  que  je  l'espère,  et  que  vous  la  recommandiez  dans 
vos  prières  à  la  souveraine  bonté  de  Dieu.  Et  nous  de  môme, 
bien  que  nous  soyons  fort  consolés  par  les  bonnes  nouvelles 
que  nous  apprenons  au  sujet  des  œuvres  que  Dieu  opère  en  ces 
royaumes  par  le  moyen  de  V.R"«  S'*',  nous  supplions  sans  cesse 
la  divine  Majesté  qu'elle  daigne  accroître  en  vous  les  dons  de  sa 
grâce,  et  vous  rende  un  instrument  de  jour  en  jpur  plus  apte  et 
plus  efficace  de  sa  Providence  pour  le  bien  spirituel  de  tout  le 
royaume  et  le  salut  éternel  des  âmes.  Et  parce  que  j'espère 
qu'un  des  nôtres,  qui  a  été  envoyé  à  la  cour  du  Roi  pour  cer- 
taines négociations  relevant  du  service  de  Dieu,  pourra  bientôt 
informer  V.  R°*«  S«^de  tout  ce  qu'elle  voudra  savoir  touchantcette 
petite  Compagnie,  je  n'en  dirai  pas  plus,  sinon  que  nous  sommes 
tous,  comme  toujours,  tout  prêts  pour  le  service  de  V.  R'^S'^^en 
vue  de  la  gloire  de  Dieu  Notre-Seigneur,  à  qui  il  plaise  de  nous 
faire  toujours  connaître  sa  très  sainte  volonté  et  de  nous  la  faire 
accomplir  parfaitement. 

De  Rome,  le  29  octobre  1555  Cl)^ 

Une  réponse  datée  de  Londres,  le  15  décembre,  témoignait  de 
l'amitié  et  des  bienveillantes  dispositions  du  cardinal,  c  II  nî'a 
été  agréable,  écrivait- il,  de  recevoir  des  nouvelles  deV.  R.  et  de 
sa  sainte  Compagnie  ;  quand  celui  des  vôtres  qui  doit  se  rendre 
à  la  cour  de  notre  Roi  viendra  ici,,  je  le  verrai  très  volon^i^rs 
et  serai  toujours  prêt  à  m'employer,  comme  je  pouwai,  poiur 

The  true  story  6f  tke  catholic  Bierardhy   depoted  by  Qûeen  BlitaôM. 
Londres,  1889. 

(1)  Cette  lettre  inédite  nous  n  été  commu'ïiiqaée  psi^  lé  P.'  Velcz,  tin  de^ 
trois  éditeurs  des  Cartas  de  i.  îgnadô  ;  elle  paraîtra  ati  tome  VI  de  cette 
itfportânté  pultlication.  Nous  la  donnons  dhns  f  AppenïFîcé,  DocmnenCH.  • 
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ravantagi^  de  votre  Compagnie  dans  le  service  de  Notre-Sei- 
gneqr  Dieu,  Nous  sommes  à  présent  occupés  d'une  convocation 
des  prélats,  afin  de  remédier  aux  désordres  et  de  pourvoir  au^ 
besoins  de  l'Église  en  ce  royaume  ;  je  suis  sûr  que  le  secours  de 
vos  pieuses  prières  ne  nous  fait  pas  défaut  pour  le  salut  de  ce 
pays  ;  je  me  recommande  à  vos  prières  et  je  prie  aussi  Notre- 
Seigneur  Dieu  de  vous  aider  pour  sa  gloire  (1).  i 

Ribadeneyra  avait  reçu  de  S.  Ignace  des  instructions  bien 
précises,  une  lettre  d'introduction  auprès  du  Roi  et  un  mé- 
moire sur  la  fondation  de  collèges  vraiment  chrétiens,  propres 
à  sauvegarder  la  pureté  de  la  foi  dans  les  provinces  belges  (2). 
En  correspondance  assidue  avec  le  Saint,  il  ne  faisait  rien  que 
par  sa  direction. 

Le  10  décembre  1555,  il  lui  annonçait  de  Bruxelles  que  le 
-roi  Philippe  II  avait  eu  l'intention  de  se  rendre  bientôt  une 
seconde  fois  en  Angleterre,  mais  qu'il  n'avait  pu  réaliser  ce 
projet,  sa  présence  étant  nécessaire  aux  l^ays-Pas,  dont  il  venait 
de  prendre  le  gouvernement  (25  octobre)  par  suite  de  l'abdica- 
tion de  l'Empereur.  Le  16  janvier  1556,  cette  abdication  s'étant 
faite  définitivement,  le  Roi  se  rendit  à  Anvers  où  il  passa  deux 
mois  ;  c'est  là  que  le  P.  Ribadeneyra  eut  enfin  (14  février)  l'au- 
dience si  bienveillante  qu'il  nous  a  racontée  dans  ses  lettres  (3)  : 
il  y  félicitait  Sa  Majesté  de  l'heureux  retour  de  la  Grande-Bre- 
tagne à  l'unité  catholique,  mais  ne  sollicitait  pas  la  faveur  royale 
pour  la  Compagnie  en  Angleterre.  Philippe  II,  on  le  sait,  avait 
voulu  laisser  à  la  Reine  et  à  son  parlement  toute  autorité  dans  ce 
royaume.  Il  eût  donc  été  inutile,  et  d'ailleurs,  parmi  les  embar- 
ras de  la  Reine,  peu  discret  de  la  part  de  Ribadeneyra  d'insister 
sur  ce  point.  Il  avait  toutefois  reçu  l'ordre  de  suivre  le  Roi  en 
Angleterre,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  pu  achever  en  Belgique 
les  négociations  qui  lui  avaient  été  confiées  (4). 

(!)  EfHst.  Reg,  PoU,  V,  120. 

(2)  Nous  avons  publié  ces  doonm^nts  et  d'autres  en  grand  nombre  dans 
•  le  travail  cité  plus  baat  :  L'établissement,;,  pp.  27*,  2S*. 

(3)  Ibid.,  pp.  37-45. 

(4)  Lettre  du  secrétaire  de  S.  Ignace,  81  mars  i^^.  VétablisseméfU..., 
pp.  45  et  33*. 
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Philippe  tï  ne  ptit  se  rendre  m  ilnglelefre  que  l'atinéo  ôtti- 
vante;  mais  dans  une  nonvelle  audience  accordée  à  Ribadeneyra 
Vers  la  fin  de  juillet  (1),  le  Roi  lui  exprima  aon  intention  quMl 
traitât  avec  le  président  VigllUB,  le  comte  de  Féria  et  le  chan- 
celier Tapperus,  de  tous  les  points  qui  souffraient  quelque  diffi- 
culté dans  Tadmidsion  légale  des  jésuites  aux  Pays-Bas.  Gomme 
récrivait  Ribadeneyra,  après  deux  jours  de  conférences,  on 
arriva,  gr&ces  surtout  à  la  prudence  et  au  dévouement  du  comte 
de  Féria  et  du  chancelier  de  TUniversité,  à  conclure  déûnitive- 
ment  toute  Taffaire  (2)  :  c'était  le  30  juillet,  veille  de  la  mort  de 
S.  Ignace. 

La  province  de  Germanie  inférieure  était  constituée  :  Cologne, 
Tournai  et  Louvain  avaient  des  maisous  de  la  Compagnie  ;  o*eet 
en  grande  partie  à  cette  province  que  vont  se  rattacher,  pen- 
dant près  de  vingt-cinq  ans,  les  destinées  des  jésuites  anglais. 

Louis  Delplace,  s.  J. 


DOCUMENT  I 

LttTTRE  DE  tâ'AMBA^ADEtîR    OEOnOBS  D*At)MAOKAC. 

Recommandation  pour  les  PP.  Broët  et  Salmeron^  nonces  du  Saint- 
Siège  en  Irlande. 

(Rome,  23  août  1541.) 

lieorgius  Armaignacus,  permissioDe  divina  Ruthenen.  Eps.  necnon  ec- 
clesiœ  Vabrensis  perpeluus  administratot*,  ChMsliaùlnimi  Dni  Ntri  Pranco- 
ram  Régis  apud  Sanct^  Dnum  Nrum  Papam  orator.  universis  et  mngulis 
DoniBltv  proviBeiarum  io  Oomiaio  ^uadem  DniNrt  ohnatiaDiMiun  régis 
tam  nltra  quam  oUra  montes  exieteatiiini  gmbernetoribu»  leu  ractoiibas, 

<1)  Lettiv  de  Ribadeneiyra,  2  août  1^6,  4bid.  pp.  H  et  53*. 
(2)  Ibid.t  p.  73. 
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aot  eorum  looatenentibus,  necnon  sîngulis  eivitatum,  arbium,  castronim^ 
oppidonim,  fortalitionim,  poriaiffm.  poitti|tai|  portaam,  aliorumque  loco» 
rum  et  patsagiorum  consalibui,  scabinis,  capitaneis,  eastodibos,  et  coq- 
servatoriboi  et  vices  gerentibas^  ceterisqae  Christ!  fidelibus  tam  ecclesiaa* 
ticis  qaam  secularibus  per  prœfata  loca  existentibus  et  cous  ti  tu  tin,  salatem 
in  Dno  Jesu  Christo  Salvatore  nostro  sempiternam. 

Cam  venerabiles  et  devoti  viri  Dni  Paschasius  Broet,  Alfonsas  Salme* 
ron,  Mgri  Pariseienses,  et  Pranoiscas  Capata,  de  Societate  Dni  Nri  Jesa 
hajus  alm»  urbis,  prasentiam  latores  et  exhibitores,  ^lo  derotioms  ac- 
censj,  Hibernie  et  alias  occidentis  et  ai  eonCngiat  septentrkNDe  partes  et 
insulas  pro  vinea  Doroini  ampliaBda  verboqoa  e^mafelioo  annanoiaiido 
êBtensqoe  eoeleaiasôo»  et  chnstiaiM»  rei  miateriis  et  saerameBtia  admiiiis* 
traDdis  et  tractandisyde  Smi  Oemim  Nri  Pape  ordinatîone  «t  mandato  proil* 
mci  intepéantt  foasao  per  prafata  loea  et  domiaia  ejasdem  ehristianiseimi 
tei  Nri  et  Regîs  sint  transitvri,  kinc  est  ^uod  nos,  per  viseera  Dei  ornais 
petentis  perqoe  mieenoordi»  et  cfaarkatie  opéra,  Dominationes  vestne 
obnixe  deprecamor  quanto  jam  diotis  Paschasio,  Atfuiao  et  Fraaoîsco  pra- 
seatinm  exhibituribos,  eommqae  familiaribas  in  jam  «tiotam  viaaa  pro« 
ieciinris  et  agentib«s,  liberam  et  tntum  transhiuD,  faverem  et  altod  qooéU 
ettfDqœ  oharitativwn  «abfttdiam  osqae  ad  nanuam  perrectionem,  si  opw 
eh,  presUre  et  iaapertiri  prestsriqoe  et  coacedi  preeumre  velitis  et  digao- 
mini  în  «o  qui  est  omokm  via,  vita,  et  salue. 

Datum  Rom»,  in  palatio  noetre  ta  Monte  Jordano,  die  xzni  mensis 
Angusti,  anno  Domini  MOXLl. 

GlOBGIUS  ABMAIGtrACUS  (1), 

Rnthenensis  et  Vabrensis  eps., 
Christianissimi  Régis  orator* 

S.  FOVILLON. 

fi)  Le  cardinal  Georges  d'Armagnac  fut  le  dernier  rejeton  mâle  de  cette 
illustre  famille.  Né  en  1501,  il  reçut  une  excellente  éducation  et  embrassa 
la  carrière  ecclésiastique  ;  il  fut  nommé  évêque  de  Rodez  en  1529  et  reçut 
l'administration  de  Téveché  de  Vabres  en  1536.  Le  roi  François  I«r  le  nomma 
aon  ambassadeur  d*abord  à  Veuiseen  1537  puis  à  Rome  en  1540*  Le  pap# 
Paul  III  le  créa  cardinal  de  la  Sainte  Église  romaine  en  1544  et  le  promut 
en  1547  à  Tarchevêché  de  Toulouse.  En  1559,  après  la  mort  du  roi  Henri  II, 
le  cardinal  d* Armagnac  rentra  en  France  et  rendit  tes  plus  grands  services 
à  la  religion  sous  les  règnes  agités  des  derniers  Valois,  il  protégea  tou« 
jours  la  Compagnie  de  Jésus  donttl  arattcomra  à  Rome  le  saint  fonda* 
teor,  et  c*est  à  lui  qu'elle  doit  en  grande  partie  les  collèges  qu'il  établit 
dans  ses  villes  épiscopales  de  Rodez  et  de  Toulouse.  En  1577  il  fut  nommé 
archevêque  d'Avignon,  et  fixa  sa  résidence  dans  cette  ville   pontificale 
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DOCUMENT  n. 

lettre  inédite  de  saint  IGNACE  AU  CARDINAL   POLE. 

Rome,  29  octobre  16?t5. 

Al  Cardinal  Reginaldo  Polo.  —  Inghil terra. 

Ulmo  e  Revmo  Monsignore  in  Cto  Ossenrmo. 

IHS.  La  somma  grazia  e  amore  etemo  di  Cristo  N.  S.  saluti  e  Tîsiti 
V.  6.  Rma  coi  suoi  ss.  doni  e  grazie  spiritualL 

Partendosi  per  Inghilterra  Monsignor  il  Veaeovo  Tommato,  non  ho 
voluto  mancare  a  tanto  buona  occasionô  di  vtsitare  V.  S.  Rma  con  queata 
brève  lettera,  rinovando  la  memoria  di  noi.  benche  per  sua  grande  cari  ta 
spero  non  si  dimenticherà  V.  S.  di  qoeeta  Compagnia,  tatta  sua  nel  Signer 
Nostro,  raccomandandola  nel  le  orazioni  sue  alla  divina  e  somma  bontà. 
Gome  anche  noi  consolandoci  délie  buone  nuove  che  sentiamo  di  qaanto 
opéra  Dio  N.  S.  per  V.  S*  Rma  in  quelli  regni,  supplichiamo  alla  Maestà 
sua  assiduamente  che  si  degni  accrescere  in  lei  li  doni  délia  sua  grazia* 
facendo  V.  S.  Rma  ogni  di  pjù  atto  ed  efficace  istrumeato  di  sua  divina 
Providenza  per  il  bene  spiritoale  di  tutto  il  regno  e  aiuto  délia  loro  etema 
salute. 

E  perche  spero  che  uno  nostro  mandate  nella  corte  del  Re  per  certi 
negôzii  del  divine  servizio  presto  potrà  informare  V.  S.  Rma  di  qnanto 
vorrà  sapere  di  questa  minima  Compagnia,  non  dire  altro  se  non  che  al 
solito  nostro  restiamo  tutti  prontissimi  per  il  servizio  di  V.  S.  Rma  a  gloria 
di  Dio  N.  S.,  a  cui  piaccia  farci  sentire  sempre  la  sua  ss.  volontà  e  quella 
perfettamente  ademoire. 

Di  Roma  29  di  Ottobre  1555. 

qu'il  édifia  par  sa  doctrine  et  par  ses  vertus;  il  y  mourut  le  5  juin  1585. 
—  Voir-  sur  cet  illustre  personnage,  Anselme,  Eist.  de  la  Maison  de 
France  (3«  édition,  Paris,  1728),  t.  lit,  p.  426,  —  et  Ciacconio,  Vitœ 
SS.  PP.  et  Cardin,  t.  III,  p.  689. 
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DU 
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(Suite.  Voir  p.  253.) 


ÉCOLES  INDIGÈNES  AU  CHOTA-NAGPORE. 

Fidèles  à  l'esprit  de  l'Église,  les  missionnaires  du  Bengale  consi- 
dèrent comme  un  des  principaux  objets  de  leur  sollicitude  l'instruction 
de  l'enfance  et  son  éducation  dans  les  principes  de  la  foi  chrétienne. 
D'une  importance  majeure  au  sein  des  nations  civilisées,  la  formation 
religieuse  de  la  jeunesse  devient  une  œuvre  de  nécessité  première  chez 
un  peuple  encore  sauvage  et  barbare,  que  Tunique  souci  des  besoins 
matériels,  l'ignorance,  la  grossièreté  retiennent  dans  le  vice,  l'erreur  et 
la  superstition.  Aussi  les  apôtres  du  Chota-Nagpore  n'hésitent  pas  à 
s'imposer  de  lourds  sacriBces  pour  distribuer  aux  enfants  de  leurs 
néophytes  le  pain  de  la  vérité  qui  nourrit  dans  l'âme  chrétienne  la  vie 
surnaturelle.  Depuis  trois  ans,  une  grande  école  centrale  est  annexée 
à  la  résidence  de  Ranchi.  Plusieurs  fois,  nous  en  avons  entretenu  nos 
lecteurs.  (1) 

Inaugurée  en  février  1887,  avec  quelques  enfants  que  l'on  réunissait 
au  pied  d'un  arbre,  et  qui  s'abritaient  la  nuit  sous  un  hangar,  cette 
école  a  pris  des  développements  que  n'arrêta  point  la  modicité  des 
ressources.  Un  premier  local^  après  quelques  mois,  s'est  trouvé  trop 
restreint.  En  octobre  1888,  on  jeta  les  fondements  d'une  construction 
beaucoup  plus  considérable.  Terminée  en  juin  1889,  la  nouvelle  école, 
à  laquelle  est  annexée  une  grande  chapelle,  et  qui  est  dédiée  à  S.  Jean 
Berchmans,  peut  contenir  environ  300  élèves.  Elle  est,  depuis  le  mois 
de  janvier  1889,  sous  la  direction  du  P.  J.-B.  Laurent.  Réunis  de  tous 
les  points  du  Lohardaga,  les  enfants  sont  retenus  à  l'école  un  temps 
plus  ou  moins  considérable,  pendant  lequel  leur  entretien  est  à  la 
charge  de  la  mission.  Les  uns  n'y  font  qu'un  séjour  assez  restreint, 

(l>Voir  Précis  histoHquei,  a.  1889,  pp.  lltK  4U,  M9  6t569. 


290  BOSSION  BELGE  DU  BENGALE  OCCIDENTAL 

mais  suffisant  pour  leur  permettre  d'apprendre  les  points  principaux  de 
la  doctrine  et  de  la  morale  chrétienne,  et  de  se  préparer  à  la  première 
communion.  De  retour  chez  eux,  ils  distribuent  dans  leurs  familles  les 
enseignements  qu'ils  ont  rapportés.  D*autres  tes  remplacent,  non  moins 
désireux  de  participer  aux  bienfaits  de  Pinslruction.  Un  petit  nombre, 
dont  la  conduite  et  les  talents  donnent  Tespoir  qu^ils  pourront  devenir 
un  jour  les  auxiliaires  des  missionneires  dans  la  charge  de  c^téckiites, 
reçoivent  une  formation  plus  longue  et  plus  complète. 

Dans  une  lettre  du  45  février  1890,  le  P«  i^urent  décrit  l'organi- 
sation  intérieure  et  la  marche  de  l'établissement  :  «  Il  y  a  aujourd'hui, 
écrivait-il,  430  enfants  indigènes  à  l'école  de  Ranchi.  La  plupart  y 
resteront  un  an.  Dans  le  cours  de  Tannée  dernière,  Pécole  a  vu  passer 
dans  ses  murs  plui  de  400  élèves  ;  62  y  furent  admit  à  la  première  com- 
munion, beaucoup  d'autres  suffisamment  instruits  sont  allés  la  faire  plus 
tard  dans  leurs  villages.  —  LWdre  du  jour,  d'ailleurs  très  simple,  pré- 
sentera peut-être  quelque  intérêt.  Nous  voulons  éviter,  en  faisant  des 
chrétiens,  que  les  enfants  de  nos  villages,  pour  avoir  appris  à  lire  et  à 
écrire,  ne  prennent  en  dégoût  leur  condition.  Parmi  les  plus  instruits, 
on  choisira  les  catéchistes  ;  et  peut-être  même  verra-t-on  quelque  jour 
surgir  des  vocations  sacerdotales. 

«  A  six  heures  en  hiver,  à  cinq  heures  en  été,  la  cloche  sonne  le 
réveil.  Le  mobilier  de  literie  n'est  guère  encombrant  :  une  natte  que 
l'on  étend  le  soir  sur  le  sol  et  que  Ton  roule  au  matin,  voilà  tout.  Au 
signal  de  la  cloche,  tout  le  monde  est  à  genoux  sur  sa  natte  et  fait  une 
courte  prière.  Les  lits  disparus,  c'est-à-dire,  les  nattes  roulées,  on  se 
rend  à  la  chapelle  pour  la  prière  en  commun  et  la  sainte  messe.  Après 
la  messe,  prières  spéciales  pour  les  bienfaiteurs  de  l'école  ;  puis  étude 
et  déjeûner  :  chaque  enfant  reçoit  une  poignée  de  riz.  Suit  une  heure 
de  travail  au  potager  ou  dans  la  propriété.  Comme  la  classe  et  le  repas, 
les  travaux  manuels  commencent  par  la  prière,  et  la  jeune  troupe  sai- 
sit avec  entrain  les  instruments  qui  l'attendent.  Classe  de  neuf  à  onze 
heures  ;  la  leçon  de  catéchisdae  prend  une  heure.  La  classe  finie,  les 
élèves  préparent  leur  diner,  qui  consiste  invariablement  en  riz  et  légu- 
meS|  auxquels  on  ajoute  deux  fois  par  semaine  un  petit  morceau  de 
viande.  Ensuite,  récréation  et  chapelet.  La  classe,  qui  reprend  à  deux, 
heures  pour  finir  à  quatre,  est  suivie  d*une  heure  et  demie  de  travail 
manuel.  À  cinq  heures  et  demie^  sou|>er,  ou  second  repas,  semblable 
au  premier,  avec  riz  et  légumes.  Vers  6  heures^  dernière  étude,  et 
prières  du  soir.  A  huit  heui^,  chant  de  cantiques,  avec  accompa» 
gnement  de  tambours. 

«  Une  vin^iae  d'éliffs^  les  jplus  iotellig«Bts.  et  Im  fim ffranoèt^  «ni 


'élude  et  U  clause  oomoie  dans  on  collège  d'Europe.  U»  autres»  groun 
péa  eu  catégoHea,  apprenuent,  ici  lo  vgoe  de  la  croix,  là  le  Pater  et 
VAve^  ailleurs  le  Cfêdo  et  les  Actes,  ou  bieu  diverses  leçons  du  catèr 
Ghisme  ;  Too  des  eofonts  lit  une  quesiiou  avec  Is^  réponse,  et  tous  les. 
autres  la  répètent  e«  chœur.  Peodaat  sa  visite  è  ^ocbi»  le  jour  de  U 
Purification,  Mgr  Goetbals  a  coofùriué  59  élèves  de  Téoûle.  TuisseDi 
bientôt  ces  oouveaui.  soldais  travailler  à  faire  connaître  Jésqs-Cbrist 
dans  le  Ghoia-Nagpore  l  JDe  retour  au  sein  de  Leurs  familles,  après  un 
an  ou  deux  passés  dans  une  atmosphère  catholique,  les  enfants  seront 
capables  d'instruire  les  convertis  de  leurs  villages.  C'est  un  bonheur 
pour  nous»  écrivent  les  missionnaires,  de  rencontrer  dans  nos  courses 
des  élèves  de  l'école.  L'éducation  et  la  brmation  des  nombreux  chré- 
tiens du  Chota-Nagpore  se  fera  principalement  par  l'école  centrale  de 
Ranchi. 

«  Admis  dans  cet  asile,  ks  enfants  ne  tardent  pas  à  se  transformer. 
Beaucoup  d'entre  eux  arrivent  de  leurs  jungles  avec  de  longs  cheveux 
en  désordre,  le  cou  garni  d'amulettes  et  de  colliers,  les  membres  sou- 
vent exténués  par  la  faim,  et  à  peine  vêtus  d*uo  misérable  hailbn, 
Sous  ce  triste  extérieur,  languit  une  âme  ignorante  et  simple,  quj 
bientôt  allait  se  Ûéirir  an  souffle  impur  du  paganisme,  A  son  entrée, 
l'enfant  doit  faire  toilette  complète  ;  il  se  lave,  on  lui  coupe  les  che- 
veux ;  on  lui  donne  des  habits  bien  blancs  ;  il  porte  au  cou  le  rosaire 
et  la  médaille  de  Marie  ;  bientôt  il  reC'Ovra  le  baptême,  ou  même  U 
sainte  Eucharistie.  Le  sauvjige  d'hier  ne  se  reconnaît  plus  ;  la  candeur 
et  La  joie  brillent  dans  ses  yeux,  il  rend  heureux  tous  ceux  qui  l'appro- 
chent. Et  ces  premières  fleurs  de  l'éducation  ne  tardent  pas  à  porter  des 
fruits  de  charité  et  de  piété. 

«  L'an  dernier,  le  choléra,  qui  sévissait  à  Ranchi>  pénétra  aussi  danj$ 
l'école.  On  n'ignore  pas  combien  il  est  pénible  de  soigner  des  malades 
atteints  du  choléra.  Néanmoins,  les  élèves,  sans  craindre  la  contagion, 
se  dévouèrent  avec  ardeur  à  soulager  leurs  petits  camarades,  et  grâce 
i  leurs  soins  vigilants,  l'école  n'eut  à  déplorer  qu'un  seul  décès* 
L'année  dernière  aussi,  tous  les  missionnaires  du  Lohardag^,  l'un  après 
l'autre,  tombèrent  malades  et  nous  arrivèrent  à  Ranchi,  Les  enfants  SM 
disputèrent  la  faveur  de  servir  les  Pères  et  de  veiller  la  nuit  auprèf 
d'eux.  Ils  montrent  en  général  d'heureuses  dispositionisi  i  la  piété.  Ceui 
qui  ont  fait  leur  première  communion  s'approchent  régulièrement  deU 
sainte  table  chaque  mois,  plusieurs  même  tous  les  dimanches,  Leuf 
attention  pendant  la  prière,  leur  ipaintieo  devant  le  ssin(  sscremeM 
témoignent  d'un  grand  esprit  de  foi  chrétienne,  qui  se  (p^nife^t^  m 
certaines  occasions  par  des  ectes  de  cgurege.  Pendant  l^  vacaJices»  U 
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en  est  qai  parcouraient  trois  ou  quatre  lieues,  même  h  travers  la  pluie, 
pour  venir  entendre  la  messe  à  Ranchi  ;  <l'autres  ont  lait  jusqu'à  cinq 
lieues  pour  ne  pas  manquer  la  communion  du  premier  vendredi  du 
mois.  Plusieurs  ont  converti  leurs  parents  protestants  ou  païens.  Il  y  a 
quatre  jours,  l'un  d'eux  venait  encore  me  demander  de  pouvoir  écrire 
à  sa  mère,  qui  n'assistait  plus  le  dimanche  aux  prières  réoitées  par  le 
catéchiste  à  la  réunion  des  chrétiens.  Ici  plus  qu'ailleurs,  peut-être, 
on  pourrait  dire  que  Penfant  est  le  maître  au  foyer  de  la  famille:  les 
parents  condescendent  à  tous  ses  désirs,  passent  par  toutes  ses  volontés. 
Aussi  quel  bien  immense  ne  ferait-on  pas  dans  tout  le  Ghota-Nagpore, 
si  l'on  pouvait  augmenter  le  nombre  des  enfants  à  l'école  de  Ranchi  ? 
Les  locaux  suffisent  pour  trois  à  quatre  cents  ;  mais  la  modicité  des  res- 
sources n'a  pas  encore  permis  dé  dépasser  la  moitié  de  ce  chiffre.  » 
Une  lettre  du  P.  Cél.  Motet,  du  14  novembre  1889,  contient  quel- 
ques détails  relatifs  à  l'école.  «  Hier,  fête  de  S.  Stanislas  Kostka,  écri- 
vait-il, le  P.  Laurent  a  baptisé  le  fils  d'un  prêtre  idolâtre,  et  lui  a  donné 
le  nom  de  Stanislas.  L'enfant,  un  gros  gars^  était  à  l'école  depuis 
un  mois  et  demandait  le  baptême  avec  instance.  Il  pleurait  de  bonheur 
pendant  la  cérémonie  ;  et  quand  elle  fut  terminée,  il  est  venu  chez  moi 
recevoir  un  chapelet.  Jamais  je  n'ai  vu  figure  plus  réjouie.  L'heureux 
Stanislas  m'assurait  bien  qu'il  ne  ferait  plus  jamais  de  pujah  ou  de 
sacrifice  au  diable.  —  Voulez-vous  un  trait  de  caractère  ?  Voyez  la 
conduite  tenue  par  uo  élève  de  la  première  classe,  nommé  Jonas.  Il  y 
a  près  de  trois  ans,  le  raja  de  Biru  était  venu  acheter  quelques  articles 
au  bazar  de  Ranchi.  Pour  un  objet,  on  lui  demande  trois  roupies,  qu'il 
s'apprête  à  débourser.  Quelqu'un  lui  touche  le  coude  :  c'est  un  enfant 
qui  l'appelle  à  l'écart.  «  Babou,  dit-il,  (l'enfant  ignorait  que  cet  homme 
fût  uo  raja);  Babou,  on  vous  trompe,  cela  ne  coâte  qu'une  roupie.  » 
En  effet,  la  marchandise  fut  cédée  à  ce  prix.  Cependant,  le  raja  inter- 
roge l'enfant.  C'était  Jonas,  un  jeune  Uraon  de  Barambai,  à  4  lieues  au 
nord-ouest  de  Ranchi.  Charmé  de  sa  candeur  et  de  sa  franchise,  il  veut 
Pemmener,  lui  promettant  de  le  traiter  comme  son  fils.  L'enfant  remer- 
cie, et  déclare  qu'il  ne  peut  quitter  l'école  ou  ses  parents  l'ont  placé. 
Depuis  lors,  Jonas  est  devenu  catholique.  L'an  dernier,  eu  compagnie 
d'un  de  ses  maîtres,  il  fit  un  tour  de  vacances  au  Biru.  Le  raja  le  ren- 
contre et  reconnaît  l'enfant  du  bazar  ;  il  l'appelle,  lui  achète  tout  ce 
qu'il  désire,  l'accable  de  cadeaux,  et  lui  fait  les  plus  vives  instances 
pour  le  retenir  à  son  service.  Désireux  de  continuer  ses  études,  Jonas 
persiste  dans  son  refus.  Naguère  encore,  le  raja,  qui  du  reste  ne  s'est 
pas  mépris  sur  les  aptitudes  de  l'enfant,  loi  envoya  coup  sur  coup  les 
lettres  les  plus  engageantes.  Mais  le  jeune  chrétien  dédaigne  toutes  ces 


ÉCOLES  INDIGÈNE  AU  CHOTA'^MAOPORB.  293- 

ÎDVÎUtioDS  ;  il  sait  trop  bien  à  qoeb  périls  son  Ame  serait  exposée 
daas  Qoe  petite  cour  païenne  et  préfère  le  service  des  missionnaires  anx 
honneurs  do  prinoe.  Quelles  espérances  ne  peut-6n  pas  fbùder  sur  des 
enfants  qui  montrent  d'aussi  belles  dispositions  ?  y> 

Outre  l'école,  pour  ainsi  dire,  générale  de  Ranohi,  cbaqoe  centre 
de  mission. a  ses  écoles,  de  nombre  et  d'importance  variables, 
suivant  les  localités,  comme  aussi  d'après  les  ressources  du  moment. 
Telle,  par  exemple,  l'école  de  Tétara,  dont  parle  le  père  Cardon  dans 
une  lettre  du  %  mars  4890.  «  J'ai  établi  à  Tétara,  écrit-il,  une  école- 
pensionnat  au  mois  d'octobre  de  l'an  dernier.  Après  un  mois  et  demi,, 
elle  comptait  60  élèves  venus  de  tous  les  coins  de  ma  mission.  Les* 
frais  d'entretien  et  de  nourriture  atteignent  environ  50  roupies  par 
mois.  Le  but  principal  est  d'instruire  les  enfants  dans  la  religion  et  de 
les  préparer  à  la  première  communion.  Si  quelques-uns  montrent  des 
talents,  joints  à  une  conduite  excellente,  on  les  envoie  à  Ranchi.  Au 
reste,  l'école  ne  dure  ici  que  la  moitié  de  l'année  ;  depuis  la  fin  d'octo- 
bre, époque  oh  cessent  les  travaux  des  champs,  jusqu'à  la  saison  des 
pluies,  vers  le  mois  de  mai.  Pendant  la  visite  de  Mgr  Goethals,  le  10 
février,  une  vingtaine  de  nos  élèves  ont  fait  leur  première  communion 
et  reçu  la  confirmation.  » 

Cependant,  il  restait  à  combler,  dans  l'éducation  de  l'enfance  au 
Chota-Nagpore,  une  lacune  considérable  :  les  jeunes  filles  des  catho- 
liques étaient  privées  d'instruction,  tandis  qu'il  existait  depuis  long- 
temps une  institution  érigée  â  grands  frais  pour  les  prosélytes  protes- 
tants. Aujourd'hui,  ce  complément  nécessaire  de  l'œuvre  est  enfin 
réalisé.  A  c6té  de  l'établissement  des  garçons,  une  école  centrale  vient 
de  s  ouvrir  à  Ranchi  pour  les  jeunes  filles  indigènes.  La  première 
installation  remonte  au  mois  de  juin  de  l'année  dernière  :  on  fut 
amené  par  les  circonstances  à  recevoir  une  vingtaine  de  jeunes  filles, 
dont  prit  soin  la  femme  d'un  catéchiste,  en  attendant  l'arrivée  pro- 
chaine de  religieuses.  Les  Sœurs  Lorettines  de  Calcutta  dirigent 
depuis  Pâques  la  nouvelle    école  de  Ranchi. 

Originaires  d'Irlande  et  venues  dans  la  capitale  de  l'Inde  vers  4840, 
les  Sœurs  Lorettines  n'ont  cessé  d'y  poursuivre  un  humble  et  fécond 
apostolat,  couronné  par  des  succès  toujours  croissants.  Vers  4880, 
elles  se  sont  réunies  à  la  congrégation  mère,  dont  elles  étaient 
détachées  depuis  40  ans  environ.  Leur  première  fondation  à  Calcutta, 
l'école-pensionnat  de  Lorétto  Hcmse^  dans  le  beau  quartier  européen 
de  Chowringhee,  remonte  à  l'année  4849  ;  en  4844  s'ouvrit  le  grand 
orphelinat  et  le  pensionnat- d'Bntally,  faubourg  è  Test  de  Calcutta. 
En  même   temps  et  plus  tard   encore,    elles    érigèrent    différentes 
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éooles  primaires  ou  moyenoe^  dam  divers  quartiers  de  la  capitale.  Co: 
dehors  de  Calcutta  et  des  faubourgs,  daus  les  limites  da  Tarcbidiocèset 
les  Sœurs  Lorettiues  possèdent  aussi  plusieurs  établissemeDls  très  pros-» 
pères  :  le  grand  pensionnat  de  DarjUing,  commeacé  vers  1845  ;  U 
maison  d*Qaiaribagh,  ouverte  en  4874,  et  le  pensionnat  d'Asansel, 
qui  date  de  4877.  D'autres  partie:»  de  Tlnde  recueillent  également  les 
fruits  de  leur  zèle  et  de  leurs  travaux* 

Dès  le  mois  de  janvier  de  cette  annéei  la  supérieure  de  Texternat  de 
Qqw-Bazar  à  Calcutta,  école  catholique  fondée  en  4844  et  la  plus  im- 
portante après  les  pensionnats»  fut  désignée  pour  la  mission  deRanchi. 
Après  la  visite  pastorale  de  Mgr  Goethals  et  son  retour  è  la  capitale 
au  commencement  de  mars,  les  Sœurs  Loreltines,  la  supérieure  et  trois 
autres  religieuses,  partirent  le  49  mars  et  allèrent  inaugurer  dans  le 
Chota-Nagpore  l'œuvre  de  Téducation  catholique  des  jeunes  filles 
k6les  et  uraonnes  (1).  Mais  comme  pour  les  garçons,  il  faudra  con- 
struire des  locaux  suffisants,  et  pourvoir  à  tous  les  frais  d'entretien  des 
élèves  durant  leur  séjour  auprès  des  religieuses.  Bientôt, sans  doute,  les 
missionnaires  pourront  aussi  ouvrir  dans  les  différents  centres  des 
écoles  secondaires,  où  les  anciennes  élèves  fonnées  à  Ranchi  enseigne* 
root  à  leur»  compagnes  la  religion  et  le  travail.  Déjà  vers  le  milieu  de 
Tannée  dernière,  à  Karra,  le  P.  Frencken  a  chargé  la  femme  d'un 
excellent  catéchiste,  d'instruire  un  certain  nombre  de  petites  ûlles 
du  village  et  des  environs. 

Cependant  les  Sœurs  Lorettines  ne  pouvaient  suffire  au  développe- 
ment des  œuvres  charitables  et  de  l'enseignement  dans  la  vaste  mission 
du  Bengale  occidental.  A  la  demandé  de  Mgr  Sleins,  S.  J,, 
Tinstitut  des  Filles  de  la  Croix  de  Liège,  déjà  établi  à  Bombay,  envoya 
en  novembre  4868  à  Calcutta  un  premier  groupe  de  religieuses,  que 
d'autres  ne  tardèrent  pas  à  rejoindre  sur  ce  nouveau  théâtre  ouvert  à 
leur  dévouement.  La  principale  maison  des  Filles  de  la  Croix  est  le 
Refuge  de  Sainl-Vincent,  S.  Viacent^s  Home,  à  Kidderpore,  faubourg 
au  sud  de  Calcutta.  Elles  dirigent  en  outre  quelques  écoles  érigées 
dauH  l'agglomération  de  la  capitale,  ainsi  que  l'orphelinat  de  Balasore, 
dans  l'Qrissa,  commencé  en  janvier  4869,  et  Técole  de  Chaibassa» 
dans  le  Singbhum  (Chota-Nagpore),  ouverLe  à  la  fin  de  4874» 
où  l'on  compte  en  moyenne  quarante  jeunes  filles  indigènes,  prin- 
cipalement d'origine  santhale  (2).  Pendant  que  les  Sœurs  Loret- 
tines se  fixaient  à  Ranchi,  les  Filles  de  la  Croix  préparaient  à  Kurseoog« 

(D  Voir  VIndû-European  Correspondemae,  lu  1890,  n»  12,  p.  260. 
(2)  Sur  les  premiers  établissements  des  Filles  de  la  Croix  à  Calcuttac 
TOÎr  Précis  hist,^  a.  1874,  p.  118. 
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dti»  i#  Astricl  de  DurjUliig,  h  (bodmioQ  d'un  sanitarium  et  d'an 
petit  prosiènoat.  Après  les  ièlés  de  Pâques,  sii  religieuses  de  Caleiitta 
se  dont  tostailées  dans  le  plus  grand  des  trois  buDgabws  ou  foèlîmeots 
ooeopés  l'an  dernier  par  la  coanDunaulé  du  séminaire  Sainte-liafie  (4)* 
La  Qouvelle  maison  a  reç»  le  oon»  de  S.  HBlen^s  Hi§h  SchooL  Ouverte 
le  46  avril  avee'  cRx  peesionnaires  et  six  externes,  TéGole  SainlON' 
Hélène  réunit  déjà  une  vingtaine  d'internes,  venues  la  plupart  de 
Calcutta.  Quant  à  l'éeole  de  garçons  que  les  missionnaires  se  pre- 
pèsent  d'établir  à  eô\é  de  Sai oie-Marie,  le  manque  de  ressources  n'a 
pas  encore  permis  de  la  bâtir.  Le  pensionnat  dn  gouvernement  â 
Korseong  est  une  institution  mixte,  comme  il  en  existe  en  pays 
anglais.  On  y  comptait,  en  4881,  ^8  garçons  et  43  filles.  Chaque 
dimanche,  Ich  élèves  eriiboHqoes  vont  assister  à  une  leçon  de  caté- 
chisme che2  les  missionnaires  :  tous  les  qninie  jours  on  leur  dit  la 
messe  à  9  heures. 

A  Calcntta,  uoe  communauté  de  Frères,  désignés  sous  le  nom  de 
Christian  Brothers^  dirige  on  orphelinat  pour  garçons  ouvert  en  4848, 
un  pensionnat  et  des  écoles  de  divers  degrés,  dont  la  plus  ancienne 
remonte  à  Tannée  1844.  Séparée  depuis  longtemps  de  rirlande,  son 
lieu  d'origine,  la  petite  congrégation,  qui  se  composait  de  94  membres 
en  4883,  vient  de  renouer  les  anciennes  relations  avec  la  mère  patrie. 
Le  dimanche  5  janvier  1890  sont  arrivés  quatre  Prèren  irlandais,  et  les 
démarches  tentées  dès  4857  pour  unir  de  nouveau  la  maison  de  Cal- 
cutta et  celles  dUrlande  sent  enfin  couronnées  de  succès.  L'archevô- 
qoe,  le  clergé  et  les  catholiques  de  la  capitale  ont  fait  le  plus  cordial 
accueil  à  ces  auxiliaires  que  la  Providence  leer  envoie.  Désormais  les 
fils  de  saint  Patrice  prêteront  le  concours  de  leur  zèle  ardent  aux  mis- 
sionnaires de  larchidiocèse  de  Calcutta,  où  la  multiplication  rapide  des 
néophytes  exige  un  développement  parallèle  de  toutes  les  osuvres 
catholiques,  et  spécialement  de  celles  qui  regardent  l'éducation  chré- 
tienne de  l'enfonce  {%), 

Travaux  apostoliques  a  Dahjiling. 

Dans  Je  Sikkim  anglaiSi  à  Kurseong  et  surtout  à  Darjiling,  les  mis- 
sionnaires travaillent  k  la  conversioa  des  infidèles  avec  des  succès  qui 
font  naitre  les  plus  belles  espérances.  Le  P.  Fierens,  en  des  fondateurs 
de  k  belle  chrétienté  du  Cbota-Ni^porey  a  déjà  réuni  à  Darjiling  un 

(1)  Voir  livr.  d'avril,  p.  197, 

^  Voir  î'fnéô^ur,  O^rresp.  a.  1890,  h«  1, 2,  8  et  It,  pp.  13,  f5,  49 
et  265. 
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premier  noyau  de  néophytes.  Eovoyé  au  mois  de  février  4876  dans  la 
misstOD.  de  Buradi  commencée  en  juin  4874  par  le  P.  StoekmaD,  sor 
la  frontière  du  Singbhum,  dans  le  Chota-Nagpore,  le  P.  Fiereos  éta- 
blît lui-même  la  station  de  Bandgaon  en  4882,  et  la  dirigea  jusqu'au 
moM  de  janvier  4888.  La  mission  du  Morbhunj  lui  fut  alors  confiée  ; 
mais  après  quelques  mois  de  séjour  à  Krishnochondropur.il  dut  quitter 
cette  résidence.  Les  fièvres  qu'il  avait  oontractées  au  Gbota*Nagpor6 
s'aggravèrent  dans  le  Morbhunj,  et  dès  le  mois  de  septembre  delà  même 
année,  le  Père  se  rendit  à  Dar  jiling  pour  y  rétablir  sa  santé.  Bientôt,  Il 
reçut  une  charge  de  professeur  au  nouveau  collège  Saint^osepb,  et  se 
vit  même  en  état  d'y  joindre  peu  après  quelques  essais  d'évangélisation. 
«  C'est  un  missionnaire  de  bonne  trempe,  écrivait  récemment  le  R.  P. 
Depelchin  ;  et  lorsque  nous  aurons  terminé  les  bâtisses  du  collège,  it 
pourra  organiser  près  de  Saint-Joseph  une  florissante  paroisse.  » 

A  la  date  du  24  mars  4890,  le  P.  Fierons  écrivait  lui-même  de 
Darjiling  :  «  Dans  les  Himalayas,  on  ne  s'occupe  pas  seulement  de 
bâtir  un  grand  collège  ;  on  lâche  aussi  de  fonder  une  chrétienté  parmi 
les  indigènes.  Cette  nouvelle  mission  réussit  très  bien  :  hier  un  baptê- 
me, aujourd'hui  deux,  sans  compter  sept  autres  convertis  catéchu- 
mènes, déjà  prêts  à  recevoir  le  sacrement.  Nous  avons  dès  à  présent  70 
à  80   néophytes  très  fervents. 

(c  Les  indigènesdu  Sikkim  appartiennent  à  trois  races  principales  (4). 
En  premier  lieu,  la  race  des  Lepohas,  au  type  mongol,  et  bouddhistes 
de  religion.  C'est  un  bon  peuple,  mais  assez  difficile  à  convertir  ; 
néanmoins,  notre  petite  chrétienté  en  compte  une  quinzaine.  Cette  race, 
que  l'on  regarde  comme  ayant  habité  la  première  le  sol  du  Sikkim,  va 
s'éteignant  peu  à  peu.  En  second  lieu,  les  BhuUas  ou  Bhouianiens^ 
supérieurs  par  le  nombre,  également  sectateurs  du  Bouddhisme,  et 
malheureusement  très  corrompus.  Les  Bhoutaniens  ressemblent  à  s'y 
méprendre  aux  Tibétains  :  c'est  chez  les  uns  et  les  autres  la  même 
physionomie  mongole.  L'Ampa,  résident  impérial  de  la  Chine  à  Lhassa, 
se  trouve  acluellemeot  à  Darjiling  pour  terminer  le  différend  de 
l'Angleterre  avec  le  Tibet.  Les  400  Tibétains  de  son  escorte  ne  se 
distinguent  en  rien  des  Bhoutaniens.  Les  deux  peuples  d'ailleurs  par- 
lent une  langue  peu  différente  et  l'écrivent  dans  le  même  alphabet.  Je 
ne  crois  pas  que  d'ici  à  longtemps  il  y  ait  espoir  de  convertir  les 
Bhoutaniens  au  christianisme. 

«  En  troisième  lieu,  viennent  les  Paharias  ou  montagnards  népalais, 

(1)  Sur  les  populations  indigènea  du  district  de  Daijiling,  voir  Précis 
histor.^  a.  1888,  p.  2d5. 
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peuple  ialelligent  et  qai  présente  le  plos  d'intérêt  pour  le  missionnaire. 
€altîvatear8  de  profession,  ouvriers  dans  les  plantations  de  thé,  on 
domestiques  chez  les  européens,  à  Darjiliog,  à  Kurseong  et  ailleurs,  les 
Pabarias,  jusqu'à  ces  dernières  années,  ne  se  rencontraient  en  dehors 
du  Népal,  que  dans  le  Sikkim  anglais.  Dans  le  Sikkim  indépendant,  lee 
Bhoutanieos  les  avaient  toujours  repousses.  Mais  depuis  l'annexion  de 
cet  État,  des  terres  leur  sont  accordées  ;  aussi,  en  deux  ans,  l'immigra- 
tion des  Paharias  au  Sikkim  a  dépassé  le  chiffre  de  90.000.  Plus  civi- 
lisés, plus  paisibles  que  les  Bhoutaniens,  les  Paharias  ont  adopté  la 
religion  brahmanique,  et  par  suite,  le  système  des  castes.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  savent  lire  et  s'instruisent  facilement.  Leur  langue 
siéent  en  caractères  sanscrits  et  ressemble  pour  le  fond  à  l'hindi  :  les 
terminaisons  des  substantifs,  des  pronoms  et  des  verbes  diff^reot 
considérablement  ;  mais  les  racines  de  presque  tous  les  mots  sont  les 
mêmes  que  dans  l'hindi. 

«  Nous  espérons  qu'il  se  formera  d'ici  è  quelques  années  une  belle 
chrétienté  parmi  les  Paharias.  Les  Pères  capucins,  nos  prédécesseurs, 
avaient  déjà  converti  un  certain  nombre  de  ces  indigènes  ;  j'en  ai  re- 
trouvé encore  une  trentaine  très  bien  instruits.  Les  Pères  avaient 
aussi  ouvert  une  petite  école,  mais  les  enfants  ont  suivi  leurs  pre- 
miers maîtres.  La  chrétienté  naissante  se  développait  lentement  ;  car 
les  Anglais,  venus  Ici  pour  quelques  mois,  satisfaits  des  Paharias  qu'ils 
employaient  comme  domestiques,  les  emmenaient  bien  souvent  avee 
eux  à  leur  retour  dans  la  plaine.  Après  le  départ  des  Pères  capucins, 
le  P.  Weinandy  a  pris  soin  de  la  petfte  communauté  chrétienne,  et. a 
baptisé  quelques  nouveaux  convertis.  Depuis  un  an,  je  suis  chargé  de 
la  mission  indigène.  Si  tous  nos  Paharias  étaient  restés,  leur  nombre 
monterait  à  90  ;  mais  quatre  familles  sont  descendues  dans  la  plaine, 
et  trois  autres  ont  émigré  au  Bhoutan.  Voici  à  quelle  oosasion.  Les 
prêtres  des  Missions  étrangères,  arrivés  dans  le  Bhoutan  anglais  depuis 
huit  à  dix  ans,  n'avaient  pu  réussir  encore  à  convertir  un  seul  Bhou- 
tanien  ;  mais  les  Paharias  étant  venus  se  fixer  en  grand  nombre  sur 
les  terres  du  Bhoutan,  dont  l'entrée  leur  était  enfin  ouverte,  les  mis- 
sionnaires ont  entrepris  de  les  évangéliser.  Gomme  ils  manquaient  de 
catéchistes,  je  leur  ai  envoyé  trois  familles  chrétiennes  de  Darjiling. 
Aujourd'hui,  après  trois  mois,  Técole  de  la  mission  a  déjà  dix  enfents, 
plus  qu'il  n'y  en  eut  pendant  les  dix  années  précédentes.  Ainsi  se  fail- 
li que  ma  petite  paroisse'  est  un  peu  réduite.  Ijes  Paharias  présents 
sont  au  nombre  de  60,  tous  bons  catholiques.  D'ici  à  un  an,  j'espère 
que  le  chiffre  sera  doublé. Ces  braves  gens  ne  sont  attirés  vers  le  chris- 
tianisme que  par  des  motifs  supérieurs  ;  car  humainement,  au  lieu  de 
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rien  gagner,  il  leur  e»  coûte  de  |^od$  secrifioee»  et  ils  se  voient  fo- 
poussés  de  toute  leur  parealé  pa!eoDe.  Pleins  de  ferveuTi  oos  convertis 
soDt  très  Assidus  k  la  iDesse,  aux  prières  et  aux  iostruclioos  ;  lear 
aiainiieo  à  la  cba pelle  témoigne  d^uD  profond  respect  ;  ils  fréqoeoleat 
«égulièreiDeot  les  sacrements,  et  veulent  observer  le  jeûoe  aux  jours 
{irescrits  ooœinedaas  la  primiUve  Église.  Ils  ne  preoueat  qu'un  repas 
veirs  le  soir,  et  pour  soutenir  celte  abstinence  rigourouse,  ils  boivent 
•pendant  le  jour  un  peu  de  thé  et  fument  de  temps  à  autre  le  houklu. 
Ils  forment  entre  oui  comme  une  communauté  de  frères«  se  vi^ileol 
mutuellement  en  temps  de  maladie,  s'enir  aident  l'un  l'autre  avoc  ciis- 
nlé«  offrent  de  leur  plein  gré  à  Téglise  des  oienges  et  difironts  dons, 
^ous  n'avons  pas  encore  d'école  et  quelques  chrétiens  ont  pris  h  leur 
«barge  Tentretien  de  trois  orphelins.  Deux  autres  petits  enfants  êb^i^* 
4iooné8  par  les  paiens  ont  été  recueillis  par  nos  chrétiens,  qui  les  élè^ 
vent  gratuitement. 

«  La  construction  du  nouveau  collège  è  Narih  PoiiU^  où  tant  de 
monde  est  employé,  nous  offre  une  excellente  occasion  d'exMioer 
i'nposielal.  Le  samedi  après  midi,  on  cesse  le  ti*avail  à  deux  heures, 
•fin  de  pouvoir  catéchiser  les  ouvriers.  Déjà  nous  avons  baptisé  deax 
iamilles  de  nos  maçons.  Samedi  dernier  un  vieux  et  une  vieiUe,  étant 
fienus  écouter  Tiustruction,  se  disaient  :  Quelles  belles  paroles  1  jamais 
aous  n'avons  rien  entendu  de  semblable  I  Ces  gens  lisent  nos  livres  et 
admirent  notre  enseignement  religieux.  Tous  ne  se  convertissent  pas 
jmmédietemettt  ;  mais  sans  aucun  doute  plusieurs  se  feront  un  jour 
chrétiens.  Ce  matin  mésM,  un  ouvrier  maçon  s  reçu  le  bsptôme. 
Après  la  céréfloonte»  il  a  donné  une  auokkie  de  quatre  annas,  sans  que 
|iersonne  Peut  engagé  à  rien  de  semblable,  et  s*est  fait  couper  la  longue 
tresse  de  cheveux  que  les  indigènes  laissent  retomber  sur  le  dos. 
Averti  que  rien  ne  l'y  obligeait  :  par  le,  répondit-il«  tout  le  monde 
connaîtra  que  je  suis  chrétien  1 

«  Les  Paharias  semblent  donc  tout  disposés  k  recevoir  la  luoBiène  de 
l'Évangile.  Malheureusement  le  soin  de  ma  classe  et  diverses  besognes 
m'empêchent  de  leur  consacrer  on  temps  considérable.  En  outra* 
n'ayant  jamaU  travaillé  que  parmi  les  Kôles,  Tignorance  de  la  langue 
ja'arréte  également.  Dès  que  je  la  connaîtrai,  dès  que  je  serai  libre  de 
me  vouer  à  l'apostolat  des  Paharias,  ma  petite  paroisse  ne  tardera  pas, 
|e  l'espère,  è  s'accroître  considérablement.  On  prépare  un  terrain  près 
4ia  nouveau  collège  pour  y  fonder  un  village  d'ind^ènes  catboUquei^ 
Bientôt  une  école  sera  ouverte  k  Kurseoog,  ou  je  pourrai  envoyer  un 
Jbnn  ne^ubra  d'enfants.  Aotuellement  on  nous  en  présente  asses  son- 
vent  s  mais  d'ordinaire,  je  ne  sais  de  quelle  maAière  en  dùiposer» 
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c  Ce  <fM  j'ai  éôrit  mêMi  à  moitrar  ^uel  nouveati  ohaap  «'oovra  ioi 
à  notre  zèle.  Je  sais  beoreun  que  le  tien  Diea  m'ail  neodu  aeset  de 
fopeeei  f  oar  tniTaiUer  eeoore  à  la  oon^riloQ  dee  ouvres  hidieos. 

1.    PlEaBNS,  S*  J. 

Le  16  BtHl  de  cette  aanée,  «oe  goérisoù  remarqaabte  a  eo  Ifeu  au 
pettsieoiial  des  sttors  Lorettlnes  h  Oarjillog.  Neoe  en  doettoos  le  réeft 
d'après  cree  lettre  du  R«  P.  Depelchio. 

«  Pendant  le  mois  de  inara  de  Pan  dernier  (1889),  une  eœvr 
•eenverae  Lorettine,  nommée  Martha,  fut  frappée,  an  couvent  de  Darjft- 
ling,  d'une  attaque  de  paralysie,  qui  la  priva  complètement  de  l'naage 
de  ses  jambes.  Âa  commencement  de  Phiver,  on  transporta  la  malade 
à  Calcutta,  dausPespoir  que  la  nfaaleuf  dès  plaines  loi  serait  plus  saht- 
taire  que  le  froid  des  montagnes.  Le,  saisie  d'un  violent  mal  de  gorge, 
Martha  fut  bientôt  réduile  à  la  dernière  eitrémtté.  Une  nvH,  le  docteur, 
un  prolestant,  la  trouva  dans  one  sitvmtioo  si  grave,  qu'il  «ourut  lui- 
même  chercher  le  prêtre  pour  administrer  les  derniers  sacrements  k  ta 
mouranié.  Cette  crise  passée,  la  paralysie  n^en  persieta  pas  moins, 
sane  aucune  amélioration  :  inertes  et  glaoés,  les  membres  inférieurs 
dépérissaient  chaque  jour  davantage.  C'est  alors  que  le  doeleor, 
impoissant  à  lutter  contre  le  mal,  prononça  cette  parole  bien  remar- 
quable dans  la  bouche  d'un  protestant  !  «  La  Vierge,  par  le  moyen  de 
Peau  de  Lourdes,  iait  tant  de  «lîradeeen  Europe  !  Demandez-lui  qu'elle 
en  fiisse  un  aux  Indes  en  votre  faveur.  »  C'était  reconnaître  sans  détour 
PineflScacité  des  remèdes  naturels  et  la  nécessité  d'un  secours  sapé- 
rieur.  Quelque  temps  après,  la  pauvre  infirme  fut  ramenée  dans  les 
montagnes,  non  moins  percluse  qu'au  moment  de  son  départ. 

«  U  y  a  peu  de  jours,  arrivèrent  au  couvent  de  Darjiling,  venant  de 
Jessore,  doux  excellentes  religieuses  italiennes,  aussi  charitables  que 
pieuses.  Émues  de  compassion  en  voyant  la  paralytique  qu*on  trans- 
portait péniblement  d'une  plane  à  l'autre,  les  deux  Italiennes  lui  disenl  : 
«  Pourquoi,  sceur  Marlhai  ne  demandez-vous  pas  ik  la  Vierge  Eolant, 
elle  »i  douce  et  si  boQne«  de  vous  guérir  ?  Invoquée  sous  ce  litre  à 
Milan  et  en  Italie,  la  Madonna  Bambina  accorde  tant  de  faveurs  I  Voici 
une  médaille  de  cette  Vierge  miraculeuse^  portez-la  sur  vous  et  com- 
mençons une  neuvaine;  la  douce  Vierge  vous  guérira.  »  Les  sœurs 
milanaises^  tout  heureuses  de  pouvoir  propager  la  dévotion  à  l'Enfanoe 
de  Marie^  se  mettent  en  prières»  avec  le  ferme  espoir  d'être  exaucées. 
Le  quatrième  jour  de  la  neuvaine^  vendredi  matin  48  avril,  le  sœur 
converse  est  portée,  comme  de  coutume,  è  Pécole  des  petits  garçons, 
à  cinq  minutes  du  couvent;  assise  dans  son  iaulauil,  loUe  tfavailb  à 
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quelque  ouvrage  de  couture.  Depuis  deux  mms^  (a  malade  presque 
sans  voix  et  ue  parlant  qu'avec  difficulté»  pouvait  à  peine  se  faire 
comprendre.  Ce  jour-lè,  vers  dix  heures,  la  pieuse  Marthe,  obéissant 
à  une  sorte  d'inspiration,  prend  la  médaille  miraculeuse,  et  rapplique 
sur  sa  gorge  malade.  A  l*instant  la  voix  lui  revient  forte  et  sonore. 
Encouragée  par  ce  premier  bienfait,  elle  attache  sa  médaille  k  un  fil, 
et  la  fait  louchera  Tendroit  de  l'épine  dorsale  où  était  le  siège  du  mal. 
En  ce  moment,  il  lui  sembla  qu*une  voix  intérieure  lui  disait  : 
lève^toi  et  marche.  Mais  effrayée,  craignant  de  tomber  par  terre  au 
premier  eifort,  elle  reste  dans  son  fauleuil,  immobile  et  trembbnte. 
Vers  onze  heures,  même  invitation  intérieiure  à  marcher.  La  con- 
fiance l'emporte.  Sœur  Marthe  récite  trois  4t*0  Maria,  se  lève,  marche» 
entre  dans  la  salle  où  deux  religieuses  donnaient  classe.  A  cette  appa- 
rition inattendue,  les  scBurs  pous^nt  un  cri  d'étonnemeut  et  des 
larmes  de  bonheur  s*éohdppen(  de  leurs  yeux.  Sœur  Marthe  était 
guérie  1  Quelle  joie  dans  la  communauté  1  Quelle  allégresse  parmi  les 
élèves  du  pensionnat,  catholiques  et  protestantes  I  On  fait  une  tou- 
chante ovation  k  la  bonne  sœur  converse,  qui  marche  d'un  pas  ferme 
et  se  rend  à  la  chapelle,  entourée  de  tout  le  personnel  du  couvent,  pour 
adressser  à  Dieu  et  à  la  Vierge  Marie  de  ferventes  actions  de  grâces.  • 


Stations  de  Raohabpcr  et  de  Morapat. 

Dans  les  missions  bengalies  des  xxiv  Pergannas,  au  sud  de  Cal- 
cutta, les  deux  chrélientéa  de  Raghabpur  et  de  Morapaî  se  consolident 
et  s'accroissent  d*une  manière  continue.  Uannée  dernière  fut  pour  les 
néophytes,  ruinés  par  les  désastres  de  l'inondation,  une  année  d'épreu- 
ves et  d'angoisses.  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  les  récits 
du  P.  Banckaert  relatifs  à  Morapaî  (1).  La  situation  du  P.  De  Prins  à 
Raghabpur  n'était  pas  moins  douloureuse.  «  Vous  connaissez  le  mal- 
heur arrivé  à  nos  chrétiens,  écrivait-il  de  Raghabpar  le  8  août  1889, 
et  comment  ils  ont  vu  leurs  moissons  presque  entièrement  détruites  par 
un  cyclone.  Le  P.  Banckaert  et  moi,  nous  avons  adressé  une  pétition 
au  gouvernement.  Après  plusieurs  délais,  on  a  décidé,  en  vue  de  secou- 
rir les  victimus,  d'exécuter  des  travaux  de  route  et  de  canalisation  à 
travers  la  contrée.  Maïs  ces  travaux  furent  confiés  k  quelques  grands 
entrepreneurs  bengalis,  lesquels  à  leâr  tour  les  sous-louèrent  à  d'au- 
tres. Tous  ces  babous  ont  réalisé  de  beaux  profits,  et  pour  le  peuple, 

{i)  Voir  Précis  histor.,  a.  1889,  p.  2tS  et  saiv. 
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tl»'a9  est  résulté  que  de«  peries  9&mrt\k^.  LdPhte  Baqofaert',  d<mt'i« 
disMHOt  4Uiit  le  plus  éprouvé,  s'est  ({oniié  des  peines  iivfkiies  ponr 
reonetiUr-des  «ucu^oes  à  CalouUs*  Noms  avons  f^ardé  bien  longtemps 
le  sJiieotfe,  mais  à  p^ésepi»  rimpérieuse  néoeasité,  les  maox  qni  aoca* 
hlenl  nos  cbféUens  nous  ^ligent  à  parler^  Tout  eat  soivseao  rpartotit 
chùm9^  forcé.  Les  gens  assez  beuneai  pour  n*élre  pas  oooiplèteinent 
sans  ouvrage  n'arrîTont  à.g)i^;iier  qu^une  roupie  en  six  jours  de  travail. 
liBS:  villageois  mÂoe  aisés  se  trouvent  maiotenant  daiM  la  gène,  et  les 
autres  sont  réduits  par  jour  à  un  seul  petit  repas,  que  eoi^venl  leur  fiait 
défaut.  Tout  dernièrement,  deux  pauvres  veurves  me  demandent  on 
secours.  Vêtues  d'un  lambeau  d'^toSe^  d^ne  maigrear  et  d'une  fa^ 
blesse  à  faire  pitié,  elles  pouvaient  à  peine  se  tenir  debout  L'une 
d'elles  avait  en  main  quelques  berbe»  sauvages,  et  disait  en  me  les 
montrant  :  C'est  tout  ce  que  nous  avons  à  ma«ger  ;  ettoeabant  à  genoux 
elle  me  suppliait  de  lui  donner  an  peu  de  nourriture.  Dimanche  passé, 
vers  dix  heures  du  soir,  on  honune  vient  me  trouver,  se  jette  à  ge- 
noux :  «  Père,  dit^îi,  depuis  hier,  nous  n'avons  plus  mangé  ;  tout  le 
monde  meurt  de  faim  obei  mm  ;  ayea  pHié  de  nous.  »  —  Des  visites 
siemblables  ne  suit  pas  rares,  et  il  nous  est  impossible  de  soulager 
toutes  les  misères.  Les  deux  écoles  de  garçons  et  de  filles  épufisent  eos 
ressources»  el  chaque  jour  voit  augmenter  le  nombre  des  enfants. 
«  Nous  pouvons  rester  à  jeun,  disent  les  parents  ;  mais,  comment 
supporter  les  souffrances  de  nos  enfants  ?»  Et  ils  nous  les  amènent. 
Serons^nous  contraints,  par  une  triste  nécessité,  de  repousser  les  nou- 
velles demandes,  et  méme.<le  renvoyer  un  certain  nombre  de  ces 
pauvres  créatures?  Non,  sans  doute,  et  l'on  daignera  soutenir  Ra- 
ghabpur.  Le  protecteur  du  pauvre  et  de  l'orphehn  rendra  le  centuple 
au  ciel.  » 

Depuis  plusieurs  années,  les  locaux  de  la  mission  A  Raghabpur 
tombaient  en  ruines.  Le  ,1^.  De  Prins  désirait  eonstraire  une  chapelle 
en  briques,  et  songeait  à  rebâtir  les  écoles  et  la  résidence.  Le  meilleur 
OMiyen  de  venir  au  secours  des  chrétiens*  en  ce  temps  de  disette, 
n'était-ce  pas  de  leur  fournir  du  travail  ?  Aussi  le  R.  P.  6iX)8Jean  n'hé* 
sita  piu»  k  autoriser  le  missionnaire  de  Raghabpur  k  commencer  les 
constructions  depuis  longtemps  projetées. 

Le  P.  A.  Scharlaeken,  parti  de  Belgique  au  mois  d'octobre  de  l'année 
dernière,  est  allé  rejoindre  le  P.  De  Prins.  Dans  les  premiers  jours  de 
février  i890,  il  écrivait  :  a  Me  voici  dans  mon  île  solitaire,  car  notre 
maison  de  Raghabpur  est  entourée  d'eau  de  tous  côtés.  Tandis  que -le 
P.  De  Prins  est  absorbé  par  les  bâtisses,  je  m'enfonce  dans  1- étude  dti 
bengali,  m'ingéniant  do  matin  au  soir  à  grossir  la  liste  de  mon  voca- 
PKBOia  HisT.  —  JUIN  1890.  22 
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bulaice.  Le  bengali  dans  sa  grammaire  est  très  simple  et  très  régo- 
lier  ;  mais  Tageocoment  de  la  phrase  procède  à  TioTerae  du  français. 
Uo  exemple.  Cette  demande  da  catéchisme  :  commeol  pois-je  savoir 
quelles  choses  le  Seigneur  a  réTélées  ?  s'arraoge  en  bengali  dans  l'or- 
dre suiv9nt  :  Le  Smgneur  ces  toutes  choses  oounaissables  il  faites  a 
celles-là,  comment  faisant  savoir  puisje  ?  Quant  è  la  réponse  :  par  l'in- 
termédiaire et  l'autorité  de  l'Église  catholique,  que  le  Christ  a  instituée 
pour  instruire  toutes  les  nations,  —  écoutez  ce  qu'elle  devient  :  A 
tous  les  peuples  instruction  donner  pour,  le  Christ  quelle  Église  catho- 
lique il  établi  a,  de  cette  Église  l'autorité  et  le  moyen  par.  —  Aussi 
traduisez -vous  en  bengali  d'après  l'ordre  de  l'anglais,  du  flamand  ou 
du  français,  personne  ne  vous  comprend. 

«  J'aspire  à  pouvoir  parler  le  bengali,  afin  de  soulager  le  P.  De  Prins. 
Bien  que  les  conversions  ne  se  comptent  ni  par  centaines  ni  par  mil- 
liers, il  ne  manque  pas  toutefois  de  travail.  Depuis  mon  arrivée,  c'est- 
à-dire,  depuis  un  mois  et  demi,  une  femme  païenne  a  reçu  le  bap- 
tême, et  deux  familles  nombreuses  se  sont  converties  du  protestan- 
tisme. Ainsi,  le  chiffre  des  catholiques  s'accroît  chaque  année  dans 
tout  le  pays  des  Sunderbands,  de  même  que  dans  TOrissa.  D'ailleurs, 
outre  le  travail  de  propagande,  quels  soins  continuels  ne  demandent 
pas  ie^  nouveaux  convertis,  pour  les  purifier  peu  à  peu  du  ferment  de 
paganisme,  et  leur  inspirer  des  mœurs  chrétiennes  !  I^ers  et  incon- 
stants par  nature,  ces  Bengalis  se  laissent  aisément  séduire  par  le  dé- 
mon de  l'argent.  De  plus,  chose  triste  à  dire,  il  n'y  a  malheureuse* 
ment  que  trop  de  protestants  indigènes  qui  font  peu  d'honneur  au 
christianisme.  Essayer  de  les  convertir  est  bien  difficile,  car  ils  n'igno- 
rent pas  qu'ils  devraient  changer  complètement  leurs  habitudi'S. 

«  Les  maladies  ne  manquent  pas.  Dans  notre  voisinage  plusieurs  cas 
de  choléra  se  sont  déclarés  ;  trois  personnes  en  sont  mortes.  I«es  fièvres 
régnent  en  permanence  ;  mais  rien  d'étonnant,  vu  la  manière  de  vivre 
générale.  Dormir  à  terre  sans  couverture  et  presque  sans  vêtement, 
passer  des  journées  entières  dans  l'eau  ou  dans  la  boue,  et  surtout  boire 
sans  aucune  précaution  de  l'eau  souillée  de  toutes  manières,  en  faut-il 
davantage  pour  favoriser  les  maladies  ?  Les  gens  sont  presque  toujours 
dans  l'eau  ou  sur  l'eau.  Appartenant  la  plupart  à  la  caste  des  pêcheurs, 
nos  Bengalis,  en  dehors  de  la  culture  du  riz,  n'ont  d'autre  occupation 
que  la  pêche  ou  la  préparation  de  leurs  engins  de  pêche.  » 

La  mission  de  Morapaï,  Tune  des  mieux  organisées  du  Bengale 
occidental,,  se  développe  régulièrement  sous  la  direction  des  Pères 
Banckaert  et  Maene.  Le  jeudi  28  novembre  4889,  le  E. .  P.  Grosjean 
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oonUtiisît  ft  Morapàî  quatre  des  missionnaires  arrivés  depuis  peu  de 
jears  à  Calcutta.  L'an  d^eax,  le  P.  Muûls,  a  raconté  cette  visite  à  la' 
mission  bengalie. 

Nous  extrayons  de  sa  lettre  quelques  particularités  intéressantes.  «  A' 
notre  arrivée  à  la  gare  de  Mogra,  écrit-ii,  nous  trouvons  quatre  chré- 
tiens qui  nous  attendent.  Le  chapelet  ou  la  croix  qu'ils  portent  sur  la 
poitrine  les  font  reconnaître.  Ils  se  mettent  à  genoux  en  pleine  gare  et 
nous  demandent  la  bénédiction.  Le  canal  de  Morapal  est  à  deux  pas, 
et  nous  voilà  en  barque.  Des  deux  côtés  du  canal,  aussi  loin  que  porte 
la  vue,  ce  ne  sont  qu'immenses  rizières.  L'épi  seul  émerge  de  Teau. 
Nous  sommes  au  temps  de  la  moisson.  Partout  des  groupes  de  paysans 
coupent  la  récolte  et  l'entassent  dans  des  barques.  Plus  tard,  quand 
Peau  s'écoulera,  bœuCs  et  vaches  viendront  manger  la  paille  laissée 
sur  le  terrain.  De  loin  en  loin,  sur  les  bords,  apparaît  un  petit  village 
indien,  un  assemblage  de  quelques  huttes  en  terre  durcie,  curieusement 
entassées  les  unes  sur  les  autres.  Le  canal,  d'ailleurs  assez  pittoresque, 
fait  maints  coudes  et  détours  ;  s'élargit,  puis  soudain  se  rétrécit,  pour 
s'élargir  encore  dix  pas  plus  loin  :  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capri- 
deux.  Au  surplus,  grande  animation  sur  tout  le  parcours  et  mou- 
vement perpétuel  d^embarcations  plus  primitives  les  unes  que  les 
autres. 

«  Nous  voguons  depuis  plus  d'une  heure  :  Morapa!!...  La  barque 
nous  dépose  à  la  porte  des  missionnaires.  Le  P.  Maene  est  en  course 
apostolique  ;  le  P.  Banckaert  nous  fera  les  honneurs  de  sa  résidence. 
Onze  ans  de  séjour  dans  l'Inde  Pont  à  peine  changé.  Enfant  de  Bruges, 
il  garde  sous  des  cheveux  grisonnants  son  air  de  franche  et  ouverte 
jovialité.  Nous  entrons.  Bientôt  l'école  entière  nous  entoure,  et  nous 
dévisage  sans  mot  dire,  avec  des  regards  ébahis.  Mais  pour  nous  re« 
mettre  de  la  barque,  allons  faire  le  tour  de  la  propriété.  Elle  est  d*assez 
belle  étendue,  h  peu  près  rectangulaire  et  mesure  environ  trois  hec- 
tares. La  maison  est  bâtie  vers  te  fond  ;  par  devant  s'étend  un  grand 
jardin  légumier,  où  croissent  petits  pois,  carottes,  navets,  choux- 
fleurs,  etc.,  sans  compter  quelques  légumes  indiens.  A  l'extrémité  du 
potager,  vers  la  droite,  voici  la  basse-cour,  dans  laquelle  fraternisent 
les  poules,  les  pigeons,  les  canards  et  les  dindon!^.  Au  delà  du  jardin, 
faisant  face  à  la  maison,  l'étang,  qui  nourrit  crevettes  et  poissons,  et  où 
chaque  jour  les  enfants  de  l'école  vont  prendre  le  bain  réglementaire 
des  Hindous.  A  gauche  de  l'étang,  dont  elle  est  séparée  par  une  petite 
j)elouse,  l'église  de  Morapal,  qui  occupe  un  angle  de  la  propriété.  Très 
convenable  et  toute  en  briques,  cette  église  pourrait  soulenit*  sans 
désavantage  la  comparaison  avec  mainte  église  de  village  en  Belgique. 
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Des  arcades  eo  ogive,  au  nombre  de  e^pi,  8opportées,{>ar'tlef  ooloBii^e 
en  maçonnerie  surent  le  vaisseau  des  deux  nefs  latérales,  i^  voùU» 
comme  partout  ici,  est  remplacée  par  un  plafond  horiiontal.  Les  murs 
ejitérieurs  latéraux  sont  coi^pés  de  part  et  d'autre  par  une  série  de 
larges  ouvertures,  qui  se  ferment  au  moyen  de  volets^  et  permettent 
d'établir  la  circulation  de  Tair.  Les  bas-côtés  aussi  bien  que  la  grande 
nef  ont  leur  autel.  Modestes  et  pauvres,  les  deux  petits  autels  contras- 
tent avec  Tautel. principal,  en  bois  soulpté,  de  style  goibique,  cadeau 
de  Lord  Ripon,  qui  l'avait  fait  exécuter  pour  sa  chapelle  privée.  Les 
deux  prie-Dieu  qui  ornent  le  chœur  sont  dus  également  à  la  libéralité 
du  noble  vice-roi.  Le  mobilier  se  fournit  peu  à  peu,  grâce  au  zèle  da 
P«  Banckaert,  qui  ne  revient  jamais  de  Calcutta  sans  avoir  obtenu  l'un 
ou  l'autre  objet  pour  son  église. —  De  là  en  remontant  vers  la  résidence^ 
on  traverse  le  verger,  qui  occupe  la  gauche  du  terrain,  le  long  du 
potager,  jusqu'à  l'église.  Il  est  planté  de  palmiers,  de  bananiers,  de 
cocotiers  et  d'autres  arbres  fruitiers.  Le  verger,  l'étang,  la  b^se-coofi 
le  potager  fournissent  une  partie  de  l'entretien  des  missionnaires  et 
surtout  des  enfants  de  Técole.  Le  bâtiment  des  classes,  adjacent  à  la 
cuisine,  se  trouve  à  droite  et  en  avant  de  la  résidence,  à  l'angle  opposé 
à  l'église. 

«  Nous  voici  rentrés  dans  la  maison  des  missionnaires;  elle  n'a  qu'oA 
rez-de-chaussée,  sans  étage.  Au  milieu  du  bâtiment,  une  grande  place, 
qui  sert  de  réfectoire,  de  salle  de  réception,  etc.  ;  sur  les  côtés,  quatre 
chambres,  deux  à  droite,  deux  à  gauche,  pour  les  Pères  et  leurs  hôtes. 
Deux  vérandas,  opposées  l'une  à  l'autre,  protègent  les  côtés  libres  de 
la  grande  salle  et  y  donnent  accès.  Comme  l'église,  la  résidence  est 
surmontée  d'une  terrasse,  à  laquelle  on  arrive  par  un  escalier  exté- 
rieur. La  construction  est  toute  récente  et  ne  date  que  de  l'an  dernier. 
Les  missionnaires  l'ont  entreprisse  principalement  pour  donner  un  peu 
d'ouvrage  aux  gens  de  Morapaî  durant  la  famine.  Jusque-là,  les  Pères 
avaient  habité  une  grande  butte  en  terre  durcie,  couverte  d'un  toit  de 
chaume,  et  qui  menaçait  ruine.  L.es  résidences  que  l'on  bâtit  mainte- 
nant dans  les  missions  du  Chota-Nagpore  se  font,  m'a-t-on  dit,  sur  lo 
même  plan  que  celle  de  Morapaî. 

a  Le  P.  Banckaert  nous  olTre  un  dîner  à  la  missionnaire,  préparé 
par  un  marmiton  bengali  et  servi  par  deux  enfants  de  Técole,  en  cos- 
tumes d'officiers  de  la  garde  civique  belge.  £Q'et  de  couleur  locale  très 
inattendu  I  Après  le  dioer  on  parcourt  le  village^  Voici  une  maisoo  de 
chrétiens.  C'est  une  cabane  en  terre  battue  ;  elle  n'a  qu'une  seule 
place,  recevant  l'air  et  la  lumière  par  la  porte,  mais  une  porte  si  basse* 
qu'il  faut  se  plier  «n  deux  pour  y  passer.  Au  milieu  de  l'obscuaté  on 
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êfei^it  quel4iieft  imageft  piemes  ailaobées  à  hi  paroi,  et  an  tieux 
bpbu^  qui  bii  tourt  l'afneubkiBtat  du  logis.  Le  long' die  là  maison, 
règQ«  UDo  véranda,  sous  laquelle  la  famiUe  passe  la  plus  grande  partie 
do  jour  et  de  la  ouit.fiii  cnisiBe  se  frit  en  plein  air,  avec  une  rnslallation 
des  plus  primitives.  Le  foyer  a^lhime  soas  on  petit  monceao  de  boue 
percé  de  plosleors  troos^  et  l'on  net  sur  l'orifice  supéneur  le  pot  en 
enivre  peur  ouire  le  riz.  Tontes  les  saaisons  indiennes  se  ressembleûL 
Le  soîr,  après  souper,  concert  indigène  oiert  aux  visfieure  par  les 
eofaols  de  l'école.  Pour  finir,  le  P.  Baoofcaert  voulut  nous  montrer 
ose  danse  indienne.  L'un  des  entants  nous  en  donna  un  spécimen  tout 
à  la  fois  simple  et  gracieux,  qui  consistait  en  pas  très  bien  rythmés 
et  cadencés,  entremêlés  de  nsoovemeots  légers  du  corps  et  de  la 
télé,  et  d'une  gestieuUlion  très  élégeste.  Un  demi-mètre  carré  suffit 
emplemeni  à  Texécolant.  Le  lendemain  après  midi,  retour  à  Caloutta, 
c  Je  suis  beoreux  d*avotr  vu  Morapaï,  dont  Porganisalion  est  des  plus 
avancées.  Mais  au  prix  de  quelles  difficultés,  de  quels  efforts  est-on 
parvenu  au  succès  I  Pour  les  adultes  qui  n'ont  pas  reçu  la  formation 
de  Técole,  disait  le  P.  Banckaert,  nons  tftcbons  d'obtenir  au  moins 
ressentie!.  Ce  sooA  pour  la  plupart  d'anciens  protestants,  et  l'on  ne 
parvient  qu'à  grand'  peine  à  leur  inspirer  l'esprit  du  catholicisme. 
Sur  l'école  repose  tout  l'espoir  de  la  mission.  Grâce  à  Dieu,  elle 
marche  très  bien.  Les  protestants  ont  fait  perdre  la  caste  è  leurs  con- 
vertis, ce  qui  entrave  singulièrement  Févangélisatlott  des  païens.  Par- 
{m5,  aprèâ  de  nombreuses  tentatives  inutiles,  on  croit  enfin  les  tenir  ; 
en  leur  a  démontré  clairement  leur  devoir,  Ils  paraissent  convaincus 
de  la  fausseté  de  leur  religion....  Hélas,  il  reste  un  dernier  retranche* 
ment  :  «  Nous  voulons  être  comme  nos  ancêtres,  disent-ils.  —  Mais,  où 
«>nt  maintenant  vos  ancêtres  ?  — ^  En  enfer.  —  Et  vous-mêmes,  oit 
ires-vous  ?  —  Neos  irons  aussi  en  enfer,  mais  nous  y  serons  avec  nos 
ancêtres....  »  Que  faire  P  sinon  supplier  Dieu  d'écarter  le  bandeau  qui 
leur  couvre  les  yeux.  » 

Les  lètes  de  Noël  furent  oMbrées  avee  solennité  dans  Pégffse  de 
Horepaj.  Préparée  par  les  sœurs  L.orellines  d^Bnlally,  une  belle  crèche, 
enlourée  de  fleors  artîficieliea  ei  de  tentures  ronges  garnies  d'orne- 
neots  d'er  et  de  foanges  (^'argent,  esoitâ  t'admiratten  des  pauvres  ca- 
tholiques bengalis,  qui  acceurqreot  en  foule  prier  devnnt  l'image  do 
Snoveor  enfant  et  de  ^  Mère  bénie.  A  l'exemple  des  pâtres  de  Beth- 
léem, ils  voulurent  aussi  dépeser  an  pisd  de  la  erêche  leor  offipande  et 
la  petite  obole  prélevée  sur  leurs  modiques  ressources.  Mais  la  princi* 
pale  consolation  des  ntissiponatres  et  la  réoempense  de  leurs  travaux 
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et  de  leurs  peines^  ce  fut  de  voir  on  grand  nombre  de  chrétiens 
s'approcher  des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie.  Le  jour  de 
Noël»  ^80  fidèles  reçurent  la  sainte  communion  à  Morapaï.  «  L*an  der- 
nier, à  pareil  jour,  écrit  le  P.  Maene  k  la  date  du  29  décembre  4889, 
c'était  partout  l'excès  de  la  désolation  :  nos  chrétiens  avaient  perdu 
toute  leur  récolte.  Si  Pépreuve  était  dure  pour  ces  pauvres  gens,  elle 
n'était  pas  moindre  pour  le  missionnaire,  qui  n'avait  dans  ces  jours 
d'allégresse  universelle  que  des  paroles  de  résignation  et  d'encoura- 
gement à  distribuer  aux  affligés.  En  songeant  k  l'état  misérable  de  son 
troupeau,  il  se  demandait,  anxieux,  par  quel  moyen  il  arriverait  à 
nourrir  pendant  douze  mois  tant  de  bouches  affamées.  Mais  Dieu 
dans  sa  bonté  a  pourvu  aux  besoins  de  ses  enfants  d'une  manière  qui 
dépassa  toutes  les  espérances.  Grftce  à  la  générosité  de  bienfaiteurs 
compatissants,  nous  pouvons  voir  aujourd'hui  des  centaines  de  chré- 
tiens se  proslerner  avec  reconnaissance  devant  la  crèche  de  leur  Sau- 
veur, et  lui  rendre  leurs  actions  de  grâces  pour  sa  divine  libéralité. 
Non  seulement  il  leur  permet  de  célébrer  encore  cette  touchanie 
fête  et  de  le  recevoir  dans  leur  cœur,  mais  de  plus,  il  leur  envoie  une 
riche  moisson,  au  moyen  de  laquelle  ils  pourront  couvrir  la  plus 
grande  partie  de  leurs  dettes,  et  conserver  une  réserve  pour  Tannée 
prochaine  (1)*  » 

En  terminant  ce  compte  rendu,  il  nous  reste  à  faire  part  k  nos  lec- 
teurs d'une  bien  triste  nouvelle.  Le  P.  Muùls,  qui  vient  de  nous  racon- 
ter sa  visite  à  la  résidence  de  Morapaï,  est  mort  inopinément  à  Calcutta, 
le  samedi  26  avril  dernier.  Né  à  Bruges,  le  27  octobre  1856,  Jean- 
Baptiste  MuûIs  suivit  avec  succès  les  classes  du  collège  Saint-Louis  de 
sa  ville  natale,  et  le  43  octobre  4874,  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  au  noviciat  de  Tronch ien nés.  Âti  mois  de  septembre  4878,  il 
devint  professeur  au  collège  Saint-Micbel  à  Bruxelles,  et  y  publia  un 
très  utile  manuel  d'Exercices  grecs  pour  les  classes  inférieures.  Â  la 
fin  de  4883,  le  P.  Muûls,  envoyé  au  collège  de  Louvain,  s'appliqua 
d'abord  à  la  philosophie  ensuite  aux  sciences  sacrées.  Touché  des  pres- 
sants appels  que  les  apôtres  du  Bengale  adressaient  à  leurs  confrère,  il 
s'offrit  généreusement  à  ses  supérieurs,  et  fut  l'un  des  dix-huit  mis- 
sionnaires que  la  province  belge  de  la  Compagnie  de  Jésus  envoya  l'an 
dernier  dans  Plnde  anglaise.  Ordonné  prêtre  à  Louvain,  le  8  septembre 
4889,  le  P.  Muûls quiUa  Bruxelles  le  27  octobre,  et  arriva  le  24  novem- 
bre à  Calcutta.  Peu  de  jours  après,  il  se  rendit  au  Séminaire  Sainte^ 

,  (1)  Cfr,  Indo-Eur.  Corrêsp,^  a.  1890,  n.  «,  p.  26. 
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Marie  de  KurseoDg,  dans  l'Himalaya,  pour  terminer  sa  théologie  et  se 
préparer  par  Tétode  des  langues  au  ministère  apostolique.  Vers  le 
milieu  du  mois  de  février,  il  survint  au  Père  une  affection  de  la  vue 
qui  s'aggrava  rapidement  et  lui  rendit  la  lecture  impossible.  N'ayant 
pu  obtenir  qu'une  amélioration  insuffisante,  le  médecin  de  D»rjiling 
envoya  son  malade  consulter  un  oculiste  à  Calcutta.  Le  Père  y  arriva  le 
mardi  de  Pâques,  8  avril,  et  fut  reçu  chez  Mgr  Goethals,  dans  la  rési- 
dence archiépiscopale,  attenante  au  collège  Saint-François  Xavier.  Un 
progrès  notable  oe  tarda  pas  à  se  produire;  quinze  jours  n'étaient 
pas  écoulés,  que  déjà  le  Père  pouvait  écrire  et  lire  sans  trop  de  fatigue. 
La  température,  qui  était  alors  de  90"*  h  95«  Fahrenheit  (32o  9  à  35» 
Centigrades),  monta  subitement,  le  24  avril,  à  406©  F.  (41«  G.).  Le 
lendemain,  le  ciel  couvert  rendait  l'atmosphère  acc;iblanle.  Ce  joor-là, 
vendredi  25  avril,  vers  7  heures  du  soir,  le  P.  Muûls  fut  pris  d'une 
fièvre  qui  parut  d'abord  avoir  peu  de  gravité.  Deux  heures  plus  tard, 
quand  le  médecin  arriva^  tout  espoir  était  perdu.  Le  Père  avait  été 
frappé  d'une  violente  congestion  cérébrale  causée  par  la  chaleur  (beat 
apoplexy).  Mgr  Goethals  se  trouvait  à  Darjiliog  et  le  R.  P.  Grosjean 
à  Ranchi  ;  ce  fut  le  R.  P.  Neut,  recteur  du  collège,  qui  administra  l'ex- 
tréme-onction  au  mourant.  Le  lendemain  matin  vers  8  heures  le 
P.  Muûls  rendit  le  dernier  soupir,  entouré  de  ses  frères  en  religion. 
L'enterrement  eut  lieu  le  soir  même.  Une  mort  si  soudaine  affecta 
douloureusement  les  missionnaires  de  Calcutta,  qui  fondaient  sur  la 
vertu,  le  dévouement  et  les  aptitudes  du  fervent  religieux,  les  plus 
solides  espérances.  La  nouvelle  de  ce  décès  inattendu  ne  causa  pas 
moins  de  regrets  en  Belgique,  d'où  peu  de  mois  auparavant  les  amis 
et  les  confrères  du  P.  Muûls  l'avaient  vu  partir  plein  d'ardeur  et  de 
santé.  Le  jeune  prêtre  comptait  fournir  une  longue  course  dans  la 
carrière  de  sacrifice  et  d'abnégation  qu'il  embrassait  avec  joie  ;  mais 
Dieu,  content  du  généreux  holocauste  de  son  serviteur,  s'est  hâté  de 
l'appeler  à  la  récompense  des  élus. 

À.  Lallkmand,  s.  J. 
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Le  p.  PiVTRAfiANTAy  rectificalion  historique,  par  un  Pore  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Lille,  Soc.  de  S.  Augustin,  1890.  Un  vol.  in-S©  de  VIU. 
199  pp. 

Ce  beau  yolnme,  que  les  éditeurs  offrent  au  prix  vraiment  minime  de 
û**  1-25,  est  une  apologie  de  la  Compagnie  de  Jésus  au  sujet  d*une  des 
innombrables  attaques  dont  elle  a  été  Tobjet  Quoiqu*il  n'y  eût  qu'un  seul 
de  ses  membres  qui  semblait  être  mis  en  cause,  c'est  à  l'Ordre  tout  entier 
qu'on  en  voulait  à  cause  de  lui;  car  aux  jésuites,  plus  qu'à  nul  autre  corps, 
on  s'est  plu  à  appliquer  l'injuste  maxime  :  ab  uno  diace  omnes.  —  Quel  est 
donc  le  Père  Pietrasantat  Ce  jésuite  italien,  né  en  1590,  fut  chargé,  en 
1643,  par  le  Saint-Siège  d'une  mission  aussi  délicate  qu'honorable,  voici  à 
quelle  occasion.  La  Congrégation  des  Écoles  pies,  délie  Scuole  pie,  vouée 
par  sa  régie  À  l'enseignement  primaire,  et  fondée  par  saint  Joseph  Cala- 
sanzio,  était  en  proie,  du  vivant  même  de  son  fondateur,  à  des  dissensions 
déplorables,  au  point  qae  plusieurs  cardinaux  songaient  à  la  modifier.  Le 
pape  Urbain  VllI  voulut  être  informé  de  la  vraie  situation  des  choses  par 
un  homme  qui  avait  toute  sa  confiance  et  qui  avait  déjà  servi  le  Saint- 
Siège  dans  des  missions  importantes  (i).  Plus  tard  quelques  religieux  des 
Ecoles  pies  accusèrent  le  P.  Pietrasanta  d'avoir  persécuté  leur  saint  fon- 
dateur et  cherché  à  faire  supprimer  leur  Ordre.  Le  P.  Boéro,  après 
d'autres,  a  réfuté  péremptoirement  Cette  accusation  en  18€7.  Le  P.  Bo6ro 
écrivait  surtout  pour  Tltalie,  et  de  fait  l'union  qui  régne  augourd'hai 
dans  ce  pays  entre  les  Jésuites  et  les  Scolopi  montre  bien  que  la  réfutation 
avait  été  convaincante  et  tout  k  la  fois  parfaitement  correcte  au  point  de 
rue  des  régies  de  la  charité. 

Cette  controverse  semblait  définitivement  terminée,  lorsqu'il  y  a  sept 
ans  un  écrivain  français,  dans  une  Vie  de  <S.  Joseph  Calasansio,  (ou  Cala- 
sanct,  comme  il  l'appelle),  reproduisit  avec  une  légèreté  regrettable  les 
anciennes  accusations  ;  ignorant  ou  négligeant  les  écrits  du  P.  Boéro,  il 
suivait  ou  copiait  deux  auteurs  du  dix-huitième  siècle.  C'est  ce  qui  a 
obligé,  pour  ainsi  dire,  un  jésuite  français  de  faire  connaître  la  rectifica- 
tion historique  publiée  en  1847  par  le  P.  Boéro.  Cependant  la  nouvelle  Vie 

(1)  Le  P.  Pietrasanta  avait  accompagné  en  1624,  le  cardinal  Caraffa  dans 
sa  nonciature  de  Cologne  et  des  Pays-Bas.  Il  a  fisiit  imprimer  plusieurs  de 
ses  ouvrages  à  Liège,  chez  Onwrex,  et  à  Anvers,  chez  Plantin-Moretus. 
Voir  De  Backib.  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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ée  8.  Joupk  Oodûsantiù  le  répandait  en  France;  et  grâce  au  crédit  de  son 
auttiii',  tes  jésuites  devenaient,  dans  l^opinion  pnMlque,  suspects,  comme 
Pietrasonta  lot-méme,  d'une  aniniosité  coupable  enTers  la  Congrégation  si 
bien  méritante  des  Ëooles  fHes.  t  Un  tel  sentiment,  dit  Tauteur  de  la  Rk- 
tification,  n'a  jamais  existé  entre  les  Ordres  religieux,  et  )e  leur  attribuer 
serait  un  attentait  contre  la  justice  et  la  charité  :  non  sans  doute  quHl  n^  ait 
jamais  eu,  entre  quelques-uns,  des  malentendus  ou  des  contestations  réci* 
proqoee;  mais  il  ft^Bn  résulta  jamais  une  inimitié  iMle  :  non  encore  qu*il  ne 
se  soit  jamaia  rencontré  des  religieux  qui  aient  essayé  de  susciter  des  que- 
rellée ;  mats  en  cela  ils  se  montraient  infidèles  à  Tesprit  de  leuk*  institut,  et 
les  Ordres  réguliers  ne  bs  ont  jamais  laissés  implinis.  »  D'après  ce  que  nous 
Tenons  de  dire,  on  comprend  Topportunité  de  cette  publication  :  il  importe 
de  ne  pas  laisser  s'accréditer  parmi  les  fidèles  des  accusations  dénuées  de 
fondement  et  qui  sont  de  nature  à  porter  atteinte  à  l'honneur  des  Ordres 
religieux.  L'auteur  de  cette  Reeti/îcation  historique  s'est  appuyé  surtout 
sur  les  actes  du  procès  de  Béatification  de  S.  Joseph  Cfeilasanzto  et  sur  les 
documents  publiés  par  le  P.  Boêro.  L.  D. 

Las  Indulobncbs,  leur  nature  et  leur  usage,  cC après  les  dernières  décisions 
de  la  S,  Congrégation  des  Indulgences;  par  le  R.  P.  Beringer^  S.  J.,  con" 
suUeur  de  la  même  congrégation.  —  Traduction  par  les  PP.  E.  Abt 
et  A,  Feyerstein,  S,  J.  ^  2  vol.  in-S*»,  chacun  d'environ  500  pages. 
Paris,  Lethietleux.  1890.  Prix  :  broché,  8  fr.  ;  relié,  en  plus  par  volume, 
i  fr.  25. 

Voici,  enfin,  sur  la  matière  si  complexe  des  indulgences,  un  livre  à  la 
fois  complet  et  pratique,  savant  et  clair,  s'adressent  et  aux  prêtres  et  aux 
fidèles.  Raconter  la  genèse  de  ce  travail,  c'est  en  dire  assez  le  m^ 
rite.  11  a  passé  par  trois  phases  successives  dont  chacune  a  réalisé  d*im- 
portantes  améliorations.  Parti  de  France,  puis  naturalisé  en  Allemagne, 
il  revient  aujourd'hui  dans  son  pays  d'^origine.  Mais  il  y  reparaît  si  trans- 
formé, qu'il  n'est  plus  guère  reconnaissable,  sinon  à  ses  qualités  primî* 
tives  demeurées  tout  entières  à  cdté  de  celles  qu'il  a  acquises.  11  avait 
la  méthode  et  la  précision  j  il  y  a  joint  l'érudition  la  plus  étendue  et  une 
sAreté  dlnforasation  absolue.  Inutile,  en  effet,  de  faire  observer  que  cette 
traduction,  aussi  bien  que  Toriginat,  a  été  approuvée  et  déclarée  aothea- 
tique  par  la  S.  Congrégation.  Chaque  feuille  lui  était  soumise  au  fur  et  à 
mesure  de  l'impression,  qui  a  été  terminée  le  15  avril  18^. 

Le  manuel  si  oonnn  du  P.  Maurel,  intitulé  :  le  Chrétien  éckUré  sur 
la  nature  et  Vuaagt  des  indulgences,  avait  été  le  point  de  départ.  Deux 
religieux  allemands,  le  P.  Sehneider  et  le  F.  Beringer,  s'emparèrent  de  ce 
traité  trop  élémentaire,  en  agrandirent  le  plan  et,  sans  rien  lui  Ater  de  son 
<&ractèr»deTiilgarisatioQ,en  firent  un  ouvrage  vraiment  scientifique.  La 
première  source  à  laquelle  ils  puiaèrènt  lenrs  docvments  nouveaux  fut  h 
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recueil  officiel  de  la  S.  Congrégation  eUe-môme,  les  DeereUt  oyiheMtiaa. 
En  extraire  plusieurs  centaines  de  déclarations  et  de  dédsions,  épanes  et 
introuvables,  accumulées  là  depuis  deux  siècles,  et  rmidre  ces  richesses 
accessibles  fut  leur  premier  labeur.  Avec  la  même  patience  et  la  même 
habileté,  ils  dépouillèrent  et  distribuèrent  une  publication  plus  récente*  les 
Rescripta  autheniica  ;  ils  exploitèrent  encore  la  BaceoUa  romaine,  rééditée 
et  mise  au  courant  en  i886u 

Le  succès  de  Touvrage  fut  tel  en  Allemagne  que  dix  éditions  se  sueoé- 
dèrent  promptement.  La  France  cependant  en  était  toujours  au  manuel 
d'autrefois.ll  y  avait  là  une  lacune  à  combler. Deux  traducteurs^éminemment 
versés  dans  la  connaissance  de  Tune  et  l'autre  langue,  se  mirent  alors  en 
devoir  de  rapatrier  le  Chrétien  éckUri  du  P.  Maurel  ;  mais,  à  leur  tour, 
ils  ont  doté  la  science  tbéologique  d*un  ouvrage  original  et  nouveau.  Non 
seulement  ils  ont  remanié  Tordre  du  livre  ;  ils  y  ont,  en  outre,  introduit 
des  chapitres  d*un  haut  intérêt  et  de  la  dernière  actualité.  On  trouve 
tout  dans  ces  deux  volumes.:  texte  des  prières  indulgenciées,  chemin  de 
croix,  notions  sur  les  objets  de  piété,  historique  et  règlements  des  confré* 
ries  et,  ce  qui  est  plus  rare,  on  y  trouve  tout  facilement.D'excellente8  tables 
mettent  les  renseignements  à  la  portée  des  chercheurs,  et  doublent  ainsi 
la  valeur  du  trésor. 

H.  Chxbot,  s.  J. 

De  Belgische  ConscriU  in  1798  en  1799,  door  Auqostin  Thys.  —  Naar 
onuitgegeven  bescheeden.  —  Lenven,  Karel  Peeters,  1890.  —  Un  beau 
volume  in-80  de  435  pp. 

L'histoire  complète  et  documentée  de  Toccupation  française  dans  notre 
pays,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  reste  encore  à  faire.  En  attendant  que  nous 
possédions  le  récit  détaillé  des  brigandages,  des  destructions,  des  massa- 
cres, des  horreurs  de  tout  genre  qui  sévirent  chez  nous  de  1793  à  1800,  de 
nombreux  écrivains  nous  ont  donné  des  relations  particulières,  des  contri- 
butions spéciales  sur  les  principaux  événements  de  cette  néfaste  époque. 
La  révolte  des  paysans  brabançons  centre  l'inique  loi  de  la  conscription 
militaire,  imposée  par  un  despote  étranger  à  nos  paisibles  popolations,  a 
été  l'objet  de  plusieurs  travaux  remarquables.  A  côté  des  histoires,  plus  ou 
.moins  exactes,  de  Henri  Conscience,  d'Auguste  Orts  et  d'Adolphe  Borgnet, 
viennent  se  placer  les  publications  des  chanoines  De  Ridder  et  De  Smet. 
Tout  récemment,  un  patient  chercheur,  connu  déjà  par  de  eavantes  notices 
sur  la  ville  d* Anvers,  vient  de  publier  un  excellent  livre  sur  un  des  plus 
sanglants  épisodes  de  la  domination  française  en  Belgique.  M.  Augustin 
Thys  a  pour  principe  de  ne  rien  avancer  sans  preuves  décisives^  de  recourir 
sans  cesse  aux  sources  originales,  et  d'ourdir  la  traoro  de  son  récit  an 
moyen  des  documents  authentiques.  C'est  la  bonne,  la  vraie  méthode,  la 
seule  digne  d'un  historien  sérieux.  Aussi  dès  qu'on  aborde  ia  lecture  des 
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Belgische  CoMcritt^  on  «eut  qa*on  peat  avoir  pleine  confiance  dans  le 
véridique  écrivain  ;  la  curiosité  eet  pleinement  satiafiaite  par  la  constata- 
tion rigoarease  des  moindres  détails,  la  plupart  empruntés  aux  pièces 
officielles  jusqu'ici  oubliées  dans  les  archives  provinciales  et  communales. 
En  même  temps  on  est  profondément  ému  par  le  simple  récit  de  tous  les 
actes  de  cruauté  et  de  despotisme  commis  par  les  agents  de  la  Répu- 
blique. Parmi  les  épisodes  les  plus  intéressants  de  cette  lamentable 
période  de  notre  histoire,  nous  avons  remarqué  le  combat  d*Hérenthals, 
réchauffourée  de  Boom,  la  bataille  de  Bomhem,  les  aventures  d* Antoine 
Constant,  de  Roux-Miroir  et  de  Charles  de  Lonpoigne,  les  exploits 
héroïques  de  tant  de  généreux  enfants  de  la  Campine  et  de  la  Flandre,  qui 
pendant  près  de  deux  ans  tinrent  en  échec  les  armées  de  la  République, 
jusqu'au  moment  où  le  général  Bonaparte,  revenu  d'Egypte,  accomplit  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Nul  spectacle  n'est  plus  fortifiant,  nul  n'est 
plus  propre  à  développer  chez  nous  le  sentiment  national  et  la  haine  de  la 
tyrannie,  étrangère  que  celui  que  nous  offre  M.  Augustin  Thys  dans  les 
cinq  substantiels  chapitres  do  savant  et  patriotique  ouvrage,  que  nous  ne 
pouvons  trop  recommander  à  nos  lecteurs  de  la  langue  flamande,  ainsi 
qu'aux  maisons  d'éducation.  En  parcourant  les  pages  de  l'écrivain  anver- 
sois,  si  éloquentes  dans  leur  simplicité,  en  contemplant  rhérolsme  de  nos 
familles  flamandes,  il  nous  semblait  à  tout  moment  entendre  retentir  à 
jios  oreilles,  la  sublime  parole  adressée  par  les  mères  d'Irlande  à  leurs 
enfants  persécutés  :  Remember  your  saul  and  liberty. 

Lb  mtstàrb  du  sang  chez  les  juifs  de  tous  Us  temps,  par  Henri  Des- 
PORTES,  avec  préface  dEoouARD  Drumont,  1  vol.  in-12  de  371  pages.  Paris, 
Savine.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  ne  parie  aujourd'hui  à  Beyrouth,—  et  les  journaux  d'Europe  viennent 
de  se  faire  l'écho  de  cette  sinistre  rumeur,  —  que  d'un  affreux  assassinat 
rituel  qui  aurait  eu  lieu  à  Damas,  lors  des  dernières  fêtes  de  Pâques.  Un 
jeune  enfant,  Arménien  catholique,  aurait  été  victime  de  la  superstition 
juive  dans  la  même  ville,  où,  il  y  a  cinquante  ans,  le  P.  Thomas,  capucin  « 
a  succombé  par  suite  d'un  semblable  forfait.  On  s'efforce  à  Damas  d'étouf- 
fer cette  horrible  affaire  ;  mais  l'attention  publique  est  vivement  attirée 
sur  cette  nouvelle  édition  du  crime  de  Tizza-Bszlar.  C'est  ce  qui  donne 
une  extrême  actualité  au  livre  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  et 
4|ui  a  paru  il  y  a  quelques  semaines,  au  moment  même  où  s'accomplissait 
le  meurtre  du  petit  Arménien.  L'auteur  du  Mystère  du  sang  examine  à 
fond  l'accusation  si  souvent  portée  contre  les  sectaires  du  Talmud,  qui, 
en  pleine  civilisation  moderne,  ne  reculent  pas  devant  l'effusion  du  sang 
chrétien  pour  raccompKssement  de  rites  abominables.  Dans  un  premier 
livre,  M.  Desportes  expose  quelles  sont  les  prescriptions  du  Talmud  à  ce 
sujet.  Le  second  livre  énnmère  les  faits  et  en  démontre  la  réalité  ;  le  ré- 
cent aseassinat  de  Damas  pourra  faire  Tobjet  d'un  chapitre  supplémentaire 
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dans  la  seconde  édition,  prochaine  sans  don  te,  dn  Mystère  du  sang.  Enfin, 
dans  un  troisième  litre,  l'antenr  tiré  les  conclusions  de  ces  doctrines  et  de 
ces  faits  ;  il  établit  nettement  qnelle  doit  être  l'attitude  des  nations  chré- 
tiennes vis-à-ris  de  ceux  qui  commettent  de  si  épouvantables  attentats. 

La  cause  de  béatification  et  de  canonisation  du  vénérable  P.  Claude  de 
la  Colombière,  S.  J.  Un  vol.  in-12  de  120  pages.  —  Gand,  Poelman,  i89(k 
^  Prix,  1  franc. 

Sous  oe  titre,  M.  Téditeur  Poelman  vieiil  de  publier  un  choix  de  dooo» 
mente  ayant  trait  à  la  caus*  de  béatification  du  grand-  serviteur  de  Dieii^ 
qui  a  tant  fait  poar  encourager  la  B.  Marguerite-Marie  dans  rinstitntiai 
du  cuite  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Tous  les  fidèles,  à  qui  oette  dévotion  ect 
ohére,  liront  avec  beaucoup  d'édification  ces  pages  qui  nous  montrent 
comment  l'Eglise  envisage  cette  belle  dévotion  et  comment  le  ciel,  par  des 
grâces  aussi  nombreuses  qu'admirables,  semble  avoir  préparé  les  voies  à 
la  glorification  solennelle  du  saint  religieux  qui,  après  la  Bienheureuse 
fille  de  la  Visitation,  a  le  plus  contribué  à  rétablissement  du  culte  da 
Sacré-Cœur  de  Jésus  dans  l'Eglise  du  divin  Rédempteur. 

Les  Préliminaires  de  la  Révolution^  par  Marins  Sepet.  Un  beau  volume 
in-l2.  —  Prix  :  fr.  3.50.  —  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

11  est  impoeeibie  de  bien  comprendre  l'histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, si  l'on  n'a  pas  une  idée  exacte  de  l'état  des  choses  immédiatement 
antérieur.  Delà  l'utilité  et  l'intérêt  du  nouveau  livre  de  M.  Mariua  Sepet. 
Ce  volume  comprend  deux  parties.  La  première  a  pour  sujet  :  La  Soniéêé 
française  à  la  veille  de  la  Révolution.  L'auteur  y  trfkce  un  tableau  clair 
et  attachant  de  l'ancienne  France,  telle  qu'elle  était  au  moment  de  l'ou- 
verture des  Etats  généraux  ;  il  passe  successivement  en  revue  les  mœurs, 
les  idées,  les  institutions,  et  décrit  le  mécanisme  complexe  du  gouverne^ 
ment  et  de  l'administration,  en  l'expliquant  par  l'histoire  ;  il  montre  l'ori- 
gine  et  le  jeu  des  diverses  infiuences  dont  l'action  combinée  prépara  la 
ruine  des  vieilles  institutions  françaises.  Le  tableau  a  un  complément 
nécessaire  dans  la  seconde  partie  où  sont  racontés  les  événementai  trop 
oubliés,  des  dernières  années  de  l* ancien  régime*  L'auteur  s'est  a^ta^hé  à 
présenter  un  récit  fidèle  et  impartial  des  tentatives,  des  luttes,  dee  péri- 
péties qui  marquèrent  successivement  la  fin  du  ministère  de  Calonne^  eelai 
de  Loménie  de  Brienne  et  le  second  ministère  de  Necker.  XiOs  délibérat- 
tions  des  Notables,  les  conflits  avec  le  Parlement,  les  troubles  de  Bretegne 
et  du  Dauphiné,  le  mouvement  électoral  de  1789  offrent  une  suite  de  seènee 
émouvantes  et  curieuses.  L'auteur  s'est  efforcé,  en  exposant  les  ÙLitt 
avec  exactitude  et  en  les  appréciant  avec  équité,  de  leur  oonaer^er  dana 
le  récit  leur  valeur  dramatique  et  pittoresque.  U  n'a  pas  aégligé  de  ûiire 
ressortir  les  portraits,  les  oara^res  des  penonnagasi  qui  y  figuroni»  et 
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dont  plostenn,  Necker,  Mirabeau»  Aloamer,  LaFAy^Ue^^eyès,  daraieiU 
bientôt  jouer  on  rôle  si  considérable  dans  la  Rèvolation  elle-ooenia. 
On  connaît  Térudition  sûre,  le  jugement  solide»  la  loyale  impartialité  de 
M.  Marins  Sepet  ;  ses  Préliminaires  de  la  Révolution  peuvent  parfaite* 
ment  tenir  lieu  des  longues  et  souvent  trop  partiales  expositions  qxie 
nous  a  données  M.  Taine  dans  son  livre  sur  V Ancien  Régime  et  la  Révo- 
lution, 

Stanley  l'africain  et  ses  grandes  expéditions  dans  le  continent  noir, 
par  Alexis  M.  G.,  auteur  du  Congo  belge,  etc.  Un  beau  volume  in  8»  de 
^44  pp.  —  Liège,  Dessain,  1890.  —  Prix  :  fr.  1.30. 

il  est  inutile  d'insister  sor  Tintérét  que  présente  œ  nonveao  livre  d*un 
éminent  géographe,  notre  compatriote,  le  F.  Alexis  Gochet,  des  Ecoles 
chrétiennes.  Pour  faire  connaître  cet  excellent  ouvrage,  qo*il  nous  suffise 
de  le  résumer  en  quelques  lignes.  Après  nous  avoir  exposé  la  jeunesse 
et  les  premiers  voyages  de  Stanley  dans  les  deux  mondes,  l'auteur  nous 
donne  plus  en  détail  le  récit  des  quatre  grandes  expéditions  qu'il  a  con-* 
daites  au  centre  du  continent  africain,  à  savoir  : 

1»  Le  voyage  de  1871-72,  A  la  beobbbchb  dz  livingstonk,  qu'il  retrouva 
sur  les  bords  du  Tanganika  ; 

ft>  L'expédition  de  tô74-77,  a  tbavuis  lb  continent  MYSTésicux; 
exploration  des  lacs  Victoria  et  Tanganika  et  descente  du  fleuve  Congo  : 
découverte  d'une  importance  capitale  pour  l'avenir  poFitique  de  l' Afrique 
entière  ; 

8<»  L'expédition  de  1879*84.  au  Congo,  conséquence  de  la  précé- 
dente. Stanley  fonde  des  stations  internationales  et  jette  les  bases  de  la 
colonisation  dans  l'immense  région  qui  va  devenir  I'Btat  iNni^PiNDAMT 
DU  OoNoo  ; 

40  Enfin,  la  récente  expédition  de  1887-89,  av  secours  d'Eban- 
Pacba  qu'il  retrouve  et  ramène  inopinément  à  la  côte,  tout  en  aceom- 
pMssant  une  seconde  traversée  du  Continent  dans  ses  parties  les  moins 
connues. 

«  Dans  cet  ouvrage  de  volgarisatâon,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  nous 
avons  envisagé  non  seulement  les  aventures  personnelles  de  l'explorateur, 
laudace  de  ses  résolutions,  le  courage  surhumain  qu'il  déploie  pour  vaincre 
les  obstacles  que  lui  opposent  la  nature  du  sol,  le  climat,  la  férocité  des 
cannibales;  mais  aussi  les  résultats  obtenus,  à  savoir  :  les  découvertes 
géographiques,  la  connaissance  des  mœurs  et  usages  des  peuplades  afri- 
caines. Ces  pauvres  nègres  si  primitifs  dans  leurs  institutions,  si  dure** 
ment  assugettis  aux  superstitions  païennes,  parfois  plus  cruellement 
traitées  encore  par  leurs  oppresseurs  musulmans,  sont  bien  dignes  des 
sjrmpatbies  de  tous  ceux  qui,  en  Europe,  s'intéressent  à  la  régénération 
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de  TAfrique  par  la  suppreaaion  de  la  traite,  Tabolition  de  resclavage  et 
des  coatames  barbares,  Tintrodaction  du  commerce  honnête  et  surtout 
la  christianisation  :  résultats  auxquels  les  grands  explorateurs,  tels 
que  Livingstone  et  Stanley,  auront  toujours  le  mérite  d'avoir  ouvert 
la  voie.  ■ 


NECROLOGIE 


M.  le  baron  d*Hooghvob8t,  représentant  de  Neufchftteau,  est  pieusement 
décédé  à  Bruxelles,  le  5  mai  1890,  à  T&ge  de  cinquante  ans.  Cette  mort 
prématurée  met  en  deuil  les  plus  nobles  et  les  plus  illustres  familles  du 
pays  ;  elle  sera  vivement  regrettée  à  la  Chambre,  dans  le  Luxembourg  et 
dans  la  Belgique  entière.  Du  côté  paternel,  il  était  le  petit-fils  du  baron 
van  der  Linden  d'Hoogl^vorstymembre  du  Gouvernement  provisoire,  organi- 
sateur et  général  en  chef  des  gardes  civiques  du  nouveau  royaume,  et  qui 
avec  letf  illustres  comtes  Félix  et  Frédéric  de  Mérode,  fut  un  des  héros  les 
plus  populaires  de  1830.  Sa  pieuse  mère  était  filie  du  vénérable  comte  d*Oul- 
tremont  de  Warfusée,  ambassadeur  du  roi  Léopold  l**  à  Home,  où  il  fut 
très  apprécié  du  pape  Grégoire  XVI  et  rendit  de  signalés  services  à  TÉglise 
et  à  la  Belgique.  A  l'exemple  de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  cette  grande 
chrétienne  termina  sa  vie  en  religion  dans  la  Congrégation  des  Dames  de 
Marie-Réparatrice,  qu  elle  avait  fondée,  et  qui  compte  de  nombreuses  mai- 
sons en  Belgique,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre  et  jusque  dans  les 
Indes.  Par  son  mariage  avec  la  fille  du  duc  de  Bassano,  grand  chambellan 
de  Tempereur  Napoléon  III,  le  baron  d*Hooghvorst  se  rattachait  aux  princi- 
pales familles  du  ^tremier  et  du  second  empire.  Suivant  les  traces  de  ses  an- 
cêtres, il  voulut,  lui  aussi,  se  rendre  utile  à  son  pays  et,  sous  le  ministère  li- 
béral de  1878,  il  résista  avec  ardeur  au  Kultnrkampf  scolaire  qui  avait  pour 
but  de  déchristianiser  renseignement!  primaire  en  Belgique.  Lors  du  soula- 
gement univervel  du  mois  de  juin  1884,  il  fut  élu  représentant  catholique 
de  Neufchàteau  (Luxembourg)  et  vit  renouveler  son  mandat  en  1888. 11 
siégeait  assidûment  sur  les  bancs  de  la  droite  dont  il  était  un  des  mem- 
bres les  plus  sympathiques.  Les  populations  du  Luxembourg  recouraient 
avec  confiance  à  son  activité  et  à  son  infatigable  intervention  auprès  du 
gouvernement.  Il  accédait  avec  une  inaltérable  bonté  et  une  charmante 
bonhomie  à  ces  demandes  réitérées  et  pour  les  satisfaire,  il  ne  recalait 
devant  aucune  démarche,  devant  aucun  sacrifice.  C'est  ainai  qu'il  s*atti- 
rait  sans  cesse  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  publique,  quand 
une  cruelle  maladie  vint  arrêter  1  élan  de  son  active  générosité  et  de  son 
profond  dévouement.  Depuis  quelque  temps  surtout  les  médecins  pressen- 
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taieut  ane  issue  fatale.  C'est  le  5  mai  dernier  qa*entoaré  de  sa  noble  et 
bien-ainaée  famille,  le  baron  d'Hooghvorst  s'est  paisiblem^t  endormi 
dans  le  Seignear,  fortifié  par  les  secours  de  la  religion  et  les  saints  sacre- 
ments qu*il  avait  reçus  depuis  plusieurs  jours,  avec  une  foi  profonde  et 
une  édifiante  piété. 

La  cause  catholique  vient  de  faire  uue  grande  perte  par  la  mort  préma- 
turée de  Messire  Paul- Joseph-Corneille  van  Gobthim, bourgmestre  de  Meirel- 
beke  et  ancien  conseiller  provincial.  Né  à  Gand  le  2  juin  183^,  M.  Paul  van 
Goethem  appartenait  à  la  vieille  aristocratie  communale  de  la  Flandre,  et 
la  noblesse  de  ses  sentiments,  son  dévouement  envers  les  malheureux  et  le» 
déshérités  de  la  fortune  étaient  à  la  hauteur  de  sa  foi  chrétienne  et  de 
son  rang  social.  Toutes  les  œuvres  de  religion,  de  charité,  de  propagande, 
les  écoles,  les  hospices,  les  patronages,  les  missions  trouvaient  en  lui  un 
collaborateur  aussi  intelligent  que  généreux.  Magistrat  intègre  et  dévoué^ 
il  était  vraiment  infatigable  quand  il  s'agissait  de  sauvegarder  les  intérêts 
de  ses  administrés  et  il  remplissait  tous  les  devoirs  de  sa  charge  dans  un 
esprit  véritablement  chrétien,  avec  autant  de  zèle  que  de  conscience  ;  il 
n'était  pas  seulement  le  chef  de  l'importante  commune  de  Meirelbeke,  il 
en  était,  pour  ainsi  dire,  le  protecteur.  Président  local  de  la  Société  de 
Saint  Vincent  de  Paul,  il  se  faisait  un  plaisir  de  visiter  les  pauvres  à 
domicile  et  de  leur  donner  de  tout  cœur,  avec  les  secours  matériels  dont  ils 
avaient  besoin,  les  bons  avis  et  les  encouragements  qui  sont  comme  le 
pain  de  l'intelligence  et  l'arôme  de  la  charité.  Durant  la  funeste  guerre 
scolaire  de  1878  à  1884,  de  concert  avec  sa  digne  et  pieuse  épouse,  il  fonda 
un  patronage  de  jeunes  filles  qui  rendit  les  plus  précieux  services  à  ren- 
seignement catholique.  I^s  magnifiques  verrières  et  tant  d'autres  orne- 
ments qu'il  fit  placer  dans  l'église  de  Meirelbeke  témoignent  hautement 
de  sa  généreuse  piété  et  de  sa  profonde  dévotion  envers  le  T.  8.  Sacrement 
et  envers  la  T.  S.  Vierge  Mère  de  Dieu.  En  un  mot.  M.  van  Goethem  ^tait 
un  grand  chrétien  qui  donnait  à  tous,  publiquement  et  sans  aucun 
respect  humain,  l'exemple  des  plus  liantes  et  des  plus  solides  vertus. 
Aussi  les  funérailles  du  regretté  bourgmestre  furent-elles  célébrées  à 
Meirelbeke  au  milieu  d'une  affluence  considérable  de  fidèles  appartenant 
à  toutes  les  classes  de  la  société.  Toutes  ks  familles  de  la  paroisse  y 
étaient  représentées,  et  au  moment  de  l'inhumation  des  larmes  s'échap* 
paient  des  yeux  de  la  plupart  des  assistants.  Beau  témoignage  de  la  gra- 
titude publique,  des  pauvres  surtout  qui  pleuraient  un  bienfaiteur  dont 
la  mémoire  vivra  longtemps  dans  leur  souvenir  reconnaissant. 


CHRONIQUE  DU  MOIS  DE  MAI. 


1 .  —  Dans  toas  les  pays  de  l'Europe  et  même  de  rAmèriqae,  le  mot 
d*ordre  étant  donné,  les  sociétés  oavridres  se  lirrent  à  des  démonstrations 
et  à  des  grèves  qui  semblent  comme  un  premier  essai  de  leur  poisFancè. 
La  paix  publique  est  maintenue  presque  partout»  gr&ce  k  Tactivlté  de  la 
police  et  au  déploiement  des  forces  militaires.  En  Belgique,  la  tranquillité 
la  phis  partaite  a  régné  dans  les  centres  industriels. 

^  Lee  conservateurs  maintiennent  leur  minorité  et  gagnent  quelques 
sièges  aux  élections  municipales  de  Paris. 

—  S.  M.  la  reine  Victoria  rentre  en  Angleterre  après  un  séjour  d'un 
mois  en  Provence  et  en  Allemagne. 

4.  —  Mgr  Stillemans,  évêque  de  6and,  de  retour  de  son  voyage  à  Rome, 
fait  son  entrée  solennelle  dans  sa  ville  natale,  Saint-Nicolas,  au  pays  de 
Waes. 

d.  —  Le  saint-père  reçoit  au  Vatican  en  audience  solennelle  les  mem- 
bres du  pèlerinage  allemand  et  leur  adresse  une  touchante  allocution  sur 
la  situation  de  TÉglise  en  AUen^ne. 

10.  —  Un  mandement  de  Tépiscopat  brésilien,  signé  par  les  prélats  des 
douze  diocèses,  regrette  le  sort  de  Don  Pedro  et  de  sa  famille  ;  mais  il  ne 
combat  pas  la  république,  qui  n'est  pas  incompatible  avec  la  religion  ;  il 
reconnaît  Tindépendance  que  doivent  avoir  le  pouvoir  temporel  et  le  pour- 
voir spirituel. 

16.  —  L'ex'général  Boulanger,  quia  tant  fait  parler  de  lui  autrefois, 
annonce,  dafis  une  lettre  rendue  publique,  que  le  comité  central  est  défini* 
tivement  dissous.  C'est. la  fin  d'une  aventure. 

—  A  l'invitation  de  la  reine  Victoria,  S.  M.  le  roi  des  Belges  se  rend  à 
Windsor  pour  assister  à  l'inauguration  du  monument  élevé  au  prince 
Albert.  Le  roi  Léopold  séjourne  en  Angleterre  jusqu'au  26  mai. 

25,  —  Les  élections  provinciales  en  Belgique  sont  favorables  aux  con- 
servateurs, qui  gardent  toutes  leurs  positions  et  gagnent  plusieurs 
sièges. 

27.  —  S.  Ém.  le  cardinal  archevêque  de  Malines  confère  le  sacrement  de 
confirmation  à  LL.  AA.  BR.  la  princesse  Clémentine,  fille  cadette  du  roi 
et  de  la  reine  des  Belges,  à  la  princesse  Joséphine  et  au  prince  Albert, 
enfants  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Flandre,  en  présence  de  tonte  la 
Famille  Royale  dans  l'église  de  StJacques  sur  Caudenberg. 


LES  MARTYRS  DE  TONGERLOO 

AU  XVP  SIÈCLE 

PIERRE  JANSSENS,  ARNOULD  VESSEM,  HENRI  BOSCH 

ChanoiDes  réguliers  de  TOrdre  de  Prémontré 

Mis  à  mort  en  haine  de  la  foi  catholique  (1). 


Au  dire  de  Molanus,  les  Pty8-6as  eurent  la  gloire  de  donner  à 
rÉglise,  pendant  la  seule  année  1572,  un  plus  grand  nonnbre  de 
martyrs  que  durant  tous  les  siècles  précédents.  C'est  en  effet 
à  cette  époque  néfaste  que  les  gueux,  ces  fanatiques  sectaires, 
firent  périr  dans  les  supplices  une  multitude  de  prêtres  et  de 
laïcs,  qui  refusaient  d'abandonner  l'ancienne  foi.  L'année  1572, 
on  le  sait,  fut  signalée  par  1^  drame  sanglant,  dans  lequel  dix- 
neuf  athlètes  du  Christ  versèffnt  généreusement  leur  sang  pour 
attester  leur  fidélité  à  TÉgliae  rofnaine;  ili  ont  été  canonisés 
en  1867  et  sont  connus  sous  le  nom  de  n\<^tyrs  de  Gorcum. 
L'Ordre  de  Prémontré  a  l'honneur  de  compter  parmi  eux  deux 
de  ses  membres  :  S.  Jacques  La  Coupe,  d'Audenarde.  et  S.  Adrien 
Jansen,  d'Hilvarenbeek. 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  noms  glorieux  ceux  de  trois  au- 
tres fils  de  S.  Norbert,  religieux  de  l'abbaye  de  Tongerloo,  dont 
l'un,  le  vén.  Pierre  Janssens,  périt  en  cette  môme  année  1572 

(1)  Sources  :  —  Aug.Wicbmans,  Rosa  candida  etrubicunda:  id  est  Ven, 
Petrus  CalmpthouianuSy  etc.^  Antverpiœ,  1625,  in-12,  et  Brabantia  Ma^ 
riana.  —  Sandirus,  Chorographia  Brabantia,  —  Vaw  Cbaywinkkl,  Lé' 
gende.  —  Mutzaebts,  Kerkelijke  geschiedenis.  —  Kbugbr,  Ktrkelijke 
gesch.  van  het  bisdom  van  Breda,  —  Schutjes.  Gesch,  van  het  bt'sdom 
'S'Hertogenbosch.—  Fr.  Waltman  van  Spilbbeck,  De  Abdij  van  Tongerloo. 
Lier  1888. 

PRÉCIS  HI8T.  —    JUILLET    1890.  23 
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SOUS  les  coups  des  gueux.  Les  deux  autres,  Amould  Vessem,  de 
Tilbourg,  et  Henri  Bosch,  de  Roosendaal,  avaient  été  victimes 
iquinze  aas  auparavant  de  la  fureur  des  brigands  anabaptistes 
qui  infestaient  alors  nos  contrées.  C'est  à  la  mémoire  de  ces  trois 
illustres  martyrs  que  nous  avons  consacré  les  notices  suivan- 
tes, dans  lesquelles  nous  nous  appuyons  sur  les  témoignages 
les  plus  autorisés.  Le  cinquantième  anniversaire  de  la  rentrée 
des  religieux  dans  leur  ancienne  abbaye  de  Tongerloo  (1)  nous 
a  paru  une  occasion  toute  naturelle  de  faire  revivre  le  souvenir 
de  ces  généreux  confesseurs  de  la  foi. 


Le  vén.  Pierre  Janssens. 


Pierre  Janssens,  nommé  plus  ordinairement  Pierre  de  Caimp- 
thout,  vint  au  monde  dans  une  ferme  située  dans  la  paroisse 
de  Galmpthout  et  dépendante  de  Timmense  domaine  qui  appar- 
tenait à  Tabbaye  de  Tongerloo  (2).  L'éducation  qu'il  avait  reçue 
sous  le  toit  paternel  et  les  exemples  des  œligieux,  administra- 
teurs de  la  paroisse  dont  le  prélat  de  Tongerloo  était  le  sei- 
gneur temporel,  eurent  une  grande  influence  sur  Tesprit  et 
Tâme  du  pieux  jeune  homme,  lorsqu'il  dut  choisir  un  état  de 
vie.  Il  était  tout  naturel  que  l'Ordre  de  Préraontré  eût  ses  sym- 
pathies :  le  24  janvier  de  l'année  1556,  il  revotait,  à  Tongerloo, 
la  robe  blanche  de  saint  Norbert.  Après  les  épreuves  du  novi- 

(1)  Déjà  en  18^58,   les  religieux  s'étaient   réunis  à  Broechem,  au  châ- 
teau de  Ualmale. 

(2)  Depuis  Tannée  1334  la  paroisse  de  Galmpthout  était  adiainintrée,  pour 
le  spirituel,  par  les  religieux  de  Tongerloo. 
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ciat,  il  eut  le  bonheur  d*ôtre  admis  à  la  profession  sclenDelie  le 
jour  môme  de  la  Pentecôte  de  Tan  i55&  Peu  d'années  après,  en 
cette  môme  solennité,  il  reçut  les  ordres  mineurs  et  le  sous* 
diaconat.  Ordonné  diacre,  à  Termonde,  un  an  plus  tard,  il  ftit, 
après  rintervalle  requis,  élevé  à  la  prêtrise,  dans  la  ville  de 
Bruxelles,  et,  par  une  heureuse  coïncidence,  ce  fut  pendant  Poe* 
tave  de  la  Pentecôte  qu'il  reçut  cette  suprême  consécration. 
Pierre  rendait  grâces  à  Dieu  de  ce  que  ses  diverses  ordinations 
eurent  lieu  aux  anniversaires  de  la  grande  fête  où  le  Saint-Esprit 
communique  sa  grâce  avec  plus  d'abondance.  Le  nouveau  prêtre 
prouvera  désormais,  par  la  sainteté  de  toute  sa  vie,  que  le  Ciel 
loi  avait  départi  des  grâces  de  choix  et  ces  dons  précieux  qui 
font  les  vrais  soldats  du  Christ,  ceux  qui  savent  mourir  pour 
afHrmer  leur  foi  et  leur  charité. 

Comme  tous  les  véritables  religieux,  le  jeune  Pierre  observait 
avec  ferveur  la  discipline  de  son  ordre  ;  il  étudiait  avec  ardeur 
et  se  préparait  à  bien  diriger  les  âmes  qui  devaient  un  jour  lui 
être  confiées  ;  ses  talents  et  ses  vertus,  sa  fidélité  aux  moindres 
prescriptions  de  la  règle,  attirèrent  bientôt  l'attention  de  ses 
supérieurs  qui  lui  confièrent  l'emploi  de  circateur  conven- 
tuel (1). 

Dans  la  suite,  il  fut  nommé  curé  de  Haren  (2)  ;  il  rem- 
plit ces  importantes  fonctions  avec  une  sollicitude  paternelle. 

(1)  Surveillant  on  moniteur. 

(2)  L'église  dti  Haren  eat  filiale  de  Téglise-mére  de  Moergestel  ;  ces  deuie 
églises  apparlenaient  à  Fabbaye  de  Tongerloo.  L*ancienne  église  parotst 
siale  dédiée  à  S.  Lambert  fut  enlevée  aux  catholiques  en  1648  par  le  gou- 
vernement des  Frovinces-Unies  ;  on  voit  encore  le  chœur  et  la  tour  de  cet 
édifice;  toute  la  nef  s'écroula  au  commencement  du  xvii«  siècle.  Kn  1572, 
le  presbytère  se  trouvait  à  une  égale  distance,  entre  l'église  paroissiale  et 
la  chapelle  S.  Martin.  Vers  1741,  on  acheta  le  châtelet  d'Harenstein,  au 
hameau  de  Heuvel,  pour  le  transformer  en  presbytère  Cette  demeure  fut 
rebâtie  en  1858.  En  1855,  on  commença  la  construction  dune  nouvelle 
église  qui  fut  consacrée  le  24  septembre  1856.  Malgré  les  persécutions 
religieuses,  l'abbé  de  Tongerloo,  à  qui  revenait  le  patronat  de  la  paroisse, 
pourvut  constamment  aux  besoins  spirituels  des  âmes,  en  leur  donnant 
toujours  un  de  ses  religieux  pour  remplir  les  fonctions  de  curé. 
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Aucune  fatigue  ne  lui  coûtait^  aucun  obstacle  ne  rarrètait  ;  sa 
parole  éloquente^  son  activité,  son  zèle,  tout  en  lui  concourait 
au  succès  de  son  apostolat  ;  il  méprisait  les  dangers  et  les  me- 
naces ;  il  était  prêt  à  tous  les  sacrifices.  En  ce  temps-là,  les 
sectaires  rôdaient  autour  de  son  cher  troupeau  pour  y  jeter  la 
division  et  le  désordre.  L'esprit  du  mal  animait  ces  fanatiques  ; 
mais  le  bon  pasteur  restait  courageusement  sur  la  brèche,  résolu, 
comme  le  divin  Sauveur,  à  donner  sa  vie  pour  ses  brebis. 

Pendant  la  nuit  du  16  avril  1572,  une  bande  de  gueux  enfon- 
cent la  porte  du  presbytère  où  résidait  le  vénérable  curé  ;  ils 
sont  excités  tout  à  la  fois  par  la  cupidité  et  par  IMmpiété.  Après 
avoir  garrotté  le  vicaire  et  la  servante  (1)  du  bon  religieux,  ils 
les  enferment  dans  la  cave  afin  que  personne  ne  puisse  entendre 
leurs  cris.  Ensuite,  ils  surprennent  le  curé  dans  son  premier 
sommeil  et  renchainent  à  son  tour  ;  puis,  par  des  injures  et  des 
menaces,  ils  veulent  savoir  de  lui  Tendroit  où  est  caché  son 
argent.  Les  impies  ignoraient  que  tous  les  trésors  du  saint 
homme  étaient  au  ciel.  Leur  déception  les  rend  furieux; 
ils  frappent  cruellement  leur  victime  et  lui  coupent  le  nez  et 
Toreille  droite.  C'est  ainsi  que  les  soldats  gueux  de  cette  triste 
époque  se  plaisaient  à  torturer  les  ministres  du  Seigneur.  Les 
actes  des  martyrs  de  Gorcum  en  font  foi. 

Le  saint  prêtre  ne  proférait  pas  une  plainte;  ses  horribles 
souffrances  ne  pouvaient  altérer  la  paix  de  son  âme. 

Le  calme  du  bon  curé  et  son  sublime  courage  ne  font  qu'ir- 
riter les  assassins  qui  le  traînent  par  la  tête  jusqu'à  un  billot  ;  ils 
menacent  de  le  décapiter  sur  Theure,  s'il  ne  renonce  à  sa  foi. 
Soutenu  par  le  secours  d'en  haut, le  martyr  leur  fait  une  réponse 
digne  de  l'apôtre  dont  il  porte  le  nom  :  «  Je  veux  mourir,  dit-il, 
dans  la  foi  de  mes  pères  !  Je  jure  de  la  conserver  intacte  jusqu'à 
mon  dernier  soupir,  et  je  remets  mon  âme  entre  les  mains  de 
mon  divin  Sauveur.  »  I^s  gueux  ne  se  possédant  plus  de  fureur, 
achèvent  leur  victime  d'un  coup  de  hache,  et  lui  procurent  ainsi 


(1)  C'était  la  nièce  du  curé  ;  elle  déposa,  plus  tard,  sous  la  foi  du  ser- 
ment, et  révéla  led  diversis  circonstances  de  cette  horrible  nuit. 
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la  palme  du  martyre.  Après  avoir  dépouillé  le  corps  du  saint 
prêtre  qu'ils  rejettent  sur  les  dalles  baigné  dans  son  sang,  les 
scélérats  se  mettent  à  piller  son  humble  maison  puis  prennent 
la  fuite,  non  sans  laisser  un  témoignage  évident  de  leur  hor- 
rible forfait  :  ils  écrivent  au  charbon  sur  l'un  des  murs  du 
presbytère  :  «  Ce  sont  les  gueux  de  la  Brielle  qui  ont  fait  cela.» 
Des  traces  de  sang  restèrent  longtemps  ineifaçables  sur  le 
pavé  du  lieu  où  le  martyr  était  tombé. 

Les  archives  de  Tongerloo  nous  apprennent  que  les  glorieux 
restes  du  saint  martyr  furent  transportés  à  l'abbaye,  pour  la 
consolation  et  l'édification  de  ses  frères. 

Le  vénérable  Pierre  Janssens  avait  pour  devise  ces  paroles  de 
la  !'•  Épitre  de  saint  Paul  à  Timothée:  «  La  piété  est  utile  à 
tout  (ch.IV).>  La  piété,  en  effet,  lui  inspira  l'amour  de  Dieu,  la 
crainte  du  mal  et  Tesprit  de  force  qui  lui  firent  braver  les  tour- 
ments et  accepter  le  martyre  avec  joie. 

Le  nom  de  Pierre  de  Calmpthout  est  inscrit  dans  VHagiolch 
gium  Norbertinum,  dans  les  Natales  Sanctorum  Ordinis 
Prœmonstralensis  et  dans  les Ephemerides  hagiologicse  ordi- 
nis Prmmonstratensis.  Mais  aucun  culte  public  ne  lui  a  jamais 
été  rendu.  Le  titre  de  bienheureux  lui  est  donné  par  Waghe- 
nare.  Van  der  Sterre,  Georgius;  celui  de  vénérable  par  Wich- 
mans,  De  Ram,  Bollandus,  etc. 

Nous  possédons  une  gravure  exécutée  par  Michel  Natalis 
d'après  le  dessin  d'Abraham  van  Diepenbeeck,  et  dédiée  par 
l'éditeur  à  Tabbé  Théodore  Verbraecken  ;  elle  représente  le 
martyr  revêtu  du  surplis  et  de  Tétole,  Taumusse  sur  le  bras,  le 
bonnet  carré  ou  biretum  à  ses  pieds;  sa  main  droite  montre  une 
hache,  sa  main  gauche  soutient  un  livre  ouvert,  celui  des  saintes 
Écritures.  Sur  Tavant-plan,  à  côté  du  bienheureux,  on  voit  une 
église  de  style  gothique  et  un  piédestal  orné  de  bas  reliefs  qui 
rappellent  deux  épisodes  du  martyre.  Dans  la  partie  supérieure, 
on  voit  les  gueux  mutilant  le  nez  et  Toreille  du  vénérable  curé  ; 
dans  le  panneau  inférieur,  ils  lui  tranchent  la  tête.  A  gauche, 
un  ange  lui  offre  une  couronne  et  une  branche  d'olivier  ;  dans 
unô  nuée  éclatante,  brillent  les  mots  ;  tpietas  ad  omnia  uii^ 
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HsTi.  Enfin  sur  la  plinthe,  au  bas  de  l'image,  on  lit  la  dédicace 
et  l'inscription  (1)  : 

B.  M.  Petrus  Calmthoulanus 

Canonicus  Tunge^^loensis  Pasior  in  ffaren 

Pr opter  fidem  catholicam  à  Geusis  occisus  anno   1572 

iôapril. 

Rev^""  admodum  D.  T/ieodoro  Verbraecken 

Ecclesiœ  Tungerloensis  Abbati  dig^""  M.  van  den  Enden 

D.  C.  Q. 

Une  autre  gravure,  de  moindre  dimension,  représente  le  mar- 
tyr portant  dans  la  main  gauche  un  calice,  dans  la  droite  un 
livre  avec  les  clefs  et  la  tiare  pontificales  ;  à  côté  on  a  esquissé 
les  épisodes  de  son  supplice.  A  Tentour,  on  trouve  mentionné, 
par  erreur,  le  25  avril,  comme  jour  de  sa  glorieuse  mort.  Au 
bas  de  l'image  est  gravée  l'inscription  latine  : 

Pro  Polro   Petrique   fide,    ûrmissiraa  Petra, 
Gœsus  ab  haereticis  Petrus  hic  occubuit  (2). 

Le  savant  prélat  Augustin  Wichmans  dédia  cette  gi'avure  aux 
curés  ses  confrères  de  l'abbaye  de  Tongerloo,  et  publia,  sous  le 
titre  de  Rosa  candida  eu  rubicunda  (3),  une  biographie  du 
Vénérable  Pierre  Janssens.  Cet  auteur  rapporte  qu'autrefois  on 
conservait  à  Tabbaye  le  portrait  peint  du  glorieux  confesseur  de 
la  foi,  avec  un  récit  abrégé,  en  vers  latins,  de  sa  cruelle  mort. 
Dans  la  préface  de  l'opuscule,  il  blâme  les  images  qui,  contrai- 

(l)«Le  bienheureux  Pierre  de  Calmthout,  chanoine  de  Tongerloo,  curé 
de  Haren,  martyrisé,  en  haine  de  la  foi,  par  les  gueux,  l'an  1572, 16  avril,  » 

(2)  «  Pour  Pierre  et  pour  la  foi  de  Pierre,  inébranlable  comme  la  pierre, 
(notre)  Pierre  tomba  sous  les  coups  des  hérétiques.  » 

(3)  Rosa  candida  et  rubr'cimda,  id  est  :  V.  Petrus  Calmpthoutanus,  Eœ 
canonico  Norbertino  Eeclesiœ  Tungerloensis  Pastor  in  Haren  y  etc.,  per 
F.  Augustînum  Wichmans,  Antverpi»,  ex  oflScina  H.  Verdussii  i6$5,  in- 
U,  pp.  51. 
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rement  à  la  vérité  historique,  représentent  le  saint  martyr  avec 
la  main  droite  coupée.  Le  presbytère  de  Haren  possède  encore 
aujourd'hui  deux  portraits  du  martyr,  l'un  peint,  l'autre  gravé. 

Comme  l'art,  la  poésie,  à  son  tour,  a  voulu  rendre  hommage 
à  cette  douce  physionomie,  empreinte  du  charme  cfue  donne  la 
noblesse  des  sentiments  unie  au  courage  et  à  la  sainteté. 

Pierre  de  Waghenare,  chanoine  régulier  de  l'abbaye  Saint- 
Nicolas  à  Furnes,  composa  Tépigramme  suivante  : 

QuaDtumvîs  Petrus  naso  (ruiicetur  et  aura, 
Romanam  renuit  conleroerare  fidem. 

Sastineft  imo  fera  fiadi  sub  colla  seouri. 

Ut  proprio  obsignet  sanguioe  quod  docoit. 

Le  docte  prélat  Wichmans  célébra  aussi  en  vers  latins  le 
souvenir  du  martyr  (1).  Enfin,  la  mémoire  du  glorieux  athlète 
inspira  naguère  au  regretté  abbé  de  Tongerloo,  le  RR.  Chrysos- 
tome  De  Swert,  une  ode  pleine  de  sentiment  qui  a  été  publiée 
dans  ses  œuvres  poétiques  (2). 


II 


Le  vén.  Arnould  Vessem. 


L'histoire  ne  nous  a  transmis  que  très  peu  de  détails  sur  ce 
généreux  confesseur  de  Jésus-Christ  ;  nous  rapporterons  ici  ce 
que  nous  en  disent  nos  archives.  Arnould  Vessem,  appelé  aussi 
Van  Loedt,  naquit  à  Tiibourg,  dans  le  Brabant  septentrional  ;  il 

(1)  Rosa  candida  et  rubicunda,  etc.  pp.  44-47. 

(2)  Carmina  anecdota  et  dispersa  ampl.  ac  Rêver,  Dom.  F.  J.  C.  De 
Sioertj  p.  9.  Tongeriae,  1889. 
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acheva  ses  études  à  FUniversité  d'Orléans  et  reçut  l'habit  de 
Tordre  de  Prémontré  à  l'abbaye  de  Tongerloo,  le  23  juin  t520  ; 
le  9  juin  1522,  il  y  prononçait  ses  vœux  solennels.  Après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  cellérier  et  de  secrétaire  de  Tabbé,  il  fut 
nommé,  au  mois  de  février  1536,  curé  de  la  paroisse  de  Klein- 
Zundert  (1). 

Avec  Taide  de  plusieurs  habitants  de  la  localité,  le  zélé  pas- 
teur parvint  à  fonder  dans  son  église  Tautel  du  saint  Sacre- 
ment et  deux  messes  hebdomadaires  :  Tune  du  Saint-Esprit  à 
célébrer  le  lundi  ;  l'autre,  en  Thonneur  du  très  saint  Sacrement, 
devait  être  chantée  le  jeudi.  Cette  fondation  fut  approuvée,  le 
2  juin  1546,  par  George  d'Autriche,  évoque  de  Liège,  et,  le  25 
du  môme  mois,  par  Arnould,  abbé  de  Tongerloo,  à  qui  apparte- 
nait la  collation  du  dit  bénéfice. 

Le  19  juin  1557,  des  brigands  anabaptistes  qui  rôdaient  aux 
alentours  envahirent  et  saccagèrent  le  presbytère,  puis,  ils  firent 
subir  les  plus  affreux  traitements  au  pieux  curé  que  la  mala- 
die retenait  au  lit  ;  non  contents  de  le  frapper  cruellement, 
ils  lui  firent  de  mortelles  blessures,  et  comme  pour  assou- 
vir leur  rage,  ils  coupèrent  son  corps  en  morceaux.  La  cer- 
velle du  martyr  rejaillit  contre  le  mur  de  la  chambre  ;  son 
sang  teignit  les  dalles  de  la  maison  et  y  laissa  des  traces  qui 
étaient  encore  visibles  plus  de  cent  ans  après  le  crime,  ainsi 
que  nous  l'assure  le  savant  abbé  Wichmans.  Ces  sanglants 
vestiges  recevaient  de  nombreux  témoignages  de  vénération  de 
la  part  des  confrères  et  des  paroissiens  du  vénérable  Arnould. 

C'est  là  tout  ce  que  nous  savons  de  la  sainte  vie  et  de  la 
cruelle  mort  du  pieux  curé  de  Klein-Zundert. 

(1)  Paroissfi  du  diocèse  de  Brada,  située  à  3  lieues  de  la  ville  du  même  nom. 
Érigée  au  commencement  du  x*  siècle  par  les  religieux  de  Tabbaye  d'Ep* 
ternach,el]e  fut  cédée  à  Tabbaye  de  Tongerloo  vers  le  milieu  du  xii*  siècle. 
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III 


Le  vénérable  Henri  Boach. 


Henri  Bosch  ou  Busschen,  comme  il  signait  lui-môme,  naquit 
à  Roosendaal,  vers  la  fin  du  xv«  siècle.  Il  s'enrôla  sous 
l'étendard  de  saint  Norbert  la  veille  de  la  fêle  de  saint  Jean, 
1516.  Le  jeune  religieux  se  distingua  bientôt  par  sa  science  et 
ses  vertus  ;  il  devint  successivement  sous-prieur  et  prieur  du 
monastère.  Le  2  juin  1527,  ses  supérieurs  le  chargèrent  de 
l'administration  de  la  paroisse  de  Duffel.  Le  16  décembre  1532, 
il  fut  nommé  curéd'Alphen,  et  le  30  février  1540,  transféré  en 
la  môme  qualité  à  Nispen  (1). 

L'obituaire  de  l'abbaye  de  Tongerloo  fait  mention  de  son  ar- 
dent amour  pour  Dieu  et  de  son  admirable  charité  envers  les 
pauvres. 

Dès  que  le  curé  de  Nispen  eut  appris  la  mort  violente  de  son 
confrère  de  Klein  Zundert,  le  vénérable  Arnould  Vessem,  il  se 
rendit  immédiatement  sur  le  lieu  du  crime,  afin  d'y  constater 
par  lui-môme  les  circonstances  du  martyre.  Dans  une  lettre 
adressée,  le  11  août  1557,  à  son  supérieur,  le  R"*  abbé  de  Ton- 
gerloo, il  fait  le  récit  du  tragique  événement  dont  il  a  pu  con- 
stater les  moindres  détails.  €  La  maison  dévastée,  la  victime 
assassinée  de  la  façon  la  plus  barbare,  son  corps  découpé  en 
morceaux,  forment,  écrit-il,  une  horrible  image  qui  me  poursuit 
jusque  dans  mon  sommeil.  » 

Quelques  jours  après,  celui  qui  écrivait  ces  lignes  tombait 
à  son  tour  sous  le  fer  meurtrier  des  cruels  anabaptistes. 

Le  23  août,  vers  onze  heures  de  la  nuit,  les  portes  du  pres- 

(1)  paroisse  du  diocèse  de  Breda,  à  uae  lieue  de  Hoosendaal.  La  donation 
de  cette  église,  faite  par  Arnulpbe  le  jeune  à  Tabbaje  de  Tongerloo,  fut 
confirmée  en  1157,  par  Henri,  évéque  de  Liège. 
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bylère  de  Nispen  furent  violemment  enfoncées  par  les  sec- 
taires ;  le  digne  curé  reçut  d'aflfreuses  blessures  et  subit  une 
mort  atroce.  Des  hommes  dignes  de  foi  attestent,  ditSanderus, 
que  treize  ans  après  le  crime  les  traces  du  sang  versé  se 
voyaient  encore  sur  le  sol.  Ce  sang  ineffaçable  était  un  témoi* 
gnage  du  martyre  enduré  par  le  digne  fils  de  saint  Norbert.  La 
mémoire  du  saint  curé  resta  en  vénération.  Un  de  ses  frères  en 
religion,  Lambert  de  Leeuw,  qui  connaissait  les  détails  de  la 
vie  édifiante  et  de  la  mort  de  Henri  Bosch,  lui  voua  un  culte 
très  pieux.  Il  fut  récompensé  de  cette  dévotion  par  des  preuves 
manifestes  de  la  puissante  intercession  du  martyr.  Sa  recon- 
naissance et  aussi  son  désir  de  faire  partager  à  d^autres  sa 
vénération  pour  le  bon  pasteur  de  Nispen,  lui  inspirèrent  la 
pensée  de  faire  graver  sur  la  tombe  de  son  ami  l'inscription 
latine  suivante,  dont  nous  donnons  la  traduction  française  : 

Sylvjb 

virtutibus  virenti 

Ros^ 

CANDENTI   ET   RUBENTI 

DB  VALLE   R08ARUM    SELECTiE 

FAMA    BONA   RIDOLBNTI 

A    LATRONIBUS  CRUDBLrTBR   B.E&ECTJR 

MODO   VBLUT   ROSA   IN    JERICHO 

ANTB  DOMINUM  FLORBNTI 

RBLIGIONIS  AMANTI    PRIORI 

MULTIPLICIS   GRBGIS   PASTORI 

SINGULARI    PAUPERTATIS   AMATORI 

VENERABIU  SENI     D.    AC    PRATRI   HENRIOO    BOSCH 

DE  ROOSENDAEL,     CUJUS    OCCISI    SANOUI8    VBLUT    VINDICTAM 

CLAMANS    CUM   ABEL  MULTO   TEMPORB  NON    POTUIT  ABRADI. 

Salve  ^mulator  biartyrum 

qubm  mortis  ipso  in  liminb 

trux    in8bcut0r  sustulit 

cbu  turbo  marcbntem  rosam. 

VENERARB    QUI     TRANSIS   ET  EXPERIBRIS  VIRTUTEM,    EXPBRTO 
CRBDB.    EXPBRTUS  LOQUOR  F.  L.  D.  L 
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«  A.  l'arbre  fertile  en  vertus  ;  à  la  rose  blanche  et  vermeille, 
choisie  dans  la  vallée  des  roses,  exhalant  le  doux  parfum  d'une 
vie  sans  tache  :  par  de  cruels  brigands  impitoyablement  coupée, 
elle  fleurit  aujourd'hui  sous  les  regards  de  l'Éternel.  Au  prieur 
animé  d'un  saint  zèle  pour  la  discipline  religieuse  ;  au  pasteur 
d'un  nombreux  troupeau  ;  à  Pami  dévoué  de  la  pauvreté  ;  au 
vénérable  vieillard,  à  notre  seigneur  et  frère  Henri  Bosch,  né  à 
Roosendael  ;  son  sang,  répandu  par  une  main  criminelle,  reste 
attaché  au  sol  et  crie  vengeance  comme  le  sang  d'Abel.  Salut, 
6  émule  des  martyrs,  qu'un  persécuteur  impie  arracha  de  ce 
monde,  comme  l'ouragan  emporte  la  rose  desséchée.  Passant, 
vénère  sa  mémoire  et  tu  éprouveras  son  pouvoir.  Crois  à  celui 
qui  en  a  fait  l'heureuse  expérience;  celui-là,  c'est  moi  qui  te 
parle.  F.  L.  D.  L.  » 

L'auteur  de  cette  belle  inscription  demanda  à  rofficial  du 
siège  vacant  de  Bois-le-Duc  l'autorisation  de  faire  la  levée  cano^ 
nique  des  restes  mortels  du  vénérable  Henri  Bosch.  Cette  per- 
mission lui  fut  accordée,  c  afin,  dit  le  Rév.  vicaire  capitulaire, 
que  Dieu  fût  loué  dans  ses  Saints,  et  que  les  fidèles,  s'il  plaît 
au  Très  Haut,  pussent,  par  ses  mérites,  obtenir  des  grâces 
particulières.  » 


A  la  vue  de  ces  glorieux  martyrs,  nous  ne  pouvons  nous  empo- 
cher de  féliciter  le  saint  Ordre  auquel  nous  appartenons,  d'avoir, 
depuis  huit  cents  ans,  donné  à  PÉglise  un  si  grand  nombre  de 
confesseurs,  d'apôtres  et  de  martyrs.  Ordre  institué  par  Dieu 
pour  la  défense  de  la  chrétienté  menacée,  les  lis  et  les  roses  se 
sont  épanouis  nombreux  parmi  les  fleurs  qui  ornent  le  mystique 
jardin  de  ses  nombreuses  abbayes.  Un  grand  nombre  de  ses 
fils  sont  allés  au  ciel  recevoir  la  blanche  couronne  des  vierges 
ou  les  palmes  du  martyre.  Les  vénérables  Pierre  de  Calmpthout, 
Arnould  Vessem  et  Henri  Bosch  brillent  parmi  ces  âmes  d'élite 
qui  nous  ont  précédés  dans  les  demeures  éternelles  ;  ils  mar- 
chent à  la  tête  de  cette  noble  phalange  apparue  un  jour  à  saint 
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Norbert,  pendant  qu'il  faisait  construire  Téglise  de  Prémontré. 
Lkf  en  effet,  le  Saint  eut  une  vision,  dans  laquelle  Jésus  lui 
apparut,  attaché  à  la  croix  :  et  en  même  temps,  de  toutes  les 
parties  de  la  vallée  de  Prémontré,  une  multitude  de  religieux , 
revêtus  de  robes  blanches^  se  dirigeaient  vers  le  calvaire  ;  ils 
fléchissaient  le  genou  devant  la  croix  du  Sauveur,  et,  après 
avoir  baisé  les  pieds  du  divin  Crucifié,  ils  reprenaient  leur 
marche  vers  la  pati'ie  céleste. 

0  saint  martyrs,  venez  en  aide  à  vos  frères  d'ici-bas  ;  obtenez- 
leur  la  force  nécessaire  pour  supporter  les  travaux,  les  fatigues, 
les  souffrances  et  le  courage  d'endurer,  s'il  le  faut,  les  persé- 
cutions et  môme  le  martyre. 

1.  Van  Spilbeeck,  0.  P. 


& 
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AVANT   LE  MARTYRE  DU   B.   EDMOND  CAMPION 
1540-1581. 


II.  —  Séjour  du  P.  Ribadeneyra  à  Londres. 

Ribadeneyra  avait  accompli  aux  Pays-Bas  la  mission  que 
saint  Ignace  lui  avait  confiée,  lorsque,  le  31  juillet  1556,  le 
Seigneur  daigna  appeler  au  repos  éternel  le  Père  bien-aimé  de 
son  âme.  La  nouvelle  ne  lui  en  arriva  que  le  2  septembre  :  c  Son 
cœur,  écrit-il,  se  fendait  à  la  pensée  qu'il  n'avait  pas  mérité  la 
grâce  de  se  trouver  présent  à  celte  glorieuse  et  sainte  mort.  » 
Une  seule  pensée  le  consolait  :  «De  même, dit-il,  que  le  Seigneur 
nous  avait  donné  ce  bienheureux  Père  pour  être  l'exemple  et  le 
soutien  de  la  Compagnie  naissante,  de  môme  il  nous  Ta  retiré 
pour  être  notre  intercesseur.  »  Le  saint  fondateur  avait  exprimé 
la  confiance  qu'après  lui  son  œuvre  se  perfectionnerait  et  pro- 
duirait des  âmes  encore  plus  embrasées  de  l'amour  du  souve- 
rain bien.  «  Les  négociations,  ajoutait  Ribadeneyra,  se  poursui- 
vront ici  avec  la  môme  sollicitude  qu'aupai'avant  (1).  »  En  eflet, 
il  resta  dans  nos  provinces  jusqu'au  25  novembre  1556  ;  puis, 
après  avoir  aplani  quelques  difficultés  de  détail  et  pris  congé  du 
Roi  et  de  ses  bienfaiteurs,  il  partit  pour  Rome,  où  la  Congréga- 
tion générale  devait  donner  un  successeur  à  saint  Ignace  ; 
plusieurs  fois  différée,  elle  confirma  le  2  juillet  1558  les  pou- 
voirs que  le  P.  Jacques  Laynez  exerçait  déjà  comme  vicaire 
général  de  l'Ordre. 

Laynez  avait  annoncé  au  cardinal  Pôle  la  mort  de  saint  Ignace; 
le  15  novembre  1556,  le  Légat  lui  répondit  de  Londres  (2)  : 

(i)  Voir  L'étabiUsement  de  la  Compagnie,  etc.,  p.  83. 
(2)  Epist.  Reg.  loir,  Y,  p.  120. 
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c  Révérend  Père  et  Frère  en  Jésus-Christ. 

c  J'ai  reçu  votre  lettre  au  sujet  de  la  mort  de  votre  révérend 
père  Don  Ignace  ;  j'en  ai  été  bien  affligé,  à  cause  de  la  perte  que 
votre  Congrégation  a  faite  d'un  tel  père  et  chef  ;  mais,  comYne 
vous  le  dites,  il  est  à  croire  qu'il  vous  aidera  plus  que  jamais 
dans  le  service  de  Dieu,  depuis  qu'il  est  plus  uni  à  Celui  qui  est 
la  source  de  toute  grâce.  Que  s'il  arrive  que  Votre  Révérence 
soit  établie  en  sa  place,  vous  pourrez  avoir  la  confiance  que  la 
divine  bonté  vous  aidera  à  soutenir  un  tel  fardeau  pour  son 
honneur  et  son  service  ;  quant  à  moi,  je  m'en  réjouirai  pour 
votre  Congrégation. 

OL  Connaissant  votre  piété,  je  suis  assuré  que  vou^  ne  manquez 
et  ne  manquei^ez  pas,  avec  tous  vos  frères,  de  prier  assidûment 
Dieu  Notre-Seigneur,  afin  qu'il  daigne  continuer  de  favo- 
riser de  plus  en  plus  le  rétablissement  de  la  religion  en  ce 
royaume  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  souveniez  aussi 
spécialement  de  moi  dans  vos  pieuses  prières,  auxquelles  je  me 
recommande  beaucoup  ;  et  je  suis  tout  disposé  à  faire  en 
toutes  choses  tout  ce  que  je  pourrai,  pour  vous  et  pour  votre 
Congrégation.  Que  Dieu  Notre-Seigneur  la  conserve  et  la  fasse 
prospérer  toujours  davantage  dans  son  saint  service.  » 

Pôle,  «  celui  de  tous  les  hommes  qui  était  le  plus  propre  à 
travailler  au  rétablissement  du  catholicisme  en  Angleterre,  était 
un  prélat  intelligent,  modéré,  également  considéré  par  la  reine, 
la  noblesse  et  le  peuple  ;  »  c'est  le  témoignage  que  lui  rend  un 
historien  protestant  peu  suspect  de  trop  de  bienveillance  envers 
les  catholiques  (1).  La  mission  du  cardinal  avait  réussi  au  delà 
de  toute  attente  :  sa  circonspection,  sa  science,  sa  vertu,  que 
Charles-Quint  lui-môme  et  ses  ministres  appréciaient  juste- 
ment (2),  le  rendaient,  plus. encore  que  son  habileté  dans  les 
affaires  du  monde,  bien  capable  d'aider  la  reine  dans  la 
généreuse  mais  difficile  entreprise  de  la  restauration  catholique. 
La  modération  de  Pôle  était  reconnue  ;  nous  entendrons  même 

(1)  Ranke,  Histoire  de  la  Papauté  aux  XVI*  et  XVJI^  siè(Ues,\iy.  III,§  5. 

(2)  Gachard,Lc5  archives  du  Vatican.  Voir  Bulletins  de  la  Comm.  royale 
d'histoire,  4«  sér.,  I,  p   274. 
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IsieDtôt  UD  politique  éminent  jv^er  excessive  la  prudence  du 
cardinal,  au  moins  dans  Içs  aOaires  religieuses  et  en  ce  qui  con^ 
cernait  radraission  des  jésuites  en  Angleterre. 

Quant  à  la  reine>  c  comme  elle  avait  été  un  modèle  de  vertu 
et  de  patience  dans  sa  jeunesse,  alors  qu*elle  était  contrainte 
de  servir  une  suite  de  belles-mères  déshonorées  et  qu^elle  était 
persécutée  pour  sa  foi,  ainsi  fut-elle  courageuse  et  digne  quand 
la  Providence  l'eut  fait  monter  sur  le  trône  »  :  c*est  ainsi  que 
la  dépeignait  Micheli,  alors  am))assadeur  vénitien  à  Lon- 
dres (1).  c  De  sang  vraiment  royal,  elle  était  incapable  de 
lâcheté  ou  de  pusillanimité  ;  parmi  les  embûches  qui  Tentou* 
raient,  elle  donna  sagement,  ^elon  le  désir  du  roi  son  époux, 
toute  sa  confiance  au  conseiller  suprême  de  la  couronne,  le 
cardinal  Pôle,  et  celui-ci  usait  de  son  autorité  avec  une  grande 
réserve.  Elle  souÊfrait  de  Tabsence  fréquente  mais  inévitable 
de  Philippe  IL  Généreuse  comme  lui  envers  une  rivale  ambi- 
tieuse qui  aspirait  au  trône,  elle  Tépargna  sur  la  demande  du 
roi.  Le  parlement  eût  voulu  déclarer  la  fille  d'Anne  Boleyn 
bâtarde  et  inhabile  à  succéder  :  Philippe  s'y  montra  opposé.  [1 
n'y  avait  pas  de  conjuration  où  celle-ci  ne  fût  justement  ou  injus- 
tement accusée  d'avoir  trempé  :  Philippe  avait  empêché  son 
exil.  »  L'ambassadeur  vénitien  soupçonnait  une  arrière-censée 
dans  cette  faveur  témoignée  par  le  roi  à  la  princesse. 

Marie  persécuta  l'hérésie  ;  mais,  comme  le  dit  fort  bien 
Lingard  (2),  c  l'extirpation  de  l'erreur  était  regardée  comme  un 
devoir  par  tous  les  partis  religieux  de  l'époque,  b  La  reine 
défendait  les  droits  de  Jésus-Christ  et  de  la  vérité.  Elle  fit 
sortir  du  royaume  des  milliers  d'hérétiques  exilés  ou  fuyards 
de  Flandre,  de  France  et  de  Genève.  Des  complots  répétés 
l'obligèrent  à  sévir  même  contre  des  sujets  anglais  ;  mais  ce  fut 
à  contre-cœur.  Sanguinaire,  elle  ne  Tétait  pas,  et  ce  n'est  sans 
doute  pas  la  liste  de  ceux  qui  moururent  victimes  de  leurs 
conjurations  contre  Marie  qui   doive   mériter  à  celle-ci,  plutôt 

(1)  Relazioni  degli  ambasciatori  veneti,  vol.  IV.  p.  324,  351,  331. 

(2)  Histoire  d'Angleterre f\\v.   VU,  ckap.  J,  (édition  dtî   Loavain,.  1830 
7«  vol.  p.  294).  ^       . 
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qu'à  la  reine  Elisabeth,  le  surnom  de  hloody.  L'histoire  a  com- 
mencé à  lui  rendre  justice,  depuis  que  Ton  a  étudié  son  règne 
dans  les  documents  contemporains  (i). 

En  1556^  comme  récrivait  au  roi  Philippe  le  Conseil  d'Angle- 
terre (2),  tout  était  tranquille:  depuis  longtemps  le  repos  public 
n'avait  été  moins  troublé  ;  la  soumission  aux  lois  était  générale  ; 
les  autorités  faisaient  leur  devoir  contre  les  vagabonds  et  les 
histrions,  race  oisive,  toujours  prête  à  répandre  la  semence  des 
séditions  et  de  lliérésie  ;  Tindustrie  du  drap  languissait,  mais 
par  les  soins  du  gouvernement,  les  fabricants  furent  empochés 
de  congédier  leurs  ouvriers.  Au  dehors,  il  est  vrai,  des  menaces 
do  guerre  avec  la  France  assombrissaient  Thorizon,  mais  les 
armées  de  Flandre  unies  aux  forces  anglaises  pouvaient  rassurer 
les  esprits  sur  Tissue  de  cette  guerre  ;  d'ailleurs  on  n'avait  pas 
perdu  tout  espoir  d'écarter  le  fléau.  En  effet,  sur  la  fin  de 
l'année  1557,  le  cardinal  Garaffa  se  rendait,  par  ordre  du  sou- 
verain pontife  Paul  IV,  son  oncle,  à  la  cour  de  Bruxelles, 
pour  négocier  la  paix  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne  ; 
comme  il  avait  pour  mission  accessoire  de  régler  certaines  difQ- 
cultés  de  juridiction  ecclésiastique,  le  P.  Salmeron  lui  avait  été 
adjoint  comme  théologien. 

Le  16  octobre  1557,  Salmeron  avait  quitté  Rome, accompagné 
du  P.  Ribadeneyra  qui  allait  visiter  nos  provinces  pour  la 
troisième  fois.  Le  18  décembre,  Salmeron  écrivait  au  vicaire 
général  de  la  Compagnie  :  t  Nous  sommes  arrivés  à  Bruxelles 
le  2  de  ce  mois,  quinze  joure  avant  le  cardinal.  Celui-ci  fit 
avant-hier  son  entrée  solennelle  et  fut  reçu  par  le  roi  et  la  cour 
au  milieu  des  plus  belles  démonstrations  de  joie  et  d'honneur. 
Nous  avons  fait  visite  au  comte  de  Féria,  ami  et  protecteur  par- 
ticulier de  la  Compagnie  ;  nous  occupons,  près  de  sa  maison, 
deux  quartiers  ;  le  cardinal  paie  nos  frais  d'entretien  (3).  » 

(1)  Voir  en  particulier  Piot  ;  Collection  des  voyages  des  sovtverainSy  IV, 
pp.  xxiv-xxvii. 

(2)  Kervyn,  Relations  politiques  des  Pays-Bas  et  de  r Angleterre,  tome 
1.  p.  37. 

(3)  Vida  del  sieroo  de  Dios  P*  Ahnso  Salmeron,  Boéro  et  Torre,  S.  J. 
Barcelona,  1887  ,  chap.  Vlli. 
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Le  comte  de  Féria,  auquel  les  jésuites  belges  devaient  en 
grande  partie  la  liberté  d'action  quMls  venaient  d'obtenir,  était 
un  des  principaux  personnages  de  la  cour  espagnole.  Grand  sei- 
gneur, grand  chrétien,  il  jouissait  de  la  confiance  bien  méritée 
de  Philippe  II  ;  depuis  qu'il  avait  accompagné  son  souverain  à 
Londres,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  la  reine,  il  avait  noué 
des  relations  avec  la  noblesse  anglaise  et  devait  bientôt  obtenir 
la  main  de  lady  Jeanne  Dormer,  l'une  des  dames  attachées  à  la 
cour  de  ta  reine.  A  la  fois  prudent  et  énergique,  perspicace 
dans  ses  prévisions,  entouré  du  respect  et  de  l'estime  de  tous, 
il  occupait,  au  jugement  des  contemporains  (i),  un  rang  émi- 
nent  à  la  cour  d'Angleterre.  Il  venait  de  quitter  ce  pays  et  de 
rentrer  à  Bruxelles  lorsque  le  P.  Ribadeneyra  y  arriva. 

Plusieurs  lettres  témoignent  de  l'amitié  qui  les  unissait.  Riba- 
deneyra soupait  souvent  avec  Salmeron  chez  le  comte  (2)  ;  Ton 
y  traitait  divers  projets  qui  intéressaient  la  religion,  l'établis- 
sement jle  nouveaux  diocèses  et  aussi  la  fondation  d'un  collège 
de  la  Compagnie  à  Louvain  ;  l'intervention  de  Féria  et  du  comte 
de  Lalaing  auprès  du  doyen  Tapperus  et  du  bourgmestre  de  la 
ville  assuraient  le  succès  de  cette  importante  négociation. 
«  Malheureusement,  écrivait  Ribadeneyra  (3),les  préoccupations 
de  la  guerre  arrêtent  tout  ;  et  voici  que  le  comte  de  Féria  est 
de  nouveau  parti  pour  l'Angleterre.  »  C'était  en  janvier  1558. 

De  fâcheux  événements  venaient  de  se  passer,  qui  mettaient 
en  péril  la  situation  politique  et  religieuse  de  ce  royaume. 

Calais  avait  été  pris  sur  les  Anglais  (6  janvier)  par  le  duc  de 
Guise,  et  cette  perte  avait  douloureusement  ému  l'opinion  pu- 
blique. Privées  de  cet  entrepôt  important,  les  manufactures 
anglaises  cherchaient  à  établir  l'étape  des  laines  dans  un  port 
du  continent  ;  au  milieu  des  négociations  que  le  comte  de  Féria 
entreprit  dans  ce  but,  et  qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  men- 
ti; M.  Kervyn,  dans  son  introduction  au  tome  1  des  Relations  politiques 
des  Pays-Bas  et  de  V Angleterre^  p.  vi. 

(2)  Lettre  du  5  janvier  1558.  Arch.  S,  J.  Epistolse  Peiri  Ribadeneyra. 

(3)  Ib.  Lettre  du  24  janvier. 
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tionner  plus  longuement,  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  la  reli- 
gion catholique,  légalement  rétablie,  lui  paraissait  d'un  intérêt 
majeur.  Il  déplorait  Pinquiétude  qui  régnait  dans  le  pays  depuis 
la  perte  de  Calais  :  «  On  me  certifie,  écrivait-il  au  roi  (1),  qu'on 
ne  voit  plus  dans  les  églises  le  tiers  des  gens  qui  les  fréquen- 
taient   La  reine  dit  qu'elle  fait  tout  ce   qu'elle  peut,  et 

vraiment  elle  a  du  courage  et  de  la  bonne  volonté.  Quant  au 
cardinal,  c'est  un  homme  mort,  sans  vie  :  encore  qu'il  se  soit 
ranimé  un  peu  à  la  suite  de  tout  ce  qu'on  lui  dit  et  de  ce  qu'on 
lui  écrit  d'Italie,  il  fait  moins  que  je  ne  voudrais  (2).  » 

Le  jugement  porté  sur  le  cardinal  Pôle  pourrait  paraître 
sévère  (3),  si  nous  ne  savions  d'ailleurs  que  sa  santé  était  déjà 
languissante  :  la  foi  ardente  du  diplomate  espagnol  pouvait  s'im- 
patienter de  la  lenteur  persévérante  d'un  Anglais.  Gomme 
nous  l'apprend  Ribadeneyra  dans  une  lettre  à  son  général, 
Féria  avait  entretenu  trois  fois  lé  cardinal  du  projet  de  faire 
venir  en  Angleterre  des  sujets  de  la  Compagnie  ;  mais  il  n'avait 
pas  trouvé  chez  lui  le  concours  qu'il  eût  désiré (4).  Nous  ignorons 
les  rapports  que  Ribadeneyra  peut  avoir  eus  avec  le  cardinal  ; 
la  vaste  correspondance,  en  grande  partie  inédite,  de  l'un  et  de 
l'autre  nous  offrirait  sans  doute  d'utiles  renseignements  sur 
ce  point  (5). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  Philippe  écrivait  au  cardinal 
Pôle  pour  le  remercier  du  dévouement  qu'il  témoignait  à  la 
Reine  et  regrettait  que  les  circonstances  dussent  retarder  son 
propre  voyage  à  Londres  (6). 

(1)  Lettre  du  2  février  1558.  Relations,  I,  p.  130. 
(S)  Lettre  du  10  mars  1558  ilnd,  p.  152. 

(3)  Vingt  ans  plus  tard  on  retrouve  encore  le  souvenir  de  son  zèle  dans 
une  lettre  du  D'  Allen  au  cardinal  Morone  (Knox,  op.  cit.,  p.  73). 

(4)  Estracto  de  las  cartas  del  P.  Pedro  de  Rivadeneira  al  muy  R.  P.  Lay- 
nez,  vicariû  gênerai  S.  J.  «  ...  Escribeme  mâs  el  Conde  que  habia  habla  lo  â 
la  Reina,  y  3  veces  al  Gardenal  Polo  sobre  el  Ilamar  gente  de  la  Compa- 
nia  en  Inglaterra,  y  que  no  mostraban  el  caler  que  él  deseaba,  y  que  no 
soltaria  el  negocio  de  las  manos,  y  me  avisaria  del  suceso.  » 

(5)  On  conserve  à  Londres,  au  British  Muséum,  dix-huit  volumes  de  lettres 
inédites  du  cardinal  Pôle. 

(6)  28  mai  1558.  Relations,  I,  p.  203. 


AVANT  LE  MABTYRE  DO   B.   EDBfOND  CAMPION.  335 

C'est  que  la  guerre  était  poussée  activement  par  la  FVance  ; 
la  perte  de  Thionville  et  surtout  celle  de  Dunkerque  aggravé* 
rent  la  situation  de  Philippe  II  ;  heureusement  la  victoire  de 
Graveli'nes  remit  ses  afifoires  en  meilleur  état,  c  Le  comte 
d'Egmont,  écrivait  le  roi  (1),  s'est  hien  conduit  :  il  a  mis  en 
déroute  les  troupes  françaises  qui  se  trouvaient  à  Dunquer^ 
que.  » 

Depuis  que  les  négociations,  dont  le  cardinal  Caraflla  était 
chargé,  avaient  complètement  échoué,  et  pendant  que  la  guerre 
sévissait  entre  la  France  et  Philippe  II,  le  Père  Salmeron  était 
retourné  en  Italie,  laissant  son  compagnon  résider  seul  dans 
les  Pays-Bas.  La  présence  de  Ribadeneyra  pouvait  y  être  utile, 
tant  à  cause  de  ses  qualités  personnelles,  que  parce  que  Je  comte 
de  Féria,  son  ami,  pouvait  efficacement  Taider,  s'il  y  avait  lieu, 
à  introduire  la  Compagnie  en  A.ngleterre.  c  Le  comte  m'écrit, 
disait  Ribadeneyra  dans  sa  lettre  du  4  avril  1558,  qu'il  ne  lâ- 
chera pas  cette  aflEaire  et  qu'il  m'en  Tera  connaître  le  résultat,  i» 

Une  négociation,  sur  laquelle  un  silence  complcrt  s'est  fait 
dans  l'histoire,  ramena  bientôt  le  comte  de  Féria  à  Bruxelles. 
Il  venait  traiter  de  vive  voix  avec  son  souverain  d'une  impor- 
tante et  difficile  question,  de  la  succession,  et  cela  dans  un  ave- 
nir prochain  peut-étr^i  au  tr6ne  d'Angleterre.  Aucun  document 
ne  nous  livre  le  secret  des  communications  faites  par  Philippe  II 
à  son  noble  représentant;  mais  des  indices  suffisants  (2),que  la 
suite  des  événements  viendra  confirmer,  nous  font  soupçonner 
Je  véritable  objet  du  voyage  de  Féria. 

En  novembre,  celui-ci  était  de  retour  à  Londres,  et  le  P.  Ri- 
badeneyra l'y  accompagnait  ;  c'est  par  une  lettre  de  Zarate,  l'un 
des  secrétaires  de  Philippe  II  à  la  cour  de  Bruxelles,  que  Laynez 
apprit  cette  nouvelle;,  il  écrivit  donc  le  31  décembre  1558  à 
Ribadeneyra,  lui  demandant  des  détails  sur  la  situation  reli- 
gieuse et  sur  les  espérances  que  ce  malheureux  royaume  oCfrait 
encore  au  zèle  de  ses  enfants.  «  Malgré  les  changements  qui 
sont  survenus,  ajoutait-il,  il  pourrait  se  faire  qu'il  y  eût  là  une 

(1)  Au  comte  de  Féria,  14  juillet  155i<,  Relations^  p.  231. 

(2)  Voir  Relations.,,  Introduction,  p.  viii. 
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porte  ouverte  pour  le  service  de  Dieu  ;  nous  désirons  en  avoir 
avis  (1).  > 

Que  se  passait-il  dans  ce  beau  royaume  d* Angleterre  ?  Il  tra- 
versait une  de  ces  crises,  où  l'on  pouvait  voir,  selon  l'expres- 
sion de  Bossuet,  c  la  facilité  incroyable  avec  laquelle  la  religion 
y  était  successivement  renversée  ou  rétablie  par  les  Souve- 
rains. » 

Le  roi,  la  reine  et  les  catholiques,  le  Pape  lui-même  avaient 
longtemps  nourri  l'espérance  d'y  voir  l'avenir  de  l'Église  chré- 
tienne définitivement  assuré.  Il  est  vrai  que  la  santé  chance- 
lante de  Marie  faisait  tout  craindre  ;  cependant  l'espoir  qu'elle 
aurait  un  enfant,  héritier  de  ses  droits  à  la  couronne,  tenait  les 
esprits  en  suspens.  Le  roi  l'avait  quittée  en  juillet  i557,  et 
la  reine  était  restée  plusieurs  mois  dans  l'illusion  d'une  pro- 
chaine maternité,  f  Toute  sa  préoccupation,  écrivait  au  roi  le 
comte  de  Féria  (2),  c'est  de  voir  arriver  Votre  Majesté  ;  il  me 
paraît  qu'elle  a  cru  qu'elle  était  enceinte,  quoiqu'elle  ne  l'avoue 
pas.  »  L'illusion  ne  devait  tomber  que  trop  tôt. 

La  Providence  ne  permit  point  qu'un  mariage,  inspiré  surtout 
par  des  intérêts  politiques,  mais  qui  pouvait  avoir  une  si  heu- 
reuse influence  pour  l'Église  d'Angleterre,  portât  les  fruits  que 
Philippe  11  en  avait  espérés  ;  car  lui  sans  doute,  on  le  verra 
bientôt,  n'avait  eu  en  vue  dans  ce  mariage  que  des  motifs  de 
foi.  Mais  toutes  les  espérances  allaient  crouler  à  la  fois.  La  reine 
allait  succomber,  jeune  encore,  sans  autre  héritier  qu'une  prin- 
cesse hérétique;  le  cardinal  Pôle  devait  la  suivre  au  tombeau, 
et  tous  les  efforts  de  Philippe  II  pour  maintenir  en  Angleterre 
rÉglise  catholique,  rétablie  à  peine  depuis  quatre  ans,  devaient 
malheureusement  échouer. 

Hibadeneyra,  dans  son  histoire  si  remarquable  du  schisme 
d'Angleterre,  selève,  à  ce  propos,  à  des  considérations  bien 

(1)  c  KomH,  .31  diciembre  1558.  ..  .No  obstante  las  novedades  que  han 
succedido,  podna  ser  se  hubieseab.erto  alla  la  puerta para  algtin servicio 
divino,  de  lo  cual  doseamos  ténor  aviso.  » 

(i)  iO  mars  155S,  RelçUion*f  1,  p   153.  ; 
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dignes  d'un  écrivain  chrétien  :  il  voit  dans  les  crimes  de 
Henri  VIH,  dans  les  péchés  du  peuple  et  dans  la  conduite  d'une 
partie  du  clergé  anglais,  la  raison  des  châtiments  qui  allaient 
punir  TÂngleterre  ;  et  quels  châtiments  plus  terribles  peut-il  y 
avoir  pour  un  peuple  chrétien  que  la  perte  de  la  vraie  foi  ?  c  Bien 
des  hommes  craignant  Dieu,  dit-il,  en  voyant  la  résistance  du 
clergé  aux  mesures  de  réforme  qui  concernaient  la  pluralité 
des  bénéfices  et  la  rémunération  excessive  des  messes,  avaient 
prévu  que  le  retour  à  la  vraie  foi  serait  peu  durable  et  que  le 
Seigneur  châtierait  plus  sévèrement  encore  leur  patrie  ;  on  avait 
été  faible  à  Texcès  envers  les  prêtres  et  les  religieux  infidèles 
aux  devoirs  de  leur  état,  et,  dans  la  pénurie  du  clergé,  on  avait 
fini  par  accorder  à  ceux-là  même  de  riches  bénéfices.  » 

c  A.  cause  de  ces  péchés  et  d'autres,  poursuit  Ribadeneyra,  et 
parce  que  ceux  du  roi  Henri  n'avaient  pas  encore  été  suffisam- 
ment châtiés,  le  Seigneur  rappela  à  lui  celle  qui  avait  rétabli 
rÉglise  catholique.  Elle  mourut  le  17  novembre  1558,  à  l'âge 
de  quarante-trois  ans.  Grande  par  ses  vertus  vraiment  royales, 
elle  avait  vu  â  ses  pieds  tous  ses  ennemis  et  ceux  de  Jésus- 
Christ;  malheureuse  toutefois  d'être  fille  d'un  père  aussi 
vicieux,  elle  eut  le  malheur  de  laisser  le  sceptre  à  une  femme, 
que  jamais  elle  ne  regarda  comme  sa  sœur,  et  dans  laquelle 
elle  ne  voyait  qu'une  bâtarde,  son  ennemie  el  l'ennemie  de  la 
foi  catholique.  Mais  le  testament  de  Henri  VIII,  approuvé  par 
le  Parlement,  déterminait  l'ordre  de  succession  en  faveur  de  la 
fille  d'Anne  Boleyn,  la  trop  fameuse  Elisabeth.  La  reine  mou- 
rante lui  demanda  seulement  deux  choses  :  qu'elle  payât  ce  qui 
avait  été  entrepris  sur  prêt  en  faveur  du  peuple  et  qu'elle  con- 
servât la  religion  catholique.  Elisabeth  promit  tout  (1).  » 

La  reine  expira,  rassurée  peut-être  sur  les  dispositions  de 
son  héritière  ;  n'avait-elle  pas  donné  dans  les  derniers  temps 
des  preuves  de  catholicisme?  Le  dimanche  précédent,  elle 
avait  assisté  au  sacrifice  de  la  messe  dans  l'église  de  Saint- 
Paul  (2),  et  cet  acte  extérieur  de  foi  avait  été  fort  remarqué  des 

(1)  Ribadeneyra,  op.  cit.,  II,  chap.  18, 19. 

(2)  Lettre  de  Féria  du  21  nov.  1558,  Relations,  I,  298. 
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hérétiques  aussi  bien  que  des  catholiques.  Elle  avait  donné  des 
gages  de  bienveillance  à  Philippe  II  :  c  Toujours,  avait-elle 
dit  (1),  elle  voudrait  obéir  et  complaire  à  Sa  Majesté  ;  elle  y  était 
grandement  obligée  ;  car,  puisque  en  ses  adversités  elle  avait 
trouvé  faveur  et  assistance  de  sa  part,  la  raison  voulait  qu'elle 
le  reconnût,  si  jamais  elle  en  avait  moyen;  autrement,  elle 
serait  la  plus  ingrate  personne  qui  fût  oncques.  » 

La  reconnaissance  et  surtout  l'intérêt  de  son  peuple  devaient 
rendre  Elisabeth  sinon  favorable,  du  moins  toléi*ante  envers  les 
catholiques.  Cependant  le  comte  de  Féria,  non  plus  que  Ribade- 
neyra  son  hôte,  ne  se  faisaient  illusion  sur  les  sentiments  vérita- 
bles de  la  princesse  ;  trois  jours  avant  la  mort  de  la  reine,  Féria 
avait  écrit  au  roi  (2)  :  «  Elisabeth  est  une  femme  pleine  de 
vanité  et  d'astuce  ;  on  doit  lui  avoir  beaucoup  prêché  la  manière 
de  procéder  du  roi  son  père.  Je  crains  fort  que  dans  les  questions 
religieuses  elle  ne  se  montre  mal,  parce  que  je  la  vois  disposée 
à  donner  rinfluence  à  des  hommes  qui  passent  pour  hérétiques, 
et  l'on  m'assure  que  toutes  les  dames  de  sa  suite  le  sont...  Il  n'y 
a  ni  hérétique  ni  traître  dans  tout  le  royaume  qui  ne  soit  disposé 
à  venir  à  elle.  »  Le  comte  écrivait  confidentiellement  ce  qu'il 
croyait  la  vérité  :  diplomate  consommé,  il  sut  dissimuler  ses 
craintes. 

Deux  mois  après,  le  6  janvier  1559,  Ribadeneyra  écrivait  au 
P.  Laynez  :  «  Que  le  Seigneur  nous  vienne  en  aide,  car  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  autre  chose  à  faire  que  de  manifester  vos 
bons  désirs  au  comte  ;  je  vous  prie  du  reste  de  bien  le  faire 
recommander  à  Notre-Seigneur,  parce  qu'il  tient  ici  en  mains 
une  négociation  bien  importante,  d'où  dépend  dans  ce  royaume 
la  conservation  de  la  toi  et  de  la  religion  ;  déjà  elles  commen- 
cent à  vaciller  et  je  crains  qu'elles  ne  tombent,  si  Notre-Seigneur 
ne  les  soutient  miraculeusement,  ainsi  que  je  vous  l'écrirai  plus 
en  détail  une  prochaine  fois,  si  ma  santé  s'améliore  (3).  » 

(1)  Lettre  d'Assonleville,  14  nov.  Relations^  283. 

(2)  Lettre  du  14  novembre  1558,  tô.,  1,  p.  280. 

(3)  «  Londres  6  de  Enero  1569.  (Al  mismo  Preposito  General)...  Lo  demas 
remediélo  Nuestro  Seûor  que  yo  no  se  que  raâs  pueda  hacer,  que  decirlo  al 
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Quelle  était  la  mystérieuse  négociation  dont  Philippe  II  avait 
chargé  le  comte  de  Féria  et  que  Ribadeneyra  recommandait 
aux  prières  de  Laynez  ?  Il  s'agissait,  comme  nous  le  prouve 
la  correspondanoe  secrète  récemment  publiée  par  M.  le  baron 
Kervyn  de  Lettenhove,  du  mariage  du  roi  Philippe  avec  l'héri- 
tière de  Marie  la  Catholique.  A.ucun  intérêt  temporel  ne  le 
guidait  :  c^est  pour  sauver  la  vraie  foi  en  Angleterre,  qu'il 
avait  épousé  Marie,  quoiqu'elle  fût  maladive  et  plus  âgée  que  lui 
de  onze  ans  :  c  II  épouserait  Marie  Stuart,  écrivait-il  au  comte, 
si  la  reine  d'Ecosse  devait  monter  demain  sur  le  trône  d'An- 
gleterre ;  en  demandant  la  main  d'Elisabeth,  il  n'obéirait  qu'à 
un  seul  désir,  la  conservation  de  la  foi  catholique  dans  le 
royaume  ;  si  Elisabeth  persistait  à  vouloir  changer  la  religion, 
alors,  alors  seulement  il  renoncerait  à  toute  proposition  de 
mariage  ;  car  il  n'avait  d'autre  but  que  le  service  de  Dieu  (1).  9 

Nous  ne  suivrons  pas  ces  longues  et  délicates  négociations,  qui 
font  honneur  à  la  piété  et  à  la  politique  vraiment  chrétienne 
de  Philippe  II  et  du  comte  de  Féria.  Elles  ne  devaient  malheu- 
reusement point  aboutir.  Cependant  l'habile  souveraine  dissi- 
mula durant  plusieurs  mois  ses  vrais  sentiments  :  elle  voulait 
ménager  ses  sujets  catholiques. 

Une  lettre  intéressante  et  inédite  de  Ribadeneyra  au  P.  Laynez 
nous  dépeint  la  situation,  «deux  mois  après  l'avènement  d'Elisa- 
beth ;  elle  correspond  parfaitement  à  tout  ce  que  les  documents 
officiels  nous  ont  récemment  révélé  ;  elle  renferme  d'autres 
détails  précieux  à  recueillir  (2). 

a  Très  révérend  Père  en  Jésus-Christ.  —  Que  la  paix  du  Christ 
soit  avec  vous  ! 

Condt ,  al  cualdeseo  que  V.  P«  mande  enoomendar  muy  deverasà  nuestro 
Seàor,  porque  tiene  aqui  ua  iiegocio  entre  manos  que  es  muy  importante, 
y  del  cual  dépende  la  conservacion  de  la  fé  y  religion  en  este  Reyno,  la 
cual  comienza  ya  â  vacilar,  y  temo  que  caiga  si  Nuestro  Senor  milagrosa- 
mente  no  la  sustenta,  como  otra  vez  teniendo  mâs  salud  escribiré  â  V.  P.  màs- 
particularraente.  » 

(1)  KïRVYN.  Relations.  Introduction,  pp.  XIV-XIX. 

(2)  Nous  donnons  le  texte  original  espagnol  de  cette  lettre  dans  Tappen-' 
dice.  Document  111. 
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«  ...  Je  vous  ai  déjà  écrit  comment  la  reine  mourut  le  47  no- 
vembre, et  le  cardinal  Pôle  quatorze  heures  après  ;  depuis,  ont 
eu  lieu  Télection  et  le  couronnement  de  la  nouvelle  reine 
Elisabeth.  Celle-ci,  depuis  son  enfance,  n'a  point  été  nourrie 
d*un  lait  aussi  pur  que  sa  sœur  ;  aussi  jusqu'à  présent  n'a-t- 
elie  pas  donné  de  preuves  d'aussi  bonnes  dispositions  et  de  sen- 
timents aussi  sincères  en  ce  qui  regarde  la  religion.  Quoiqu'elle 
n'ait  pas  fait  jusqu'ici  de  bouleversement  général,  elle  a  posé 
des  actes  dont  on  ne  peut  attendre  que  de  fâcheuses  consé* 
quences;  ainsi  elle  a  fait  réciter  les  litanies  en  anglais,  elle  a 
cessé  d'invoquer  les  Saints  ;  elle  a  donné  ordre  que  la  messe  se 
célèbre  de  la  môme  manière  que  dans  la  chapelle  royale,  sans 
élévation  de  l'hostie  et  du  calice  ;  dimanche  passé,  quinze  du 
mois,  la  messe  solennelle  du  couronnement  s'est  faite  sans  élé- 
vation. Elle  ordonne  que  personne  ne  proche  autre  chose  que 
l'Évangile  et  les  épîtres  de  saint  Paul,  le  Pater  et  le  Credo,  et 
cela  en  anglais  et  sans  aucune  explication.  Un  évêque  (1)  qui 
prêcha  aux  funérailles  de  la  reine  Marie,  ayant  exhorté  les  évo- 
ques à  faire  leur  devoir  en  fidèles  gardiens  de  la  foi  et  à  mettre 
en  fuite  les  loups  qui  allaient  venir,  a  été  confiné  dans  son 
palais,  etc. 

«  Le  vent  que  nous  voyons  se  lever  sous  le  nouveau  règne 
permet  de  prévoir  l'ouragan  qui  suivra,  si  Notre-Seigneur,  dans 
sa  miséricorde,  n'y  porte  remède.  Sous  ces  nouveaux  aus- 
pices, les  hérétiques  deviennent  audacieux,. et  les  catholiques  se 
découragent,  encore  qu'ils  soient  sans  comparaison  les  plus 
nombreux.  Le  comte  de  Féria  travaille  tant  qu'il  peut,  afin 
qu'il  ne  se  fasse  rien  de  funeste  à  la  religion,  ou  du  moins  pas 
autant  que  le  démon  le  cherche  ;  et  pour  cela  il  faut  le  secours 
du  Seigneur  et  les  prières  et  sacrifices  de  Votre  Paternité  et  de 
toute  la  Compagnie.  Je  recommande  cela  autant  que  je  puis, 
et  je  constitue  le  Père  Nadal  mon  procureur,  afin  qu'il  fasse 
célébrer  des    messes  dans  la  Compagnie  pour  le    retour  de 

(1)  C'était  l'évoque  de  Winchester,  John  White  :  il  prêcha  en  termes  très 
catholiques,  ainsi  que  l'écrivait  le  comte  de  Féria  (lettre  du  29  décembre 
558.)  Voir  Relations.,,  I,  p.  365. 
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TAngleterre,  tout  autant  que  pour  le  retour  de  l'Allemagne  ; 
c'est  bien  nécessaire  si  Ton  veut  que  tout  ce  royaume  ne  se 
perde. 

ft  Dans  la  situation  présente,  ]e  Saint-Père  doit  prendre  garde 
de  ne  faire  aucune  démonstration  contre  le  royaume  ni  contre 
la  Reine,  parce  que,  à  présent  que  la  majeure  partie  est  encore 
catholique  sur  beaucoup  de  points,  il  serait  aisé  de  jeter  le 
trouble  dans  les  esprits,  au  point  qu'ils  ne  le  seraient  plus  du 
tout.  La  religion  est  en  péril,  mais  il  serait  facile  de  pousser  les 
choses  à  tel  point  qu'il  n'y  aurait  plus  aucun  remède  ;  enfin 
non  est  addendum  oleum  igni.  J'écris  ceci  en  mon  nom  à 
Votre  Paternité  ,  parce  que  je  sais  combien  c'est  important,  et 
afin  que,  dans  le  cas  où  Ton  toucherait  ce  siyet,  elle  sache  ce 
qui  se  passe  ici  et  puisse  nous  aider  comme  elle  jugera  qu'il  con- 
vient en  Notre-Seigneur.  —  De  Londres,  le  20  janvier  1559.  » 

On  ne  peut  qu'admirer  le  zèle  et  la  sollicitude  du  P.  Ribade- 
neyra  pour  l'Église  d'Angleterre  ;  la  prudence  qu'il  avait  puisée 
dans  rintimité  de  son  bienheureux  Père  Ignace  dirige  son 
ardeur  pour  la  conservation  de  la  foi.  Pourquoi  cependant  se 
préoccupe-t-il  de  faire  prévaloir  à  Rome  des  conseils  de  modé- 
ration ?  Le  général  de  la  Compagnie  avait-il  des  conseils  à  don- 
ner à  Paul  IV  ?  Ni  le  Seigneur  n'a  besoin  des  hommes  pour 
gouverner  son  Église,  ni  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  n'avait  besoin 
des  conseils  do  Laynez  pour  prévenir  les  maux  de  l'hérésie.  La 
mort  du  cardinal  Pôle  avait  privé  le  Pape  d'un  conseiller  prudent, 
peut-être  prudent  à  l'excès,  s'il  faut  en  croire  le  comte  de  Féria, 
qui  ne  regretta  pas,  du  moins  pour  son  roi,  la  disparition  du 
Légat  pontifical  (1)  ;  mais  le  Saint-Siège  ne  manquait  pas, 
depuis  cette  perte,  de  conseillers  officiels.  Cependant  Laynez 
(Ribadeneyra  ne  l'ignorait  pas)  jouissait  en  1559  de  la  haute 
confiance  et  de  l'amitié  intime  de  Paul  IV.  Un  manuscrit  presque 
contemporain,  que  nous  a  laissé  le  P.  Olivier  Manare  et  que  nous 
avons  récemment  publié  (2),  nous  donne  sur  ce  point  des  détails 

(1)  Lettre  du  21  novembre  au  Roi.  Relations  y  1,  p.  298. 

(2)  De  rébus  S.  J,   commeniarius  Oliverii  Manareù  Florenti»  1886, 
pp.  124-126. 
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fort  intéressants,  mais  qui  allongeraient  inutilement  notre 
récit.  Sans  aucun  doute  Toccasion  pouvait  se  présenter,  où 
Laynez  communiquerait  utilement  les  sages  vues  du  P.  Riba- 
deneyra. 

Laynez,  répondant  le  4  mars  à  la  lettre  de  Ribadeneyra, 
l'assura  que  les  prières  ne  feraient  pas  défaut,  et  que  des  messes 
se  célébraient  tous  les  jours  à  Rome,  afin  que  Dieu  préservât 
l'Angleterre  d'un  nouveau  schisme. 

Le  comte  de  Féria,  l'ami  du  jeune  négociateur,  ne  pensait 
pas  autrement  que  lui.  Il  est  vrai  qu'il  était  préoccupé,  comme 
diplomate,  de  faire  réussir  le  projet  de  mariage  de  son  souve- 
rain, et  que  celui-ci  était  intéressé  à  empêcher  tout  acte  qui,  de 
la  part  du  Pape,  pouvait  porter  la  nouvelle  reine  à  des  mesures 
excessives.  «  Fera-t-elle  hommage  d'obéissance  au  Souverain 
Pontife  ?  Si  elle  ne  s'y  résout  pas,  le  Souverain  Pontife  soulè- 
vera-t-il  la  redoutable  question  de  légitimité?  n  Ce  double 
problème  est  maintes  fois  discuté  entre  Philippe  II  et  son  ambas- 
sadeur ;  le  roi,  dans  une  lettre  écrite  de  Groenendael,  engage 
Féria  à  proposer  ses  craintes  à  Elisabeth  :  «  Pour  moi,  dit-il, 
dans  mon  conseil  j'ai  fait  considérer  s'il  ne  convient  pas  que 
j'agisse  à  Rome  en  faveur  de  la  reine  (1).  »  Il  espérait  que  le 
Pape,  par  zèle  pour  le  maintien  de  la  foi,  accéderait  à  ses  désirs. 
Cependant  Elisabeth,  qui  avait  promis  à  Féria  de  ne  point  con- 
tracter mariage  avec  un  autre  que  Philippe,  lui  fit  presque  en 
môme  temps  connaître  qu'elle  ne  se  marierait  pas,  qu'elle 
était  et  voulait  rester  hérétique  (2).  Toute  sa  conduite  depuis 
le  mois  de  janvier  prouvait  que  telle  était  bien  sa  décision.  Les 
négociations  de  mariage  furent  rompues. 

Les  sectaires  comprirent  que  le  changement  de  règne  leur 
serait  entièrement  favorable.  Au  mois  de  mars  1559,  le  comte 
écrivait  au  roi  que  les  hérétiques  affluaient  ;  Pierre  Martyr, 
Frère  Bernardin  de  Siena,  Calvin  lui-môme  étaient  annoncés  ; 
cependant  Féria  ne  craignait  pas  :  «  Tous  les  évoques  sont 
déterminés  à   mourir  pour   la  foi,   écrivait-il;  je  tiens  pour 

(1)  Lettre  du  2S  déc.  1558.  Relations,  I,  p.  357. 
2)  Jb.  pp.  401,  406. 
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assuré  que  la  religion  n'y  périra  point,  parce  que  les  deux  tiers 
du  pays  sont  catholiques  (1).  >  Cette  appréciation  du  comte  de 
Féria  est  importante  ;  que  ne  pouvait-on  pas  espérer  pom*  l'tle 
des  saints,  môme  sous  une  reine  hérétique,  dès  qu'il  y  avait 
dans  répiscopat  des  hommes  déterminés  au  nwirtyre  î  Mais 
d'autre  part  quelle  prudence  ne  faudrait-il  pas  à  la  Cour  de 
Rome  pour  conserver,  pour  fortifier,  s*il  était  possible,  le  lien 
précieux  qui  tenait  la  majoi*ité  du  peuple  anglais  encore  unie 
au  centre  de  la  catholicité?  Le  Pape  allait-il,  charitable  samari- 
tain, verser  sur  les  blessures  de  cette  fille  bien-aimée  de  TÉglise 
l'huile  et  le  vin,  un  baume  salutaire,  ou  allait-il  peut-être, 
mal  conseillé,  jeter  Thuile  sur  le  feu?  Terrible  question,  qui 
préoccupait  Ribadeneyra  autant  que  le  comte,  son  ami  ;  et,  il 
faut  l'avouer,  ils  avaient  bien  quelque  sujet  de  s'en  préoccuper. 

€  Oh  !  maître  Laynez,  comme  la  chair  et  le  sang  m'ont 
trompé,  disait  le  pape  Paul  IV  ('2)  trois  jours  avant  sa  mort, 
dans  une  effusion  de  douleur  vraiment  touchante;  mes  proches 
m'ont  poussé  à  une  guerre  désastreuse,d'où  sont  résultés  de 
grands  péchés  dans  TÉglisc.  Depuis  le  temps  de  S.  Pierre,  il  n'y 
a  pas  eu  de  pontificat  plus  malheureux.  J'ai  grand  regret  de  ce 
qui  a  eu  lieu  ;  priez  pour  moi  !  »  C'est  que  Paul  IV,  poussé  par  la 
politique  ambitieuse  de  son  neveu  le  cardinal  Caraffa,  avait, 
pour  des  motifs  temporels,  déclaré  la  guerre  à  celui  qui  se  dé- 
vouait alors  môme  à  protéger  l'Église  en  Espagne,  aux  Pays- 
Bas,  en  Angleterre.  Caraffa  avait  ménagé  une  alliance  du  Pape 
avec  le  roi  de  France,  l'ennemi  de  Philippe  ;  et  la  guerre  entre 
les  deux  souverains,  la  prise  de  Calais  surtout,  nous  l'avons 
déjà  vu  plus  haut,  avaient  eu  un  contre-coup  funeste  pour  la 
religion  en  Angleterre.  Le  Pape  fit  faire  justice,  et  ses  conseillers 
coupables  reçurent  le  châtiment  dû  à  leur  ambition.  Il  mourut 
en  septembre  1559  dans  les  sentiments  d'un  repentir  et  d'une 
piété  si  édifiante  que  Laynez  ne  doutait  point  que  son  âme 
n'eût  été  présentée  au  Seigneur  par  les  saints  anges.  Hâtons- 

(1)  Relations,  I,  p.  477. 

(2)  Oliv.  Manaraei  de  relntsS.  J.,  p.  125. 
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nous  de  l'ajouter  :  depuis  le  mois  de  janvier,  où  Ribadeneyra 
écrivait  à  Lay  nez  Jusqu'au  mois  de  septembre  où  le  Pape  mourut, 
rien,  de  la  part  du  Souverain  Pontife,  ne  fournit  à  ÉlisabeUi  un 
prétexte  pour  rompre  avec  TÉglise  Romaine.  Il  nous  faut  ici 
brièvement  justifier  ce  que  nous  avançons. 

La  question  de  succession  en  Angleterre  était  fort  difficile  pour 
les  hommes  politiques,  et  surtout  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
L'ambassadeur  vénitien  (i),  que  nous  avons  déjà  cité,  exposait 
la  situation  en  ces  termes  :  c  Parmi  les  compétiteurs  au  trône 
se  trouve  d'abord  Elisabeth  ;  elle  a  pour  elle  le  testament  de  son 
père  Henri  VIII,  confirmé  par  un  acte  du  parlement.  Mais  les 
plus  proches  parents  du  roi  Henri  allèguent  contre  elle  le  droit 
divin  et  le  droit  naturel,  contre  lesquels  un  testament  et  un  acte 
du  parlement  ne  peuvent  rien  :  le  roi  ne  pouvait,  disent-ils, 
disposer  du  trône  en  faveur  d'une  fille  bâtarde,  au  détriment 
des  héritiers  légitimes.  Elisabeth  une  fois  recoiinue  inhabile  à 
succéder,  vient  en  premier  lieu  l'héritière  de  Marguerite,  sœur 
aînée  du  roi  Henri,  c'est-à-dire,  Marie  Stuart,  fille  de  Jacques, 
roi  d'Ecosse  ;  on  objecte  que  celle-ci,  n'étant  pas  née  dans  le 
royaume,  ne  peut,  en  vertu  de  la  loi,  y  régner  ;  cependant  cette 
loi,  récente  et  portée  seulement  depuis  le  mariage  de  Marguerite 
en  Ecosse,  ne  peut  préjudicier  au  droit  naturel,  établi  par  Dieu; 
on  objecte  surtout  que  Marie  est  en  France  et  qu'elle  est  des- 
tinée à  épouser  le  fils  aîné  du  roi  de  France.  »  —  Il  nommait 
encore  deux  autres  prétendantes  secondaires. 

C'est  entre  Elisabeth  et  Marie  Stuart  que  la  politique  et  la 
justice  eurent  à  se  prononcer.  Le  Pape  ne  pouvait  assurément 
reconnaître,  comme  fille  légitime  d'Henri  VIII,  celle  qui  était 
née  d'Anne  de  Boleyn  du  vivant  de  l'épouse  légitime  du  roi  ; 
jamais,  on  le  sait,  le  Saint-Siège  n'avait  consenti  à  déclarer  nul 
le  premier  mariage  de  Henri.  Les  droits  de  Marie  Stuart  étaient 
moins  contestables  :  c'est  en  vertu  de  ses  droits  que  son  fils 
Jacques  1*'  monta  plus  tard  sur  le  trône.  Le  Saint-Siège  penchait 
naturellement  vers  cette  princesse  ;  des  raisons  d'État,  si  elles 

(1)  Relazioni  venete,  IV,  365  ;  ce  rapport  de  Micheli  est  de  1557,  aaté- 
rieur  donc  à  la  mort  de  Marie  la  Catholique. 
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avaient  pu  avoir  quelque  poids  dans  la  question,  l'inclinaient 
davantage  de  ce  côté. 

Cependant  les  événements  venaient  de  trancher  la  question 
de  fait  en  faveur  d'Elisabeth.  Mane  Stuart,  il  est  vrai,  avait  pris 
le  titre  de  reine  d'Angleterre,  et  elle  était  favorisée  par  la 
France;  mais  sa  cause  n'en  devenait  que  moins  populaire  parmi 
les  Anglais  et  surtout  parmi  les  héritiques,  qui  haïssaient 
rÉcosse  et  plus  encore  les  Français.  Que  fit  Paul  IV? 

Elisabeth  s'était  fait  consacrer  reine  par  un  évoque  catholi* 
que;  elle  fît  savoir  son  couronnement  à  Rome  par  son  ambas- 
sadeur. Carne,  et  promit  qu'aucune  violence  ne  serait  commise 
pour  cause  de  religion.  Le  Pape,  dans  sa  réponse  k  l'ambassa- 
deur anglais,  ne  laissa  pas  d'accentuer  hautement  ses  réserves 
sur  le  droit  de  la  princesse  (1)  ;  et  il  ne  pouvait,  en  toute  justice, 
faire  autrement  ;  il  ajouta  cependant  que  si  la  cause  des  deux 
prétendantes  était  déférée  à  son  arbitrage,  il  témoignerait  à 
Elisabeth  toute  la  faveur  possible  (^2).  Or,  le  9  janvier  1550,  le 
cardinal  de  Tournon  écrivait  encore  au  roi  de  France,  qu'il 
était  à  craindre  que  le  Pape  n'accordât  une  dispense  à  Phi- 
lippe II  pour  épouser  la  nouvelle  reine  (3).  Il  n'y  a  pas  lieu, 
on  le  voit,  d'accuser  le  Saint-Siège,  comme  s'il  n'avait  connu 
aucune  modération. 

Mais  quelque  hâte  que  nous  mettions  à  retracer  brièvement 
les  circonstances  où  se  placent  les  négociations  de  Ribade- 
neyra  et  qu'il  fallait  rappeler  pour  expliquer  la  situation  de 
Paul  IV,  nous  craignons  d'allonger  outre  mesure  notre  récit. 

Au  milieu  des  craintes  et  des  espérances  qui  partageaient  les 
esprits,  le  P.Ribadeneyra  s'était  décidé  à  rentrer  en  Belgique  et 
de  là  à  Home.  «  Cette  détermination,  écrivait-il  de  Bruxelles 
(|er  avril  1559),  je  l'ai  prise  d'accord  avec  le  comte  de  Féria, 
après  avoir  considéré  le  peu  qui  se  fait  ici  et  le  peu  d'espoir 
que  nous  donne  Tavenir,  aussi  longtemps  que  le  Seigneur  ne 

(1)  Pullavicini,  htoria  del  Conctio  di  Trento,  Hb.  XIV,  capo  VIII. 

(2)  C*est  ce  que  Ranke  passe  sous  silence  ;  il  cite  cependaut  Pàllavicini, 
auquel  nous  empruntons  ces  détails 

(3)  Relations,  I,  p.  409. 
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dispose  pas  mieux  les  cœurs  de  ceux  qui  peuvent  nous  aider.... 
La  situation  est  bien  périlleuse  en  Angleterre,  mais  pas  aussi 
désespérée  que  je  la  trouve  ici  ;  là  on  doit  beaucoup  à  la 
présence  et  à  Tautorité  du  comte,  qui  certes  a  fait  tout  son  pos- 
sible pour  maintenir  la  religion  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  attribuer 
la  résistance  que  les  catholiques  ont  opposée  jusqu'ici  aux 
efforts  schisroatiques  ;  si  mon  séjour  dans  ce  royaume  pouvait 
être  utile  à  la  cause  catholique,  j'y  croirais  mon  temps  bien 
employé;  mais  ce  n'était  pas  le  cas  et  je  m'y  trouvais  fort  mal 
pour  la  santé  (1).  » 

On  s'étonnera  peut-être  d'apprendre  que  l'hérésie,  au  juge- 
ment de  Ribadeneyra,  menaçait  les  provinces  belges  plus 
encore  que  l'Angleterre.  Quel  heureux  revirement  ne  dut-il  pas 
constater  lorsque,  trente  ans  plus  tard,  il  écrivait  l'histoire  du 
schisme  dans  ce  dernier  pays  I  La  Belgique  avait  été  préservée 
par  Farnèse  et  par  Philippe  II  ;  l'Angleterre  était  pour  long- 
temps la  proie  de  l'hérésie  et  de  la  persécution.  Elisabeth 
régnait,  et  son  sceptre  devait  peser  lourdement  sur  les  catho- 
liqlies  jusqu'à  sa  mort  arrjvée  en  l'année  1603,  l'année  de  la 
miséricorde  :  anno  MIsERlConDIiE,  d'après  le  chronogramme 
éloquent  que  mettait  sous  1q  portrait  d'Elisabeth  un  artiste  con- 
temporain (2). 

Quel  espoir  les  enfants  de  S.  Ignace  pouvaient-ils  encore  con- 
server de  travailler  au  salut  de  l'Angleterre?  Nul  espoir  hu- 
main ;  mais  aussi  où  l'homme  n'espère  plus,  le  chrétien, 
l'apôtre  espère  encore,  et  ce  que  l'ambition  humaine  n'ose  et  ne 
peut  affronter  est  loin  de  décourager  l'ambition  chrétienne  et 
vraiment  apostolique  que  l'on  appelle  le  zèle  des  âmes  et  de  la 
gloire  de  Jésus-Christ.  S.  Ignace  n'avait-il  pas  exprimé  la  con- 

(1)  «...  Lo  de  Inglaterra  dejé  muy  peligroso,  aunque  no  tan  deeauciado 
como  lo  alio  poracà  ;  ba  aprovdchado  no  poco  hasta  agora  la  presencia  y  la 
autoridad  del  Conde  de  Feria,  ei  cual  cierto  ha  hecho  todo  lo  posible  para 
confiervar  la  religion,  y  si  alguna  resistencia  han  hecho  los  catôlicos,  bien 
Bd  pued@  a  él  atribuir;  y  si  para  esto  valiera  algo  mi  estada  en  aquel  reino, 
yo  la  diera  por  may  bien  empleada,  pero  ella  no  hacia  al  caso,  y  yo  estaba 
EXiay  (JuJermn.  y> 

(2J  Ciiapin  VanQaeboren,  1625  ;  belle  gravure  de  cent.  11  X  10. 
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fiance,  l'espoir  que  sa  petite  Compagnie  produirait  des  âmes 
encore  plus  embrasées  de  Tamour  divin? 

Ribadeneyra  ne  devait  plus  revoir  PAngleterre.  Il  ne  donnera 
plus  d'autre  témoignage  de  son  amour  pour  les  catholiques 
anglais  et  de  son  zèle  pour  le  retour  de  leur  nation,  que  son 
impérissable  histoire  du  déplorable  schisme  qui  la  sépara  de 
l'Église  une,  sainte,  catholique,  apostolique  et  romaine. 

(à  continuer),  Louis  Delplace,  S.  J, 


DOCUMENT  m 

LETTRE   INÉDITE   DE   RIBADENEYRA  AU   R.  P.  GÉNÉRAL   LAYNEZ, 
SUR  L'ANGLETERRE  ET  LA   REINE   ELISABETH. 

(Londres,  20  janvier  1559). 

Muy  reverendo  en  Cristo  Padre  nuestro, 

Fax  Christi  etc.  Despues  que  lleguè  a  este  reyno  de  Inglaterra,  be 
escrito  cinco  veces  a  V.  P.  aunque  alguiias  de  ellas  brevemente,  porque 
mi  poca  salud  no  me  daba  licencia  pai-a  alargarme  mâs.  Ya  por  gracia  de 
N.  S.  estoy  harto  mejor,  despues  que  me  purgué  la  secunda  vez.  aun- 
que no  del  todo  libre  de  mi  tos  y  pecho,  pero  en  fin  mejor.  Ya  he 
escrito  como  muriô  la  reyna  a  los  17  de  noviembre,  y  el  Cardinal  Polo 
14  oras  despues  ;  desde  entonces  se  ha  seguido  la  eleccion  y  coronacion  de 
esta  otra  reyna  Isabel,  la  cual  como  desde  su  ninéz  no  se  crié  con  tan  pura 
lèche  como  su  hermana,  asi  hasta  agora  no  ha  dado  muestra  de  tan  buen 
ànimo  ni  de  tan  sinceras  entranas  en  lo  que  toca  à  la  religion  ;  en  la  cual 
aunque  hasta  agora  no  se  haya  hecho  gênerai  mudanza,  todavia  ha  habido 
taies  principîos  de  los  cual(>8  no  s^*  puede  rsperar  sino  muy  ruin  conclusion, 
porque  ha  mandado  decir  la  letania  en  inglés,  quitada  la  invocacion  de 
los  sanctos,  ha  ordenado  que  la  misa  se  diga  como  en  la  capilla  de  la 
Reyna,  en  la  cual  no  se  alza  hostia  ni  caliz,  ni  se  alzô  domingo  pasado  15 
deste  en  la  misa  solenna  de  ffU  coronacion  ;  manda  que  ninguno  predique 
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sino  el  evangelio  y  las  epiatolas  de  S.  Fablo  y  el  Pater  noster  y  el  Credo 
y  este  dicbo  en  ingles  y  sin  ninguna  ofra  declaracion  :  à  un  obispo  tienen 
detenido  en  su  casa,  porque  en  las  honras  de  la  reyna  Maria  predicando 
exhorta  à  los  obîspos  que  como  buenes  perros  ladrasen  y  aventasen  los 
lobos  que  habian  de  venir  etc.  Con  estos  vientos  que  se  levantan,  bien 
puede  V.  P.  considerar  la  tormenta  que  se  siguirâ  si  N.  S.  con  su  miseri- 
cordia  no  lo  remédia.  Con  estas  cosas  andan  aqui  los  herpjes  rouy  ufanos 
y  los  catélicos  muy  descuidos,  con  ser  en  el  reyno  rouchos  niâs  sin  corn- 
paracion  que  los  berejes  El  Conde  de  Feria  trabaja  lo  que  puede  para 
que  no  se  siga  ningun  mal  en  lo  de  la  religion,  6  à  lo  menos  no  tanto 
cuanto  el  diablo  querria  :  y  para  e^to  ha  menestcr  mucho  el  favor  de 
N.  S.  y  para  alcanzar  este  de  las  oraciones  y  sacrificios  de  V.  P  y  de 
toda  la  Compania  à  la  cual  yo  lo  encomiendo  cuanto  puedo,  y  hago  pro- 
curador  al  P.  Nadal,  porque  si  tantas  misas  se  dicen  en  la  Compania  por 
la  reduccion  de  la  Alemania,  tambien  son  menester  aqui,  para  que  todo 
este  reyno  no  se  pierda.  Ëstando  este  reyno  oomo  esta,  se  ha  de  tener 
mucha  advertencia  por  parte  de  su  Santidad  de  no  hacer  ninguna  démos- 
tracion  contra  él  ni  contra  la  reyna,  porque  donde  agora  la  mayor  parte 
con  mucho  es  catolica,  scria  facil  cosa  que  se  turbase  de  manera  que  no 
lo  fuese,  y  donde  agora  esta  el  négocie  en  peligro,  que  se  perdiese,  de 
suerte  que  no  huviese  esperauza  de  remédie,  como  hasta  este  punto  la 
hay  ;en  fin  non  est  addendum  oleum  igni.  ïo  escribo  este  de  mi  a  V.  P. 
porque  se  lo  que  importa,  para  que  si  alla  se  hablare  algo,  sepa  V.  P.  lo 
que  por  acâ  pasa  y  ayude  en  lo  que  juzgara  que  conviene  in  Dno. 

En  lo  de  los  colegios  que  escribe  el  F.  Vittoria,  aqui  esta  quien  le  diô 
a  él  el  aviso,  y  como  escrivi  no  hay  memoria  de  la  Compania  y  el  Card. 
Pacheco  podrÂ  mostrar  a  V.  P.  la  carta  que  le  escriviô  el  Rey  sobre  el 
négocie  del  Emperador,  en  la  cual  se  trata  esto,  y  lo  roismo  digo  de  los 
colegios  que  dice  el  P.  Nadal  del  Zonio,  do  los  cuules  estando  el  Conde 
fuera  de  la  corte  me  ha  dicho  que  no  sabe  lo  que  podrîa  hacer,  especial- 
mente  siendo  los  ministres  del  Rey,  por  cuya  mano  pasan  los  negocioa 
destos  estadof,  poco  favorables  a  la  Compania...  El  P.  Everardo  llegé  a 
Lovayna  en  principio  de  Noviembre  y  esta  côn  su  companero  y  M  Antonio 
en  Tornay. 


De  Londrej»,  20  de  Enero  1559. 


V.  P.  Indigno  hijo  en  Chro 

P«  RiBADBNSIIU. 


UN  POÈTE  SCOLAIRE 

LE  P.  VICTOR  DELA  PORTE.  (4) 


I 


C'est  par  une  petite  pièce  toute  littéraire  et  destinée  aux  élèves  d'une 
académie  que  débuta  le  P.  Delaporte.  11  inaugurait  ainsi  à  Poitiers, 
en  4874,  cette  poésie  chrétienne  d'éducation  dans  laquelle  il  est  au- 
jourd'hui pdssé  maître-  TVots  journées  de  la  Fronde,  tel  est  le  thème 
historique  autour  duquel  il  groupa  les  grandes  figures  de  Tu  renne  et 
de  Condé,  de  Retz  et  de  Mazarin.  Comme  le  titre  le  laisse  entendre,  au 
lieu  d'une  action  continue,  ce  sont  trois  journées  à  la  manière  de  la 
scène  espagnole.  Rien  pourtant  de  plus  modelé  sur  notre  théâtre  clas- 
sique que  celte  triple  série  de  tableaux  dramatiques.  Les  personnages, 
qui  sont  tous  des  héros  ou  prétendent  le  devenir,  parlent  de  leur  mieux 
la  langue  héroïque  de  Corneille  et  de  Racine.  En  cela  ils  sont  de  leur 
temps  et  ne  donnent  point  h  crier  à  l'anachronisme.  Leur  conversation 
dialoguée  se  déroule  tantôt  à  la  façon  vive  et  pressée  du  Cid  ou  de 
Polyeucte,  tantôt  avec  la  phrase  élégante  et  facile  d'Andromaque  ou 
d'Iphigér.ie.  Boileau  disait  :  «  je  ne  copie  pas  les  anciens,  je  joute  avec 
eux.  »  Le  P.  Delaporte  qui  aime  beaucoup  Roileau,  —-pour  le  com- 
menter (S),  —  a  essayé  cPabord  de  cette  joute-là,  joute  respectueuse  et 

(1)  Trois  Journées  de  la  Fronde,  tableaux  dramatiques  ;  in-i2  carré  ; 
Oudin.  (Epuisé.)  —  Récits  et  légendes;  in-i8  jèsus  de  vni-230  page»; 
i^  série,  9*^  édition  ;  Leday,  10,  rue  de  Mézières.  Prix  :  2  fr.  —  Un  Pro- 
verbe de  France  :  Fais  ce  que  dois  ;  en  an  açte«  en  vers.  Représenté  ponr 
la  première  fois  à  Canterbury,  devant  Mgr  le  comte  de  Paris  ;  in  4<*  de 
16  pages  ;  Société  de  Saint-  \ugu8tin,  Lille. — Paris,  Lecoffre.  Prix  :  0  f.  30  c. 
—  Loch"  Maria,  drame  en  trois  actes,  en  vers  ;  un  vol.  in-18  jèsus  ;  2»»  édi- 
tion ;  Retaax-firay.  Prix  :  2  fr.  —  Récits  et  légendes  ;  in-18  jésus  de 
vii-291  pages  ;  2<^  série,  2»»"  édition  ;  Retaax-Bray,  82,  rue  Bonaparte* 
Prix  :  3  fr. 

(2)  L'Art  poétique  de  Boileau,  commenté  par  Boileau  et  p*ir  ses  coniem-' 
porains  ;  trois  volumes  in  8»,  d'environ  400  pages  chacun  ;  Société  de 
Saint  Augustin,  Lille.  —  Pari>,  LecoflFre.  Prix  :  12  fr. 
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à  di8iaoce.  Il  a  coromeDcé  par  la  poésie  d'ioittalioD  et  de  reflet.  Mais 
rimitaiioQ  est  intelligente  et  le  cachet  principal  de  son  œavre  est  une 
haute  distinotion.  On  s'aperçoit  souvent  que  les  premiers  pas  de  Fau- 
teur dans  le  inonde  de  la  littérature  ont  été  pour  l'hôtel  de  Rambouil- 
let, cette  première  académie  française.  Aussi  la  représentation  de  sa 
pièce  ne  serait-elle  nulle  part  plus  è  propos  que  dans  une  académie 
de  collège.  Et  comme  toute  académie  est  un  salon  et  que  tout  salon 
suppose  un  cercle  ou  une  galerie  d'élite,  hors  de  là  avec  ses  délicates 
allusions  aux  choses  d'autrefois  et  ses  procédés  qui  sentent  leur  grand 
siècle,  elle  risquerait  peut-être  de  paraître  assez  froide.  Une  tribune 
d'académie  ne  se  rencontrerait  point  partout  pour  souligner  les  bons 
endroits.  Partout  cependant  on  applaudirait  des  vers  aussi  frappés  que 
celte  tirade  jetée  par  Condé  fidèle  au  duc  de  Longueville  frondeur  : 

Pour  me  donner  un  ordr^,  et  me  dicter  la  loi, 

11  faut  être  mon  Dieu,  mon  égal^  ou  mon  roi  1  (p.  26.) 


II 


Les  Récits  et  légendes,  première  série,  furent  une  aimable  surprise. 
L'auteur  paraissait  avoir  abandonné  les  traditions  prosodiques  du 
dix-septième  siècle,  si  sévères  et  si  raide^,  pour  se  rapprocher  de  la 
poétique  plus  souple  du  dix-neuvième.  Déjà  dans  sa  Fronde  la  recherche 
sensible  de  la  rime  s'était  jointe  au  culte  austère  de  la  raison,  et  la 
symphonie  savante  du  rythme  à  la  mélodie  inconsciente  de  la  pensée. 
Le  lyrisme  dans  le  mouvement  et  la  nouveauté  dans  l'image,  s'étaient 
dès  lors  accusés  discrètement.  Maintenant  ces  qualités  éclataient  dans 
une  œuvre  personnelle  et  originale,  libre  d'allure  et  pétrie  de  verve, 
classique  encore  par  la  sûreté  du  goût  et  la  pureté  de  la  langue  mais 
classique  de  notre  fin  de  siècle.  L'impression  qui  en  résulta  ne  fut  pas 
sans  analogie  avec  l'effet  produit  vers  le  môme  temps  par  certaine 
lecture  de  Coppée  en  plein  Institut.  C'était  à  la  séance  annuelle  des 
cinq  Académies.  Le  public  avait  subi  discours  apprêtés,  périodes  pé- 
damesques  et  clichés  officiels.  Coppée  parut  enfin  et  commença  son 
Roman  de  Jeanne  au  début  si  naïf  : 

Elle  avait  dix-huit  ana ,  elle  8*appelait  Jeanne... 
Imaginez  Alceste  en  personne,  au  milieu  des  déclar.i tiens  manié- 
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rées  et  alambiqaéefl  des  Célîmtee  et  des  Philiuia,  se  prenant  à  fre- 
donner tôotèiwap  : 

Si  le  roi  m'avoit  donné 
Park  sa  grand*7ille... 

et  vous  aurez  quelque  idée  du  joyeux  réveil  qui  fît  redresser  les  têtes 
penchées  de  l'auditoire.  Le  jeune,  le  frais,  le  naturel  venaient  de  se 
substituer  au  vieux,  au  fané,  au  convenu.  Eh  bien,  il  y  eut  quelque 
chose  de  cette  sensation  dans  le  public  de  nos  écoles  lorsque  parut  le 
petit  livre  du  P.  Delaporte.  Son  succès  alla  même  plus  loin.  Un  des 
ciseleurs  de  vers  de  ce  temps,  M.  Sully  Prudhomne,  lai  en  écrivît  et 
il  le  félicita  de  ce  qu'il  était  un  des  premiers  à  avoir  adapté  la  forme 
nouvelle  aux  pensers  anciens  :  «  Ce  qui  me  frappe  surtout  dans  votre 
versification,  lui  disait-il,  c'est  le  souci  que  vous  y  prenez  d'allier  la 
construction  et  l'harmonie  classiques  du  vers  avec  la  richesse  de  rimes 
qu'il  faut  aujourd'hui  conquérir  pour  satisfaire  ToreiUe...  Je  vous 
sais  un  gré  infini  d^avoir  accepté  toutes  les  conditions  de  la  technique 
actuelle...  » 

M.  Sully  Prudhomme  ne  vit  que  la  rime  ;  d'autres  critiques  allèrent 
aux  idées  et  aux  sentiments. On  retrouvait  Reboul  et  Soumet,  Hippolyte 
Violeau  et  M"^  Desbordes- Va Imore,  Laprade  et  Déroulède  dans  les 
inspirations  variées  du  poète  des  Récits  et  légendes.  Pour  moi,  il  me 
semble  que  Coppée  aurait  signé  les  pièces  intitulées  le  Vioaire  de  Sawit- 
Sttlpke  et  le  LUvre-ehasseur,  Ce  vîoaire-là  ne  craint  pas  la  comparaison 
avec  le  prêtre  du  Pater  : 

Le  Vicaire  I...  C'est  lui  I  Voilà  ses  longs  cheveux, 
Son  sourire  éclairant  un  visage  nerveux, 
Et  ce  regard  profond  qui  rendait  l'espérance. 
Les  pauvres,  ses  enfants,  eurent  sa  préférence..  .• 
Ses  gros  sou8«  disait-on,  pleuvaient  à  Saint-Sulpice, 
Et  -ses  billets  monraient  presque  tous  à  rhospice  : 
Si  quelque  louis  d*or  tombait  dans  son  gousset. 
Le  soir  -^  c*était  son  mot  —  il  le  convertissait,  , 
De  peur  qu'aux  indigents  il  ne  fît  banqueroute  ; 
Ses  meubles  bien  des  fois  prirent  la  même  route. 
Car  il  convertissait  aussi  son  acajou,  (p.  31.) 

Puisque  j'ai  tant  fait  que  de  prononcer  le  nom  deCoppée,  je  ne  crains 
pas  d'insister  sur  le  rapprochement.  La  définition  exacte  du  P.  Dela- 
porte ne  serait-elle  pas  :  un  Coppée  chrétien?  L'auteur  du  Pater  n'a 
pas  toujours  chanté  les  idylles  du  presbytère  et  la  tendresse  de  l'hon* 
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Déte  mademoiselle  Rose  pour  soo  frère  le  curé  de  Montmartre.  Avant 
d'être  mises  eotre  les  mains  de  la  jeunesse,  ses  œuvres  complètes  de- 
manderaient à  être  soigneusement  expurgées.  Là  même  où  la  morale 
en  est  irréprocbable,  il  donne  plus  à  Tbonneur  et  aux  vertus  du 
monde  qu'au  devoir  pratiqué  pour  Dieu.  Son  Pais  ce  que  dois^  par 
exemple,  est  un  hymne  patriotique  étranger  aux  accents  de  la  foi 
et  aux  ardeurs  de  la  prière. 


III 

Tout  autre  est  un  petit  drame  du  P.  Delaporte,  taillé  sur  le  même 
patron  et  composé  en  4886  pour  les  élèves  français  de  Cantorbéry^ 
Un  proverbe  de  France  :  fais  ce  que  doût,  ici  pas  un  vers  qui  ne  sonne 
à  la  gloire  supérieure  des  vaillants  tombés  sous  le  drapeau  du  pape  et 
la  bannière  du  Sacré  Cœur.  LMdée  do  la  patrie  à  sauver  sMdentifie 
avec  l'amour  de  l'Église  à  défendre;  la  mort  sur  le  cbamp  de  bataille 
s'illumine  des  clartés  du  martyre.  N'en  déplaise  à  l'auteur,  je  doute 
qu'il  fasse  un  second  drame  aussi  court  et  aussi  complet,  aussi  simple 
et  aussi  puissant.  Le  jour  où  son  chef-d'œuvre  affronta  pour  la 
première  foist  les  regards  des  spectateurs,  Tun  deux  était  Mon- 
seigneur le  comte  de  Paris.  L'auguste  exilé  fut  touché  jusqu'aux 
larmes. 

Même  en  dehors  de  ces  circonstances  exceptionnelles,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  théâtres  de  collège  où  Pais  ce  que  dois^ 
bien  enlevé,  ne  provoque  bien  des  pleurs,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  ne 
fasse  battre  les  cœurs  jeunes  et  les  âmes  neuves  des  plus  viriles  émo- 
tions. Un  château  de  Bretagne  au  lendemain  de  la  baUiilledu  Mans  ; 
dans  ce  château,  un  vieux  gentilhomme  pessimiste  ;  auprès  de  leur 
père  découragé,  dt^ux  adolescents,  l'un  revenu  blessé  du  combat, 
Tautre,  un  enfant,  désireux  de  remplacer  son  frère  aîné  ;  un  prêtre 
et  des  p.iysans  ;  des  alternatives  d'abattement  et  d'élan  :  c'est  tout  le 
personnel  et  tout  le  sujet  de  l'action.  L'intérêt  d'abord  contenu,  monte, 
grandit,  déborde  et  se  perd  dans  un  accès  d'enthousiasme  général. 
La  toile  tombe  sur  un  dêlilé  de  volontaires  où  chacun  est  venu 
prendre  rang  à  suu  tour.  L'entant  veut  s'engager  parce  qu'il  rêve 
de  croisade  : 

Père,  c'est  comme  au  tomps  des  croisades  lointaines. 

Où  des  prêtres  guidaient  soldats  et  capitaines, 

En  leur  uiontrant  le  ciel  par  delà  le  tombeau  : 

Je  lisais  saint  Louis,  ce  matin  :  —  Que  c'est  beau  !  (p.  4.) 
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Le  précepteur  du  petit  croii»é  est  uae  sorte  de  Pierre  l'Ermîte,  ou  plutôt 
c^est  Tauteur  lui-même,  et  je  renoaaais  sur  ses  lèvres  sa  prédicatioo 
favorite,  l'apostolat  par  l'enfaDt  : 

Gardons  Dieu  dans  ces  coeurs,  gardons  à  Dieu  l'enfance; 

Car  cet  âge  sans  haine  est  aussi  sans  défense. 

Si  par  l'impiété  ces  cœurs  sont  envahis, 

Si  l'entant  perd  sa  foi,  c'en  est  fait  d'un  pays.  (p.  6.) 

Le  zouave    poDtifîcal  a  le  tou  laconique  et  sentenlieux    du    métier  : 

Quand  le  cœur  est  &  Diea,  le  cœur  est  à  l'ouvrage  (p.  9.) 

Le  comte,  eu  chef  de  famille,  résume  la  leçon  oflPerte  par  tous  ces 
dévoûmeuls  des  siens  : 

Je  veux  donner  Texemple.  et  non  le  recevoir  : 

J'ai  des  forces,  deux  bras...;  je  pars  ;  c'est  mon  devoir. 

Je  laisse  à  d'autres  temps  mes  rêves  pessimistes  ; 

Il  nous  faut  des  cœurs  forts  et  non  plus  des  cœurs  tristes. 

Un  jour,  si  Dieu  permet  qu'un  jour  tout  soit  perdu. 

Je  pourrai  dire  au  moins  :  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû.  (p.  14). 

Seuls,  ils  ne  parlent  pas,  les  braves  paysans  qui  marchent  avec  leurs 
châtelains  ;  mais  comme  ils  sont  vivement  décrits  et  que  cette  pein- 
ture-là en  dit  plus  long  que  tous  les  verbiages  ! 

Ils  sont  venus,  vingt  ou  trente,  en  sabots, 
Avec  leurs  vieux  fusils  dérouillés,  à  l'épaule. 
Portant  un  loard  paquet  d'habits  sur  une  gaule... 
Non  sans  regret  dans  l'âme  et  pourtant  sans  chagrin, 
Ils  vont  marquant  le  pas  en  chantant  un  refrain    (p.  13.) 

Le  drame  finit  par  cette  course  à  la  mort,  joyeuse  et  entraînante, 
qui  rappelle  le  morituri  te  salutant  des  martyrs. 


iV 


Fais  ce  que  dois  était  un  précieux  germe;  il  se  développa  dans  l'es- 
prit de  l'auteur  et  s'épanouit  en  une  tragédie  de  trois  actes  intitulée  : 
LocV  Maria.  Un  fait  historique  dramatisé  par  Ourliac  dans  ses 
Contes  du  Bocage  en  est  le  fond.  Les  données  secondaires  sont  changées. 
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L'esprit  pl^îD  eDOore  de  sod  Proverbe  d«  France,  \e  P.  DeUporle 
fondit  le  conte  et  la  pièce.  Ce  mélange  auquel  il  ajuQta  du  noiiveaa 
a-t-il  été  heureux  ?  Nous  allons  Pexamioer. 

Une  tragédie  est  tout  autre  chose  qu'une  bluette  lyrique.  U  y  faut 
de  la  :création  dans  les  rôles,  de  la  combinaison  dans  les  épisodes  et 
de  l'habileté  dans  la  mise  en  scène.  Sortir  de  soi  y  est  avant  tout 
nécessaire,  non  pas  pour  s'incarner  dans  des  prôte-noms  comme  sont 
les  personnages  de  Victor  Hugo,  dont  on  a  dit  que  le  vrai  prénom  à 
tous  est  Victor  et  le  vrai  nom  Hugo,  mais  pour  vivre  autant  de  vies 
distinctes  et  indépendantes  qu'il  y  a  d'existences  réelles.  Le  P.  Delà- 
porte  a  d'abord  le  talent  du  décor.  Son  choix  a  porté  sur  le  Morbihan  ; 
c'est  un  pays  quM  a  connu  en  touriste  et  qu'il  idéalise  en  poète. 
Naguère  il  en  a  parcouru, —  pieux  pèlerin  de  Notre-Dame  d'Auray,  — 
les  landes  grises  sous  un  ciel  plusgris  encore,et  il  racontait  aux  lecteurs 
des  Études  les  épisodes  sanglants  et  superbes  qui  ont  fait  de  cette 
presqu'île  un  des  paysages  les  plus  mélancoliques  de  France.  Les 
fenêtres  du  château  où  se  passent  ses  deux  premiers  actes  s'ouvrent 
sur  ces  panoramas  tourmentés,  éclairés  par  les  feux  des  bivacs  et  les 
lueurs  d'une  nuit  d'orage.  Paysagiste,  le  P.  Delaporte  est  également 
psychologue  et  possède  l'imagination  des  situations  et  des  caractères. 
Très  vivant,  ce  vieux  marquis  de  Soulanges,  type  du  noble  breton 
isolé  dans  son  manoir;  de  ses  deux  petits-61s,  Hector  de  Loch'  Maria, 
laine,  est  soldat  de  Tarmée  de  Sombreuil  ;  Henri,  Agé  de  treize  ans  à 
peine,  demeure  auprès  de  son  grand-père.  Un  précepteur  ecclésias- 
tique, un  traître,  un  confident  complètent  le  nombre  des  éléments 
fatidiques.  Hector  fait  prisonnier  par  les  Bleus,  doit  ôtre  exécuté 
le  lendemain  à  la  Garenne,  place  publique  de  Vannes.  Sur  sa 
demande,  vingt-quatre  heures  lui  ont  été  accordées  pour  revoir  son 
aïeul  el  il  est  parti  sur  parole.  Mais  le  général  républicain  Lemoinne, 
qui  cherche  une  occasion  de  légitimer  le  massacre  du  lendemain  ou 
plutôt  de  salir  et  de  déshonorer  ses  victimes,  a  envoyé  au  château  de 
Soulanges  le  soldat  Dessenne,  ancien  gars  du  village,  pour  contrefaire 
le  dévouement  à  son  jeune  seigneur  et  retenir  Hector.  Celui-ci  man- 
quera à  l'heure  de  Pappel  el  Lemoinne  triomphera  de  son  absence. 
Les  royalistes  auront  ainsi  tout  perdu  même  Tbonneur. 

Le  premier  acte  est  une  exposition  historique.  Au  deuxième,  Hector 
résiste  à  ceux  qui,  ignorant  sa  parole  donnée,  veulent  s'opposer  à  son 
prompt  départ;  mais  il  est  enfermé  et  gardé  à  vue  par  le  traître.  Au 
troisième   acte  le   cadre  change  :  la  Garenne  avec    an  calvaire  au 
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milieu  ;  deux  jeunes  prison Dîers  prient  an  pied  de  la  croix.  Lemoione 
arrive.  Proclamation  des  noms.  Loch'  Maria  ne  répond  pas  an  sien. 
Étonnemenl  iniversel  ;  joie  sardonique  do  chef  des  Bleus.  Tout  à  coup 
un  enfant  se  précipite  ;  c'est  le  jeune  frère  d'Hector,  Henri  ;  il  a  tout 
deviné  dans  la  scène  de  li  nuit,  et,  voyant  Beetor  compromis,  il 
s'est  échappé  en  sibnoe  pour  venir  mourir  h  sa  plaœ.  Mais  bieotél 
Beetor,  —  le  Régulus  chrétien,  —  se  présenle  è  son  tour,  qui  réclama 
ses  droits  k  être  fusillé.  Pois  le  vieux  marquis  veut  sauver  ses  enfaols 
et  sollictCe  de  tomber  pour  eux  sous  les  balles.  Lemoinne,  cynique  et 
cruel,  offine  au  vieillard  de  choisir  entre  ses  deux  petils-ils  celui  doDi 
il  préfère  la  grâce.  Mis  dans  oet(e  horrible  aUeroative,  l'aïeul  refuse 
de  se  prononcer.  Enfin  Hector  de  Loch'  Maria  obtient  d^ôtre  la 
victime  et  Henri  vivra  malgré  lui.  Lk  est  le  centre  et  le  point  culmi- 
nant do  drame.  Le  caractère  du  général  Lemoinne,  mélange  d'astuce 
et  d'emportement,  le  feu  croisé  et  roulant  des  reparties,  la  générosité 
sublime  des  sentiments,  tout  concourt  à  rendre  b  scène  finale  de  plus 
en  plus  poignante  : 

HacTOB,  à  Menri. 

Va  !..  V8,  tu  nous  vengeras. 
{^Un  temps) 

Pardonne  à  nos  bourreaux,  mais  d*on  pardon  sincère  ; 
Aime*le8,  au  pardon  Tamour  est  oèoessaire 
Et  si  dans  le  besoin  tu  peux  les  secourir, 
Au  nom  de  ton  Hector  qu'ils  auront  fait  mourir, 
Au  nom  de  notre  père  et  de  notre  patrie, 
Au  nom  de  notre»foi  chrétienne,  oh  !  je  t'en  prie, 
Moi  qu'à  peine  mn  instant  sépare  dn  trépas, 
S'ils  te  tendent  la  main  ne  les  repousse  pas. 
Sauve-les  du  malheur,  du  crime  et  de  la  fange. 
C'est  ainsi  qu'un  Français  et  qu'un  chrétien  se  venge  (p.  127). 

Les  scènes  des  deux  premiers  actes  ne  sont  pas  toutes  menées  avec 
la  même  vigueur  ;  quelques-unes  peut-être  gagneraient  à  être  conden» 
sées.  Tel  qu'il  est  et  malgré  ce  défaut  facile  ^  -corriger,  ce  drame  nous 
parait  un  des  meilleurs  qui  existent  au  répertoire  des  collèges  catho- 
liques. Écrit  dans  une  langue  très  littéraire  et  très  poétique,  bien 
rimé  sans  que  la  richesse  de  la  rime  détourne  mal  à  propos  l'at* 
(ention,  faisant  vibrer  les  fibres  délicates  de  la  sensibilité  la  plus 
saine  et  la  plus  exquise,  il  a  conquis  sa  place  d'honneur  sur  le  théÂtr& 
scolaire  contemporain,  et  il  ne  la  perdra  pas. 
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Eq  pobliaDt,  il  y  a  quelques  moU  à  peioe,  aoe  deaiièioe  série  de 
RéàU  H  légende»,  le  P.  Debporte  est  reveoo  à  soo  genre  préféré  ;  c'est 
pour  s'affirmer  uoe  lois  de  plus  poète-édocalear.  Faire  passer  U  leçon 
avec  I  apologue  a  demacdé  loat  le  géoie  da  boo  La  FoDtatne;  bire 
passer  le  seotimeot  chrétien  avec  la  légende  pieose  ou  le  conte  moral, 
est  un  labeur  de  beaoconp  de  talent.  Cest  qoe  le  sentiment  chfétien 
n'a  rien  de  commun  avec  la  fade  mièvrerie.  Fleur  splendide,  épanouie 
sur  la  tige  haute  et  ferme  de  la  foi,  il  n'est  pas  une  de  ces  plantes  de 
serre,  tout  en  arôme  et  en  couleur,  ne  se  nourrissant  que  de  la  seule 
atmosphère  et  ne  louchant  pas  au  sol  ;  il  plonge  ses  profondes  et 
vivaces  racines  dans  les  entrailles  de  la  réalité  et  ne  monte  si  h  lUt  vers 
le  ciel  que  pour  s'être  enfoncé  en  terre  liien  avant  :  devoir,  lutte  et 
travail,  tels  sont  les  sucs  vitaux  auxquels  il  alimente  sa  sève.  Aussi 
le  travail  est-il  un  des  thèmes  perpétueb  du  P.  Delaporte,  thème 
farouche  de  sa  nature,  mais  qu'il  sait  rendre  attrayant  et  gracieux. 
Lisez  le  fabliau  intitulé  Désenchantement  et  précédé  de  cette  épi- 
graphe de  Laprade  :  «  ne  plus  travailler,  c'est  mourir  »  ;  ne  vous 
arrêtez  point  à  cette  pittoresque  description  des  quais  de  Paris  et  des 
caisses  à  bouquins  ;  le  P.  Delaporte,  qui  n'est  pas  seulement  l'apôtre 
des  jeunes  geos,  mais  aussi  Tami  des  vieux  livres,  vous  y  décrirait 
avec  uoe  complaisance  trop  légitime  ses  trouvailles  de  bibliophile  ; 
arrivez  d'emblée  à  l^histoiredece  jouveuceau,  neveu  de  Charlemagne, 
qui,  dédaigneux  de  l'épée  de  Roland,  n'a  de  goût  que  pour  les  faucons 
et  la  chasse.  Un  jour  qu'il  avait  bien  battu  la  forêt,  il  s'éUiit  couché 
pour  goûter  le  repo:fi,  sur  un  oreiller  de  mousse  et  de  thym,  quand 
passa  la  fée  sa  marraine  ;  comme  grâce,  il  lui  demande  de  dormir  dix 
ans  : 

La  fée,  en  souriant,  étendit  sa  baguette  ; 

Et  la  fleur,  U  feuille  inquiète, 
La  àourceaux  doux  sanglots,  les  merles,  les^grillons. 

Tout  dormait...  jusqu'aux  papillons,      (p.  39.> 

Mais  quel  réveil,  hélas  !  La  fée  oublia  soo  filleul  ;  il  fallut  un  coup 
de  tonnerre  pour  secouer  sa  léthargie,  et  je  vous  laisse  ^  penser  dans 
quel  accoutrement  il  se  retrouva.  Celait  macabre.  La  moralité 
manque  au   bas  du   volume,  usé  par  les  ans,  où  le  P.  Delaporte  a 
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recueilli  ce  joli  conte,  et  c'est  iaoi  mieux,  car  la  moralité,  il  a  dû  la 
tirer  lui-même,  et  quiconque  la  lira  dira  si  nous  y  avons  perdu  : 

a  Qui  dort  est  mort  ;  agir,  c'est  vivre. 
«  Malheur  à  qui  s'endort  quand  Dieu  fait  le  printemps  ; 

<c  Malheur  aux  dormeurs  de  vingt  ans  I 
<  La  honte  el  les  remords  sont  longs,  la  vie  est  brève, 

c  Quand  la  mort  vient  aprèi  le  rêve. 
«  Que  la  mort  et  que  Dieu  vous  trouvent  éveillés  ; 

«  Agir,  c'est  vivre  ;  travaillez  !  »        (p.  41.) 

Moins  longue,  mais  tout  aussi  concluante,  la  légende  allemande  sur 
la  Passion  du  travail.  L'auteur  ne  l'a  pas  inventée  de  toutes  pièces.  Je 
me  souviens  Pavoir  entendue,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  au  milieu 
d'un  auditoire  ou  elle  Ht  germer  plusieurs  des  grands  dévouements 
catholiques  de  l'heure  présente,  et  cependant  j'allais  dire  qu'il  l'a 
créée,  tant  sont  nouvelles  les  broderies  du  vieux  canevas  : 

Hans,  le  bonjserviteur  qu'aucun  labeur  n'effraie, 
Hans,  rhomme  au  cœur  sincère,  à  la  parole  vraie, 
Toujours  debout,  toujours  actif,  toujours  content, 
Hans  va  mourir,  mais  l'âme  en  paix,  car  Dieu  l'attend. 
Son  maître,  haut  Baron,  Prince  du  Saint-Empire, 
Est  là,  tout  près  du  lit,  qui  se  penche  et  soupire  ; 
Il  baise  Hans  au  front,  il  le  tient  dans  ses  bras  : 
0  Hans,  dit-il,  reste  encore  :  au  ciel  tu  t'ennuieras  1...  t 
Le  malade  sourit  i  <  Moi,  m'ennuyer,  6  maître  1... 
Depuis  quatre-vingts  ans,  et  plus,  qu'il  me  fit  naître, 
Le  bon  Dieu  me  connaît,  je  crois,  passablement  ; 
11  sait  mon  caractère  et  mon  tempérament. 
Le  bon  Dieu  me  dira,  s'il  voit  que  je  m'ennuie  : 
Hans,  va  donc  balayer  l'azur,  lâche  la  pluie  ; 
Hans,  dresse  rarc-en-cie),  plante-le  dans  les  flots  ; 
Hans,  cours  me  réveiller  mes  petits  angelots  ; 
Hans,  aide  un  peu  la  nuit  à  replier  ses  voiles  ; 
Hans,  ouvre  au  jour  qui  vient  ;  Han^s,  éteins  les  étoiles  ; 
Hans,  ce  message  au  Nord,  cet  autre  à  l'Orient...  » 
Et  le  bon  serviteur  mourait  en  souriant.        (p.  47.) 

Un  de  nos  plus  fins  critiques,  M.  Augustin  Filon,  a  trouvé  cette  fan- 
taisie si  délicieuse,  qu'il  en  a  régalé  les  lecteurs  de  la  Revue  bleue  (1), 
un  peu  étonnés,  sans  doute,  de  devoir  une  pareille  friandise  à  un  reli- 
gieux. Mais  revenons  à  nos  élèves  ;  nous  n'avons  pas  fini  d'énumérer 
tout  ce  que  le  P.  Delaporte  sait  leur  faire  savourer. 

(4)  Revue  bleue  du  12  Avril  1890. 
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C^est  UQ  art  incontestable  de  leur  donner  l'estime  de  l'abstraction 
appelée  travail  ;  le  mérite  est  plus  grand  de  leur  inspirer  l^mour  de 
ces  formes  concrètes  de  la  chose  qui  se  nomment  :  les  aotears,  les 
grands  auteurs,  les  classiques  I  Trop  souvent,  faute  de  méthode,  on 
fait  prendre  en  dégoût  aux  enfants,  et  cela  pour  leur  vie,  les  écrivains 
de  génie,  pour  qui  ils  devraient  s'éprendre  d'un  enthousiasme  sans 
lendemain  et  d'une  affection  sans  retour.  Tel  homme  fait  vous  avouera 
qu'il  n'a  jamais  rouvert  son  Corneille  ou  son  La  Bruyère,  hanté  qu'il 
est  par  la  vision  déPexemplaire  maculédVncre  où  il  apprenait  des  leçons 
et  copiait  des  lignes.  Son  maître  lui  parlait-il  con  ataore  de  Nicolas 
Boileau  ou  de  Jean  Racine?  Les  lui  a-t-il  jamais  présentés  sous  un 
aspect  moins  rebutant  que  celui  d'une  page  à  réciter  ?  Sous  l'auteur, 
comme  dit  Pascal ,  il  y  ^  uQ  homme  ;  cet  homme,  le  maître  l'a-t-il  fait 
connaître,  a-t-il  montré  en  lui  un  ami  ?  Les  Récits  H  légendes  du  P.  Delà- 
porte  offrent  un  remède  à  ce  mal  ;  les  professeurs  y  trouveraient  un 
précieux  antidote  à  exploiter.  Qu'ils  s  inspirent  du  Braconnier  de  Sha- 
kespeare^  de  VOlifant  de  Roncevaux^  de  VAgora^  de  Virgile  est-U  en  enfer? 
à*Iphigénie  (à  propos  de  l'entrée  au  couvent  d'une  fille  de  Racine),  de 
Guérison  radicale^  lettre  de  M"**  de  Sévigné,  mise  en  vers  aussi  spiri- 
tuels que  sa  prose,  qu'ils  s'ingénient  à  composer  des  i«t>otr5  sur  ces 
ravissants  modèles,  ou  bien  même  qu'ils  prennent  C/Cux-Ià  tout  faits. 
Ils  sont  assurés  qu'un  élève  ayant  lu  ou  déclamé  un  de  ces  petits  chefs- 
d'œuvre,  ayant  rivalisé  avec  lui  en  vers  latins,  ou  même  (pourquoi  ne 
pas  le  dire?)  en  vers  français,  garderait  moins  rancune  pour  le  reste 
de  ses  jours  à  Démoslhène  et  à  Virgile,  à  la  Chanson  de  Roland  et  à 
Shakespeare,  au  siècle  de  Louis  XIV  et  au  temps  de  ses  études,  — 
un  siècle  aussi. 

Voilà  pour  le  côté  profane  :  il  y  en  a  un  autre  plus  important,  le 
côté  religieux.  C'est  ici  surtout  que  se  découvre  l'utilité  de  ces  recueils 
poétiques  ;  ils  ne  sont  pas  seulement  de  bons  livres,  ils  sont  des 
œuvres  et  des  actes.  Existe-l-il  une  œuvre  meilleure  aujourd'hui  que 
de  travailler  à  la  cause  du  catéchisme  de  première  communion,  ou  au 
maintien  du  crucifix  dans  l'école,  de  glorifier  la  résistance  à  des  me- 
sures sacrilèges  et  de  flétrir  les  attentats  à  la  liberté  de  la  conscience 
la  plus  respectable  de  toutes,  h  conscience  de  l'enfant?  Est-il  apostolat 
plus  pratique  que  de  populariser  sur  cette  question  capitale  les  idées 
justes  et  les  vrais  principes  ?  Ouvrez,  presque  au  hasard,  les  deux 
volumes  des  Récils  et  légendes,  ou  si  vous  en  avez  peur,  car  on  a 
répété  sur  le  P.  Delaporte  le  mot  de  M.  de  Meaux  sur  M.  de  Cambrai  : 
«  il  a  de  l'esprit  à  faire  peur,  »  lisez  d'un  bout  à   Tautresa  plaquette 


LE  PÈRE  VICTOR  DELAPORTE.  3&9 

illustrée  dédiée  aux  jeunes  gens  sous  le  titre  de  Pùériea  (\),  et  dites  si 
vous  a?ez  eotendti  plus  fière  protestation  contre  renseignement  neatre, 
plus  fier  encouragement  aux  défenseurs  de  l'éducation  catholique. 
Point  de  tirades  déclamatoires,  mais  un  seul  conseil  pratique,  toujours 
le  même  :  l'action. 

Rêver,  vouloir,  c^est  bien;  nuas  le  faire,  c'est  mieux    (p.5)« 

Toutefois  les  thèses  philosophiques  et  les  maximes  oratoires  ne  sont 
guère  dans  les  habitudes  littéraires  de  l'auteur.  Le  propre  du  poète 
est  de  sentir  par  l'imagination,  et  c'est  en  rendant  simplement  4es 
propres  impressions  qu'il  fait  voir.  Le  P.  Delaporte  est  entré  dans  la 
douleur  de  ces  pauvres  petits  dépouillés  du  seul  livre  nécessaire,  et  il 
a  redit  avec  une  sincérité  d'émotion  communicative  ce  qu'il  a  lu  dans 
leur  âme  attristée  : 

J'aperçus  un  enfant  qui  sanglotait  bien  fort. 

C'était  un  écolier  de  dix  aas,  ou  de  douze  : 

11  portait  sa  cassette  en  sautoir  sur  ta  blouse  ; 

Sa  toilette,  bien  simple,  avait  un  air  propret; 

£t  là,  tout  seul,  la  tête  en  ses  mains,  il  pleurait 

c  Quel  chagrin,  pauvre  enfant,  t*afflige  et  te  désole, 

Lui  dis-je  ?  —  Oh  rien,  Monsieur...  C'est  le  maître  d'école... 

—  Il  fa  puai,  peut-être  t  —  Oh  1  s'il  m'avait  puni. 
J'aurais  pleuré  là-bas,  mais  ce  serait  fini. 

—  Quoi  donc  ?..,  Ce  soir,  en  classe,  il  nous  a  dit  des  choses..    » 
Et  pour  de  longs  sanglots,  TenCaot  faisait  dea  pauses  ; 

Les  larmes  dans  ses  yeux  montaient  comme  un  reflux. 

<c  II  a  dit  :  Le  bon  Dieu,  chez  moi,  je  n'en  veux  plus  !... 

II  Ta  redit  encore,  en  lisant  dans  un  livre  : 

Mais  le  bon  Dieu  du  ciel,  c'est  lui  qui  nous  fait  vivre... 

Puis  il  a  décloué  le  crucifix  béni  t 

Oh  I  oui,  j'aimerais  mieux,  bien  mieux,  qu'on  m'eût  puni...  »    (p.  7). 

Dans  un  autre  récit,  la  Croix  de  f  école,  il  nous  a  fait  assister  à  une  de 
ces  exécutions  sinistres  et  brutales  dont  les  écoles  primaires  de  France 
ont  été  le  théâtre.  Il  suppose,  et  la  supposition  n*est  pas  gratuite,  que 
ces  scènes  de  scélératesse  impie  ne  se  sont  pas  toujours  accomplies  à 
huis  clos,  et  que  des  témoins  étaient  là  qui  étaient  des  enfants  : 

Tous  les  yeux  attachés  à  la  muraille  nue 

Cherchaient  eacor  la  croix  ;  la  croix  n'était  plus  là    (p.  145). 

(1)  Aux  jeunes  gens  chrétiens,  Poésies,  avec  illustrations,  32  pages  ; 
Duret,  12,  rue  des  Archives.  Prix,  0  fr.  25  c. 
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A  sa  haine  vigoureuse  contre  les  laîcisaleurs,  le  P.  Del«iporie  unit  une 
passion  non  moins  vive  pour  le  fondateur  de  la  plus  populaire  des 
congrégations  enseignantes,  le  bienheureux  de  la  Salle.  En  réunissant 
les  pièces  qu*il  a  composées  à  son  honneur,  on  ferait  un  ravissant 
volume  pour  lequel  je  proposerais  ce  titre  :  le  Livre  des  tnailres  et  des 
élèves.  Et  c'est  en  faveur  de  ce  livre  qu'il  faudrait  redire  avec  le  grand 
critique  qui  vient  d'être  enlevé  aux  lettres  catholiques  :  a  Je  voudrais 
qu'une  active  propagande  mtt  toute  la  jeunesse  chrétienne  en  mesure 
de  le  lire.  »  Il  me  semble  que  de  sa  tombe  à  peine  fermée,  M.  Armand 
de  Pootmartin,  qui  saluait  ainsi  les  premiers  Récits  et  légendes,  renou- 
velle le  même  vœu  en  faveur  des  nouveaux. 

B.  Chbbot,  s.  J. 
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JosiFH  II  ET  LA  RÉVOLUTION  BRARANÇONNB.  Etu  ic  historique,  par  le  Père 
L.  Delplace,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Un  beau  volume  in-S^  de 
250  pages.  Bruges,  Beya(  rt-Storie,  éditeur.  1890. 

Voici  un  excellent  ouvrage,  qui  vient  de  paraître  fort  à  propos  à  Tocca- 
sion  du  premier  centenaire  de  la  Révolution  brabançonne.  Ce  livre  sera 
sans  doute  accueilli  avec  plaisir  par  tous  les  hommes  sérieux,  par  tous  les 
amis  de  notre  histoire  nationale.  L'auteur  Tintitule  trop  modestement  une 
Etude.  En  réalité,  c*est  un  travail  des  plus  consciencieux,  des  plus  com- 
plets, des  plus  approfondis,  sur  une  époque  très  importante,  dont  on  parle 
beaucoup  et  qui  le  plus  souvent  est  très  mal  appréciée  Pour  nous  la  faire 
connaître  à  fond,  Tautenr  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  donner  le  simple 
récit  des  événements  ;  il  a  voalu  nous  en  faire  comprendre  la  vraie  signi- 
fication,  il  a  tenu  à  nous  faire  pénétrer  dans  leurs  causes  multiples  et 
profondes,  en  nous  exposant  tout  le  jeu  des  anciennes  constitutions  de 
nos  Provinces  belges  avec  leurs  mérites  et  leurs  avantages,  avec  leurs 
lacunes  et  leurs  défauts,  avec  les  améliorations  désirables,  les  innovations 
dangereuses  et  les  altérations  funestes.  En  même  temps  il  nous  fait  tou- 
cher du  doigt  les  mobiles  religieux,  philosophiques,  politiques,de8  différents 
partis  que  la  révolution  allait  bientôt  créer  et  mettre  aux  prises.  Nulle 
part  nous  n'avons  rencontré  une  analyse  aussi  exacte,  aussi  complète, 
aussi  substantielle,  des  idées,  des  systèmes,  des  passions,  des  circonstances 
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extériearesy  en  un  mot,  de  tons  les  éléments  qui  contribuèrent  à  faire 
passer  nos  Provinces  belges  de  ce  que  l'on  appelle  Vancien  régime  à  la 
situation  nouvelle  qui  caractérise  notrd  histoire  moderne.  Tout  cela  est 
exposé  avec  autant  de  clarté  que  de  modération,  et  c*est  ainsi  que  Fauteur 
a  pu  nous  présenter  une  vue  d'ensemble,  une  appréciation  synthétique, 
parfaitement  justifiée,  de  la  Révolution  brabançonne. 

Le  P.  Delplace  a  puisé  aux  meilleures  sources.  Il  ne  s'est  pas  borné  à 
profiter  des  ouvrages  de  MM.  Gachard,  Pouliet,  Juste,  Borgnet,  de  Ger- 
lache,  etc  ,  etc.  ;  il  a  compulsé  avant  tout  les  documents  contemporains. 
Pour  nous  montrer  à  quel  point  son  Étude,  tout  à  la  fois  religieuse,  con- 
stitutionnelle et  politique,  est  entièrement  fondée  sur  la  réalité  des  faits, 
il  a  eu  rheureuse  inspiration  de  publier  en  appendice,  à  l'intention  des 
travailleurs,  une  sorte  de  Regesta  de  la  Révolution,  un  tableau  chronolo- 
gique abrégé  de  toutes  les  pièces  officielles,  de  toutes  les  dates  de  quelque 
importance,  de  tous  les  faits  principaux  qui  constituent  la  trame  même 
de  J'bistoi.'-e  et  sont  la  base  fondamentale  dont  le  récit  historique  ne  doit 
être  que  le  développement  littéraire,  vivant  et  animé.Le  livre  du  P.  Del- 
place est  une  <£uvre  originale  et  profondément  étudiée  Tous  ceux  qui 
désormais  s'occuperont  de  cette  époque  devront  tenir  compte  des  rc^sultats 
solidement  établis  et  des  conclus  ons  parfaitement  légitimes  auxquelles 
est  arrivé  Tauteur  de  Joseph  II  et  la  Révolution  Brabançonne» 

Peu  d'ouvrages  seront  plus  utiles  aux  jeunes  gens  des  classes  supé- 
rieures des'xoiléges  et  aux  élèves  des  universités,  qui  veulent  se  faire 
des  idées  justes  sur  une  période,  objet  de  tant  d'opinions  divergentes,  de 
tant  de  controverses  passionnées. 

V.    B. 

Lr  G^néeal  de  Sonis,  d'après  ses  papiers  et  sa  correspondance^  par 
Mgr  Bauncurd,  Recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille.  In-8'  de 
Xfi-555  pages.  Paris,  Poussielgue,  1890. 

C'est  un  trop  rare  plaisir  de  pouvoir  présenter  un  ouvrage  sans  que 
l'éloge  risque  de  glisser  dans  la  réclame.  Pour  celui-ci  le  nom  de  l'auteur 
est  assez  garant.  Rien  de  plus  embarrassant  pourtant  que  d'en  aborder  la 
critique.  Est  ce  le  biographe,  est-ce  le  héros  qu'il  convient  de  signaler 
à  1  attention,  disons  mieux,  à  l'admiration?  Celui  qui  a  composé  ce 
livre  l'a  fait  si  intéressant  qu'on  voudrait  être  tout  entier  à  en  énu- 
mérer  les  mérites;  celui  qui  Vd^vécu,  la  vécu  avec  un  éclat  tel  qu'on  ne 
peut  en  déticher  ses  regards  fascinés.  De  crainte  d'affliger  la  modestie  de 
réminent  écrivain,  nous  ne  nous  permettrons  que  de  le  comparer  lui-même 
à  lui  même  ;  en  retour  il  voudra  bien  nous  excuser  de  lui  déclarer,  en 
nôtre  naïve  sincérité,  qu'il  s'est  simplement  surpassé.  Après  Madame 
Barat,  Monseigneur  Pie,  la  Foi  et  ses  victoires,  semblable  affirmation  a 
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de  quoi  étonner  ;  elle  ne  sorpreadra  pee  lee  lecteora  da  Général  dt  Sotm$* 
Cesi  ici  sealement  qne  Mgr  Beonard  a  révélé  tout  oe  qoe  ton  malUple 
talent  possède  à  la  fois  de  brillant,  de  souple  et  de  nerveux.  Prêtre,  il  a 
écrit  cette  histoire  de  soldat,  comme  si  sa  msin  avait  manié  autant  Tépée 
que  la  plume  ;  mais  toqjoors  il  laisse  voir  qne  plus  souvent  encore  elle  a 
tenu  le  crucifix.  Cette  œuvre  littéraire  est  donc  aussi  une  œu>Te  d'apo- 
stolat Nous  ne  connaissons  guère  de  prédication  plus  vibrante  ni  mieux 
adoptée  à  un  plus  grand  nombre  d'auditeurs  II  faudrait  la  faire  parvenir 
et  aux  officiers  de  Tannée,  à  qui  est  dédié  ce  volume,  et  à  ces  recrues 
d'une  armée  supérieure,  qui  «'appellent  les  jeunes  gens  catholiques,  et 
aux  fidèles  et  à  leurs  chefs.  Personne,  quelque  sommet  qu'il  occupe  dans 
la  voie  ascendante  du  bien,  ne  verra,  sans  y  trouver  matière  à  songer, 
cette  épopée  de  vertu  et  de  foi  se  dérouler  à  ses  yeux  dans  la  caserne 
et  sous  la  tente. 

Né  à  la  Guadeloupe  en  1825,  Gaston  de  Sonis  fut  orphelin  de  bonne 
heure.  Rentré  en  France,  on  le  mit  pour  ses  études  à  Stanislas,  puis  à 
Juilly.  Le  collège  continuait  l'œuvre  du  foyer.  La  piété  d*une  aïeule  avait 
ouvert  Tàme  de  l'enfant  aux  premières  semences  de  la  grfice,  et  ces  germes 
divins,  si  vite  étouffes  chex  d'autres,  ne  firent  en  lui  que  croitro  et 
s'épanouir.  A  Saint-Cyr,  il  était  des  six  élèves  qui  en  ce  tempa-U  osaient 
fréquenter  les  sacrements.  Encore  devait  il  profiter  des  congés  pour  aller 
se  confesser  et  communier  à  Paris.  Sorti  dans  un  bon  rang,  il  entra  dans 
la  cavalerie.  A  Castres,  sa  première  garnison,  il  se  maria.  La  description 
de  cette  fraîche  idylle  de  jeunesse  chrétienne  remplit  plusieurs  peget 
charmantes  qui  reposent  des  épisodes  dramatiques»  Pontivy,  Paria, 
Limoges,  l'Italie,  le  Maroc,  l'Algérie,  la  France,  c'est  un  changement  de 
décors  perpétuel  ;  la  figure  qu'ils  encadrent  reste  seule  la  même.  Deux 
traits  la  caractérisent  :  héroïsme  et  religion  ;  deux-  auréoles  Tilliiminent 
et  se  confondent  :  gloire  et  sainteté.  Solférino  fut  l'spogée  du  héroa; 
Loigny,  le  calvaire  du  martyr.  Tout  le  monde  a  lu  un  récit-quelconque  de 
cette  journée  triomphante  où  les  zouaves  pontificaux  teignirent  de  leur 
sang  la  bannière  du  Sacré  Cœur.  Nulle  part  grandes  lignes  et  menus  détails 
n'ont  été  fondus  avec  autant  d'harmonie  que  dans  le  tableau  de  Mgr  Bau- 
nard.  S'il  s'eflace  à  propos,  ce  n'est  que  pour  mettre  en  meilleur  relief 
l'humilité  chrétienne  du  glorieux  vaincu  qui  a  raconté  lui-même  une  partie 
de  ces  souvenirs.  En  résumé,  le  Général  de  Sonis  est  un  livre  écrit  svec 
une  farta  toute  militaire  qui  ravit  et  entraîne,  avec  une  piété  haute 
et  touchante  qui  remue  et  élève. 

H.  Chuot,  s.  J. 

Amqe,  Carmen  elegiacum  Rudolphi  Yon  Oppenraaif,  Bemela-Gelri , 
in  eertamine  Eoeffiiano  prwmio  aureo  omahtm.  Amstelodami,  apud 
Joann*  MuUer.  1890. 
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Africana  sntTiTUS  ABOUÊKDAy  Carmen  P&tri  Eiseipm  Friburgensit 
£0fo€fft.— Friboarg,  1890. 

Il  y  a  aujourd'hui  en  Europe  bien  peu  d'académies  qui  aient  conaervé  le 
classique  usage,  si  en  honneur  autrefois,  de  décerner  des  prix  aux  roeil* 
leures  poésies  latines.  Nous  avons  souven  tparlé  dans  notre  recueil  des 
célèbres  concours  de  vers  latins  de  TAcadémie  royale  d*Am8terdam,  dont 
le  vainqueur  ordinaire,  victor  invictus,  était  le  savant  M.  Pierre  Esseiva 
de  Fribourg.  Cette  année  la  joute  littéraire  a  été  particulièrement  bril* 
lante.  Les  sujets  choisis  par  les  deux  lauréats  sont  essentiellement 
modernes  et  tout  à  fait  actuels  :  Am'ir  ou  le  dévouement  du  P.  Damien  De 
Veuster,  V  apôtre  des  Lépreux^  et  Tabolition  de  l'esclavage  africain,  Afri- 
cana servittis  abolenda.  La  première  pièce  a  pour  auteur  le  P.  Rodolf  Van 
Oppenraaij,  S.  J.,  professeur  au  collège  de  Katwyk  ;  la  seconde,  M.  Pierre 
Esseiva,  tant  de  fois  couronné  dans  les  luttes  précédentes.  Celui-ci  a  fait 
imprimer  son  beau  travail  h  Fribourg  et,  par  une  modestie  bien  digne 
de  son  talent,  il  a  envoyé  son  œuvre  en  hommage  au  P.  Van  Oppenraaij, 
qui  avait  remporté  le  premier  prix,  avec  cette  simple  inscription  Victori 
mcius  donat.  De  son  côté,  le  P.  Van  Oppenraaij  a  gracieusement  offert 
son  poème  à  son  rival,  cette  fois  moin»  heureux,  en  y  inscrivant  ce  dis- 
tique aussi  humble  que  délicat  s 

Non  mea  —  nec  valeant  —  vicerant  carmina  Petrum, 
Per  mea  —  ne  pudeat  --  carmina  vicit  Amor. 

Le  vénérable  magistrat  de  Fribourg,  ancien  zouave  pontifical,  a  été 
bien  récompensé  de  la  peine  qu'il  a  prise  dans  ses  vieux  jours  de  concou- 
rir à  la  croisade  anti-esclavagiste  tant  approuvée  par  le  Pape  Léon  Xlll, 
en  recevant  du  Souverain  Pontife,  qui  lui-même  cultive  la  poésie  latine 
dans  ses  rares  moments  de  loisir,  un  Bref  des  plus  flatteurs  que  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ici,  et  parce  qu'il  rend  justice  aux 
mérites  littéraires  de  M.  Esseiva,  et  parce  quMl  est  bien  propre  à  encou* 
rager  les  jeunes  littérateurs  qui  se  livrent  avec  ardeur  au  noble  culte 
<des  muses  latines. 

LEO  PP.  Xlll. 

DiLVCTB  FiLI, 

Salutem  et  Apostolicam  Benedictionem. 

Cum  alias  lucubrationes  superioribus  annis  a  te  latino  carminé  éditas, 
tum  postremam  quam  de  Nigritarum  captivitate  et  commercio  prohibendo 
exarasti,  naper  accepimus.  Gratum  fuit  Nebis  non  modo  filialis  studii  offi- 
cium  quod  Nobis  exhibere  voluisti,  sed  ipsero  a  te  missum  munus  ;  illud 
•OAim  oonstaotiam  oslendit  devotœ  illius  voluntatis  qu»  in  te  enituitcnm 
in  hae  urbe  honestissimis  muneribus  in  Pontificia  militia  fungereria  ;  hoc 
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atitem  fidem  Nobis  facit  te  in  eoram  numéro  eaae  qui  afflictain  hoc  «evo 
latinarom  litteraram  fortunam,  noninanibus  qoerelis*  sed  exemplo  taeri 
conantur  et  monumentis  ingenii  soi.  Quapropter  commendattone  Nostra 
te  uitro  prosequimur,  idqae  eo  libentius  facimus,  qnod  tain  argumentum 
a  te  novisaimo  tuo  carraini  delectum,  tum  prtemia  qusa  in  poeticia  certa- 
minibus  victor  adeptus  es,  justam  Nobis  cansam  pnebent  ut  tusB  laudi 
faveamus.  Nostr»  demum  commendationi  addimus  Apostolicam  Benedic- 
tionem,  quam  in  pignus  Paternœ  dilectionis  et  in  auspicium  cœlestiom 
gratiarum  Tibi  tuisque,  ut  postulas,  peramanter  impertimus 

Datum  RomsB  apud  b.  Petrum  die  XVI  Maii  Anno  MDCCCXC  Pontifi. 
catus  NostriDecimo  tertio. 

Ces  gracieux  et  paternels  éloges  du  Saint-Père  nous  dispensent  de 
recommander  aux  professeurs  et  aux  élèves  des  collèges  la  lecture  des 
deux  poésies  qui  ont  obtenu  le  l**  et  le  2^  prix  au  concours  d'Amsterdam. 
Les  sujets  des  deux  morceaux  sont  des  plus  attrayants.  On  y  verra 
comment  d'habiles  poètes  peuvent  traiter,  en  des  vers  latins  vraiment 
antiques,  les  matières  les  plus  modernes  et  les  plus  actuelles  :  la  lépro- 
serie de  Molokai  et  l'abolition  de  la  Traite  africaine.  V.  B. 

Unb  visite  a  l'Institdt  Pastedb  en  1890.  Le  traitement  de  ta  rage, 
par  François  Dierckx,  S.  J.  —  Louvain,  Charles  Peeters,  1890.  —  Un  vol. 
in.l2  de  84  pages.  —  Prix  UN  franc. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  parle  de  la  célèbre  découverte  de  M.  Pasteur 
et  du  grand  Institut  créé  par  lui  à  Paris  pour  le  traitement  de  la  terrible 
maladie  ;  mais  fort  peu  de  personnes  savent  exactement  en  quqi  consiste  ce 
traitement.  Le  petit  volume  du  P.  Dierckx,  écrit  avec  autant  de  science 
que  d'intérêt,  nous  explique  très  clairement,  et  dans  ses  moindres  détails^ 
la  méthode  antirabique  de  M.  Pasteur.  L'auteur  de  cette  brochure,  qui 
est  lui-même  un  savant,  a  eu  l'occasion  d'être  témoin  pendant  plusieurs 
semaines  du  traitement  suivi  h  l'Institut,  dont  les  médecins  se  sont  empres- 
sés avec  une  parfaite  bienveillance  de  le  renseigner  sur  toutes  les  parti- 
cularités de  cette  admirable  fondation.  Tous  nos  lecteurs  voudront  sans 
doute  parcourir  les  pages  du  P.  Dierckx  ;  ils  y  trouveront  une  foule  de 
notions  et  de  conseils  qu'il  e!*t  souverainement  utile  de  faire  connaître,, 
spécialement  dans  les  communes  rurales.  Les  médecins,  les  infirmiers, 
les  membres  des  administrations  civiles  et  du  clergé  paroissial  y  puiseront 
toutes  les  données  dont  ils  ont  besoin  quand  des  cas  de  rage  viennent 
a^iger  les  populations  qui  leur  sont  confiées. 

Petbub  Van  Emmerick,  door  Fr.  Waltman  Van  Spilbeeck^  Norbertijner 
Kanunnick- Régulier  van  Tongerloo.  —  Turnhout  Splichal,  1890.  — 
Une  brochure  in-S»  de  32  pages. 

Pierre  Van  Emmerick  est  un  des  plu»  dignes  ecclésiastiques  flamanda 
du  XVII*  siècle.  Il  appartenait  à  labbaye  Norbertine  de  Tongerloo  et  fut 
successivement  curé  à  Diest  et  à  Tilbourg.  Il  eut  le  bonheur  d'être  un 
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des  premiers  institateurs  da  jeune  saint,  notre  compatriote,  que  TEglise 
a  élevé  naguère  sur  les  autels  ;  son  souvenir  se  rattache  ainsi  d*une 
manière  intime  à  la  mémoire  bénie  de  S.  Jean  Berchmans.  C'est  ce  qui  donne 
un  attrait  de  plus  à  la  boUe  notice  que  l'historiographe  de  Tongerloo 
consacre  au  vénérable  chanoine  Van  Emmerick.  Ce  travail  est  fait  avec 
le  soin,  la  science,  Térudition  et  le  goût  littéraire  qui  caractérisent  tous 
les  ouvrages  du  laborieux  Norbertin.  Aussi  le  recommandons-nous  avec 
empressement  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  religieuse  de  notre 
pays. 

La  PAMiLLX  d'un  noble  croisé.  —  Vie  de  Saint  Gilbert^  fondateur  de 
Tabbaye  de  Neufontaines  en  Auvergne,  de  Tordre  de  Prémontre  par 
I.  V.  S.,  0.  P.—  Bruxelles,  librairie  générale,  1890,  —  Une  brochure  in-l2, 
de  56  pages. 

M.  le  chanoine  I.  V.  S.  continue,  dans  d*excellents  petits  livres  de  pro- 
pagande, à  nous  faire  connaître  les  principaux  saints  de  Tordre  de  Pré* 
montré.  Aujourd'hui  il  nous  présente  saint  Gilbert,  un  preux  chevalier  de 
cette  virile  Auvergne,  si  féconde  en  héros.  D'abord  soldat  du  Christ,  Gil- 
bert prit  part  à  le  seconde  croisade  préchée  par  saint  Bernard  dans  laquelle 
il  fit  des  prodiges  de  vaillance.  De  retour  en  France,  le  brave  guerrier  et 
sa  pieuse  épouse  prennent  Théroïque  résolution  de  renoncer  au  monde  et 
de  fonder,  chacun  de  son  côté,  deux  monastères  de  Tordre  de  saint  Norbert. 
Gilbert  fonda  l'abbaye  de  Neufontaines,  dont  il  fut  le  premier  abbé  :  son 
épouse  Pétronille  et  sa  fille  Poncia  établirent  le  prieuré  d'Aubeterre  et  exl 
devinrent  les  premières  supérieures.  Après  avoir  vécu  saintement  dans 
la  vie  monastique  et  donné  k  leurs  inférieurs  Texerople  de  toutes  les  vertus 
religieuses,  Gilbert  mourut  de  la  mort  des  bienheureux  le  6  juin  1152,  et 
Pétronille  sa  femme  le  suivît  de  prés  dans  la  tombe  ou  plutôt  dans  la 
gloire  des  ei^'nx.  L*auteur,  après  avoir  esquissé  leur  vie,  résume  briève- 
ment l'histoire  de  leur  culte  et  des  établissements  fondés  par  eux. 

E:fPLOBATioN8  |£T  BOSSIONS  DANS  l*Afbiquk  i()uatobial|b,  par  Florentin 
Loriot.  Un  vol.  in- 12  de  376  pp   —  Paris.  Gaume  et  O»  1890. 

Ce  nouvel  ouvrage  sur  le  continent  noir  et  la  civilisation  africaine 
résume  assez  ))ien,  surtout  au  point  de  vue  français,  les  efforts  tentés 
depuis  cinquante  ans  par  le9  explorateurs  et  les  missionnaires  pour  con- 
naître d'abord  et  puis  pour  civiliser  )es  races  noires  encore  plongées  dans 
la  plut  affrei^ae  barl^rie.  Dans  les  deux  dernières  parties  de  $on  livre  Tau- 
t#ur  iiops  foprnit  de  précieux  détails  sur  les  missions  oatholiqaes  du  lac 
TanganiM  ^  sur  celle»  du  lac  Victoria  ;  il  fait  en  terminant  Thistorique 
de  ûeê  premières  chrétienté»  afrioainea  où  «  la  France, encore  qu'opprimée 
»a  diedans  dans  sa  eoi)science,montre  si  loin  d'elle  de  ai  éclatants  témoigna- 
ge» de  eon  caractère  propagandiste  ^t  de  sa  mimcn  d'apôtre.  » 
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Les  jésuites  belles  viennent  de  faire  une  perte  sensible  duos  la  per- 
sonne duR.  P.  Philippe  De  Maeybr,  saintement  décédé  le  15  juia  der- 
nier au  collège  Sainte-Barbe  à  Gand,  où  il  exerçait  depuis  un  an  les 
fonctions  de  confesseur  et  de  Père  spirituel.  Né  à  Bruxelles  le  ^0  août  1823, 
il  fit  de  brillantes  études  au  collège  Saint-Michel,  dont  il  fut  un  des  pre- 
miers élèves  avec  son  frère  aîné,  aujourd'hui  curé  de  Steenocker^eel.  Le 
P.  De  Maeyer  se  sentit  appelé  de  bonne  heure  à  la  vie  religieuse  ;  à  peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  il  fut  admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  il*  entra 
dans  la  maison  mère  de  Tronchiennes  le  28  septembre  184i.  Après  les 
épreuves  ordinaires  du  noviciat,  c  est  dans  ce  même  collège  Saiut*-.-Barbe« 
où  il  vient  de  rendre  sa  belle  âme  à  Dieu,  quo  le  P.  De  Maeyer  iqaugara, 
par  renseignement  des  classes  d'humanités,  sa  longue  et  laborieuse 
carrière,  tout  entière  consacrée  à  Téducation  de  lu  Jeunesse  et  è^  la  direc- 
tion des  âmes.  Toujours  égal  à  lui-même,  d'une  sérénilé  inaltérable, 
étroitement  uni  à  Dieu  et  profondément  versé  dans  la  connaissance  des 
choses  spirituelles,  il  fut  pendant  trente  ans  chargé  du  gouvernement  des 
maisons  de  son  ordre.  Nommé  Recteur  du  nouveau  collège  de  Yerviera 
en  septembre  18&7,  trois  ans  plus  tard  on  lui  confia  le  soin  des  novices  qu'il 
initia  pendant  dix  ans  aux  vertus  de  leur  Institut  ;  il  fut  ensuit^  secré- 
taire du  R.  P.  Provincial  de  Belgique.  Puis  nous  le  voyons  préposé  à 
la  direction  des  collèges  de  Gand  (1872-1876),  de  Bruxelles  (1876-1880)  et 
de  la  résidence  de  Maiines  (1880-I8t<8).  Partout  il  se  fît  aimer  et  estimer 
par  sa  bonté,  sa  prudence  et  son  iutatigable  dévouement  au  service  du  pro- 
chain. Enfin,  brisé  par  tant  de  travaux  et  de  soucis,  on  guise  de  soulage- 
ment et  de  repos  relatif,  il  revint  &  Gand,  consacrer  la  dernière  année  de 
•sa  vie  à  la  direction  spirituelle  de  ses  frères  et  des  élèves  du  collège  Sainte- 
Barbe. 

—  Le  29  mai  dernier  est  pieusement  décédé  à  Louvain  M.Auoostâ  Devi* 
viER,  professeur  à  l'université  catholique.  Ancien  élève  et  professeur  à 
Tuniversité  de  Liège,  M,  Devivier,  n'écoutant  que  ses  convictiorts  reli- 
gieuses, s'était  décidé  à  quitter  son  pays  natal  et  ses  relations  de  famille, 
pour  s'associer  à  l'œuvre  entreprise  par  Mgr  Laforet,  à  la  fondation  de 
l'école  de  génie  civil  et  des  mines  annexée  à  l'université  de  Louvain.  11  y 
fut  un  des  ouvriers  de  la  première  heure  et  il  se  dévoua  tout  entier  à 
Torganisation  de  cette  magnifique  institution  ;  il  y  consacra  son  tempt, 
ses  forces  et   l'heureuse  influence  qu'il  exerçait  sur  ses   élèves  dont  il 
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faisait  ses  amis  et  ses  collaborateurs.  M.  Devivier  était  qq  chrétien  fervent, 
plein  de  zèle  poor  les  conférences  de  Saint  Vincent  de  Paul  et  les  œuvres 
sociales.  Aussi  sa  perte  est-elle  riyement  ressentie  par  tous  ceux  qui 
Tout  connu  de  près  et  cfui  ont  pu  apprécier  les  nobles  qualités  de  son 
intelligence,  de  son  caractère  et  de  son  cœur. 


CHRONIQUE  DU  MOIS  DE  JUIN 


—  1.  Un  complot  de  nihilistes  russes,  fabricants  de  bombes  explosibles, 
est  découvert  à  Paris.  Une  vingtaine  de  personnes  sont  arrêtées. 

3.  —  A  Télection  partielle  de  Neufchâteau  (Luxembourg)  pour  un  siège 
à  la  Chambre,  le  candidat  catholique,  M.  Heynen,  remporte  de  deux 
cents  voix  sur  son  compétiteur  libéral,  M.  Jules  Janson. 

4«  —  I,e  prince  Baudouin  de  Belgique  atteint  sa  vingt  et  unième  année. 
A  cette  occasion,  une  fête  intime  réunit  toute  la  famille  royale  au  palais 
de  Laeken. 

5.  —  Après  quelques  mois  de  détention  à  Cluny,  le  duc  d'Orléans,  fil^ 
aîné  du  chef  de  la  maison  de  France,  reçoit  sa  grâce  ;  il  traverse  la  Bel- 
gique, visite  la  famille  royale  à  Bruxelles,  et  se  rend  en  Angleterre,  à 
Sheen-House,  auprès  de  ses  augustes  parents. 

9.  —  M.  de  Lutz  est  remplacé  par  M.  dQ  Crailshem  comme  président  du 
conseil  des  ministres,  et  par  M.  de  Muller  comme  ministre  des  cultes. 
On  espère  que  ce  changement  sera  favorable  aux  catholiques  bavarois. 

10.  —  Aux  élections  législatives  pour  le  renouvellement  de  la  moitié  de 
la  Chambre  belge,  le  parti  conservateur  obtient  une  brillante  victoire  :  il 
conserve  sa  majorité  considérable  de  50  voix.  Dans  Tarrondissement  de 
Gand,  où  la  lutte  était  décisive,  les  catholiques  remportent  à  500  voix  de 
majorité,  malgré  les  efforts  inouïs  de  leurs  adversaires  et  Tunion  de  tou- 
tes les  nuances  du  parti  libéral.  Cet  éclatant  succès  consolide  pour  long- 
temps le  cabinet  conservateur  et  le  venge  des  grossières  injures  et  des 
calomnies  dont  il  a  été  Tobjetde  la  part  des  libéraux. 

15.  —  Les  catholiques  anglais  célèbrent  le  jubilé  épiscopal  du  cardinal 
Manning  à  qui  toutes  les  classes  de  la  population  de  Londres  rendent 
d*unanimeA  hommages. 

15.  —  On  lit  dans  toutes  les  églises  de  la  Cisleithanie  autrichienne,  une 
lettre  collective  de  Tépiscopat  sur  la  nécessité  de  renseignement  confes- 
sionnel dans  les  écoles  primaires. 
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16.  —  Le  comité  «nti-eMUvagif  te  de  Braxelles  eoToie  au  Conf^o  M.  PauJ 
Van  de  Kerkhove,  ancien  zouave  pontifical,  et  M.  Hinek,  HeateMtnt  éê 
J'armée  belge,  pour  prendre  les  premiers  arrangements  au  sojet  de 
la  ligne  de  communication  qui,  en  reliant  les  afflaents  de  gauche  du  grand 
fleuve  au  lac  Tanganika,  doit  protéger  les  noirs  de  la  frontière  orientale 
^e  rÉtat  indépendant  contre  les  incorsions  des  chasseurs  d*esclaves.  Peu 
de  jours  après,  deux  nouveaux  missionnaires  de  N.-D.  de  Scheut^ 
MM.  Bracqet  De  Wilde,  s*embarquent  pour  TAfrique  où  ils  vont  fonder 
ia  station  de  la  «  Nouvelle  Anvers  »  dans  le  pays  de  Bangalas,  station 
•qui  est  due  à  ta  géhér^sitè  cPun  sénateur  anversois. 

17.  —  Un  accord  est  signé  entre  l'Angleterre  et  TAllemagne  pour  la 
délimitation  de  leurs  possessions  coloniales  dans  l'Afrique  orientale.  L'ile 
de  Heligoland,  dans  la  mer  du  Nord,  est  cédée  à  TAllemagne. 

20.  —  Les  célèbres  représentations  décennales  de  la  Passion  à  Oberam- 
mergau,  en  Bavière,  se  prolongeront  dans  tous  le  cours  de  Tété  ;  elles  atti- 
rent un  nombre  immense  de  spectateurs.  Les  Précis  historiques  ont  rendu 
compte  de  ces  solennités  religieuses,  empreintes  de  Tesprit  profondément 
chrétien  du  moyen  fige,  dans  les  livraisons  de  Tannée  1880. 

26.  —  Le  Saint-Père  Léon  XIII  revêt  de  la  pourpre  romaine  Mgr  Vin- 
cent Yanutelli,  nonce  à  Lisbonne  et  ancien  auditeur  de  la  nonciature  de 
Bruxelles,  Mgr  Oalietta,  archevêque  de  Ravenne,  Mgr  Dunajenski,  prince- 
-évêque  de  Cracovie,  et  Mgr  Mermillod,  évéqne  de  Lausanne  et  de  Genève. 


VINGT-CINQ  ANS  DE  RÈGNE 

1868^1890 


Fidèle  à  ses  traditions  monarchiques,  la  Belgique  vient  de 
célébrer  avec  éclat  le  xxv*  anniversaire  de  Tavènement  au 
trône  de  son  roi  Léopold.II  et  en  môme  temps  le  lx^  anniver- 
saire de  son  indépendance  nationale.  On  se  rappelle  encore 
avec  quel  enthousiasme,  avec  quelle  patriotique  unanimité 
forent  soleunisées,  au  mois  de  juillet  1856,  les  fêtes  commé- 
moratives  de  l'inauguration  du  premier  roi  des  Belges,  de 
l'illustre  fondateur  de  notre  dynastie  nationale  (1). 

£n  raison  ides  circonstances  actuelles  et  dans  sa  constante 
préoccupation  du  bien-être  général  de  la  nation,  S.  M«  le.  roi 
Léopold  II  a  témoigné  le  désir  de  voir  se  rattacher  le  souvenir 
de  son  roy^l  anniversaire  à  la  fondation  d'une  grande  œuvre 
sociale,  et  de  consacrer  au  soulagement  des  déshérités  de  la 
fortune  las  sommes  considérables  employées  d'ordinaire  par 
l'État  aux  r^ouissKncea  publiqoesw  La  législature  et  le  gou*- 
vernement  se  sont  patriotiquement  empressés  de  réaliser  la 
généreuse  pensée  du  roi,  tout  en  offrant  à  Sa  Majesté  un  évident 
témoignage  de  la  reconnaissance  nationale.  Il  fut  donc  décidé 
qu'une  somme  de  deux  nûlliona  serait  appliquée  comme  preK 
mier  fonds  à  la  Caisse  des  victimes  du  travail,  et  que  les  fêteë 
célébrées  jadis  au  mois  de  $eptâmbre,  transférées  depuis 
quelques  années  au  mois  d^aûùt,  ser^em^  désormais  soleu- 
nisées le  21  juillet  et  jours  suivants,  pour  rappeler  ainsi  tout 
à  la  fois  les  règnes  glorieux  et  prospères  des  deux  premiers 
Souverains  de  la  Belgique  indépendante.  ... 

(1)  Voir  Y  Album  artistique  qui  a  reproduit  ûveo  Iule  tous  les  détails  de 
ces  belles  et  grandioses  festivités. 

PBSCI8  HI8T.  —  AOUT  1890.  27 


370  VINGT-CINQ   ANS  DE   RÈGNE. 

Depuis  l'époque  de  sa  fondation  en  1852,  notre  petite  revue 
mensuelle  s^est  toujours  associée  avec  bonheur  à  toutes  les 
manifestations  de  la  reconnaissance  publique  envers  notre 
poj^ulaire  Famille  Royale  ;  elle  ^  pris  part  à  ses  joies  comme  à 
ses  douleurs  ;  elle  s'est  fait  un  devoir  de  témoigner  en  toute 
circonstance  de  son  attachement  profond  à  l'auguste  dynastie 
qui  a  donné  à  la  Belgique  soixante  années  d'une  paix  profonde 
et  d'une  prospérité  sans  exemple  dans  notre  histoire. 

Dès  1853,  les  Précis  historiques  consacraient  plusieurs 
articles  à  la  relation  des  fêtes  religieuses  et  civiles  aux- 
quelles donnèrent  lieu  la  majorité  d'abord  et  puis  le  mariage 
du  prince  héréditaire,  le  duc  de  Brabant,  aujourd'hui  notre 
Souverain  heureusement  régnant  (1). 

En  1856,  nous  rendîmes  compte  des  grandes  Mtes  nationales 
célébrées  au  mois  de  juillet  de  cette  année  à  l'occasion  du 
25*  anniversaire  de  l'inauguration  du  roi  Léopold  !«'.  Ces 
patriotiques  solennités  eurent  alors  un  immense  retentissement 
dans  l'Europe  entière  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'affermis- 
sement de  notre  jeune  nationalité  (2). 

Neuf  ans  après,  le  10  décembre  1805,  la  Belgique  eût  la  dou- 
leur de  perdre  son  premier  roi,  le  sage  et  habile  monarque 
({ui  occupera  une  si  noble  place  dans  rhistoire  de  la  Belgique 
et  de  l'Europe  au  xix*  siècle  (8).  Alors  dans  nos  provinces  si 
profondément  attachées  à  la  dynastie  et  à  la  Constitution,  tous 
les  citoyens  d'une  voix  unanime  poussèrent  aussitôt  le  vieux 
eri  de  loyauté  et  d'union  :  Le  roi  est  mort  !  Vive  le  roi  !  Les 
Précis  historiques  s'associèrent  an  deuil  et  aux  espérances 
de  la  Patrie,  en  reproduisant  le  récit  des  derniers  moments  et 
des  funérailles  de  Léopold  I*'  ainsi  que  des  cérémonies  de 
l'inauguration  du  roi  Léopold  II  (4). 

Pendant  les  vingt-oinq  années  qui  viennent  de  s'écouler,  le 

(1)  Voi?  PrécU  histor.  U  II,  pages  225  ,^j?,  407  et  429^ 

(2)  Ibid.,  t.  V.,  pp.  401  etsuiv. 

(3)  Voir  le  beau  livre  de  M.  ThonisseD,  La  Belffigue  sous  le  règne  de 
Léopold  !•*.  2<i«  édition,  3  vol.  io-So. 

4)  Précis  historiques^  t.  XV,  pp.  5,  45, 76,  etc. 
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roi  Léopold  II  a  bien  mérité  d^  la  patrie  belge  et  Ton  peut 
affirmer  sans  exagération  et  sans  flatterie  que  scnq  règne  peut  à 
juste  titre. soutenir  la  coaiparaison  avec  celui  de  son  illustre 
père* 

Au  milieu  des  grandes  crises  européennes  qui  ont  marqué  le 
dernier  quart  de  siècle,  la  guerre  d'Autriche  (1866),  l'efiFondre- 
ment  de  la  France  et  de  Tempire  Napoléonien  (1870),  la  création 
de  Tempirç  allemand  (1871),  la  guerre  des  Balkans  et  le  Con- 
grès de  Berlin  (1878),  les  aspirations  coloniales  de  l'Europe  et 
le  partage  du  continent  africain  (1879-1890);  —  le  roi  Léopold, 
par  une  politique  aussi  sage  et  habile,  que  ferme  et  entrepre- 
nante, s'est  s'assure  l'amitié  et  le  respect  de  ses  puissants 
voisins  sans  aucune  exception  ;  il  a  su  profiter  de  la  haute  con- 
sidération dont  il  jouit  dans  les  cabinets  de  l'Europe  pour 
garantir  de  plus  en  plus  la  neuli*alité,  le  développement  et  la 
prospérité  de  U  Btjlgique. 

Au  début  de  son  règne,  Dieu  lui  envoya  la  plus  cruelle  des 
épreuves  qui  puisse  atteindre  le  cœur  d'un  père  et  d'un  roi,  en 
lui  enlevant  son  fils  unique,  ce  jeuoe  comte  de  Hainaut,  qui  don- 
nait déj4  de  si  belles  espérances  à  sa  patrie  et  à  son  auguste^ 
famille  (1).  Mai3,dans  ces  tristes  circonstances  et  dans  d'autres 
encoi*e,  le  courage  du  roi  fut  à  la  hauteur  des  sacrifices  que  la 
Providence  lui  demandait,  et  le  Souverain, dominant  la  douleur 
du  père,  se  dévoua  avec  plus  d'ardeur  encore  et  de  générosité 
à  la  haute  mission  que  le  Ciel  kii  avait  assignée  en  lui  confiant 
les  rênes  du  gouvernement  et  en  l'appelant  k  maintenir  et  à 
étendre  le  glorieux  héritage  de  Lée^piold  P^ 

En  1880,  la  Belgique  et  son  Roi  euv^nt  le  bonheur  de  céié^ 
brer  ensemble  le  cinquantième  anniversa^e  de  l'indépendance 
nationale  :  notre  Recueil  rendît  compte  dei^  fêtes  organisées  à 
cette  occasion  et  surtout  de  la  grande  Exposition  qui  put  faire 
constater  les  progrès  accomplis  en  Belgique  pendiSMOt  le  premier 
demi-siècle  de  son  existence  (2).  Le  roi  Léopold,   qui  venait 

(1)  Sur  la  maladie  et  la  mort  du  comte  de  Hainaut,  arrivée  le  2E  jan- 
vier 1869.  voir  Précis  historiques,  tome  XVI II,  pp.  71  et  97. 

(2)  Voir  Précis  historiques,  t.  XXIX,  p.  513. 
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alors  de  planter  les  premiers  jalons  de  la  grande  œovre  afri- 
caine qui  entre  aujourd'hui  dans  une  phase  nouvelle,  suivit 
avec  le  plus  vif  intérêt  les  heureux  résultats  de  TExposition  de 
1880  ainsi  que  ceux  de  l'Exposition  d'Anvers  en  1885  et  du 
Grand  Concours  de  Bruxelles  en  1888. 

C'est  ainsi  que  toujours  le  roi  et  la  nation  travaillent  ensem- 
ble à  la  prospérité  de  la  patrie  ;  c'est  ainsi  que  la  Belgique  tient 
à  unir,  dans  son  souvenir  reconnaissant  et  dans  ses  fôtes  patrio- 
tiques, les  noms  de  Léopold  !••  et  de  Léopold  II  ;  et  c'est  pour- 
quoi aussi  elle  a  célébré  avec  autant  de  loyauté  que  d'enthou- 
siasme, en  1890  comme  en  1856,  les  solennités  jubilaires  de  ses 
souverains. 

Nous  ne  pouvons  mieux  résumer  les  impressions  que  nous 
a  laissées  le  royal  jubilé  du  21  juillet  dernier,  ainsi  que  les  sen- 
timents de  tous  les  catholiques  belges,  qu'en  reproduisant  ici  la 
page  éloquente  qu'un  journal  de  Gand  faisait  paraître  au  mo- 
ment môme  où  à  Bruxelles  les  grands  corps  de  l'État  adres- 
saient leurs  hommages  au  roi  Léopold  et  à  la  Famille  Royale. 

c  Si  les  Belges,  disait  le  Bien  public,  jaloux  de  leurs  droits 
et  de  leurs  privilèges,  les  ont  maintes  fois  revendiqués  et  dé- 
fendus contre  d'injustes  empiétements,  ils  ont  aussi  su  conci- 
lier cette  ûère  indépendance  avec  une  loyale  fidélité  à  leurs 
souverains.  L'attachement  au  Roi  et  à  la  dynastie  nationale  est 
inséparable  chez  nous  de  l'aùiour  de  la  patrie. 

4  On  peut  bien  le  dire,  sans  calomnier  notre  époque,  les 
nations  contemporaines  n'ont  pas  gâté  leurs  princes  par  un 
excès  de  gratitude.  Si  quelques-uns  de  ceux-ci  n'ont  pas 
mérité  la  reconnaissance  de  leurs  peuples,  d'autres  ont  vu 
dénigrer  leurs  meilleures  intentions  et  leurs  actes  les  plus 
louables  par  l'aveuglement  de  l'esprit  révolutionnaire. 

a  La  Belgique,  Dieu  merci,  ne  tombe  pas  sOus  ce  reproche. 

a  Depuis  la  proclamation  de  l'mdépendance  nationale,  elle 
a  été,  gouvernée  pai*  des  princes  c  belges  de  cœur  et  d'âme  i 
qui  se  sont  voués  sans  arrière-pensée  au  bonheur  de  la  patrie. 
De  leur  côté,  les  Delges  ne  se  sont  montrés  ni  Jr^^ustes  ni 
ingrats,  et  ils  ont  donné  à  leurs  rois,  en  affection  et  en  ces- 
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pecty  la  place  éminentc  qui  revient  au  chef  incontesté  de  la 
grande  famille  nationale* 

€  Léopold  II,  en  prenant  possession,  il  y  a  bientôt  vingt-cinq 
ans,  du  trône  paternel ,  avait  promis  de  suivre  les  traditions  et 
les  exemples  de  Léopold  I*. 

<  Il  a  tenu  cette  solennelle  promesse  et  le  pays  lui  en 
sait  gré. 

«L  Au  dehors,  la  royauté  a  relevé  le  prestige  du  nom  belge  ; 
elle  a  été,  bien  mieux  qu'un  grand  appareil  militaire,  le  boule-» 
vard  de  notre  indépendance  ;  elle  nous  a  ménagé  des  relations 
amicales  avec  toutes  les  nations. 

t  A.  rintérieur,  le  Roi  assure  la  stabilité,  le  respect,  le  foncr- 
tionnement  normal  de  nos  institutions  et  exerce,  dans  Tintéréit 
général,  une  magistrature  suprême,  appelée  parfois  à  contrarier 
les  partis,  mais  dont  tous  reconnaissent  Tautorité.  Au  milieu 
des  luttes  qui  nous  divisent,  il  représente  l'unité  nationale  et 
rallie  autour  de  son  trône  tous  les  Belges  dévoués  à  leur  patrie. 

€  Dans  l'accomplisseçient  de  cette  mission  délicate,  Léopold  II 
a  déployé  une  intelligence  élqvée,  une  loyauté  parfaite,  des 
qualités  personnelles  éminentes  auxquelles  il  est  facile  de  ren- 
dre hommage  sans  encourir  le  reproche  de  courtisanerie»  tant 
elles  sont  universellement  reconnues.  Môme  dans  les  limites 
étroites  où  notre  droit  public  resserre  l'action  directe  du  pou- 
voir royal,  le  Roi  a  su,  sans  compromettre  sa  situation,  supé- 
rieure aux  divisions  politiques,  s'intéresser  activement  au 
développement  de  la  Belgique  et  à  l'extension  de  ses  rapports 
commerciaux  avec  l'étranger.  C'est  encore,—  nous  venons  d'en 
recueillir  la  preuve  irrécusable,  —  une  pensée  patriotique, 
autant  qu'humanitaire  et  chrétienne,  qui  lui  a  fait  aborder  l'œu- 
vre immense  de  la  civilisation  de  l'Afrique  centrale.  La  Belgi- 
(pie  e^t  incapable  de  le  niécqnnaître  et  de  l'oublier, 

^  Durant  les  vingt-cinq  années  de  règne  qui  viennent  de 
s'écouIer>  la  population,  le  commerce^  les.  richesses  de  notre 
petit  pays  ont  progressé  dans  des  proportions  étonnantes^  Ce 
sont  les  bienfaits  de  la  paix,  et  il  n'est  que  juste  de  rappeler  que 
nous  les  devons,  après  la  protection  divine,  à  la  sagesse  et  à  là 
prudence  déployées  par  notre  Souverain..... 
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<  C'est  donc  avec  joie  que  les  catholiques  belges  célèbrent  le 
vingt-cinquième  anniversaire  du  règne  de  Léopold  II,  c'est 
avec  reconnaissance  qu'ils  rappellent  le  passé,  c'est  avec  satis- 
faction qu'ils  jouissent  du  présent,  c'est  avec  confiance  qu'ils 
attendent  l'avenir. 

€  Plus  que  jamais,  ils  confondent  dans  un  commun  dévoue- 
ment la  royauté  et  la  patrie,  persuadés  que  les  destinées  de 
l'une  et  de  l'autre  sont  solidaires  et  ne  pourraient  se  séparer 
sans  compromettre  l'indépendance  du  territoire  ou  la  sécurité 
politique  et  sociale. 

c  Oui,  lorsque  nous  prions  Dieu  de  protéger  la  Belgique, 
nous  lui  demandons  de  sceller  plus  étroitement  encore  l'union 
de  la  nation  avec  la  dynastie  qu'elle  s'est  librement  choisie  ; 
nous  lui  demandons  aussi,  comme  l'Église,  de  donner  à  l'auto- 
rité royale  c  des  résultats  prospères  i  et  de  bénir  des  entre- 
prises qui  intéressent,  non  seulement  notre  pays,  mais  la  civili- 
sation  tout  entière  ! 

c  Oui  encore,  c'est  pour  nous,  c'est  pour  nos  enfants,  e'est 
pour  tous  ceux  qui  viendront  après  nous  que,  groupés  autour 
du  trône,  nous  poussons  le  vieux  cri  du  patriotisme  et  de  la 
fidélité  :  Vive  le  Roi  !  » 
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LE  TE  DEUM  A  SAINTE-GUDULE 
ET   LA   MANIFESTATION  DE  LA   PLACE    DES   PALAIS 

2i  juillet  i890. 

.  Le  cadre  de  notre  revue  ne  nous  permet  pas  de  décrire  en  détail 
toute  la  série  des  fêtes  qui  oot  eu  lieu  à  firuxeltes  à  l'occasioa  tlu  jubilé 
royal  et  des  solennités  natiouales.  Nos  lecteurs  ailroat,  sans  dout»,  pris 
coDiiaissaDce  des  nottibreux  comptes  rendu»  qui  oat  paru  dans  les 
journaux  quotidiens  et  les  revues  illustrées,  il  noua  faut  cepeodaot 
ooQserf er  le  souvenir  de  la  cérémooie  religieuse  célébrée  à  Saiote- 
Gudule  et  de  la  manifestation  patriotique  de  la  Place  des  Palais,  ainsi 
que  des  discours  qui  y  ont  été  prononcû&s  et  qui  nous  donnent,  nop  pas 
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Tappareil  extérieyr  des  fêle»,  maU  leur  mb  iotimeet  profond  (4).  Ces 
discours  soQt  des  doonmenis  historiques  qui  nous  r^fèleni  les  aeààî^ 
meots  du  Roi  et  de  Ja  Natioo  ;  grâce  à  rimprimerie^  ce  sont  des  cdoqu*- 
meots  plus  durables  que  les  édifices  de  marbre  eide  pierre. 

La  Da^oifique  coUégiaie  de  Saiote*G«dtte  a  rarement  vu  dans 
sa  vaste  eoceiote  une  oérémooie  religieuse  officielle  aussi  imposante 
que  le  soteoeel  Te  Deum  du  SI  juîUet  dernier.  Le  chtiDor  avait  reçu  une 
spleodide  décoration.  Au  fond,  deux  trénes,  l'un,  côté  de  Pépftre, 
pour  le  cardinal-archevêque  de  Malineset  les  évéques,  ses  suffragants  ; 
l'aulrcy  côté  de  Tévangile,  pour  le  Roi,  la  Reine  et  la  Famille  Royale. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  commencent  à  arriver,  tour  k  toer, 
les  personnages  oflSoiels.  Â  l'entrée  du  grand  porche,  plaee  du  Parvis^ 
on  voit  défiler,  au  grand  complet,  les  membre»  des  légations  étranfrèrès, 
les  ministres  h  portefeoille,  les  miaietres  d'État,  les  magistrats  des 
cours  de  justice  :  tribunal  de  première  instance,  cour  d'appel,  cour 
de  cassation,  cour  des  comptes;  les  membres  du  conseil  ;  provincial 
de  Brabant,  des  députations  des  autres  conseils;  les  gouverneurs  des 
Provinces  ;  les  membres  de  la  Chambre  des  Représentants  et  du  Sénat, 
leurs  Préisidents  eo  tête;  de  nombreux  officiers  généraux  et  des 
députations  de  tous  les  corps  de  la  garde  civique  et  de  Tarmée,  les 
combattants  de  1830,  etc.,  etc.,  tous  vont  prendre  les  places  qui  leur 
sont  assignées  dans  le  ohoour  et  dans  les  nefs. 

Vers  deux  heures,  S.  Ém.  le  oardioal-arebevéqne  de  Malinee  et  lee 
évêques  de  Bruges,  de  Gand,  de  Liège  et  de  Namor,  qaitteot  la  saerto^ 
tie,  traversent  le  chœur,  et  se  rendent,  mitre  en  tête  et  crosse*»  la 
main,  sous  le  porche. pour  y  recevoir  Leurs  Majestés  et  la  PamHte 
Royale. 

Â  ï  heures,  les  trompettes  sonnent  au  champ  et  les  carrosses  de  la 
Cour  s'arrêtent  devant  le  parvis;  le  Roi  entre  le  premier,  accompagné 
de  b  Reine^  du  Comte  et  de  la  Comtesse  de  Flandre,  du  prinoe 
Baudouin  et  des  princesses.  *—  C'est  alors  que  le  Cardinal,  s'avan^nt 
vers  le  Roi,  lui  adresse  les  paroles  suivantes  : 

Dlflconrs  da  CSardlnal-Ardieyéiiiie  de  Melines 

«  Sire, 
€  En  mon  nom,  et  en. celui,  de  mes  vénérés  collègaes  de  l'épiscopai^ 
au  nom  du  dergé  de  nos  dSocèseSi  je    viens   offrir  à  Veire  Majesté 
Phommage  de  nos  sincères  félicitations,  de  notre  profoad  respeel  et  de 
notre  inaltérable  «ttachemenl.  .    » 

(1)  Nous  empruntons  ces  détails  et  le  texte  des  discours  au  Journal  de 
Bnmelleê  du  22  juillet. 
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«  Enfants  de  la  patrie  bel|;e,  vivant  de  sa  vie,  et  fiers  de  loi  appar- 
tenir, nous  noas  associons  de  tont  oœor  «ni  démonslralions  de  joie 
qu'excite  dans  la  nation  le  vingt-einquièine  anniversaire  de  l'Inaugura- 
tioD  de  son  Roi  bien-^hné. 

«  Sire,  è^est  avec  émotion^»  avec  attendrissement  que  notre  pensée 
remonte  le  cours  des  solianle  années  écoulées  depuis  le  jour  mémorable 
où  le  roi  Léopold  1**,  votre  llluslre  père,  venait,  aux  acclamations  una- 
nimes du  pays,  prendre  possession  du  trône. 

a  Indépendante  et  respectée  au  dehors,  libre  et  tranquille  au  dedans, 
la  Belgique  n'a  cessé,  durant  cette  longue  suite  d'années,  de  marcher 
dans  la  voie  de  tous  les  progrès  et  de  développer  toutes  les  branches  de 
U  prospérité  publique.  Culture  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts, 
extension  du  commerce  et  de  l'industrie,  amour  de  la  religion  et  de  la 
patrie,  étroite  union  du  souverain  et  des  sujets,  touchant  dévouement 
des  grands  aux  souffrances  des  petite  et  des  pauvres,  œuvres  innombra- 
bles el  sage  législation  pour  le  relèvement  des  travailleurs,  voilà  quel- 
ques-uns des  biens  précieux  dont  la  Belgique  a  joui,  voilà  les  grands 
exemples  qu'elle  a  donnés  au  monde. 

«  Ces  bienfaits,  qui  loi  ont  mérité  une  place  distinguée  parmi  les 
nations  de  l'Europe,  c'est  avant  tout  à  Dieu,  le  Mattre  souverain  et  le 
suprême  dispensateur  de  tout  bien,  que  Votre  Majesté  vent  les  rappor- 
ter en  s'unissant  en  ce  jour  à  son  peuple  pour  retneroier  la  divine  Pro- 
vidence de  ses  miséricordieux  dépeins  envers  notre  patrie.  Mais  après 
Dieu,  Sire,  nous  aimons  à  le  proclamer,  c'est  à  Votre  Majesté  que  nous 
en  sommes  redevables.  En  bénissant  le  Ciel  d'avoir  confié  nos  destinées 
aux  mains  de  la  ruyaÉté,  nous  le  bénissons  fiarliouHèrement  de  nous 
avoir  accordé  un  prince  qui  la  personnifie  si  dignement  depuis  un 
quart  de  siècle.  Nous  saluons  en  Votre  Majesté  le  défenseur  de  notre 
indépendance,  le  plus  sûr  rempart  de  nos  libertés,  le  meilleur  garant 
de  notre  union,  le  vaillant  artisan  du  bonheur  do  la  nation  ;  nous 
saluons  eu  elle  l'heureux  et  persévérant  initiateur  d'une  œuvre  gM»^ 
diose  de  libération  et  de  civilisation  chrétienne. 

«  Sire,  si  nous  honorons  et  respectons  le  roi,  nous  aimons  plus 
encore  et  nous  vénérons  le  pèreiette-hien^ileor. 

«  Une  fois  de  plus,  nos  vœux  vont  monter  ardents  vers  le  Ciel  pour 
conjurer  sa  bonté  de  prolonger  les  Jours  précieux  de  Votre  Majesté  et 
ceux  de  son  auguste  compagne,  la  fi«ine  chérie  des  Belges.  Nous 
demanderons  âussi>  k  Dieu  de  verser  ses  plus  aboodintes  bénédictions 
sur  toute  la  Famille  royale. 

«  Ministres  de  Jésus-Christ,  qui  procladia  le  graùd  principe  qa*tl 
faut  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  appar- 
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tient  à  Diea,  doos  regardons  comme  un  devoir  sacré  d'aimer  et  de 
servir  notre  pays.  Noos  contîooerons  à  prier  pour  ses  intérêts,  à  tra- 
vailler sans  relàebe  poar  oontriboer  à  sa  prospérité.  Et  désormais, 
oemme  par  le  passé,  l'amour  de  la  Belgique  s'unira  au  zèle  de  la  gloire 
de  Dieu  et  an  bien  des  Ames  pour  inspirer  nos  démardies  et  nos  paro- 
les, heureux  de  prouver  ainsi  que  sur  cette  terre  de  foi  et  de  liberté, 
la  cause  de  la  religion  et  œlle  de  la  patrie  sont  indissolublement 
unies.  » 

Après  que  te  cardinal  eut  achevé  son  éloquente  et  touchante  allo- 
cution, approuvée  è  plusieurs  reprises  par  Sa  Majesté  avec  une 
extréoie'  bîen^'eitlance,  le  roi  remercia  Son  Éminence  en  lui  adressant 
â  peu  près^^es  paroles  : 

RépoiMie  da  Rot  au  Cardinal. 

«  Je  vous  remercie  pour  vos  patriotiques  et  sages  paroles  et  pour 
vos  bons  souhaits.  Je  connaissais   do  reste  le  patriotisme   du  clergé 


«  Vous  avez  bien  voulu  dire  que  vous  appelez  sur  moi  et  ma 
famille,  ainsi  que  sur  tout  le  pays,  les  bénédictions  du  Ciel  ;  je  vous  en 
remercie,  et  j'espère  que  le  Ciel  voudra  bien  nous  continuer  ses  béné- 
dictions. » 

Sa  Majesté  sVntrelint  alors  uù  instant  avec  chacun  des  prélats. 

Puis  la  Famille  Royale,  précédée  de^.évéqneè,  s^avança  vers  le 
chœur  et  prit  place  sur  le  trône  k  gauche  du  maître  anteL  Le  cardinal 
et  les  évéqnesse  ten.^i^t  au  pied  de  l'autel  entonnèrent  Thymne  d^ac- 
tions  de  grâces.  La  maîtrise  de  Sainte-Gudule,  composée  de  lâO 
musiciens  et  dirigée  par  M.  Fischer,  exécuta  le  Tê  Deumâu  nDaèstro 
an versois  Peter  Benoit,  œuvre  de  science  et  d'inspiration,  écrite  nette- 
nkent,  d'une  ligne  simple,  d'un  trait  nerveux  et  serré. 

Le  Te  Deuin  achevé,  la  Famille  Royale  fui  reconduite  avec  le  ménie 
cérémonial  qu'à  l'arrivée. 

,  Après  la  fête  religieuse,  la  fête  patriotique. 

C'est  par  un  radieux  soleil,  qui  contrastait  avec  Iç  temps  brumeux 
des  jours  précédents  que  la  fête  patriotique  eut  lieu  sur  la  Place  des 
Palais.  Devant  la  colonnade  de  la  demeure  royale  on  avait  élevé  une 
immense  estrade  décorée  avec  beaucoup  de  luxe  et  de  goût  ;  c'est  là 
que  devait  avoir  lieu  la  présentation  des  adresses  à  Leurs  Majestés. 
Tous  les  personnages  officiels  qui  avaient  assisté  au  Te  Deum,  en  reve- 
nant de  l'église^sè  rendent  successivement, ainsi  que  d'autres  nombreux 
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invités»  aux  places  qui  leur  éCaieotré^rvéet  «tir  ricDmeoM  plaioequi 
e'éteod  eotre  le  Palais  et  le  Paro,  iaudis  que  la  foule  oceupe  tous  les 
côtés  de  Id  Place  et  l'iotérieur  de  la  grande  promenade  de  la  capitale. 
Vers  4  heures,  quand  tout  le  monde  officiel,  c'est^-dire,  plusieurs 
milliers  de  personnes  se  sont  rangées  avec  le  phis  grand  ordre,  le  canon 
tonne,  les  clairons  sonnent,  la  BralMinçonne  retentit  aux  quatre  coins 
de  la  vaste  enceinte,  d'immenses  et  chaleureuses  acclamations  se  font 
entendre  au  moment  où  le  Roi  apparaît  suivi  de  la  Famille  Royale.  Il 
s*avance  à  pied  jusqu'à  Testrade  où  de  nouvelles  acclamations  le 
reçoivent  Le  Souverain  gravit  les  marches  de  la  tribune  royale  et  va 
prendre  place  sur  le  trône.  Peu  d'instants  après,  les  membres  du  Sénat, 
leur  président  en  tête,  s'approchent  de  Leurs  Majestés,  et  M.  le  comte  de 
Mérode-Westerloo,  le  chef  de  cette  patriotique  famille  et  le  descendant 
des  Mérode  de  4830,  lit  l'adresse  votée  par  le  Sénat. 

Disoonrs  de  M.  le  comte  de  Mérode,  Président  da  Sénat. 

ce  Sire,  Madame, 

«  Soixante  ans  de  paix  et  de  prospérité  comptent  dans  la  vie  d'un 
peuple.  La  Belgique,  libre  et  indépendante,  peut  contempler  avec  une 
juste  fierté  nationale  cette  longue  période  que,  fidèle  à  sa  Ck>nstitution, 
elle  a  si  heureusement  traversée  avec  l'aide  de  la  Providence,  sous  le 
règne  de  votre  illustre  père.  Sire,  et  sous  celui  de  Votre  Majesté,  dont 
nous  célébrons  en  ces  jours  le  xxv^  anniversaire. 

<c  Que  de  progrès  réalisés  par  le  pays  dans  toutes  les  branches  de 
Pactivité  humaine,  durant  ce  demi-siède  1  Quelle  expansion  ont  pris 
son  commerce  et  son  industrie,  rendant  indispensable  l'ouverture  de 
nouveaux  débouchés.  Cette  question,  si  importante  pour  l'avenir  du 
pays,  préoccupait  déjà  Votre  Majesté  lorsque  le  Sénat  avait  l'honneur 
de  compter  le  duc  de  Brabant  parmi  ses  membres. 

«  Le  Roi  ne  ménagea  aucun  effort,  aucun  sacrifice  pour  ouvrir  à  la 
civilisation  et  en  même  temps  à  l'activité  commerciale  et  industrielle 
delà  Belgique  le  continent  africain,  en  créant  TÉtat  du  Congo,  avec 
l'assentiment  de  toutes  les  puissances  réunies  en  conférence  à  Berlin. 
Déjà  alors  Votre  Majesté  nourrissait  le  généreux  et  patriotique  dessein 
d'offrir  à  la  Belgique  ce  vaste  Éta^  renfermant  des  richesses  de  toute 
nature. 

«  Un  cruel  trafic,  la  traite  des  nègres,  ravage  encore  à  cette  heure 
de  vaàtes  contrées  du  continent  noir.  Le  Roi  convoqua  naguère  à  Bru- 
xelles une  conférence  où  siégèrent  les  délégués  de  tous  les  pays  repré- 
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fienlés  auprès  du  goQverMinei^  bdge.  Ses  travaux  vkeau^Di  d'aboutir 
è  une  eouveution  de^iuén  à  coofiballre  édergH|uemeaC,  sur  lerre  et  sur 
«oer,  cette  ebasse  à  IliOmoie,  dernier  ei  b^oteuit  vestige  des  siècles  de 
Iwrbarie^  U  ooorénenee  aoUesciav^sIe  ^era  uo  hpuoeur  pour  votre 
règae,  Sire,  et  ^histoire  IMoaeriradaBs  see  fteia^M  coiuaie  un  des  aotes 
internationaux  les  plus  iaiportants  4e  ce  siècle* , 

«  Au  mUkktt  de  ces  incessantes  préoccupations,  votre  attention,  Sire, 
se  portait  sur  la  fondation  d'une  Caisse  centrale  destioée  à  venir  ^eo 
aide  aux  victimes  du  fravail  nattoDal^  et  le  Roi  émettait  le  voeu  de  voir 
consacrer. à  cette  œuvre  sociale  les  crédita  que  la  LéglsIaUira  se  dispo- 
sait à  voter  pour  oélébreri  avec  éclat^  le  jubilé  royal  de  vingt-oiaq 
années  de  règoe  de  Vos  Majestés.  Le  Sénat  s'est  conformé  avec  em- 
pressement au  désir  du  Roi,  ei  le  pays  reeoona4S«ant  conservera  un 
durable  souveoir  de  ce  nouvel  acte  de  royal  désiqtéressen^eol. 

«  C'est  avec  le  sentiment  d'un  profond  attachement  à  la  dynastie 
nationale  que  le  Sénat  prie  Vos  Majestés  d*agréer,  en  ce  jour  solenneU 
l'eipression  des  vœux  ardents  qu'il  ne  cease  de  former  pouir  la  félicité 
de  la  Famille  Royale.  »  i  ^ 

Getteiadresse  est  couverte  des  cris  chaleureux  de  i  Vive  le  Roi  1 
Vive  la  Reioel   poussés  per  les  sénateurs  et  par  toute  rassistance. 

Le  Hoi^  d'une  voix  claire  ei  forte,  prononce  afors  Tallocution  que 
voici  : 

.  .  Répoipe  éa  Ro^iui  Pré^idcnit  4a  S|én|v1;« 

«  Parmi  les  grands  corps  de  l'État,  le  Sénat  esl  le  premier  à  m'ap- 
porter  ses  vœux  à  roccasion  du  lx"  anniversaire  de  l'indépendance 
nationale,  le  xxv^  de  mon  règne.  Qu'il  reçoive,  de  son  côté J'ex pression 
de  ma  vive  reconnaissance  pour  le  dévouement  patriotique  qu'il  déploie 
dans  l'accomplissement  de  sa  mission  constitutionnelle  et  pour  le  sin- 
cère aIjUiobeiliAOi  qn^il  témoigne^  en  totUe  circonstance  à  la  dynastie. 
La  Reine  n'est  pas  moins  touchée  que  moi  des  sentiments,  que  vous 
nous  exprimez,  et  c  est  de  tout  co^ur  que  nous  vous  remercions. 

«  Vous  rappelez,  Messieurs,  l'époque  déjà  éloignée  où  je  m'initiai 
dans  vos,  rangs  a«  dévora  ide  la  via  pabUque.  Auotto  souveblr  ne 
pouvait  m'émouvoir  davantage  en  ce  moment.  Les  mêmes  préoccupa- 
tions qui  dès  lors  trouvaient  tant  d'échos  sympathiques  parmi  vous 
n'ont  pas  cessé  de  diriger  mes  actes  :  développement  continu  de  toutes 
les  ressources  du  pays  afin  d^accroîfre  sa  prospérité,  sa  richesse,  sa 
Innommée  ;  amélioration  de  nos  moyens  de  défense,  en  vue  d'accom- 
plir nos  obligations  nationales  et  internationales  ;  ouverture  au  dehors 
de  nos  frontières,  è  nos  populations  si  denses,  de  larges  champs  d'ao* 


380  FÉTB6  JUBILAIRES. 

tfon  qui  aogineiil6  eo  même  temps  l*imporla«06  da  pays.  Dbds  toutes 
ces  directfoos,  qae  de  progrès  accomplis,  que  de  conquêtes  réalisées 
par  an  travail  régulier  d'eipansion  pacifique  !  Et  cependaol  qu'elle 
reste  grande,  la  tftohe  de  l'avenir  I  Gomme  dans  le  passé,  toute  votre 
sagesse,  toute  votre  solticilede  y  seront  nécessaires»  Mais  l'heure  pré- 
sente est  belle  et  justiâe  de  plus  hautes  eSpérnnoes. 

«  L'institution  d'une  Caisse  de  secours  pour  les  vietimes  do  travail 
est  une  mesure  pleine  de  promesses,  qui  sans  doute  en  amènera  d*au* 
très  don  moins  efficaces.  Je  me  plais  à  j  voir  un  ga^^  de  charité  frater- 
nelle, de  concorde  et  de  solidarité  donné  par -les  classes  aisées  k  oeUes 
que  le  malheur  frappe  daos  des  conditions  psrticuilèrement  <lignes  de 
sympathie. 

«  L'œuvre  africaine  aussi  est  une  œuvre  de  prévoyance  et  peut-être 
de  salut.  Les  étapes  qu^efle  a  parcourues  jusqu'ici,  la  couléreiice  récente 
de  Bruxelles,  dont  les  décisions  loi  prêtent  une  grandeur  nouvelle, 
sont  bien  faites  pour  encourager  nos  efforts.  La  Belgique  a  pris  dès  à 
présent  une  grande  péri  dans  cette  vaste  entreprise.  J'espère  qu'une 
plus  grande  encore  lui  est  réservée  dans  l'avenir. 

«  Que  la  patrie  soit  belle,  forte,  heureuse,  ttl  sera  toujours  le  but  de 
ma  vie  et  de  mes  actes.  Poissée  la  nationalité  belge^  en  même  temps 
qu'elle  se  fortifie  sur  le  vieux  sol  européen,  éteodre'  au  loia  de  pois- 
sants et  fructueux  rameaux  I 

«  La  session  d'été,  qui  coïncide  avec  cet  anniversaire  national,  sera 
remplie,  comme^  Il  convient  h  un  peuple  libre  et  réfléchi,  pir  de  grands 
actes  qui  marqueront  dans  son  histoire.  Aucun  genre  de  témoignage 
ne  pouvait  mieux  nous  aller  au  cœur..  Au  nom  de  la  Reine  comme  au 
mien,  encore  une  fois,  Me&iieurs»  je  vous  promets  de  ne  rien  négliger 
pour  mériter  le  seul  titre  que  j'ambitionne,  celui  de  patriote  pré- 
voyant. » 

Ensuite  s'avance  la  Chambre  des  Rapréseoiants,  éodduite  par  son 
Président,  M.  De  Lantsheere,  ancien  ministre  de  la  justice,  qui  lit  k 
son  tour  l'adresse  votée  par  la  Chambre. 

Diseours  de  M.  De  Lantalieerti,  ^résktont  ùé  la  Oluunlire 
.  des  Kdpvéaentantfli» 

«  Sire,  la  voix  uaai^imedu  p^uplet  .dont  les  ^f^cl^mations  retentis- 
sent jusque  dans  le. plus  requléd^s  bai|nea/uXg  c'^(  l'âme  même  de  la 
nation  qui  atteste  è  là  fac<e  du  ciel  Iq  triomphe  de,  ses, libertés  et  la 
sagesse  de  ses  Rois,  j 

«  Soixante  ans  de  paix  sans  troubla  et  de  prospérité  tojajourp  crois- 
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saDte  1  Quelle  es^  la  DHtioo  doot  les  aDiiai#s  préeeaieot  ao  tel  spectacle? 
Et  quand  ^otjr^  libre  ^rre  de  Belgique,  ai  loQgtemps  foulée  et  asservie, 
a-t-elle  roDQuseiDli^ablie  boxeur  ? 

«  Nous  étions  quatre  millioDS  à  peine,  nous  voici  plus  de  six 
millions. 

«  La  première  sur  le  continent,  la  Belgique  a  établi  les  voies  fer- 
rées. Le.-$  chemins  de  fer  couvrent  notre  sol  d*un  réseau  plus^rcéqu*en 
aucun  autre  pays  du  monde. 

«  Elle  a  fait  d'Anvers  le  premier  port  de  TEurope  continentale.  Nos 
industries  occupent  des  milliers  c|e  bras  et  répandent  sur  Tunivers 
entier  la  surabondance  de  leurs  produits.  Le  mouvement  de  notre  com- 
merce a  plus  que  décuplé. 

«  Notre  agriculture,  quelM  que  soient  les  dures  épreuves  qu'elle 
subisse  encore,  ne  4,emeure  étrangère  à  aucun  progrès. 

«  L'art  flamand  rivalisait  aux  siècles  passés  avec  les  écoles  les  plus 
brillantes.  Il  n'a  point  dégénéré  entre  les  mains  de  cette  pléiade  d'ar« 
tistes  qui,  depuis  4830,  luttent  à  Peavi  pour  renouer  les  glorieuses 
traditions  des  Rubens  et  des  Van  Dyck. 

«  Les  noms  de  nos  savants  le  disputent  en  éclat  aux  noms  les  plus 
illustres  de  TAUemagne,  de  l'Angleterre  ou  de  la  France.  Nos  prosa- 
teurs et  nos  poètes  vont  disant,  les  uns  aux  peuples  latins  les  autres 
jàux  peuples  germaniques,  le^  sentiments  et  les  grandeurs  de  ce  pays, 
où  les  deux  races  s'embrassent  et  se  confondent  dans  l'unité  d'une 
môme  patrie. 

K  Cette  patrie,  dont  l'enfantement  s'est  poursuivi  à  travers  les 
siècles^  a  ^urgi  glorieuse  en  i  830.  / 

«  L'Ëuro[»e,  en  l'admettant  au  rang  des  nations,  Ta  exclue  de  leurs 
conflits.  Elle  s'est  fait  un  honneur  de  maintenir  inviolée  la  neutralité 
qu'elle  a  établie  ;  elle  se  réjouira  de  son  œuvre  en  voyant  combien  la 
Belgique  a  su  la  rendre  féconde. 

«  Après  Dieu,  à  qui  nous  venons  d'en  rendre  grâce,  c'est  à  la  sagesse 
de  ses  rois  que  le  pays  doit  ces  inappréciables  bienfaits. 

«  Mon  cœur  ne  cx>nnalt  d'autre  ambition  que  ce  celle  de  vous  voir 
heureux  »,  avait  dit  le  premier  roi  des  Belges  en  gravissant  les  mar- 
ches du  trône, 

f  Un  quart  de  siècle  s'écoule.  Et  voici,  comme  lu^ei  évocation^  le 
Congrès  national  réuni  de  nouveau  à  cette  place  même  où  il  a  reçu  ce 
serment.  11  proclame  à  la  face  du  pays  que  U  noble  ambi^n  du  Boi^'a 
pas  été  déçue  et  scelle  une  fois  encore  l'indissoluble  union  de  la  nation 
et  de  |a  dynastie. 

,   «  Le  r^ne  de  Voire  Majesté  s'ouvre.  Elle  l'inaugure  en  disant  à  la 
Belgique  :  «  Ma  vie  entière  vous  appartient.  » 
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<c  Jtmais  proffiessê^  ûe  fut  plus  géûéreusemetit' 'accomplie. 
'  «  Ont,  sire,'  vo^  >ve*  doddé  au  service  in  pay«  et   au  bon» 
heur  du  peuple   votre  intelligence  et  votive  actfVîié,   Votre  roeor'ët 
votre  ôme. 

a  Et  avec  quelle  grandeur  et  quel  succès  1 

«  Nos  libertés  fécondes  ei  nos  grandes  Institutions  sont  demeurées 
intactes  en  vos  mains  fidèles. 

a  Aux  travailleurs,  dont  le  vaillant  labeur  fiit  Hé  force  au  pays  et  sa 
richesse,  l'initiati^'e  de  Votre  Sfrajesté  a  procuré  une  prolectioof  tou- 
jours plus  efficace  et  des  ressources  mieux  assurées. 

«  Nos  pères  avaient  coutume  de  célébrer  par  quelque  don  le  joyeux 
avènement  de  leurs  souverains. 

«  Votre  Majesté  a  voulu  i^ue  lé  don  de  ce  joyeux  joblW  n'allftt 
qu'aux  ouvriers  et  servit  à  sou4ageries  victimes  du  travail. 

0  A  la  nation  ellcMïiéme  le  Roi  offi^  le  vaste  ermpfre  africain,  dont 
il  a  poursuivi  la  conquête  pacIBqne  au  prfx  d'une  inébranlable  per^ 
sévérance  etd'iaépuisableâ  saoriflees. 

0  11  s'associe  h  la  grande  <3euvre  humanitaire  et  chrétienne  qui 
doit  ouvrir  h  Ut  civilisation  uu  iiouveao  continent  et  faire  dispa- 
raître du  Bol  de  TAfrlque  Tesolavage  avec  ses  hontes  et  5!es 
horreurs. 

«  Aussi  les  noms  aimés  do  Roi  et  de  la  Reine  planent-fis,  enloorés 
d*ane  auréole  d'universel  respect,  aù-dessos  des  divisions  et  des  luttes 
inséparables  de  la  liberté. 

«  Le  peuple  les  bénit  avec  recoooafssanoê  et  appelle  sur  Vos 
Majestés  et  sur  la  dynastie  la  protection  puissante  de  Celui  par  qui 
régnent  les  P0i6.  » 

Des  vivats  enthousiastes  répondent  à  la  lecture, de.  ce^e  adres^; 
tous  les  représentants  agitent  leurs  chapeaux*  Le  Rpi  répond  en  Q^ 
termes  au  président  de  la  Chambre  :  . 

Héponse  du  Hoi  au  Président  de  la  Chambre. 

«  Le  discours  éloquent  que  vous  m'adressez  au  nom  de  la  Chambre 
me  touche  profondément.  Il  célèbre  dignement  une  période  de  soi- 
xante ans  de  paix,  de  succès  constants  dans  la  pratique  de  nos  libres 
tnstîtutions.  Les  progrès  accomplis  par  la  Belgique  depuis  4830  dans 
tous  les  domaines  sont  grands.  Sous  l'égide  de  sa  Constitution  et  de  sa 
neutralité,  le  pays  a  heureusement  évité  les  écueils  rencontrés  sur  sa 
route  et  a  vu  s'affermir  son  régime  politique.  La  population  augmen- 
tée d'un  tiers  a  échappé  jusqu'ici  aux  crisee  que  pouvait  faire  craindre 
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un  accroissement  nuBêi  rapide,  grâce  k  uo  enior  éoooomiqoe  reoEnr* 
qoable.  J'admire  avec  vooe,  Messieiirs»  lea  oourtgeux  effi)rt3  de  nos 
agriookefir^,  de  ne^  iodustrieis,  de  ooe  oomoierçaotâi  PextieiiBioD  de 
noire  réseau  ferré,  cemuie  de  nos  établisseenenU  mârUimes,  le  lustre 
enfin  que  répamient  sur  œs  éléments  de  prosfiérité  uialérieUe,  les 
travaux  si  justement  appréoiés  de  nos  savants,  de  nos  artistes,  de 
nos  écrivains.  La  Belgique  a  conduit  avec  sneoès  ses  destinées  et  il  a 
élé  démontré  une  fois  de  plus  que  les  peuplée  ont  J'hisloire  qu'ils  mé* 
ritent. 

«  C'est  avec  émotion  que  je  vous  ai  entendu  associer  à  cette  œuvre 
de  renaissance  nattesale  le  nom  de  mon  père  et  évoquer  le. souvenir 
reconnaissant  des  services  qu'il  a  rendus  au  pays. 

«  Soyez  persuadés  que,  dans  la  limite  de  mes  forces,  ses  exeinp  es 
ne  cesseront  de  me  guider  dans  le  respect  scrupulcMi»  des  lois,  Pégai 
attachement  à  tous  mes  compalrioles,  le  désir  sincère  de  leur  être  utile  : 
tel  fut  et  tel  restera  mon  programme. 

«  Vos  actes.  Messieurs,  m'encouragent  à  y  persévérer.  Vous  avez 
voulu,  h  mon  intention,  consacrer  votre  seision  eitraordinaire  à  deê 
mesures  qui  marqueront  d»ns  nos  «nuales.  L'institution  d'une  Caisse 
de  secours  aux  blessés  du  travail  témoignera  de  cette  noble  préocou^ 
ption  de  justice  et  de  charilé  qui  |)orte  la  génération  contemporaine  à 
S'intéresser  dé  plus  en  plus  au  sort  des  collaborateurs  le^  plus  modestes 
de  l'œuvre  sociale. 

9  En  vous  offiranl,  d'autre  part»  les  moyens  d'étendre  notre  sphèi^ 
d'action  économique,  j'ai  été  mû  par  la  pensée  de  restituer  à  la  Bel- 
gique les  éléments  essentieb  de  prospérité  qui  lui  manquaient  depuis 
4830  ;  la  souveraineté  de  l'État  du  Congé  a  été  reconnue  par  toutes 
les  puissances  au  sein  même,  de  la  Conférence  de  Berlin,  saes  aacnae 
réserve,  el  c'est  sans  réserve  aussi  que  la  Belgique  m'a  autorisé  à 
exercer  cette  souveraineté. 

«  Dois-je  vous  dire,  Messieurs,  que  dès  le  début  de  cette  création, 
c'est  à  la  Belgique  que  je  songeais  et  que  c'est  pour  elle,  el  pour  elle 
seule,  qoe  je  n'ai  ménagé  ni  mes  eflbrts  ni  mes  sacrifices  ?  Grâce  an 
généreux  dévouement  de  beaucoup  de  nos  compatriotes  (combien 
d'entre  eux  y  ont  laissé  la  viel),  grâce  aussi  à  l'appui  que  j'ai 
rencontiré  dans  la  Législature,  le  nouvel  État  a  grandi  et  voici  que 
l'on  ne  conteste  plus  guère  le  briUaal  avenir  qui  «'ouvre  devant  lui. 

«  C'était  donc  le  moment  pour  moi.  de  réaliser  des*  intenAions  dont 
nul  o  a  jamais  {>u  douter  et  d'assurer  unes  possessions  africaines  à  la 
Belgique^  soit  après  mon  décès,  aoîl  plue  tùt^  mais  après  le  terme  de 
du  ans  que  je  considère  comme,  nécessaire^  tant  pour  consolider 
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l'cBOf  re  que  pour  mettre  le  pay»  h  même  d'en  reooDoailre  pleinemeiit 
les  avantages.  La  Belgique,  j'en  ai  la  confiance,  sera  donc  mpn  héri- 
tière et  pas  plus  que  moi  elle  ne  voudra  plus  tard  dioiiAuer  soit 
l'étendue,  soit  l'importance  de  ces  nouvelles  possessions.  Je  compte 
exprimer  mes  intentions  à  cet  égard  dans  un  codicille  qui  complétera 
mon  testament.  Le  jour  où  roes  dispositions  en  faveur  de  la  Belgique 
auraient  passé  dans  le  domaine  des  faits,  on  principe  nouveau  de 
vitalité  politique  lui  serait  acquis;  il  est  certain  qu'une  nation  coo- 
solide  son  existence  et  aflBrme  ses  droits  en  grandissant  son  champ 
d'expansion,  en  participant  è  toutes  les  manifestations  de  Tactivité 
humaine,  en  devenant  un  agent  efficace  de  la  olvilisation  et  du  progrès 
général. 

•  Le  prestige  moral  est  aussi  une  force  ;  la  Providenoe  a  béni 
nos  travaux;  marchons  avec  confiance  dans  la  voie  qu'elle  nous 
trace. 

«  La  Reine  partage  tous  mes  sentiments  envers  le  pays;  elle 
remercie  avec  moi  .la  Chambre  et  s'associe  à  l'expression  de  notre 
commune  et  sincère  gratitude.  » 

Les  cris  de  «  Vive  le  Roil  Vive  la  Reine!  »  répondent  k  cette  allo- 
cution. 

La  cour  de  cassation  s'avance  et  le  président,  M.  Heynderick, 
s'exprime  en  ces  termes  : 

Discours  de  M.  le  oheviaier  Heynderick,  Président  à  la  Cour 
de   cassation. 

«  Sire,  à  l'occasion  du  xxv^  anniversaire  de  votre  avènement  et  do 
LX*  anniversaire  de  la  proclamation  de  l'indépendance  nationale,  des 
manifestations  d'allégresse  éclatent  de  toutes  parts.  Le  peuple .  belge 
célèbre  en  môme  temps  la  fête  de  la  royauté  et  la  fête  de  k  patrie. 

«  La  magistrature  s'associe  à  cette  solennité  avec  un  empressement 
qui  répond  à  l'ardeur  de  son  patriotisme  et  de  sa  fidélité  au  principe 
monarchique.  Pour  elle,  la  royauté  est  le  symbole  des  b%  ans  de 
liberté,  de  paix  et  de  sécurité  dont  nous  avons  ressenti  les  précieux 
effets  sous  le  règne  prospère  du  fondateur  de  notre  dynastie  et  sous 
celui  du  sottverain  qui  préside  actuellement  aux  destinées  du  pays* 

«  C'est  ce  dereier  règne,  complément  fécond  de  l'œuvre  de  la  Belgi- 
que régôlérée  en  4830,  que  nous  voulons  glorifier. 

«  La  17  décembre  4865  Votre  Majesté,  prenant  possession  du  trône, 
préUiit  le  serment  d'observer  la  Constitution  et  les  lois,  de  maintenir 
l'indépendance  et  l'intégrité  du  territoire.  Puis.dans  un  discours  h  jauMis 
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mémorable^  elle  exposait  ses  seolimeDts,  ses  promesses,  ses  vœax,  ses 
espéraooes,  qu'elle  résuma  il  si  bien  eo  disant  :  Mon  cœur  ne  connaU 
d*  autre  ambiiion  que  celle  de  vous  voir  heureux.  Et  aux  acclama  lions 
enthousiastes  des  élus  de  la  nation,  Votre  Majesté  ajoutait  :  Je  promets 
à  la  Belgique  un  Roi  Belge  de  cœur  et  d'dme,  dont  la  vie  entière  lui  appar^ 
tient. 

ce  Nous  aimons  à  rappeler  ce  serment  et  ces  patriotiques  déclarations 
de  1865,  parce  que  les  événements  qui  se  sont  succédé  depuis  attes- 
tent le  religieux  respect  de  la  foi  jurée  et  qu'ils  sont  la  réalisation  sin- 
cère du  royal  programme. 

a  Le  Roi  a  loyalement  tenu  son  serment:  l'intégrité  de  notre  territoire 
et  notre  indépendance  subsistent;  les  libertés,  les  droits,  les  préroga- 
tives que  con;<acrent  notre  pacte  fondamental  et  nos  lois  sont  intaptes. 
Il  a  scrupuleusement  accompli  ses  promesses. 

«  En  toutes  cirrun:»tanoes,  il  est  fermement  resté  en  dehors  des  luttes 
d'opinion,  cherchant  à  modérer  l'impétuosité  de  leur  choc  et  n'écou- 
tant que  la  voix  du  pays. 

«  Pur  ses  encouragements,  ses  efforts,  ses  sacrifices,  il  a  puissam- 
ment aidé  au  développement  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la 
gloire  et  au  bien-être  de  la  nation. 

«  Avec  une  sûreté  de  vue.  une  persistance  de  volonté  et  un  désinté- 
ressement qui  feront  l'admiration  de  l'histoire,  il  a  conçu  et  exécuté 
cette  entreprise  hardie  et  périlleuse  qui  a  pour  but  et  qui  aura  pour 
résultat  de  procurer  à  l'exubérance  de  notre  production  un  débouché 
considérable  au  continent  africain,  où  il  implantera  la  civilisation  et  la 
liberté. 

a  S'inspirant  de  l'intérêt  qu'il  ne  cesse  de  porter  aux  populations 
ouvrières,  il  est  Tinitiateur  de  l'œuvre  de  protection  et  d'assistance 
récemment  adoptée  par  la  Législature  en  faveur  des  victimes  des  acci- 
dents du  travail. 

«  Oui,  Sire,  nous  l'affirmons,  vous  avez  voué  votre  noble  oœur, 
votre  haute  intelligence  et  votre  infatigable  activité  au  bonheur  de  la 
Belgique. 

a  La  magistrature  ne  saurait  l'oublier,  et  c'est  avec  effusion  qu'elle 
témoigne  à  Votre  Majesté  son  inaltérable  reconnaissance.  Ce  sentiment 
de  reconnaissance  envers  la  royauté  s'impose  à  tous  ceux  qu'anime 
l'amour  de  la  patrie. 

«  Lorsqu'on  reporte  ses  souvenirs  aux  vingt  cinq  dernières  années, 
peut-on,  eo  effet,  ne  pas  éprouver  une  émotion  patriotique  en  voyant, 
au  milieu  des  commotions  qui  ont  renversé  ou  ébranlé  d'autres  gouver- 
nements, au  milieu  des  calamités  publiques  qui  ont  cruellement  sévi 
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au  delà  de  nos  frootières,  que  la  Belgique,  gréoe  à  la  sagesse  de  soo 
Boi,  a  su  garder  sa  natioDalité  et  ses  iostitutioas,  iotroduire  dans  sa 
législatioD  de  nombreuses  et  importaDtes  réformes,  faire  à  rhumaDÎté 
et  à  la  liberté  les  coocessions  que  réclamaient  radoucissement  des 
mœurs  et  les  progrès  de  Péducation,  étendre  une  sollicitude  éclairée 
sur  le  sort  des  classes  laborieuse»,  el,  malgré  de  redoutables  crises, 
donner  un  merveilleux  essor  au  commerce,  à  Tinduslrie,  aux  sciences 
et  aux  arls  ?  Nous  applaudissons  à  cette  heureuse  situation,  et,  comme 
elle  a  été  atteinte  en  suivant  les  traditions  léguées  par  les  générations 
qui  ont  conquis  el  aiïermi  notre  indépendance,  nouK  nous  faisons  un 
devoir  de  leur  payer  un  juste  tribut  d'éloges. 

a  Sire,  la  magistrature,  profondément  dévouée  à  votre  auguste  per- 
sonne el  à  la  Famille  Royale,  réitère  Texpression  de  sa  vive  gratitude  et 
présente  ses  respectueux  hommages  à  Votre  Majesté,  à  qui  la  Belgique 
doit,  pour  une  si  large  pari,  les  bienfaits  dont  elle  jouit  depuis  un 
quart  de  siècle.  Puisse  Celui  de  qui  tout  l'univers  relève,  conserver  k 
notre  chère  patrie  la  jouissance  de  c>es  bienfaits  !  Puisse-tMl  lui  conser- 
ver un  prince  qui  est  le  digne  successeur  de  son  illustre  père  ! 

<c  Madame,  permettez- nous  d'évoquer  enrxire  un  souvenir  qui  se 
rattache  au  grand  événement  dont  se  célèbre  le  vingt-cinquième  anni- 
versaire. Lorsque  Votre  Majesté,  faisant  son  entrée  dans  la  capitale, 
répondait  à  l'allocution  de  bienvenue  du  bourgmestre,  elle  lui  disait 
avec  une  touchante  simplicité  :  «  Depuis  que  je  suis  arrivée  en  Belgi- 
«  que,  où  j'ai  reçu  un  accueil  qui  m'a  profondément  émue,  mon  uni- 
«  que  vœu  a  été  d'être  utile  au  pays,  et  je  ne  désire  pas  d'autre  bon- 
a  heur.  »  Ce  vœu  a  été  pleinement  exaucé,  el  les  douces  sensations  de 
ce  bonheur  n'auront  pas  fait  défaut  à  votre  auguste  personne,  car  elle  a 
été  sur  le  trône  ce  qu'elle  était  auparavant  :  la  Providence  des  malheu* 
reux.  Aussi  Votre  Majesté  est-elle  entourée  de  la  vénération  de  tous. 
Croyez,  Madame,  que  tel  est  le  sentiment  de  la  magistrature,  et  daignex 
en  agréer  les  nouvelles  assurances.  » 

S.  M.  le  Roi  répond  à  ce  discours  en  ces  termes  : 

Réponse  du  Roi  au  Président  de  la  Cour  de  cassation. 

«  Là  magistrature  occupe  parmi  les  pouvoirs  de  l'État  une  position 
éminente  par  son  indépendance  et  ses  lumières  ;  aussi  sa  parole  est-elle 
accueillie  avec  un  légitime  el  universel  respect. 
.  «  Le  langage  empreint  d*une  sympathie  si  chaleureuse  qu'elle  nue 
tient  aujourd'hui  m'émeut  profondément,  et  je  crains  seulement,  en 
l'écoutant,  que  ses  éloges  ne  dépassent  ce  que  me  doit  sa  justice. 
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c  Organe  da  droit,  la  magistratiire  belge  vit  dans  une  sphère  qui  lui 
est  commune  avec  la  Couronne,  doai  elle  apprécie  si  hautement  la 
mission. 

«  Placées  Tune  et  l'autre  en  dehors  des  luttes  politiques,  elles 
assistent  aux  compétitions  des  partis  sans  en  ressentir  les  ardeurs  et 
peuvent  souhaiter  qu'une  patriotique  émulation  les  porte  à  se  surpasser 
mutuellement  par  le  nombre  et  l'étendue  des  services  rendus  au  pays. 
Li  loi  sortie  des  débats  législatifs,  devenue  Tex pression  de  la  volonté 
nationale,  rencontre  en  vous  des  interprètes  austères,  comme  elle  doit 
trouver  daus  la  royauté  un  gardien  fidèle.  Ainsi,  Messieurs,  associant 
nos  prérogatives,  obéissant  aux  mêmes  inspirations  de  justice  et  de  bien 
public,  nous  coopérons  à  la  même  œuvre  en  servant  la  pntrie. 

«  C'est  la  patrie,  Messieurs,  que  nous  fêtons  en  ce  jour,  ce  sont  les 
conquêtes  accx)mplies  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine 
par  les  deux  premières  générations  de  l'indépendance  nationale  que 
nous  glorifions;  ce  sont  les  progrès  à  réaliser  par  la  génération  nou- 
velle qui  nous  préoccupent  :  car,  dans  la  vie  des  nations,  comme  dans 
celle  des  individus,  tout  arrêt  est  un  recul  et  le  repos  devient  aisément* 
fatal. 

«  Vous  n'avez  pas  refusé  vos  encouragements  à  l'œuvre  entreprise 
par  mon  initiative  en  Afrique.  En  vous  remerciant  de  cet  appui,  dont 
je  sens  tout  le  prix,  laissez-moi  espérer  que  la  Belgique,  qui  a  produit 
déjà  tant  de  magistrats  illustres,  ne  tardera  pas  k  donner  à  nos  terri- 
toires d'outre-iner  des  jurisconsultes  d'une  é-gale  valeur,  comme  elle 
leur  a  fourni  déjà  toute  une  phalange  de  brillants  officiers.  La  car- 
rière est  ouverte  aux  hommes  de  pensée  comme  aux  hommes 
d'action.  Servir  la  cause  de  l'humanité  et  de  la  civilisation  n'est-ce 
pas  la  plus  haute  expression  ainsi  que  le  terme  final  de  la  science 
du  droit  ? 

a  La  Reine,  messieurs,  n'a  pas  écouté  avec  moins  d'émotion  que 
moi  votre  patriotique  discours. 

a  Elle  vous  eu  remercie  par  ma  voix.  Ce  jour  resserre  nos  liens 
d'affection  et  de  reconnaissance  envers  la  magistrature  belge.  » 

Cantates  patriotiques  (en  flamand  et  en  français.) 

Pour  terminer  la  cérémonie,  un  chœur  de  trois  cents  artistes 
exécute  les  deux  cantates  flamandes  :  Vlaatideren,  de  Th.  Van  Ryswyck 
et  Em.  Hiel  ;  0ns  Vaderlandy  de  Sevens  et  Block.  —  Elles  sont  suivies 
du  chant  patriotique,  Union  et  Patrie,  d'Ant.  Clesse  et  Alfr.  Tilman. 
Chaque  fois  que  dans  les  refrains  venaient  les  mots  de  Vive  le  Roi  ! 
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de  tous  les  côtés  de  la  place  partaient  des  acclamations  et  tonte  b  foule 
répétait  :  Vive  le  Roi  1  Vive  le  Roi  1 

Les  cantates  achevées,  Leurs  Majestés  descendent  de  la  tribune 
royale  et  se  tiennent  debout  au  bas  de  l'estrade.  C'est  là  qu'a  lieu 
devant  le  Roi  et  la  Reine  le  défilé  de  toutes  les  députations  du 
Royaume  qui  ont  pris  part  à  cette  belle  fôte  :  conseils  provinciaux, 
administrations  publiques,  associations  de  tout  genre.  En  dernier 
lieu  se  présentent  les  députations  de  la  garde  civique  escortées  de 
l'artillerie  de  la  garde  civique  et  enfin  les  députations  de  l'armée, 
escortées  du  régiment  des  grenadiers. 

Il  était  six  heures  du  soir  lorsque  la  Famille  Royale  est  rentrée  au 
Palais  saluée  par  d'unanimes  acclamations  ;  toute  Timmense  assistance 
lui  a  fait  alors  une  véritable  ovation. 

On  conservera  longtemps  en  Belgique  le  souvenir  de  la  grande 
journée  du  21  juillet  1890,  de  cette  patriotique  manifestation  de 
loynl  dévouement  à  la  Royauté. 


LA  BELGIQUE  ET  LE  CONGO 

LA  CONVENTION  DU  !•  JUILLET  1890 


Un  grand  événement,  un  des  plus  considérables  de  notre  his- 
toire, et  qui  peut  avoir  une  portée  immense  pour  l'avenir  de 
notre  pays,  a  eu  lieu  presque  en  môme  temps  que  la  célébration 
des  fêtes  jubilaires  du  roi  Léopold  II. 

Le  25  juillet  dernier,  la  Chambre  des  Représentants,  et 
quelques  jours  après  le  Sénat,  ont  approuvé,  à  l'unanimité 
des  voix,  la  Convention  du  1<^  juillet,  qui  tend  à  unir  de  plus 
en  plus  les  destinées  de  la  Belgique  et  celles  de  TËtat  du 
Congo,  cette  admirable  création  du  génie  politique  du  roi  des 
Belges.  Pour  faire  comprendre  l'importance  et  l'économie  de 
cette  Convention,  il  nous  suffira  de  reproduire  simplement  et 
sans  aucun  commentaire  les  documents  officiels  qui  se  rappor- 
tent à  lacté  diplomatique  du  l®'  juillet  1890. 

Dans  la  séance  du  9  juillet,  au  milieu  d'un  profond  silence  et 
de  l'attention  sympathique  de  l'assemblée,  le  chef  du  ca'binet, 
M.  Beernaert,  ministre  des  finances,  a  donné  lecture  de  la 
Convention  ainsi  que  de  l'Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi 
qui  approuve  cette  Convention  et  qui  a  été  signé  par  tous 
les  ministres  du  roi. 

Xexte  de  la  Oonvention. 

Entre  l'ÉUt  belge,  représeoté  par  M.  A..  Beeroaert,  ministre  des 
finances,  agissant  sons  réserve  de  rapprobation  de  la  Législature,  et 
l'État  indépendant  du  Congo  représenté  par  M.  E.  Van  Eetvelde,  admi- 
nistrateur général  du  département  des  affaireâ  étrangères  à  ce  auto- 
risé par  le  Roi  Souverain,  est  intervenue  la  c«>nvention  suivante  : 

I.  —  L'État  belge  s  engage  à  avancer,  à  titre  de  prêt  à  l'État  indé- 
pendant du  Congo  une  somme  de  25  millions  de  francs,  et  ce  savoir  : 

Cinq  millions  de  francs  aussitôt  après  l'approbation  de  la  Législa- 
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ture  et  deux  milIioDS  de  francs  par  an,  pendaDt  dix  ans,  à  partir  de  ce 
premier  versement. 

Pendant  ces  dix  annéos,  les  sommes  ainsi  prêtées  ne  seront  point 
productives  d'intérêts. 

II.  —  Six  mois  après  Pex  pi  ration  du  prédit  terme  de  dix  ans, 
rÉtat  belge  pourra,  s'il  le  juge  bon,  s'annexer  PËtat  indépendant  du 
Congo  avec  tous  les  biens,  droits  ei  avantages  attachés  à  la  souverai- 
neté de  cet  État,  tels  qu'ils  ont  été  reconnus  et  fixés,  notamment  par 
l'Acte  général  de  Berlin  du  26  février  1885  et  par  l'Acte  général  de 
Bruxelles  et  la  déclaration  du  2  juillet  1890  ;  mais  aussi,  k  charge  de 
reprendre  les  obligations  du  dit  Etat  envers  les  tiers,  le  Roi  Souverain 
refusant  expressément  toute  indemnité  du  chef  des  sacrifices  person- 
nels qu'il  s*est  imposés. 

Une  loi  réglera  le  régime  spécial  sous  lequel  les  territoires  du  Congo 
seront  alors  placés. 

ni.  —  D^  à  présent,  TÉtat  belge  recevra  de  l'État  indépendant  du 
Congo  tels  renseignements  qu*il  jugera  désirables  sur  la  situation  éco- 
lomique,  commerciale  et  financière  de  celui-ci.  Il  pourra  notamment 
demander  communication  des  budgets  de  recettes  et  de  dépenses,  et 
des  relevés  de  la  douane  quant  aux  entrées  et  aux  sorties. 

Ces  renseignements  ne  doivent  avoir  d*autre  but  que  d'éclairer  le 
gouvernement  belge,  et  celui-ci  ne  s'immiscera  en  aucune  manière 
dans  TadministralioD  de  TÉtat  indépendant  du  Congo,  qui  continuera 
à  n^étre  rattaché  à  la  Belgique  que  par  l'union  personnelle  des  deux 
Couronnes. 

Toutefois,  rÉtat  du  Congo  s'engage  à  ne  contracter  désormais  aucun 
nouvel  emprunt  sans  l'assentiment  du  gouvernement  be%e. 

IV.  —  Si^  au  terme  prédit,  la  Belgique  décidait  de  ne  pas  accepter 
l'annexion  de  l'État  du  Congo,  la  somme  de  25  millions  de  francs  prê- 
tée, inscrite  au  grand  livre  de  sa  dette,  ne  deviendrait  exigible  qu'après 
un  nouveau  terme  de  dix  ans,  mais  elle  serait  entrelemps  productive 
d'un  intérêt  annuel  de  3  1/2  p.  c,  payable  par  semestre,  et  même  avant 
ce  terme,  l'État  indépendant  du  Congo  devrait  affecter  à  des  rembour- 
sements partiels,  toutes  les  sommes  à  provenir  de  cessions  de  lerres 
ou  de  mines  domaniales. 

Fait  en  double  à  Bruxelles,  le  l»' juillet  1890. 

.  A.  Bkbbnasrt.  £.  Van  Ektvblob. 
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XCxposé  des  motifs 
du  projet  de   loi  approuTant  la   Oonvention. 

«  Le  gonvernemeat  du  Roi  a  l'honneur  de  soumettre  à  Pappro- 
batioD  de  ia  Législaiare  la  coaventioD  oi-joiote,  intervenoe  entre  lui 
et  l'Etat  iodépeodaQt  du  Congo,  et  dont  l'importance  n'a  pas  besoin 
d'être  signalée. 

«  Avant  d'en  exposer  l'objet,  il  importe  de  rappeler  les  phases 
successives  par  lesquelles  a  passé  la  grande  entreprise  poursuivie  depuis 
quinze  ans  en  Afrique  par  Sa  Majesté  avec  une  persévérance  et  un 
succès  qui  ont  attiré  l'admiration  du  monde,  ainsi  que  la  part  que  la 
Belgique  y  a  prise  jusqu'ici. 

«  En  1876,  le  Roi,  cherchant  à  réaliser  une  pensée  qui  le  préoccu- 
pait longtemps  déjà  avant  son  avènement,  réunit  au  palais  de  Bruxelles 
une  conférence  géographique,  à  laquelle  il  appela  les  principaux 
explorateurs  de  l'Afrique  k  prendre  part. 

«  Il  s'agissait  dès  lors  de  donner  une  impulsion  vigoureuse  à  la 
reconnaissance  des  territoires  encore  inconnus  de  l'Afrique  centrale  et 
de  créer  les  bases  de  la  civilisation  future. 

«  La  fondation  de  l'Association  internationale  africaine  fut  le  résultat 
de  ce  premier  etfort.  Une  souscription  nationale,  organisée  dans  le 
pays  pour  l'appuyer,  produisit  en  quelques  mois  la  somme  relati- 
vement considérable  de  418,000  francs.  Ce  fut  le  témoignage  mani- 
feste de  l'intérêt  que  la  nation  prit,  dès  l'origine,  à  cette  courageuse 
initiative. 

«  Pendant  six  ans,  les  expéditions  se  succédèrent,  mais  par  la  c^te 
orientale  d'Afrique  ;  la  fondation  des  stations  de  Karema  et  de  Mpala 
date  de  cette  époque. 

«  Un  grand  événement  s'était  produit  dans  l'intervalle.  A  la  fin  de 
1877,  Stanley,  dont  on  était  sans  nouvelles  depuis  trois  ans,  avait 
reparu  sur  les  bords  de  l'Atlantique,  révélant  au  monde  le  cours  du 
Congo  et  les  richesses  de  son  immense  bassin.  Le  Roi,  frappé  de  l'im- 
portance de  ces  grandes  déoouvertes,appela  à  lui  l'héroïque  explorateur, 
et  le  25  novembre  1878  se  constituait  à  Bruxelles  le  comité  d'études 
du  Haut-Congo,  destiné  à  remplir  à  la  côte  occidentale  une  mission 
analogue  h  celle  dont  l'Association  internationale  s'acquittait  sur  les 
rivages  de  l'océan  Indien. 

«  Conduit  avec  une  activité  et  une  vigueur  remarquables,  le  comité 
fit  des  prodiges.  De  1879  h  1884,  il  couvrit  de  stations  les  deux  rives 
du  fleuve,  traça  des  routes,  fit  explorer  le  réseau  hydrographique  du 
Congo.  Le  3  décembre  1881,  un  premier  steamer  était  lancé, en  amont 
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des  cataractes,  sur  le  Stanley-Pool,  et,  deux  mois  plus  tard,  Léopold- 
ville  était  foodée.  Plus  de  1,000  traités  araient  été  négociés  avec  les 
chefs  iodigènes  et  assuraient  au  comité  la  possession  souveraine  de 
vastes  régions. 

«  Dès  lors,  la  fusion  de  l'Association  et  du  Comité  s'imposait  et  ils 
firent  place  à  l'Association  internationale  du  Congo.  Devenue  une  puis- 
sance territoriale  considérable,  cette  institution  concentra  désormais 
tous  ses  efforts  sur  le  bassin  du  Congo  et  y  exerça  de  fait  des  pouvoirs 
souverains. 

a  L'Amérique  et  l'Europe  applaudirent  à  cet  événement  important. 
Les  États-Unis  d'abord,  l'empire  d'Allemagne  ensuite  reconnurent  le 
pavillon  étoile  à  l'égal  de  celui  d'une  nation  amie. 

«  Bientôt  un  nouvel  et  grand  acte  s'accomplit.  Le  15  novembre 
4884,  s'ouvrit  à  Berlin  une  conférence  convoquée  par  l'empereur 
d'Allemagne,  de  concert  avec  le  président  de  la  république  française* 
Après  quatre  mois  de  délibérations,  cette  assemblée  mémorable  traça 
les  limites  du  bassin  conventionnel  du  Congo,  fixa  la  législation  éco- 
nomique destinée  à  le  régir  et  lui  concéda  le  privilège  politique  de  la 
neutralité.  Le  traité  du  26  février  4885  clôt  le  premier  acte  de  l'en- 
treprise du  Roi. 

«  Jusqu'à  cette  date,  le  gouvernement  belge  n'avait  pas  eu,  vis-à-vis 
d'elle,  de  position  officielle  à  prendre.  Il  n'avait  certes  pas  assisté  avec 
indifférence  au  magnifique  épanouissement  de  l'œuvre  et  au  sympa- 
thique accueil  fait  par  les  gouvernements  des  deux  mondes  à  cette 
puissance  nouvelle,  messagère  de  paix  et  de  civilisation  parmi  des 
races  déshéritées  ;  mais  il  avait  laissé  au  Souverain  qui  la  personnifiait 
devant  l'opinion  publique  le  soin  et  l'honneur  de  conduire  lui-même 
cette  vaste  conception  à  bonne  fin. 

«  Toutefois,  au  lendemain  de  la  conférence  de  Berlin,  la  situation 
était  changée. 

«  Comme  toutes  les  puissances  réunies  à  Berlin,  la  Belgique  avait 
reconnu  le  caractère  souverain  de  l'Association  internationale  du 
Congo.  Ainsi,  le  Roi  des  Belges  était  de  fait  le  souverain  d'un  autre 
territoire. 

«  La  Constitution  a  prévu  la  possibilité  de  cette  situation,  et,  con- 
formément à  ses  dispositions,  les  Chambres  législatives  la  réglèrent  par 
une  double  déclaration  du  28-30  avril  4885..  qui  autorisa,  à  titre  per- 
sonnel, le  Roi  des  Belges  à  assumer  la  souveraineté  de  l'État  fondé  en 
Afrique  par  l'Association  internationale  du  Congo  et  qui  prit,  dès  ce 
moment,  le  nom  d*État  indépendant  du  Congo. 

«  La  législature  sanctionna  à  l'unanimité  l'acte  général  de  Berlin,  à 
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la  presqae  unaDimité  TunioD  persooQelie  de  la  Belgique  el  de  l'État 
iDdépeodaDt. 

a  Le  1^  août  de  la  môme  aooée,  le  Roi  DotiGa  à  toutes  les  puissances 
sa  prise  de  possession,  eu  môme  temps  que  les  limites  et  la  neutralité 
du  nouvel  empire  africain. 

«  Telle  fut  la  première  intervention  officielle  de  la  Belgique  dans 
Tœuvro  du  Congo. 

«  Dans  le  môme  temps,  les  puissances  maritimes  de  PEurope, 
naguère  encore  plus  ou  moins  indiiïérentes  aux  choses  de  PAfrique 
centrale,  fondaient  en  différents  points  d'importants  établissements, 
afin  de  se  ménager,  elles  aussi,  dans  le  continent  noir,  des  débouchés 
commerciaux  et  des  champs  d'expansion.  Ce  mouvement  est  allé 
toujours  en  s' accentuant,  et  le  partage  de  l'Afrique  est  bien  près  d'être 
accompli. 

«  En  présence  de  cette  situation  nouvelle,  une  occupation  rapide, 
efficace  des  territoires  s'impo8»it  comme  expression  et  sanction  du 
droit. 

ff  L'État  du  Congo,  de  4885  à  1890,  a  réalisé  dans  cette  voie  des 
progrès  qui  l'ont  maintenu  au  premier  rang.  Les  stations  se  sont  éten- 
dues et  multipliées,  et  plusieurs  ont  pris  l'aspect  de  cités  naissantes. 
La  route  des  cataractes  est  devenue  une  voie  banale.  Le  réseau  navi- 
gable reconnu  a  été  décuplé.  Vingt-sept  steamers  sillonnent  les  eaux 
du  Pool  et  du  haut-fleuve.  Le  mouvement  commercial  a  pris  une  acti- 
vité imprévue,  et  c'est  à  une  dizaine  de  millions  que  les  évaluations 
les  plus  circonspectes  estiment  dès  à  présent  le  chiffre  annuel  des 
affaires  de  la  Belgique  avec  le  Congo. 

Un  tel  effort  a  nécessairement  exigé  de  grands  sacrifices.  Une  colo- 
nie naissante  ne  peut  recourir  à  Timpôl  que  modérément,  et  la  douane 
est,  pour  ainsi  dire,  son  unique  recette.  Or,  TÂcte  de  Berlin  enlevait 
au  Congo  cette  source  de  revenu,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
droits  d^entrée. 

De  là,  si  grande  que  fût  la  munificence  royale,  des  embarras  pour 
l'État  naissant. 

L'union  entre  les  deux  pays  étant  strictement  personnelle,  le  Congo 
devait  se  suffire  à  l'aide  de  ses  ressources  propres.  Hais  si  la  Belgique 
n'a  assumé  d'obligations  d'aucun  genre,  elle  ne  pouvait  manquer  de 
témoigner  une  active  sympathie  à  une  entreprise  dont  on  pouvait  pres- 
sentir le  but  éloigné. 

A  deux  reprises,  elle  en  a  fourni  la  preuve. 

Diverses  œuvres  d'utilité  publique  ou  de  philanthropie,  et  notam- 
ment la  Croix-Rouge  d'Italie  et  celles  d'Autriche  et  de  Hongrie  avaient 
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trouvé  (les  ressources  dans  une  forme  d'emprunt  nouvelle,  où  le  pré- 
teur renonce  à  toucher  un  intérêt  annuel  pour  se  contenter  du  rem- 
boursement de  son  capital,  suivant  des  tirages  au  sort,  avec  la  chance 
de  certaines  primes  ou  tout  au  moins  avec  Tiotérét  accumulé. 

L'État  du  Congo  fît  un  emprunt  de  cette  nature  et  demanda  pour  les 
titres  à  émettre  l'autorisation  de  la  cote  en  Belgique. 

Cette  autorisation,  qui  n'entraînait  pour  PÉtat  belge  d'obligi tiens 
d'aucun  genre,  fut  l'objet  de  la  loi  du  29  avril  1887,  votée  à  ta 
chambre  par  86  voix  contre  9  et  7  abstentions,  et  au  Sénat  par  44 
Yoix  contre  1  et  5  abstentions. 

Les  titres  de  TempruDl  ainsi  émis  sont  garantis  par  un  fonds  com- 
posé de  valeurs  excellentes  ;  mais,  bien  qu'ailleurs  des  opérations  ana- 
logues eussent  pleinement  réussi,  celle-ci  n'obtint  qu'un  médiocre 
succès,  et  l'État  du  Congo  n'y  trouva  point  les  ressources  sur  lesquelles 
il  avait  cru  pouvoir  compter. 

Dans  le  même  temps,  on  avait  mis  activement  à  l'étude  les  projets 
d'établissement  d'un  chemin  de  fer  de  la  côte  au  Stanley- Pool.  L'inna* 
vigabilité  du  Congo  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours  constitue 
jusqu'ici  le  principal  obstacle  au  développement  du  trafic,  et,  dès 
l'origine,  Stanley  avait  signalé  l'impérieuse  nécessité  d'y  suppléer  par 
une  voie  ferrée. 

Le  26  décembre  1886,  une  Compagnie  belge  se  constitua  pour 
résoudre  le  problème  ;  après  dix-sept  mois  d'un  labeur  acharné  et  au 
prix  d'un  million,  le  levé  du  terrain  était  fait  et  les  plans  et  profils  de 
la  voie  étaient  arrêtés. 

Restait  à  résoudre  la  question  financière.  Elle  le  fut^  grâce  au  con- 
cours de  l'Étal  belge.  Une  loi  du  29  juillet  1889,  approuvée  à  la 
Chambre  par  88  voix  contre  6  abstentions  et  au  Sénai  par  49  voix 
contre  i  abstention,  a  autorisé  le  gouvernement  à  souscrire  les 
actions  ordinaires  au  montant  de  10  millions.  Le  surplus  du  capital, 
représenté  par  15  millions  d'actions  privilégiées,  fut  souscrit  par  le 
public. 

Aujourd'hui,  les  travaux  sont  en  pleine  activité,  et  déjft  la  voie 
s'établit  dans  la  première  section  du  tracé,  entre  Matadi  et  l'embou- 
chure de  la  Mpozo. 

Le  concours  de  l'État  belge  à  cette  entreprise  sera  d'un  grand  intérêt 
pour  la  Belgique,  dont  l'industrie  et  le  commerce  sont  appelés  à  proifi* 
ter  en  toute  première  ligne  des  facilités  nouvelles  que  va  leur  procurer 
la  construction  du  chemin  de  fer. 

Mais  l'État  du  Congo  surtout  y  trouvera  des  éléments  de  développe- 
ment d'une  incalculable  importance. 
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Sous  Fempire  de  cette  conviction  et  réalisant  les  intentions  patrio- 
tiques que  depuis  loof^mps  on  pouvait  pressentir,  le  Roi  écrivit,  sous 
la  dale  du  5  août  1889,  à  M.  le  Ministre  des  Finances,  la  lettre  qoe 
voici  : 


Loitre  da  Bol. 

•  Cher  Ministre, 

«  Je  n'ai  jamais  cessé  d'appeler  l'attention  de  mes  compatriotes  sur 
la  nécessité  de  porter  leurs  vues  vers  les  contrées  d'ontre-mer.         > 

«  L'histoire  enseigne  que  les  pays  à  territoire  restreint  ont  un  inté- 
rêt moral  et  matériel  à  rayonner  au  delà  de  leurs  étroites  frontières. 
La  Grèce  fonda  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée  d'opulentes  cités, 
foyers  des  arts  et  de  la  civilisation.  Venise,  plus  tard,  établit  sa  gran- 
deur sur  le  développement  de  ses  relations  maritimes  et  commerciales, 
non  moins  que  sur  ses  sucoès  politiques.  Les  Pays-Bas  possèdent  aux 
Indes  trente  millions  de  sujets  qui  échangent  contre  les  denrées  tropi- 
cales les  produits  de  la  mère  patrie. 

tt  C'est  en  servant  la  cause  de  l'humanité  et  du  progrès  que  des 
peaples  de  second  rang  apparaissent  comme  des  membres  utiles  de  la 
grande  famille  des  nations.  Plus  que  nulle  autre,  une  nation  manufac- 
turière et  commerçante  comme  la  nôtre  doit  s'efforcer  d'assurer  des 
débouchés  à  tous  ses  travailleurs,  h  ceux  de  la  pensée,  du  capital  et  des 
mains. 

«  Ces  préoccupotioDS  patriotiques  ont  dominé  ma  vie.  Çtr  sont  elles 
qui  ont  déterminé  la  création  de  l'œuvre  africaine.       i  ^ 

«  Mes  peines  n'ont  pas  été  stériles  :  un  jeune  ^ti  vaste  État,  dirigé 
de  Bruxelles,  a  pris  pjicifiquement  place  au  soleil,  grâce  à  l'appui 
bienveillant  des  Puissances  qui  ont  applaudi  à  ses  débuts.  Des  Belges 
l'administrent,  tandis  que  d'autres  compatriotes,  chaque  jour  plus  nom- 
breux, y  font  fructifier  leur  capitaux. 

«  L'immense  réseau  fluvial  du  Congo  supérieur  ouvre  à  nos  efforts 
des  voies  de  communication  rapides  et  économiques  qui  permettent  de 
pénétrer  directement  jusqu'au  centre  du  continent  africain.  La  con- 
struction du  chemin  de  fer  de  la  région  des  cataractes,  désormais 
assurée  grâce  au    vote  récent  de  la  Législature,  accroîtra  notablement 
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ces  faciliiés  d^accès.  Dans  ces  conditioDS,  un  grand  avenir  est  réservé 
au  Congo,  dont  l'immense  valeur  va  prochainement  éclater  h  tous  les 
yeux. 

«  Au  lendemain  de  cet  acte  considérable,  j'ai  cru  de  mon  devoir 
de  mettre  la  Belgique  à  même,  lorsque  la  mort  viendra  me  frapper,  de 
profiter  de  mon  œuvre  ainsi  que  du  travail  de  ceux  qui  m^ont  aidé  à  la 
fonder  et  à  la  diriger  et  que  je  remercie  ici  une  fois  de  plus.  J*ai  donc 
fait  y  comme  Souverain  de  l'État  indépendant  du  Congo,  le  testament 
que  je  vous  adresse;  je  vous  demanderai  de  le  communiquer  aux 
Chambres  législatives  au  moment  qui  vous  paraîtra  le  plus  opportun. 

«  Les  débuts  des  entreprises  comme  celles  qui  m'ont  tant  préoccupé 
sont  difficiles  et  onéreux.  J'ai  tenu  à  en  supporter  les  charges.  Un 
Roi,  pour  rendre  service  à  son  pays,  ne  doit  pas  craindre  de  concevoir 
et  de  poursuivre  la  réalisation  d'une  œuvre  téméraire  en  apparence.  La 
richesse  d'un  Souverain  consiste  dans  la  prospérité  publique  :  elle 
seule  peut  constituer  à  ses  yeux  un  trésor  enviable  qu'il  doit  tendre 
constamment  à  accroître. 

«  Jusqu'au  jour  de  ma  mort,  je  continuerai,  dans  la  môme  pensée 
d'intérêt  national  qui  m'a  guidé  jusqu'ici,  à  diriger  et  à  soutenir  notre 
œuvre  africaine  ;  mais  si,  sans  attendre  ce  terme,  il  convenait  an  pays 
de  contracter  des  liens  plus  étroits  avec  mes  possessions  du  Congo,  je 
n'hésiterais  pas  à  les  mettre  à  sa  disposition.  Je  serais  heureux,  de 
mon  vivaut,  de  l'en  voir  en  pleine  jouissance.  Laissez-moi,  en  atten- 
dant, vous  dire  combien  je  suis  reconnaissant  envers  les  Chambres 
oomme  envers  le  gouvernement,  pour  l'aide  qu'ils  m'ont  prêtée  à 
diverses  reprises  dans  celte  création.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
aflSrmaot  que  la  Belgique  en  retirera  de  sérieux  avantages  et  verra 
s'ouvrir  devant  elle,  sur  un  continent  nouveau,  d'heureuses  et  larges 
perspectives. 

«  Croyez-moi,  cher  ministre, 

«  Votre  très  dévoué  et  très  affectionné» 
{Signé)  LÉOPOLD.  » 
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Testament  du  Roi. 

Le  testameot  du  Roi  est  codçu  en  ces  termes  : 

Nous,  Léopold  II,  roi  des  Belges,  souverain  de  l'Étal  îDdépeodaot  du 
Congo  ; 

Voulant  assurer  à  Notre  patrie  bieo-aimée  les  fruits  de  TœuTre  que, 
depuis  de  longues  années.  Nous  poursuivons  dans  le  continent  africain, 
avec  le  concours  généreux  et  dévoué  de  beaucoup  de  Belges  ; 

Convaincu  de  contribuer  ainsi  à  assurer  à  la  Belgique,  si  elle  le  veut, 
les  débouchés  indispensables  à  son  commerce  et  à  son  industrie  et 
d'ouvrir  ainsi  à  l'activité  de  ses  enfants  des  voies  nouvelles. 

Déclarons  par  les  présentes  léguer  et  transmettre  après  Notre  mort, 
à  la  Belgique  tous  Nos  droits  souverains  sur  l'État  Indépendant  du 
Congo,  tels  qu'ils  ont  été  reconnus  par  les  déclarations,  conventions 
et  traités  intervenus  depuis  1884  entre  les  puissances  étrangères  d'une 
part,  et  l'Association  internationale  du  Congo  d'autre  part,  ainsi  que 
tous  biens,  droits  et  avantages  attachés  à  cette  souveraineté. 

En  attendant  que  la  Législature  belge  se  soit  prononcée  sur  l'accep- 
tation de  mes  dispositions  prédites,  la  souveraineté  sera  exercée  collec- 
tivement par  le  conseil  des  trois  administrateurs  de  TÈtat  Indépendant 
du  Congo  et  par  le  gouverneur  général. 

Fait  à  Bruxelles,  le  2  août  1889. 

(Signé)  LÉOPOLD. 

«  C'est  là,  Messieurs,  un  langage  vraiment  royal,  et  comme  le  cou- 
ronnement grandiose  d'un  règne  de  vingt-cinq  ans,  consacré  tout 
entier  à  l'accroissement  de  la  prospérité,  de  la   grandeur  de  la  patrie  1 

a  Le  roi,  qui  comptait  d'abord  ne  pas  faire  connaître  dès  à  présent 
ses  intentions,  nous  a  autorisé  à  les  rendre  publiques.  Et  au  moment 
où  nous  venons  proposer  aux  Chambres  législatives  un  nouvel  acte 
dans  l'intérêt  du  Congo,  plus  important  que  les  précédents,  il  fallait  en 
effet  que  la  Belgique  les  connût. 

«  Comme  nous  le  rappelions  tout  h  l'heure,  l'aide  que  le  pays  avait 
cru  assurer  au  Roi  par  l'autorisation  relative  à  l'emprunt  de  1887  lui 
a,  en  très  grande  partie,  fait  défaut.  D'autre  part,  le  chemin  de  fer  ne 
sera  terminé  que  dans  quatre  années  environ  et,  même  après  son  achè- 
vement, il  faudra  un  certain  temps  pour  qu'il  produise  les  résultats 
économiques  et  financiers  que  Ton  est  légitimement  en  droit  d'espérer. 
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«  Or,  en  alleodant,  PÉtat  du  Congo  a'esl  pas  en  mesure  de  faire  face 
à  ses  charges.  Et  cela  d'autant  moins  qu'elles  vont  augmenter  encore 
par  suite  du  fait  considérable  qui  vient  de  s'accomplir  à  Bruxelles. 

«  Il  y  a  quelques  jours,  les  plénipotentiaires  de  dix-sept  puissances 
appartenant  à  quatre  continents  si;^n.iient  l'acte  général  destiné  à  mettre 
déGnitivement  fin  aux  horreurs,  aux  ignominies  de  la  traite  des  nègres. 
Cet  acte,  œuvre  de  longues  et  laborieuses  négoi^iations,  fera  époque 
dans  Thistoire  :  il.  est  le  résultat  final  d^m  effort  qui  a  rempli  le  siècle 
et  qui,  depuis  quinze  ans  surtout,  n^a  plus  cessé  d^ôtre  à  i*ordre  du 
jour  des  préoccupations  publiques. 

oc  Dès  1876,  le  Roi  avait  déclaré  solennellement  que  l'extinction  de 
la  traite  était  un  des  objets  essentiels  du  mouvement  qu'il  voulait  pro- 
voquer, et  la  situation  sous  ce  rapport  avait  été  mise,  dans  sa  triste 
vérité,  sous  les  yeux  du  pays.  Les  expéditions  entreprises  depuis  cette 
époque,  tes  témoignages  accumulés  des  missionnaires  et  des  voyageurs 
montrèrent  do  plus  en  plus  Tétendue  du  mal,  la  nét^essité  d'y  mettre  un 
terme.  La  conférence  de  Berlin  avait  imposé  aux  puissances  l'obliga- 
tion de  combattre  la  traite  sur  terre  comme  sur  mer,  mais  sans  arrêter 
un  plan  positif  d'.iction.  Trois  ans  plus  tard,  le  5  mai  1888,  le  souve- 
rain pontife,  dans  sa  lettre  encyclique  aux  évéques  brésiliens,  faisait  un 
pressant  appel  dans  le  même  but  au  sentiment  religieux  des  nations 
chrétiennes.  Le  cardinal  Lavigerie  se  fit  l'apôtre  de  cette  généreuse 
croisade,  et  sa  parole  énergique  remua  l'Europe  tout  entière.  Les  assem- 
blées législatives  s'émurent  ;  deux  d'entre  elles,  et  des  plus  illustres,  le 
reichstag  allemand  et  le  parlement  britannique,  se  firent  l'organe  de  la 
conscience  générale  et  réclamèrent  l'intervention  active  des  gouverne- 
ments. 

tt  C'est  dans  ces  circonstances  que,  le  17  septembre  1888,  le  mar- 
quis de  Salisbury  invitait  le  gouvernement  belge  à  prendre  rinilialivo 
d'une  conférence  des  puissances  en  vue  d'une  action  combinée  contre 
la  traite. 

«  La  grande  œuvre  entreprise  par  le  Roi  des  Belges,  disait-il,  en 
a  constituant  l'Étal  du  Congo,  et  le  vif  intérêt  que  prend  sa  Majesté  à 
«  toutes  les  questions  qui  intéressent  le  bien-être  des  races  de  l'Afrique 
«  portent  le  gouvernement  de  la  Reine  à  espérer  que  la  Belgique  poui^ 
a  rait  être  disposée  h  prendre  l'initiative  d'inviter  les  puissances  à  une 
«  conférence  à  Bruxelles,  aux  fins  d'examiner  les  meilleurs  moyens 
a  d'obtenir  la  suppression  graduelle  de  la  traite  des  esclaves  sur  le 
I  continent  d'Afrique  et  la  fermeture  immédiate  de  tous  les  marchés 
"t  extérieurs  que  la  traite  approvisionne  encore  de  nos  jours.  » 

ce  Cet  appel  a  été  entendu.  Ouverte  le  18  novembre  dernier,  la  con» 
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iérence,  après  sept  mois  de  délibératioos,  a  arrêté  ud  système  gécéral 
de  répression  sur  terre  comme  sur  mer  dont  l'effet  sera  décisif  si  les 
moyens  d'exécutioD  répondent  h  la  grandeur  de  la  tâche.  C'est  l'État 
indépendant  du  Congo  qui,  par  sa  situation  géographique,  sera  à 
Tavant-garde  du  mouvement  civilisateur;  r^est  h  lui  qu'incombera  au 
premier  chef  l'obligation  d'arrêter  les  dévastations  et  les  massacres  des 
chasseurs  d'horomess  II  aura,  pour  remplir  cette  mission  sainte,  des 
stations  nouvelles  h  établir,  des  camps  à  organiser,  des  bateaux  à  con- 
duire aux  extrêmes  limites  de  son  vaste  empire,  a(in  de  contenir  et 
châtier  les  malfaiteurs,  de  proléger  et  relever  leurs  victimes. 

«  Les  puissances  n'ont  pas  méconnu  les  sacrifices  étendus  que  com- 
porte une  telle  mission ,  elles  ont  voulu  y  pourvoir  dans  une  certaine 
mesure  en  autorisant  l'établissement  de  droits  d'entrée;  mais  l'exécu- 
tion de  leurs  décisions  à  cet  égard  est  forcément  différée  par  les  forma, 
lités  et  les  condilfons  qu'impose  le  droit  public  des  diverses  puissances. 
Et  cependant,  c'est  un  devoir  d*agir  sans  délai.  Tout  en  se  préparant 
en  vue  d^ine  action  générale,  il  importe  d'intervenir  sur  l'heure  là  où 
le  sang  coule,  où  le  meurtre  et  le  brigandage  sévissent  à  l'état  chro- 
nique. 

«c  C'est  dans  ces  conditions.  Messieurs,  que  les  négociations  engagées 
depuis  quelque  temps  déjà  entre  le  gouvernement  belge  et  TÈtat  indé- 
pendant du  Con^o  ont  abouti  à  la  convention  que  nous  soumettons  avec 
confiance  à  votre  approbation. 

«  Il  n'est  pas  nécessaire,  {Messieurs,  d'insister  sur  la  grave  portée  de 
la  résolution  à  prendre  à  ce  moment-là  et  sur  l'inlluence  décisive 
qu'elle  aura  sur  les  destinées  du  pays, 

«  Le  cabinet  actuel  a  d'avance  fait  connaître  ses  vues  à  cet  égard  ;  il 
estime  que  l'acquisition  du  Congo  sera  pour  la  Belgique  un  notable 
accroissement  d'importance  et  de  richesse. 

«  Si,  en  théorie,  la  politique  coloniale  a  ses  détracteurs,  comme  elle  a 
ses  partisans,  la  question  semble  résolue,  sur  le  terrain  pratique,  par 
l'exemple  de  toutes  les  nations.  Aucune  ne  voudrait  renoncera  la  moin- 
dre partie  de  ses  possessions  d'outre-mer.  Toutes,  au  contraire,  se 
préoccupent  de  les  étendre  et  de  les  multiplier.  Les  intérêts  industriels, 
commerciaux,  maritimes  font,  sous  ce  rapport,  la  loi  aux  Gouverne- 
ments, et  le  mouvement  s'accentue  en  présence  des  tendances  protec- 
tionnistes, qui  semblent  se  généraliser  chaque  jour  davantage. 

«  Mais  le  moment  semble  n'être  pas  venu  d'examiner  ces  graves 
questions  d'une  manière  approfondie. 

«  Comme  les  termes  de  la  Convention  le  disent  et  comme  nous 
l'avons  rappelé  déjà,  l'avenir  est  complètement  réservé,  et  c'est  en  toute 
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liberté  que  le  problème  sera  résolu  ;  mais  d*ici  à  dix  ans,  l'opinion 
publique,  complètement  éclairée,  se  sera  assurément  prononcée  de 
manière  à  rendre  toute  discussion  inutile. 

a  Si,  contrairement  à  notre  conviction,  c'est  à  une  conclusion  néga- 
tive que  l'on  aboutit,  la  Belgique  n'aura  fait  à  TÉtat,  qui  demeurera 
ainsi  indépendant  d'elle,  qu'un  simple  prêt  ;  et  non  seulement  elle  aura 
obtenu  en  retour  d'un  sacrifice  temporaire  d'intérêts,  un  droit  d'option, 
dont  la  valeur  ne  saurait  être  méconnue,  mais  riche,  prospère  et  heu- 
reuse, elle  aura  contribué  à  remplir  un  devoir  d^humanité  envers  des 
populations  déshéritées,  tout  en  assurant,  dans  tous  les  cas,  au  travail 
national  de  vastes  débouchés.  » 

(Suivent  les  signatures  de  tous  les  ministres.) 

Rapport  de  M.  A.  Nothomb,  fait  au  nom  de  la 
section  centrale  (i). 

Messieurs, 

Vous  êtes  appelés  ù  prendre  une  résolution  d*une  gravité  exception- 
nelle, dont  le  pays  a  conscience.  Il  y  a  dans  la  vie  d'un  peuple  de  ces 
heures  solennelles  où  les  plus  importants  intérêts  de  l'avenir  sont 
engagés. 

Nous  sommes  à  l'un  de  ces  moments. 

Par  quatre  fois  déjà,  dépuis  cinq  ans,  les  Chambres  ont  eu  à  interve- 
nir dans  la  fondation  de  l'Empire  du  Congo,  et  chaque  fois  aussi, 
presque  à  l'unanimité,  elles  ont  témoigné  de  leur  sympathie  pour 
l'œuvre  grandiose  du  Roi. 

Le  pays  a  ratifié  vos  décisions. 

Deux  idées  les  ont  dominées  : 

Vous  associer  par  des  preuves  éclatantes  à  la  pensée  royale  ; 

Réserver,  pour  chaque  proposition  à  venir,  votre  pleine  liberté  de 
jugement  et  d'action. 

Votre  confiance,  pour  grande  qu'elle  fût,  se  fortifiait  de  votre  pru- 
dence. 

Aujourd'hui,  vous  êtes  conviés  à  franchir  un  pas  plus  décisif,  et 
plus  que  jamais  aussi  cette  double  préoccupation  s'impose  à  votre  res- 
ponsabilité vis-à-vis  du  pays  et  de  la  postérité. 

(1)  La  section  centrale,  présidée  par  M.  De  Lantsheere,  était  composée 
de  MM.  Sabatier,  Nothomb,  d'Andrirnoot,  Woeate,  de  Mérode  et  de 
Montblanc. 
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C'est  eo  s'iDspirant  de  ces  sentiments  que  votre  section  centrale  a 
abordé  Texamen  du  projet  de  loi. 

Il  implique,  vou^  le  savez,  la  ratification  de  la  Convention  conclue, 
le  1^  de  ce  mois,  entre  l'État  belge  et  PÊtal  Indépendant  du  Congo. 

Diaprés  cette  Convention,  l'État  belge  avance,  h  titre  de  prêt,  et  sans 
intérêt,  une  somme  de  25  millions  à  l'État  du  Congo,  dont  5  millions 
immédiatement  et  le  reste  en  dix  annuités  de^  millions. 

Eu  retour,  six  mois  après  le  versement  de  la  dernière  annuité,  la 
Belgique  aura  le  droit  de  s'annexer  le  Congo,  et  elle  pourra  exiger 
quand  elle  voudra,  avant  cette  époque,  communication  de  tous  les 
documents  nécessaires  au  contrôle  de  la  situation  financière  du  Congo, 
lequel  ne  pourra  contracter  de  nouvel  emprunt  sans  l'assentiment  du 
Gouvernement  belge. 

Si  la  Belgique  refuse  ces  avantages,  elle  rentrerait  dans  son  avance 
de  fonds  au  bout  d'un  nouveau  dcSlai  de  dix  ans,  pendant  lequel  délai 
les  25  millions  rapporteraient  un  intérêt  annuel  de  3  4/2  p.  c. 

Cette  Convention  a  comme  corollaire  un  testament  du  Roi,  qui, 
conçu  en  termes  très  nobles  et  très  patriotiques,  déclare  transmettre  à 
la  Belgique,  en  cas  de  mort,  tons  ses  droits  sur  la  souveraineté  du 
Congo. 

L'Exposé  si  complet  que  nous  a  fait  le  Gouvernement,  la  lettre  de  si 
royale  allure  qui  l'accompagne,  les  discussions  de  la  presse,  de  la 
nôtre  comme  de  Pétranger,  ont  fait  ta  lumière  et  laissent  peu  de  chose 
à  ajouter  ;  il  n*est  personne  dont  l'opinion  ne  soit  fixée. 

Ce  rapport  peut  donc  être  fait  succinctement  ;  notre  seule  prétention 
est  que  ce  soit  loyalement  et  sobrement  ;  on  le  doit,  quand  il  s'agit  de 
choses  aussi  grandes. 

Nous  constatons  d'abord  que  vos  sections  ont  fait  au  projet  l'accueil 
le  plus  favorable.  Très  nombreux  dans  les  réunions  préparatoires,  vous 
l'avez  adopté  à  l'unanimité,  à  une  voix  près  et  trois  abstentions. 

11  s'est  produit  des  observations  d'ordre  secondaire,  non  contraires 
au  principe  du  projet,  mais  ayant  pour  portée  d'en  mieux  préciser 
l'exécution  au  regard  des  intérêts  belges. 

La  grandeur  de  l'entreprise  du  Congo  n'a  plus  besoin  d'être  démon- 
trée. Elle  éclate  à  tons  les  yeux.  Considérée  d'abord  comme  une  tenta- 
tive audacieuse  et  pour  quelques-uns  téméraire,  elle  n'a  plus  de  détrac- 
teurs aujourd'hui.  Peut-être  a-t-elle  des  jaloux  1 

Elle  a  réussi.  L'auteur  est  entré  de  son  vivant  dans  l'histoire,  et  le 
fait  dao:»  les  annales  de  l'humanité. 

L'Étal  nouveau  est  constitué,  il  vit,  il  prospère  ;  il  est  reconnu  et 
admis  de  toutes  les  sou\eruinelés  du  monde.  Il  existe  et  Tavenir  s'ouvre 
devant  lui. 
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Ainsi  s'est  réalisée  la  coDceplioD  de  la  volonté  géniale  d'as  homme. 

Cette  coDceptioD  date  de  loin. 

Il  y  a  trente  ans  que,  parlant  au  Sénat,  le  duo  de  Bra^banl,  dans  un 
discours  qui  aurait  pu  être  prononcé  hier,  disait  :  «  Je  sens  avec  une 
(f.  conviction  profonde  l'étendue  de  nos  ressources  et  je  ttoubaite  pas- 
tt  sionnémenl  que  mon  beau  pays  ait  la  hardiesse  nécessaire  pour  en 
«  tirer  tout  le  parti  qu'il  est  possible  selon  moi  d'en  tirer.  Je  crois  que 
«  le  moment  est  venu  de  nous  étendre  au  dehors,  j'^  crois  qu'il  ne  faut 
«  plus  perdre  de  temps,  sous  peine  de  voir  les  meilleures  positions, 
«  rares  déjà,  successivement  occupées  par  des  nations  plus  entrepre- 
«  nantes  que  la  nôtre  (4).  1» 

Dans  ces  paroles  était  le  germe  de  l'État  futur. 

Ce  qu*il  a  fallu  d'etforls,  de  patience,  de  persévérance,  d'incessants 
sacrifices,  d'abnégation,  le  pays  le  sait  et  l'histoire  le  retiendra. 

Mais  enfin  l'œuvre  s'est  accomplie. 

Elle  s'est  accomplie,  parce  qu'elle  s'inspirait  du  sentiment  le  plus 
puissant  sur  les  cœurs  élevés  :  un  ardent  amour  de  la  patrie,  c^oi  qui 
fait  les  prodiges. 

Qu'a  voulu  le  Roi  ? 

Pressentant,  sentant  venir  le  mouvement  qui  porte  la  vieille  Europe 
à  sortir  de  ses  frontières  restreintes  pour  se  partager  le  «  nouveau  con- 
tinent »  noir,  il  a  pris  les  devants  et  il  a  fait  l'État  du  Congo. 

Il  a  voulu  montrer  à  la  Belgique  des  horizons  nouveaux,  donner  de 
l'impulsion  à  l'initiative  privée,  proposer  des  débouchés  à  notre  com- 
merce et  à  notre  production  industrielle,  ouvrir  une  carrière  aux  jeunes 
générations,  relever  les  idées,  retremper  les  caractères,  convier  le  peu- 
ple belge  à  s'associer  au  mouvement  qui  entraîne  les  vieilles  nations 
vers  les  régions  encore  barbares,  solliciter  ardemment  la  Belgique  d'y 
marquer  sa  place  et  lui  en  fournir  l'occasion. 

Tel  est  le  but. 

Le  Congo  en  est  le  moyen. 

Le  Roi  nous  l'oifre. 

La  Belgique  n'aurait-elle  pas  le  courage  de  l'accepter,  refusant  ainsi 
sa  part  dans  une  œuvre  sans  pareille  de  progrès,  d'humanité,  de 
civilisation  chrétienne  et  dédaigneuse  de  sa  part  dans  les  avantages 
matérieb  ? 

Nous  ne  pouvons  le  croire.  Elle  a  l'ftme  plus  fière. 

On  fait  des  objections. 

Nous  ne  voulons  en  dissimuler  aucune  :  ce  qu'on  oiTre,  dit-on,  c'est, 

(1)  Sénat,  17  février  1860. 
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TaûDexion  du  Congo  à  bref  délai.  C'est  la  colonisaHoo  avec  tous  ses 
périls,  c'est  la  sécurité,  la  neutralité  belge  compromises  ;  les  débou- 
chés commerciaux^  industriels  qu'on  \ante  sont  incertains  et  sans  im- 
portance ;  c'est  l'engrenage  —  mot  habituel  —  pour  aujourd'hui,  pour 
demain  ;  il  nous  emportera.  C'est  l'inconnu,  ce  sont  les  aventures  sous 
un  climat  meurtrier.  Donc,  ne  rien  faire,  attendre,  dormir  est 
préférable. 

C'est  le  dernier  mot  de  celle  école  de  mollesse  et  d'énen'emeot. 

Reprenons  rapidement  chacune  de  ces  objections,  bien  des  fois 
cependiint  réfutées. 

Que  la  Belgique  soit  mal  à  l'aise  dans  ses  étroites  limites,  qu'elle  y 
soit  menacée  d'élouffement,  que  son  expansion  commerciale  soit  en- 
travée, qu'il  lui  faille,  sous  peine  de  rapide  et  irrémédiable  dé(»idence, 
chercher  des  débouchés,  tout  au  moins  des  espérances,  fussent-elles 
reculées,  cela  ne  peut  être  sérieusement  contesté  de  personne. 

Comment  y  parvenir? 

L'expérience  etThistoire  des  nations,  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  races,  nous  rapprennent. 

tVest  par  la  colonisation. 

Qu'eussent  éié  dans  l'antiquité,  Tyr,  la  Grèce,  Carthnge  sans  leurs 
Colonies? 

Plus  tard  Venise  et,  de  nos  jours,  le  Portugal,  les  Pays-Bas? 

Plus  que  les  grandes  nations,  les  petites  ont  besoin  de  colonies.  Les 
premières  peuvent  imposer  la  réception  de  leurs  produits;  les  autres 
doivent  la  trouver  dans  des  possessions  qui  relèvent  d'elles. 

C'est  inexorable  comme  un  fait.  Et,  à  cette  heure,  cette  nécessité 
s*rmpose  à  toutes  les  nations  :  fortes,  faibles,  elles  s'y  rangent.  Et  nous 
voyons  sous  nos  yeox  les  peuples  les  plus  puissants,  la  Grande-Breta- 
gne, la  France^  l'Âlletoagoe  après  elles,  se  disputer  à  Tenvi  les  posses- 
sions coloniales.  C  est  donc  qu'elles  y  reconnaissent  un  avantage  vital. 

Être  ou  ne  pas  éire,  c'est  l'alternative  qui  se  dégage  des  lois  écono- 
miques de  la  société  moderne.  A  nous  de  choisir. 

Sans  donte,  —  personne  ne  songQ  h  le  nier,  —  les  possessions  colo- 
niales peuvent  engendrer  des  charges,  des  mécomptes,  voire  des  périls. 
C'est  la  chance  commune  des  entreprises  humaines,  même  les  plus 
ordinaires. 

Mais  ces  éventualités,  douteuses  ou  lointaines,  sont  moins  à  redouter 
que  les  dangers  certains,  inévitables,  prochains  de  l'inertie  et  de  l'iso- 
lement. 

Les  autres  pays  ne  se  laissent  pas  arrêter  ;  il  suffit  de  regarder 
devant  nous.  Jamais  ils  n'ont  mis  autant  d'ardeur  à  s'assurer  des  ter- 


404  LA  BELGIQUE  ET  LE  CONGO. 

ritoires  nouveaux.  Plus  ils  eo  ont,  plus  ils  eu  veulent.  Aurions-nous  la 
prétention  d^étre  plus  clairvoyants  que  les  autres  nations?  Aurions- 
nous  moins  de  besoins?  Ce  que  tons  les  peuples  producteurs  reconnais- 
sent  comme  bon,  utile,  indispensable,  serait  donc  inutile,  inefficace, 
dangereux  pour  nous?  Pas  un  qui  ne  cherche  un  champ  nouveau  de 
développement,  un  marché  d'exportation  :  seuls,  nous,  nous  resterions 
les  bras  croisés,  cantonnés  et  comme  murés  chez  nous  1  Ce  n'est  pas 
admissible,  et  tant  d'alarmes,  que  nous  serions  seuls  aussi  k  avoir,  ne 
se  comprennent  point. 

Au  surplus,  ce  que  nous  disons  ici  peut  sembler  prématuré.  Si  nous 
le  faisons,  c'est  que  nous  voulons  élre  francs.  11  ne  s'agit  pas  en  ce 
moment  de  la  reprise  du  Congo,  il  n'y  a  pas  d'annexion  de  colonie. 
C'est  un  contingent,  c'est  peut-être,  —  et  nous  l'espérons,  — ,  l'œuvre 
de  l'avenir.  Mais  alors  la  Belgique  fera  celte  œuvre  en  pleine  liberté,  à 
complète  lumière  ;  elle  aura  eu  dix  ans,  au  besoin,  pour  s'éclairer 
de  toutes  les  indications,  de  tous  les  renseignements,  de  toute  l'expé- 
rience du  passé.  Alors,  autant  et  peut-être  plus  qu'aujourd'hui,  la 
Belgique  sera  maîtresse  d'elle-même,  de  ses  actes,  de  ses  résolutions. 
Elle  saura  ce  qu'elle  veut  et  pourquoi  elle  le  veut. 

Si  nous  avons  touché  à  cette  discussion  encore  théorique,  c'est  pour 
avoir  cru  qu'elle  peut  rassurer  certaines  inquiétudes  et  rectifier  peut- 
être  des  notions  erronées. 

D'ailleurs,  ces  appréhensions  ne  seraient  pas  fondées. 

Ceci  nous  conduit  à  la  seconde  objection,  suivant  laquelle  les  arran- 
gements projetés  compromettraient  la  sécurité  et  la  neutralité  de  la 
Belgique. 

Ce  n'est  pas  qu'à  cet  égard  nuire  opinion  ne  fût  formée  ;  le  texte  de 
l'acte  de  la  Conférence  de  Berlin  (art.  10)  ne  laisse  place  à  aucune  équi- 
voque, il  est  précis  et  formel,  et  il  oe  se  comprendrait  pus  qu'une  neu- 
tralité,  se  doublant  d'une  seconde,  en  fût  affaiblie. 

Déjà,  avant  nous,  la  Presse,  par  des  organes  autorisés,  des  publi- 
cistes  dans  des  écrits  remarqués,  avaient  pu  répondre  et  le  faire  victo- 
rieusement. Mais  nous  avons  pensé  que  sur  un  point  aussi  important, 
pouvant  provoquer  quelques  doutes,  il  convenait  de  recueillir  à  nou- 
veau et  spécialement  l'avis  du  Gouvernement. 

Votre  section  centrale  a  donc  chargé  son  rapporteur  de  poser  la 
question  en  c^s  termes  : 

L'annexion  éventuelle  du  Congo  à  la  Belgique  ne  pourrait-elle  pas 
compromettre  la  neutralité  garantie  à  celle-ci  ? 

Voici  la  réponse  du  Chef  du  Cabinet 

«  Les  dispositions  relatives  à  la  neutralité  dans  l'Acte  général  de 
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«  Berlio  soot  au  nombre  de  trois.  Ce  sont  les  articles  X,  XI  et  XII. 
«  Le  rapport  joint  au  protocole  du  23  février  1885  détermine  exacte- 
c  ment  le  sens  et  la  portée  de  ces  articles  et  ne  saurait  laisser  subsister 
«  aucun  doute  sur  la  nature  et  les  limites  des  engagements  qui  y  sont 
«  contractés  par  les  Puissances  signataires  ou  adhérentes. 

«  L'article  X  confère  aux  Puissances  qui  ont  des  possessions  dans  le 
«  bassin  conventionnel  du  Congo  le  droit  de  placer  ces  possessions 
«  sous  le  régime  de  la  neutralité  temporaire  ou  perpétuelle.  En  ce  ras, 
«  pourvu  que  la  puissance  qui  use  de  ce  droit,  observe  elle-même  les 
«  devoirs  de  la  neutralité,  les  puissances  signataires  ou  adhérentes  de 
«  TÂcte  de  Berlin  doivetU  respecter  cette  neutralité. 

a  Le  Roi-Souverain  de  l*État  Indépendant  du  Congo,  faisant  usa^e 
«  de  cette  faculté,  a  adressé,  le  4*^  août  4885,  à  toutes  les  Puissances 
«  la  déclaration  suivante  : 

«  Le  soussigné,  Administrateur  Général  du  Département  des  Affaires 
«  Étrangères  de  TÉtat  Indépendant  du  Congo,  est  chargé  par  le  Sou- 

«  verain  de  cet  État  de  porter  h  la  connaissance  de  son  Exe ,  Mi- 

«  nîstre  des  Affaires  Étrangères ,  en  conformité  de  Tarticle  X  de 

«  l'Acte  Général  de  la  Conférence  de  Berlin,  que  l'État  Indépendant 
«  du  Congo  se  déclare,  par  les  présentes,  perpétuellement  neutre,  et 
«  qu'il  réclame  les  avantages  garantis  par  le  chapitre  III  du  même 
V  Acte,  en  même  temps  quMI  assume  les  devoirs  que  la  neutralité 
«  comporte.  Le  régime  de  la  neutralité  s^appliquera  aux  territoires  de 
«  rÉtat  Indépendant  du  Congo,  renfermés  dans  les  limites  qui  résultent 
a  des  traités  successivement  conclus  par  PAssociation  Internationale 
«  avec  l'Allemagne,  la  France  et  le  Portugal,  traités  nofiGés  h  la  Con- 
«  férence  de  Berlin  et  annexés  à  ses  protocoles.  • 

Les  prévisions  de  l'Acte  de  Berlin  vont  plus  loin.  Si  quelque  conflit 
venait  à  éclater  entre  deux  des  Puissances  signataires  de  cet  acte  à 
raison  de  leurs  possessions  africaines  dans  le  bassin  conventionnel  du 
Congo,  elles  devraient,  aux  termes  de  Tarticle  XI,  recourir  tout  d'abord 
à  la  médiation  d^une  ou  de  plusieurs  Puissances  amies.  Cette  média- 
tion pourrait  également  revêtir  le  caractère  d'un  arbitrage. 

«  Si,  des  deux  Puissances  ainsi  en  conflit,  l'une  n'avait  pas  de 
«  possessions  dans  le  bassin  C/onventionnel  du  Congo,  les  Puissances 
«  auraient  encore  à  offrir  leurs  bons  offices  aux  belligérants,  pour 
«  soustraire  de  leur  commun  consentement  les  territoires  du  bassin 
«  aux  conséquences  des  opérations  de  guerre  et  préserver  de  la  destruo- 
«  tion  les  établissements  et  les  travaux  exécutés  dans  l'intérêt  de  la 
«  civilisation. 

«  Toutes  les  circonstances  qui  pourraient  impliquer  l'État  Indépen- 
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«  daQt  du  GoQgo  dans  des  hostilités  sont  donc  prévues  ;  et  l'Acte 
«  général  de  Berlin  contient  les  moyens  de  droit  de  dénouer  sans 
«  violence  les  dissentiments  ou  conflits  éventuels.  Les  Puissances 
«  signataires  de  cet  Acte  se  sont  engagées,  non  seulement  k  respecter 
«  la  neutralité  de  l'État  du  Congo,  mais  encore  de  prêter  soit  leurs 
«  bons  offices,  soit  leur  médiation  pour  en  empêcher  la  violation. 

«  L'annexion  de  l'État  du  Congo  à  un  État  européen  quelc^onque  ne 
«  changerait  par[elle-méme  rien  à  cette  situation.  A  plus  forte  raison 
«  en  serait-il  ainsi  en  cas  d^annexion  à  la  Belgique,  qui  est  elle-même 
«  un  État  neutre,  et  cela  dans  des  conditions  plus  complètes  que  l'État 
«  du  Congo,  puisque  les  Puissances  ne  doivent  pas  seulement  garantir 
«  la  neutralité  belge,  mais  enc-ore  la  faire  respecter.  La  reprise  éven- 
«  tuelle  de  l'Ét<it  du  Congo  par  la  Belgique  aurait  donc  pour  effet 
«  d^améliorer  les  conditions  do  la  neutralité  {icluelle  de  cet  État,  puis- 
«  que,  pour  le  soustraire  à  la  chaiice  d'être  enveloppé  dans  une  guerre 
<c  européenne,  la  garantie  belge  viendra  se  joindre  pour  lui  à  celle  oon- 
«  tenue  dans  les  articles  XI  et  XII  de  TActe  de  Berlin.  » 

U  est  quelques  autres  points  qui,  s'étant  dégagés  des  délibérations 
de  vos  sections,  ont  attiré  l'attention  de  la  section  centrale  et  lui  ont 
paru  devoir  être  soumis  au  Gouvernement. 

Les  voici,  en  résumé  : 

Question  I.  — •  Le  Gouvernement  est  prié  de  communiquer  h  la  élec- 
tion centrale  les  renseignements  dont  il  dispose  sur  la  situation  finan- 
cière et  commerciale  de  TÉtat  du  Congo. 

Réponse  l.  —  En  faisant  abstraction  des  titres  émis  de  l'emprunt  de 
4887,  dont  le  remboursement,  primes  comprises,  est  pleinement 
garanti  par  un  fonds  spécial  confié  à  la  garde  de  la  Société  Générale 
pour  favoriser  Tindustrie  nationale  et  admioistré  par  un  collège 
composé  de  MM.  de  Lantsbeere,  Sabatier  et  Bayens,  chevalier  de 
Bauer,  l'État  Indépendant  du  Congo  n'a  d'autres  charges  qu'une 
fiomroe  de  432,000  francs  due  aux  anciens  membres  du  Comité 
d'études  du  Haut  Congo  et  qui  deviendra  productive  d'un  intérêt  de 
2  4/2  p.  c.  à  partir  du  %  janvier  1900. 

Quant  aux  dettes  courantes  provenant  de  l'organisation  ou  de  l'admi- 
nistration de  rÉtat,  une  partie  du  premier  versement  à  faire  par  le 
Trésor  belge,  en  vertu  de  la  Convention,  sera  employée  à  les  éteindre. 

L'Etat  Indépendant  du  Congo  possède  des  valeurs  pour  une  somme 
de  440,000  francs,  provenant  de  ta  souscription  nationale. 

il  a  reçu, à  l'occasion  de  la  fondation  de  la  Société  du  chemin  de  fer, 
4,900  parts  de  fondateurs,  qui,  d'après  la  cote  de  la  bourse,  valent 
ensemble  environ  4,300,000  francs. 
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II.  •—  Les  dépenses  de  l'ÉUC  dû  Congo  se  sont  élevées  approxitna- 
4hreaient 

àâ,400,000en  4886. 

à  4,900,000  en  4887. 

à  2,900,000  en  4888. 

è  3,400,000  en  4889. 

Ce  Gkiflfre  augmentera  sensiMemeoi  ii  raison  de  Texécution  des 
mesures  arrêtées  par  la  Conférence  de  Bruxelles  en  vue  de  la  répres- 
sion de  la  traite.  Il  dépassera  4  milUons. 

^  Les  recettes  annuelles  n'ont  pas  e&cédé  jusqu'ici  500,000  fr.  Mais 
plusieurs  articles  d'exportation  s'ont  pas  encore  été  assujettis  aux 
droits  de  sortie,  et  Padoption  définitive  du  traité  de  Bruxelles  assure- 
rait à  l'État  d'autres  ressources. 

Il  est  dans  les  intentions  du  Roi-Souverain  de  continuer  jusqu'en 
4900  à  consacrer  à  son  oeuvre  africaine  une  notable  partie  de  ses 
pessourees  personoelles. 

III.  —  Les  tableaux  d-contre  permettront  à  la  section  centrale 
d'apprécier  les  progrès  du  commerceet'de  la  navigation  dans  TÉtat  du 
Congo. 

Il  en  résulte  notamment  : 

4®  Que  la  valeur  totale  des  exportations  s'est  élevée,  en  4889,  à 
fr.  8,572,549,  49  c»,  dont  fr.  4,297,543,85-  pour  le  commerce 
spécial  ; 

2o  Que  pour  le  (fuatrième  trimestre  seui,  ces  chiffres  ont  été  res- 
peotivement  de  fr.  2,282,264,25*  et  fr.  4 ,246,257,80  o,  et  qu'ils  se 
sont  élevés  à  fr.  4,258,044,83*  et  fr.  2,462,766,74  c*  pour  le  premier 
trimestre  de  4890  ; 

^  Que  pour  l'année  4890  la  valeur  des  importations  dans  l'État  du 
Congo  peut  être  évaluée  à  43  millions  au  minimum; 

4o  Qu'en  4889,  le  mouvement  maritime  a  atteint,  à  Banana  et  à 
^Boma,  lecbiffre  de  446,506  tonnes. 

A  la  date  du  34  décembre  4899,  il  y  avait  dans  l'Etat  du  Congo 
430  blancs,  dont  460  Belges. 

QuesUon  U.  -*  Le  délai  de  dix  ans,  stipulé  par  la  Convention,  ne 
pourrait-il  être  abrégé  à  la  demande  de  la  Belgique  ? 

Réponse,  —  «  La  lettre  du  Roi  marque,  en  effet,  Tintention  de 
mettre,  même  de  son  vivant,  ses  possessions  africaines  à  la  disposi- 
tion de  la  Belgique,  si  celle-ci  en  marquait  le  désir.  C'est  cette 
intention  que  réalise  la  Convention  soumise  à  l'approbation  des 
Chambres. 

«  Le  terme  de  dix  ans  a  été  fixé,  d'une  part,  paroe  qu'il  semble 
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de  i'iDtérét  du  Coogo,  et  parlaot  de  la  Belgique,  que  rorgaoisatioD 
actuelle  y  soit  conservée  jusque-là;  de  l'autre,  pour  qu'une  eipé^ 
rience  aussi  prolongée  mette  le  pays  à  mémo  de  prendre,, en  prfaite 
connaissance  de  cause,  la  grave  déci.^ion  à  laquelle  le  Roi-Soaverain 
le  convie.  » 

Question  III.  —  Le  Gouvernement  pourra-t-il  oommaniquer  aui 
Chambres  les  renseignements  qui  lui  seront  donnés  par  TEtal  du 
Congo? 

Réponse.  —  «  Les  renseignements  que  l'article  III  de  la  Con- 
vention autorise  l'État  belge  à  réclamer  de  l'État  Indépendant  do^ 
Congo  pourront  évidemment  être  communiqués  aux  Chambres.  • 

Question  IV.  —  La  section  centrale  désire  recevoir  communi- 
cation des  documents  relatifs  au  droit  de  préferenoe  assuré  à  la 
France. 

Réponse.  —  «  L'Association  Internationale  du  Congo  avait  assuré  un 
droit  de  préférence  sur  ses  territoires  au  Gouverneoient  françaîA  po«r 
le  cas  où,  «  par  des  circonstances  imprévues,  elle  serait  amenée  un 
jour  à  réaliser  ses  possessions.  » 

C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  écrite  par  M.  Slrauch  à  S.  E. 
M.  J.  Ferry,  président  du  Conseil  des  Minisires  de  France,  en  date 
du  23  avril  1884,  et  de  la  réponse  de  ce  dernier,  en  date  du 
lendemain. 

Ni  TÂssociation  Internationale,  ni  l'État  Indépendant  du  Congo  n'ont 
songé  à  réaliser  leurs  possessions;  mais,  mâme  en  vue  de  cette  hypo- 
thèse, la  situation  de  la  Belgique  a  été  réglée  par  une  lettre  de  M.  Van 
Eetvelde  à  S.  E.  M.  Bourée,  Ministre  de  la  République  Française  à 
Bruxelles,  en  date  du  22  avril  4887,  et  par  la  réponse  qui  y  a  été 
faite  sous  la  date  du  29  du  môme  mois,  et  oii  aucune  objection  n'est 
soulevée.  Copie  de  ces  quatre  lettres  est  oi-joiote. 

U  suit  de  ces  communications  que  la  Belgique  serait  liée  par  l'enga- 
gement prérappelé  de  l'Association  Internationale,  dans  le  cas  où  elle^ 
même,  par  suite  de  circonstamses  imprévues,  serait  amenée  un  jour  à 
réaliser  les  possessions  ainsi  cédées. 

La  section  centrale  prend  acte  des  déclarations  nettes  et  catégoriques 
du  Gouvernement  ;  elle  les  communique  à  la  Chambre. 

Il  nous  reste  à  rencontrer  une  dernière  objection  :  celle  des 
pessimistes. 

Nous  le  ferons  brièvement,  le  temps  qui  nous  est  mesuré  nous 
empêchant  de  nous  étendre  à  cet  égard. 

«  Les  régions  du  Congo   ne  se  prêtent  pas  à  la  colonisation  ;  les 
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«  Belges  06  s'y  reodrool  pas,  le  climat  leur  est  mortel,  ils  oe  peuvent 
c  y  vivre  ;  comme  débouchés  à  notre  commerce  et  è  notre  production 
«  industrielle,  les  avantages  sont  aléatoires  et  insignifiants  ;  il  n'y  a  pas 
«  d'avenir.  » 

Voilà  l'objection.  Nous  ne  Patténuons  pas. 

Elle  touche  à  un  autre  aspect  de  la  question.  Ce  n>n  est  plus 
le  c6lé  humantUire,  social,  civilisateur,  national.  C'est  l'autre,  éga- 
lement important  :  le  r^té  roatérieK  si  l'on  peut  dire,  la  valeur  com- 
merciale«  industrielle  de  l'opération  qui  se  prépare,  et  l'on  peut  dire 
de  «  Vaffaire.  » 

Est-elle  bonne  ? 

Que  représente  la  valeur  commerciale  ? 

Les  faits  sont  le  qui  répondent. 

lis  sont  la  meilleure  des  réfutations. 

Rappeloos-les  en  quelques  mots  : 

Le  chiffre  des  échanges  a  progressé  dans  des  proportions  inespérées. 
Nous  venons  de  l'établir  avec  pièces  justificatives. 

L'esprit  d'entreprise  s'est  manifesté  :  il  s'est  fondé,  on  le  sait,  plu- 
sieurs sociétés  commerciales  pour  le  Congo.  Toutes  sont  prospères, 
les  résultats  le  démontrent  ;  d'autres  se  formeront  ;  l'essor  est  donné, 
et  l'on  peut,  sans  crainte,  affirmer  qu'il  sera  d'autant  plus  accentué 
que  l'avenir  du  Congo  lui-même  sera  mieux  consolidé. 

Toutes  nos  industries  y  ont  déjà  leur  part  ;  l'agriculture  elle-même 
ne  tardera  pas  à  en  ressentir  les  effets  féconds,  car  la  prospérité 
industrielle  et  commerciale  font  aussi  la  sienne. 

On  a  parlé  «  d'engrenage  »  attirant  la  Belgique  vers  nous  ne  savons 
quelles  catastrophes  imaginaires.  Il  n'y  a  pas  d'engrenage,  il  n'y  a 
que  l'attraction  naturelle  d'une  activité  sollicitant  l'émulation,  d*une 
entreprise  qui  en  appelle  une  autre. 

Il  est  bon  de  signaler  cette  heureuse  impulsion  comme  un  gage  que 
l'initiative  privée,  la  meilleure  encore  de  toutes,  donne  à  l'œuvre  du 
Congo. 

Enfin,  n'est-ce  pas  chose  qui  doit  nous  réjouir  tous  de  pouvoir 
constater  dès  maintenant  qu'on  grand  nombre  de  jeunes  et  énergiques 
intelligences  ont  trouvé  par  centaines  leur  emploi  et  leurs  ressources 
au  Congo. 

Le  nombre  ira  grossissant. 

Inutiles,  besogneux,  souvent  malheureux  ici,  ces  travailleurs,  de 
toute  classe  et  métier,  y  feront  une  carrière  en  faisant  honneur  au  nom 
glorieux  de  la  patrie. 

Ce  résultat  seul  estdéjà  considérable,  et  il  n'est  personne  qui  ne 
doive  s'en  féliciter. 
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Mais,  nous  dit-oD,  enfin,  ti  le  cltnaai  7  Impradeole,  foyei-te,  il 
recèle  la  mort  1 

Les  faits  font  eoûore  justice  de  celte  exagération. 

Les  plus  récentes  publications,  les  plus  soigneuses  observations  le 
prouvent.  Sans  doute,  les  régions  inférieares»  comme  toutes  les  basses 
terres,  commandent  des  précautions  particulières  d*bygiène  et  de 
manière  de  vivra.  Mais  plus  on  atteint  les  plateaux,  pl«s  également  le 
climat  devieot  salubre  et  aisément  supportable  à  l'Européen. 

Les  explorateurs,  les  voyageurs,  les  missionnaires,  à  travers  mille 
difficultés,  calamités  et  dangers^  agissent  et  vivent  au  Congo.  Ils  en 
reviennent  et  y  retournent. 

C'est  un  fait. 

Et  il  est  permis  de  croire  que  si  le  climat  de  cette  partie  de  l'Afrique 
avait  l'action  meurtrière  qu'on  lui  impute.  Français,  Anglais,  Alle- 
mands, Italiens,  Portugais,  seraient  moins  avides  de  s^y  installer,  ils 
ne  sV  tromperaient  pas^  sans  doute,  et  n'y  seraient  pas  :  où  d'autres 
agissent  et  vivent,  nous  le  pourrons  aussi. 

L'exemple  parait  concluant. 

En  somme  voici  la  situation  : 

Moyennant  le  prêt  de  25  millions  fait  dans  les  conditions  indiquées, 
la  Belgique  acquidr4  un  droit  d'option  pour  la  reorise  du  Congo.  Ce 
droit,  elle  Texerc^ra  dans  sa  pleine  et  absolue  liberté.  Elle  en  usera 
ou  n'en  usera  pas,  à  son  gré,  à  l'heure  voulue  et  en  pariaite  connais- 
sance de  cause. 

La  Belgique  a  dix  ans  pour  s'éclairer  ;  c*est  une  enquête  perma- 
nente qu'elle  peut  faire,  avant  de  se  décider,  durant  ce  long  délai. 

Elle  trouvera,  pour  cela,  entre  autres  éléments  d'appréciation, 
celui  que  lui  offrira,  avant  quatre  ans,  l'exploitation  du  chemin  de  fer 
de  Matady  au  Stanley-Pool  ;  c'est  par  là  surtout  que  l'on  verra  ce  que 
le  Congo  peut  donner  et  ce  qu'il  peut  valoir. 

C'est  cette  position  privilégiée,  unique,  que  la  Convention  permet  à 
la  Belgique  de  prendre,  avec  toutes  les  chances  favorables  qui  lui 
sont  réservées,  dans  un  territoire  dont  l'étendue  dépasse  de  plus  de 
50  fois  la  n^tre  (2,0^1,000  kil.  c.)et  dont  les  richesses,  riea  qu'ac- 
tuellement connues,  sont  immenses. 

Si  elle  n'accepte  pas,  elle  reste  créancière  de  l'État  du  Congo,  et 
comme  telle,  elle  est  garantie  par  les  précautions  que  la  Convention  a 
prises  et  qui  peuvent  paraître  d'une  rigueur  presque  excessive. 
Aucune  n'a  été  négligée  dans  ce  but,  et  aucune  ne  semble  pouvoir 
être  ajoutée. 

De  plus,  la  Belgique  est  avantagée  comme  légataire  par  un  acte  de 
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Suprême  Volonté  qui  a  profoodémeat  ému  le  pays  et  auquel  let»  cir- 
ooD&lanceg  iiuprimeot  le  caractère  de  T irrévocabilité. 

Où  ne  peut  riea  exiger  de  piu»,  et  Too  peut  se  deomoder  si  jamais 
plud  grande  sécurité  a  entouré  une  convention  faite  entre  dent  États. 

Dans  ces  cx>nditions,  votre  section  centrale,  après  un  sérieux 
examen,  vous  propose  à  TuDanioiilé  l'adoption  du  projet  de  loi. 

Ce  vote  ooostatera  l'uoion  toujours  plus  intime  de  la  Belgique  et  du 
Boi,  belge  de  cœur  et  d'âme,  qui  préside  depuis  vingt^cinq  ans  à  ses 
destinées. 

Le  Rapporteur,  Le  Président, 

ÂLPH.    NOTBOMB.  T.  De  LaNTSHEERB. 
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Leven  van  Pater  Damiaan,  Apostel  der  Melaatschen  van  Mololat,  door 
R.  Butaye  S,  J.,  Brugge  1890.  Zesde  herzienedruk.  —  Prijs  fr.  i.OO. 

Ce  livre,  en  moins  d*un  mois,  est  arrivé  à  sa  sixième  édition  s  c'est 
as«ez  dire  Tintèrêt  qu'il  inspire  à  des  milliers  de  lecteurs.  L.es  journaux 
et  plusieurs  revues  littéraires  tant  de  la  Hollande  que  de  nos  provinces 
flamandes  en  ont  donné  un  compte  rendu  très  èlogieux.  —  Les  premiers 
chapitres  dégagent  un  parfum  de  charmante  simplicité,  propre  aux  pre* 
mières  années  de  nos  saints  brabançons.  Rien  n*y  ferait  prévoir  les  hautes 
destinées  de  Joseph  De  Veuster,  si  nous  ne  savions  que  la  meilleure  pré^ 
paration  à  une  vie  grande  et  sainte,  c'est,  avec  une  âme  naturellement 
ardente,  une  jeunesse  pieuse  et  immaculée.  Joseph  De  Veuster  se  sent 
inspiré  d'entrer  en  religion  où  il  reçoit  le  nom  désormais  célèbre  de  Damien. 
L'action  de  la  Providence  commence  à  se  dessiner  dans  la  façon  dont  il  est 
admis  à  la  cléricature.  Une  maladie  imprévue  de  son  frère  Pamphile  le 
détermine  à  prendre  da  place  de  celui-ci  sut*  le  vaisseau  qui  doit  le  con- 
duire aux  lies  Uawaï.  Là  nous  le  voyons  pendant  quelques  années  se 
dévouer  aux  labeurs  d'un  rude  apostolat,  ardent  à  la  besogne,  se  multi- 
pliant pour  le  bien  de  ses  ouailles,  toi^ours  simplement  et  généreosement, 
sans  retour  sur  lui-même. Enfin  le  triste  abandon  où  languissent  les  lépreux 
de  Molokaî  fixe  sa  destinée  :  il  sera  leur  apôtre,  leur  infirmier,  leur  père 
et  pour  joindre  à  ses  labeurs  le  mérite  du  sacrifice,  il  deviendra  lépreux. 
Le  H.  p.  Butaye  avait  dressé  la  carte  des  îles  Hawaî,  premier  champ 
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d^action  du  P.  Damien  :  maintenant  il  décrit  Tile  de  la  léproserie,  Tile 
du  désespoir,  Tîle  de  la  dépravation  morale,  si  admirablement  transformée 
par  le  P.  Damien.  La  lèpre,  Taffrease  maladie  qui  y  exerce  ses  ravages, 
a  été  Tobjet  d*une  étude  approfondie  t  sa  nature,  son  origine,  son  histoire 
sont  traités  avec  une  compétence  remarquable  et  documents  à  Tappui. 
Tout  cela,  dit  en  beau  flamand  naturel  et  animé,  fait  de  ce  liTre  une  lec- 
ture agréable  en  même  temps  qu'instructive  et  édifiante.  D'autres  auteurs 
ont  écrit  la  biographie  de  TApôtre  de  MolokaI  t  aucune  n*est  aussi  com- 
plète que  celle  du  P.  Butaye  ;  elle  convient  à  toutes  les  classes  de  la 
population  flamande  :.on  y  fait  connaître  le  P.  Damien  qui  est  une  gloire 
nationale  et  que  S.  E.  le  Cardinal -Archevêque  de  Malines,  dans  son  der- 
nier mandement  de  carême,  signalait  à  Tadmiration  de  ses  compatriotes. 
Ajoutons  que  le  livre  se  vend  au  proflt  de  l'institut-Damien,  récemment 
ouvert,  à  Aerschot,  dans  le  but  de  préparer  des  successeurs  au  P.  Damien 
et  à  ses  frères  d'apostolat  qui  se  dévouent  à  la  conversion  des  infldèles  des 
iles  Sandwich. 


NÉCROLOGIE 


Le  8  juillet  1890  s  est  pieusement  endormi  dans  le  Seigneur,  en  son 
abbaye  de  Saint-Martin  de  Beuron,  sur  le  Danube,  le  R"»*  P.  Dom  Maub 
WoLTEB,  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  archiabbé  de  Beuron  et  supérieur- 
général  de  la  Congrégation  du  même  nom,  dont  il  était  le  fondateur.  Dom 
Maur  Wolter  était  très  connu  en  Belgique,  où  ses  nombreux  amis  pleu- 
reront sincèrement  la  perte  de  cet  hpmme  de  Dieu.  Depuis  1872,  époque 
de  la  fondation  de  Maredsous  qui  fut  son  œuvre,  il  venait  presque  chaque 
année  dans  notre  pays.  Tous  ceux  qui  Ty  ont  rencontré  ont  conservé  de 
lui  rimpression  que  fait  un  homme  supérieur,  admirablement  doué  de  tous 
les  dons  du  cœur  et  de  Tesprit.  Mais  il  était  par  dessus  tout  un  grand 
moine,  un  homme  intérieur,  un  vrai  serviteur  de  Dieu,  un  vaillant  défen- 
seur de  rÉglîBe,  un  père  très  aimant  pour  sa  famille  monastique  et  pour 
les  ftmes  nombreuses  qui  se  plaçaient  sous  sa  direction.  Né  à  Bonn,  sur  le 
Rhin,  le  4  juin  1825,  il  fit  de  brillantes  études,  et  devint  docteur  en  philo- 
logie à  r université  de  sa  ville  natale.  Déjà  il  occupait  une  position  hono- 
rable dans  le  clergé  du  diocèse  de  Cologne  comme  recteur  d*un  collège 
épiscopel.  lorsqu'il  se  sentit  appelé  de  Dieu  avec  deux  de-ses  frères,  prêtres 
comme  lui,  à  embrasser  la  vie  monastique  dans  TOrdre  de  Saint  Benoit. 
Les  trois  Mres  se  rendirent  à  Rome  et  revêtirent  la  coule  bénédictine 
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dam  Tantique  abbaye  de  Saint^Paal-hore-les-murt.  Le  15  novembre  1857, 
Dom  Maur  Wolter  prononçait  aea  vœaz  solennels  à  Taatel  de  la  Confes- 
sion de  Tapôtre  des  nations. 

Quelques  années  s*écoulèrent  pour  le  jeune  prote,  dans  la  paix  des 
cloîtres  romains  ;  il  y  puisa  avec  les  principes  de  la  tradition  bénédictine, 
cet  amour  ardent  pour  le  siège  de  Pierre  qui  brilla  en  lai  d'un  si  vif  éclat. 
Mais  bientôt  Tobéissance  au  chef  suprême  de  l'Eglise  le  força  à  quitter  sa  * 
chère  solitude  pour  franchir  de  nouveau  les  Alpes  et  aller  rallumer  dans 
sa  patrie  le  flambeau  éteint  de  la  vie  monastique.  Pie  IX  le  bénit  et  l'en- 
voya avec  son  frère  Dom  Placide,  (le  troisième  frère,  Dom  Hildebrand, 
était  mort  en  prédestiné),  rétablir  en  Allemagne  l'Ordre  de  Saint-Benoît 
et  y  fonder  une  coogrégatiop  nouvelle,  à  enter  sur  le  vieux  tronc  béné- 
dictin. Dieu  mit  sur  la  route  des  deux  pauvres  moines  un  ange  tnté- 
laire  dans  la  personne  de  S.  A  K.  la  princesse  Catherine  de  Hoben- 
zollern,  qui  les  aida  puissamment  dans  leur  œuvre.  L'antique  abbaye 
augustine  de  Beurcn,  sécularisée  au  commencement  de  ce  siècle,  fut 
rachetée,  et  les  fils  de  Saint-Benoit  vinrent  y  prendre  les  places  restées 
vides  depuis  l'expulsion  des  fils  de  saint  Augustin.  L'inauguration  solen- 
nelle en  fut  faite  en  mai  18Ô3,  après  un  séjour  de  quelques  mois  qu'avaient 
fait  à  Solcsraes  les  fondateurs  de  la  Congrégation  de  Beuron,  auprès  de 
l'immortel  restaurateur  du  monachisme  en  France,  Dom  Ouéranger,  que 
la  Congrégation  de  Beuron  s'est  toujours  plue  à  considérer  comme  un 
second  père. 

L'œuvre  de  D.  Maur  Wolter  était  commencée  ;  elle  se  développa  avec 
une  rapidité  surprenante  qu'expliquent  seuls  les  dons  exceptionnels  dont 
Dieu  l'avait  comblé.  Ou,  pour  mieux  dire.  Dieu  agissait  lui-même  par  la 
main  de  son  serviteur,  car  rien  n'a  jamais  plus  frappé  en  lui  que  son  aban- 
don complet  aux  desseins  de  la  Providence.  C'était  là  le  trait  caractéristi- 
que de  sa  personne  :  dans  toutes  ses  grandes  entreprises,  jamais  il  ne  prit 
de  lui-même  aucune  initiative  ;  il  laissait  agir  le  Seigneur.  Beuron  se  peu- 
pla rapidement.  Dès  1872,  elle  était  en  état  de  faire  une  fondation  à  Mared- 
sous.  Survinrent  les  événements  du  Kuliurkampf  en  1875  ;  il  fallut  fuir 
avec  80  religieux.  L'Autriche  ouvrit  ses  portes  aux  moines  exilés:  après 
un  court  séjour  au  Tyrol,  la  communauté  de  Beuron  s*établiss>iit  définiti- 
vement :\  Prague,  rétablissant  l'antique  abbaye  d'Emmaiis.  En  même 
temps,  on  envoyait  un  essaim  de  moines  en  Angleterre,  et  le  prieuré 
d'Erdington  se  formait  près  de  Birmmgham.  Bientôt  les  murs  d'Enimaûs 
devenant  trop  étroit,  il  fallut  fonder  de  nouveau  :  la  vénérable  abbaye  de 
Seckau,  en  Styrie,  fut  relevée  et  repeuplée.  Enfin,  en  1887,  le  KuUurkampf 
terminé,  les  portes  de  Beuron  se  rouvrirent  devant  l'illustre  abbé,  qui 
revint  prendre  possession  de  son  siège  abbatial  avec  une  partie  de  ses  fils, 
après  avoir  disséminé  les  autres  en  divers  pays,  pour  y  travailler  à   la 
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gloire  de  Dieu.  C'est  alors  que  le  Saint-Siège,  poor  récompenser  tes  mérites, 
Thonora  du  titre  d*  «  Archiabbé  »,  k  porter  par  lai  et  par  ses  successeurs 
sur  le  siège  abbatial  de  Beuroo, 

Ses  mérites,  en  effet,  étaient  grands.  Outre  celui  d'avoir  fondé  quatre 
abbayes  et  d'avoir  donné  naissance  à  une  famille  religieuse  comptant 
aujourd'hui  plus  de  trous  ceots  religieux  en  vie,  il  avait  exercé  en  Aile- 
.  magne  une  grande  influence^  et  en  usait  puissamment  pour  le  bien  de 
l'Eglise.  U  était  connu  et  respecté  dans  les  cercles  les  plus  élevés,  et  ses 
avis  y  étaient  reçus  avec  vénération.  Ses  écrits,  marqués  au  coin  d'une 
érudition  profonde  et  d'une  rare  piété,  furent  tn;s  remarqués  en  Allema^ 
gne,  quoi  qu'il  écrivit  surtout  pour  ses  en&nta  apirituels.  Pour  eoiinaitre 
sa  grande  âme,  il  faut  avoir  lu  son  PsalltU  sapienter  dont  le  cittq«ième  et 
dernier  volume  est  «ur  le  point  de  paraître,  et  ses  Prmoipua  Ordims  monsh 
stici  elementa.  Ces  œuvres  resteront  et  attesteront  à  travers  les  siéeles  lea 
missions,  surtout  intérieures,  dont  s'acquitta  si  saintement  dans  TEgUse  dn 
Christ  l'illustre  défunt  que  nous  pleurons. 

Il  est  mort  à  la  tâche;,  à  l'improviste,  au  milieu  des  travaux  du  III*  cha- 
pitre général  de  la  Congrégation  de  Beuron,  qu'il  présidait  en  ce  moment 
dans  son  abbaye,  entouré  de  ses  moines  et  des  autres  abbés  de  la  Congré- 
gation, réunis  pour  le  chapitre.  Son  frère  Dom  Placide  Wolter,  abbé  de 
Maredsous,  que  tant  de  nos  lecteurs  connaissent,  eut  la  consolation  de 
recueillir  son  dernier  soupir,  lui  qui  avait  été  le  fidèle  compagnon  de  ses 
premiers  pas.  Les  tils  et  les  amis  de  Dom  Maur  Wolter  le  pleureront 
longtemps,  car  il  était  de  ces  hommes  dont  le  souvenir  ne  s'évanouit  pas 
avec  la  vie.  7>  {Bien public,  de  Gand). 

—  Le  7  juillet  dernier,  Mgr  Van  Weddingbn,  aumônier  de  la  Cour,  a  suc- 
combé à  une  longue  et  pénible  maladie  qui  laissait  bien  peu  d  espoir  à 
ses  nombreux  amis.  Mgr  Van  Weddingen  était  âgé  de  49  ans.  Chanoine 
honoraire  de  la  métropole  de  Malines,  il  avait,  il  y  a  nombre  d'années 
déjà,  été  appelé  aux  fonctions  d'aumônier  de  la  Cour.  C'est  lui  qui  a  pré- 
sidé  à  l'instruction  religieuse  des  princesses  Stéphanie  et  Clémentine,  et 
nos  Souverains  avaient  pour  ce  saint  prêtre,  doublé  d'un  savant  de  mérite, 
la  plus  profonde  estime.  U  y  a  quelques  jours  à  peine,  l'Académie  royale 
le  nommait,  à  l'unanimité  des  suffrages,  membre  de  la  classe  des  lettres. 
C'était  un  juste  hommage  à  ses  travaux  de  littérature  et  de  philosophie. 
A  côté  d  un  recueil  de  poésies  délicates  publiées  sous  le  titre  de  Feuilles 
de  lierre,  le  défunt  avait  publié,  l'an  dernier,  Notre-Dame  de  Moniaigu, 
une  œuvre  de  haut  mérite.  A  côté  de  ces  œuvres  prennent  place  ses  livres 
bien  plus  importants  :  Un  traité  d'apologétique,  les  Éléments  raisonnes 
de  la  religion  et  un  ouvrage  sur  les  Bases  de  la  certitttde,  qui  eut  un 
grand  retentissement.  Le  10  juillet  ont  eu  lieu  à  Laeken  les  funérailles 
du  D*  Van  Weddingen  :  sa  modeste  maison,  vis-à-vis  de  l'ancienne  église 
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était  assiégée  par  une  foule  émue.  Avant  la  levée  du  corps  par  le  clergé 
de  la  paroisse,  deux  Htàcôurs  ont  été  prononcés,  Tun  par  M.  Tiberghien, 
au  nom  de  T  Académie  royale,  l'autre  par  M.  Tavocat  De  Roo. 

On  remarquait,  dans  le  chœur  de  Téglise,  S.  Exe.  le  nonce  apostolique, 
archevêque  d'Héraclée,  Mgr  Abbeloos,  recteur  de  l'Université  de  Lou- 
vain,  les  vicaires -généraux  de  Tarchevéque,  le  lieutenant-général  Nicaise 
et  le  capitaine  Reintjes,  envoyés  par  le  Roi,  le  comte  d*Ou1tremont,  grand- 
maréchal  de  la  Cour,  le  comte  de  Borohgrave  d'Altena,  secrétaire  du 
Roi,  le  lieutenant-général  baron  van  der  Smissen,  commandant  la  2«  cir- 
conscription militaire,  les  généraux  comte  J.  van  der  Straten-Ppnthoz, 
baron  van  Rode,  Strauch,  Henrard,  le  colonel  Bocquet,  représentant  le 
ministre  de  la  guerre,  le  docteur  Wimmer,  le  baron  Demis  de  Semerponl, 
secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice,  Mgr  Jacobs,  doyen  de 
S*M>udule,  >es  rév.  MM.  Delvigne,  Quirini,  Scheyven  et  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  religieux. 

—  Le  12  juillet  est  pieusement  décédé  à  sa  campagne  de  Namèche 
M.  le  baron  Moncheub,  représentant  de  l'arrondissement  de  Namur  pen- 
dant trente-deux  ans  et  ministre  des  travaux  publics  en  1872  et  1873. 

M.  le  baron  Moncheur  naquit  au  château  de  Rieudotte,  prés  d'An- 
denne,  le  6  octobre  1806.  Il  fit  au  petit  séminaire  de  Floicfle,  seul  éta- 
blissement de  ce  nom  dans  notre  pays  à  cette  é;>oque,  de  solides  et  bril- 
lantes humanités.  Le  jeune  Moncheur  étudia  le  droit  à  Utrecht.  11  fut 
avocat  à  Bruxelles  en  1829,  substitut  du  procureur  du  Roi  près  la  haute 
cour  militaire  en  1831,  substitut  près  la  cour  d  appel  en  1836.  11  ne  tarda 
pas  à  être  remarqué  par  ses  concitoyens,  et  il  fut  élu  conseiller  provin- 
cial, puis  nommé  membre  de  la  députation  permancntà;  en  1848,  la  loi 
des  incompatibilités  ne  permettant  plus  à  MM.  Fallon  et  de  Garcia  d'être 
représentants,  il  fut  choisi  comme  candidat  pour  la  Chambre.  Le  13'  juin, 
M.  Moncheur  fut  élu,  et  depuis  lors  jusqu'à  sa  retraite  volontaire,  en 
1880,  son  mandat  fut  toujours  renouvelé.  Le  7  septembre  1871,  il  fut 
nommé  ministre  des  travaux  publics,  en  remplacement  de  M.  Wasscige 
dont  le  court  passage  au  pouvoir  avait  été  marqué  par  une  vigoureuse 
direction  et  par  d'importantes  réformes.  M.  Moncheur  fit  partie  du  cabinet 
Malon  jusqu'en  1873.  Les  dernières  années  de  sa  vie,  M.  le  baron  Mon- 
cheur les  passa  à  Namèche  ;  il  y  est  mort  dans  la  simplicité  et  la  modestie 
qu'il  avait  tant  pratiquées  pendant  toute  sa  vie  ;  il  a  voulu  défendre  son 
cercueil  contre  les  honneurs  militaires  et  les  éloges  funèbres  ;  il  ne  sau- 
rait en  écarter  l'estime  et  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
et  qui  ont  aimé  en  lui  un  caractère  élevé,  généreux  et  profondément 
chrétien. 


CHRONIQUE  DU  MOIS  DE  JUILLET. 


—  1.  L'empereur  d'Allemagne  se  rend  à  Chrislianla  et  poursuit  son 
voyage  le  long  des  côtes  de  Norwége. 

2.  —  L*acte  général  pour  la  répression  de  Tesclavage  africain,  est  signé 
par  tous  les  représentants  des  puissances  à  la  Conrérence  de  Bruxelles. 
La  déclaration,  concernant  les  droits  de  douane  dans  le  bassin  con- 
ventionnel du  Congo,  a  également  été  acceptée  par  tous  les  Etats  repré- 
sentés à  cette  conférence  à  l'exception  de  la  Hollande. 

4.  —  Les  chambres  italiennes  ont  voté  le  projet  de  loi  qui  décrète  la 
confiscation  des  biens  ides  œuvres  pies  :  confréries,  institution  de  bienfai- 
sance, orphelinats,  dotations  d'enfants  pauvres,  etc.,  etc.,  malgré  les 
protestations  unanimes  de   Tépiscopat  et  les  réclamations  du  8aint-Siège. 

5.  —  Une  crise  financière  éclate  dans  les  républiques  de  TAmérique 
méridionale  par  suite  de  Tagio  sur  Tor  et  de  l'excès  des  spéculations  en 
tout  genre. 

9.  —  S.  A.  R.  le  prince  Baudouin  visite  en  détail  les  vastes  établis- 
sements métallurgiques   de  la  Société  Marcinelle-Couillet. 

10.  —  Les  chambres  belges  sont  saisies  d'un  projet  de  loi  qui  donne 
un  aide  financier  considérable  à  l'Etat  du  Congo  que  le  roi  Léopold  II 
a  légué  par  testament  à  la  Belgique.  Ce  projet  rédigé  avec  autant  de 
prudence  que  de  patriotisme  est  parfaitement  accueilli  par  tous  les 
hommes  d'Etat  qui  ont  à  cœur  l'avenir  économique  de  notre  pays  ^voir 
plus  haut  p.  389.) 

12.  —  A  Londres,  dans  l'église  de  Westminster- Abbey,  a  lieu  le  mariage 
de  M.  Stanley,  en  présence  de  plusieurs  personnes  de  la  famille  royale 
et  d'une  foule  de  notabilités  de  la  politique,  de  la  science  et  des  arts. 

15.  —  Le  cardinal  Mermillod  est  parfaitement  accueilli  à  Berne  parles 
membres  du  conseil  fédéral  ;  le  lendemain  il  lui  est  fait  une  réception 
vraiment  triomphale  dans  la  ville  de  Fribourg.  Cet  événement  est  de  nature 
à  faire  espérer  l'entière  pacification  leligieuse  de  la  Suisse. 

21.  —  Fêtes  patriotiques  célébrées  à  Bruxelles,  à  l'occasion  du 
XXV*  anniversaire  de  l'inauguration  du  roi  Léopold  11  (Voir  plus  haut, 
p.  374). 

25.  —  La  Chambre  belge  vote  à  l'unanimité  la  convention  conclue  entre 
la  Belgique  et  l'Etat  du  Congo. 

26.  "  S.  M.  le  Roi  et  le  prince  Baudouin  visitent  le  nouveau  Musée 
d'Anvers  et  assistent  à  la  fête  de  la  Croix  rouge  du  Congo  ;  il  sont  reçus 
avec  enthousiasme  par  la  population  entière. 

28.  —  S.  A.  R.  le  prince  Baudouin  se  rend  à  Liège  pour  assister  aux 
fêtes  données  par  les  Artilleurs  de  la  Garde  civique  de  cette  ville  à  tous 
les  artilleurs  du  royaume. 
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AVANT  LE  MARTYRE  DU  B.   EDMOND  CAMPION 
(Suite.  —  Voir  pp.  269  et  339*) 


III.  —  Les  premiers  jésuites  anglais. 

On  a  fait  la  remarque  qu'Elisabeth  se  montra  assez  tolérante 
envers  les  catholiques  et  qu'elle  donna  des  preuves  d'une  modé- 
ration relative  jusqu'au  moment  où  le  Pape  refusa  de  reconnaî- 
tre ses  droits  à  la  couronne  (f).  Cette  opinion  mérite  d'être 
examinée. 

Dès  le  principe,  lîliisabelh  avait  donné  sa  confiance  à  William 
Gecil  et  à  T^xottlas  Bacon,  deux  de  ces  politiques  sans  foi,  que  Vu-^-AJl*^ 
les  intérêts  passagers  aveuglent,  et  dont  le  siècle  admirera 
l'habileté  jusqu'au  jour  où  Jésus-Christ  jugera  ses  ennemis.  Un 
parlement  complaisant,  où  la  moitié  des  pairs  ne  comparut 
point,  vota,  à  la  majorité  de  trois  voix,  le  renversement  de 
Pœuvre  de  Marie-la-Catholique  ;  c'était  le  25  janvier  1559. 

Elisabeth,  qui  en  sa  qualité  de  femme  ne  pouvait,  selon  la 
doctrine  de  S.  Paul,  ni  prêcher,  ni  môme  parler  dans  la  maison 
du  Seigneur,  Elisabeth  fut  proclamée,  pour  la  honte  de  l'Angle- 
terre, che^suprême  de  TÉglise  de  ce  royaume,  jusque  dans  les  ^  ^^'^  "^^^ 
choses  spirituelles. Sur  ti'eize  évoques  qui  siégeaient  à  la  Cham- 
bre haute,  douze  furent  privés  de  leur  siège  pour  avoir  refusé 
de  reconnaître  cette  suprématie  nouvelle;  un  nombre  considéra- 
ble d'ecclésiastiques  les  suivit  dans  leur  courageuse  résistance, 
dans  la  prison  ou  dans  l'exil.  Le  25  mai  suivant,  le  comte  de 
Féria  quittait  l'ambassade  de  Londres  :  sa  suite  se  composait 

(i)  Wiesener,  cité  par  M.  Piot  :  Collection  des  voyages  des  Souverains^ 

p.   XXI. 
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de  250  personnes  (1),  parmi  lesquelles  un  grand  nombre  de 
prêtres  et  de  religieux,  que  sa  charité  réussit  à  soustraire  à  la 
haine  des  hérétiques.  G*est  Ribadeneyra  qui  nous  apprend  ce 
détail  :  c  Le  roi  Philippe,  dit-il,  fut  aussi  généreux  que  le 
comte  ;  il  traita  les  exilés  avec  une  libéralité  et  une  piété  dignes 
d'un  si  grand  prince  (2).  » 

Cependant  Rome  patienta.  Pie  IV,  successeur  de  Paul  IV,  en- 
voya un  nonce  apostolique  :  il  ne  fut  point  admis  à  entrer  dans 
le  pays  (3)  ;  il  fit  une  autre  démarche  pour  obtenir  que  la  reine 
envoyât  des  représentants  au  Concile  de  Trente  :  elle  refusa. 
Le  Concile  songea  à  la  déclarer  hérétique,  excommuniée  :  l'em- 
pereur Ferdinand,  qui  avait  recherché  pour  son  fils  Charles  la 
main  d'Elisabeth, dans  le  même  but  que  Philippe  II  (4),  détourna 
le  coup  ;  les  Pères  du  concile  se  contentèrent,  en  réponse  à  un 
doute  qui  leur  avait  été  soumis  par  les  catholiques  anglais  (1562), 
de  déclarer  illicite  la  fréquentation  des  églises  affectées  au 
culte  protestant.  Jusqu'alors  en  effet  beaucoup  de  fidèles,  pour 
se  soustraire  à  la  persécution,  écoutaient  le  prêche  et  suivaient 
la  nouvelle  liturgie,  sauvant  ainsi  les  apparences  sans  compro- 
mettre (5),  pensaient-ils,  leur  foi.  Que  pouvaient-ils  faire  ? 
La  messe  catholique  était  abolie,  les  prêtres  et  les  évoques 
emprisonnés  ou  fugitifs;  et  les  fidèles  étaient  contraints  d'assis- 
ter à  des  offices  où  l'on  demandait  d'être  délivré  «  de  la  tyrannie 
de  l'évêque  de  Rome  et  de  toutes  ses  énormités  abominables  »  ; 
c'est  l'invocation  que  prescrivait  le  Livre  des  prières  publi- 
ques  (1559). 

L'usage  du  Book  of  Common  Prayer  était  prescrit  à  tous 
les  ministres  de  l'Église^  et  des  peines  étaient  infligées  à  ceux 
qui  refusaient  de  s'en  servir  ou  qui  le  blâmaient.  Ceux  qui 
s'absentaient  des  offices  du  nouveau  culte  payaient  une  amende 

(1)  Relations  de  VAngletet^e  et  des  Pays-Bas^  1,  p   623. 

(2)  Historia  ecclesiastica  del  cisma  de  InglcUerra,  lib.  11,  cap.  25. 

(3)  En  mai  1561.  Martinengo.  Calendar  ofstate  papers,  Dowiesric,  1547-80. 
p.  175. 

(4)  Voir  BiUletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  bruxelles, 
Bérie  11,  vol.  12,  p.  415  :  Lettre  de  la  duchesse  de  Parme. 

(5)  Bartoli,  Inghilterra,  lib.  11,  cap.  12. 
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d'un  sbelling  pour  chaque  dimanche  et  de  vingt  livres  pour 
un  mois  d'absences  consécutives  ;  tout  propriétaire  était  con- 
damné à  dix  livres  d'amende,  s'il  gardait  dans  sa  maison  un 
locataire  coupable  de  cette  négligence.  Telles  étaient  les  stipu- 
lations de  Vacte  d'uniformité  de  la  première  année  du  règne 
d'Elisabeth.  Par  un  acte  de  la  cinquième  année,  ceux  qui  défen- 
daient l'autorité  du  pape  étaient  soumis  aux  peines  dnpraemih 
nire,  et  le  serment  de  suprématie  (de  la  reine)  était  imposé 
aux  ecclésiastiques,  aux  juges  et  aux  corps  enseignants,  sous 
peine  de  haute  trahison  ;  quant  à  ceux  qui  entendaient  ou  célé- 
braient la  messe  catholique,  on  pouvait  exiger  d'eux  le  môme 
serment  et,  en  cas  de  refus,  ils  étaient  soumis  aux  mêmes 
peines  (i). 

On  le  voit,  la  liberté  religieuse,  la  modération,  la  tolérance 
d'Elisabeth  jusqu'en  1570,  sont  des  mots  vides  de  sens.  Nous 
en  convenons  cependant,  dix  ans  après  son  avènement,  la 
bulle  de  Pie  V  fut  le  signal  d'une  intolérance  plus  cruelle,  et 
de  sanglantes  persécutions  (2).  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

C'est  à  la  province  de  Germanie  inférieure  que  se  rattache, 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  destinée  des  premiers  jésuites  anglais. 
Depuis  1558  jusqu'en  1565,  cette  province,  qui  correspondait 
plus  ou  moins  îi  la  Belgique  d'aujourd'hui,  fut  gouvernée  par  le 
P.  Éverard  Mercurien.  Fixé  ensuite  à  Rome  comme  assistant  et 
puis  comme  général  de  l'Ordre,  le  P.  Éverard  était  en  relations 

(1)  Cfr.,  roavrage  de  Ch.  Butler,  trad.  franc.  UÈglise  romaine  dé- 
fendue contre  les  attaques  du  protestantisme ^  dans  une  suite  de  lettres 
adressées  à  Sir  Robert  Southey.  Paris,  Audin,  1826,  p.  303. 

(2)  Voir  dans  les  Calendar  of  state  papers,  tome  cité  pp.  5i?l-524,  une 
liste  de  73  suspects  et  26  prisonniers  ou  fugitifs  :  elle  fut  dressée  en  1561, 
semble- t-il,  par  le  clergé  anglican  et  présentée  à  la  reine.  Les  noms  de 
ceux  que  Philippe  secourait  en  Flandre  et  en  Espagne,  vers  1570,  sont 
indiqués  dans  les  Bulletins  de  la  comm,  roy,  d^hist,,  I,  3,  p.  12.  D'après 
une  lettre  du  P.  Henry  Garnett,  martyr,  écrite  en  1601,  le  premier  prê- 
tre mis  à  mort  pour  la  foi  sous  Elisabeth,  fut  le  bienheureux  Thomas 
Woodhouse  :  il  fut  reçu  dans  U  Compagnie  tandis  qu'il  était  en  prison, 
en  1573.  Foley,  Records  cités,  vol.  Vil  p.  967. 
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avec  le  célèbre  Guillaume  Allen,  fondateur  du  séminaire  anglais 
de  Douai  :  a  Vous  vous  rappelez,  lui  écrivait  le  futur  cardinal 
que  dès  le  commencement  de  la  désolation  qui  nous  frappa, 
alprs  que  vous  étiez  en  Flandre,  vous  accueillîtes  nos  exilés  : 
échappés  à  la  mort,  ils  étaient  reçus  dans  votre  saint  ordre  ou 
réconciliés,  parles  soins  des  vôtres,  avec  l'Église  leur  mère; 
ou  bien,  dans  les  années  suivantes,  à  Louvain,  à  Douai,  à 
Rome,  vos  conseils,  votre  charité,  vos  consolations,  votre 
influence  les  ont  sauvés  :  vous  avez  préservé  ainsi  quelques 
restes  de  semence  pour  le  champ  du  Seigneur,  en  sorte  qu'a- 
près Dieu  et  notre  saint  Père  Grégoire  XIII,  c'est  à  vous 
que  notre  patrie,  si  jamais  nous  pouvons  en  avoir  une,  devra 
principalement  sa  reconnaissance  (1).  ^ 

Il  serait  bien  difficile  de  recueillir  tous  les  noms  des  premiers 
jésuites  anglais.  Le  premier  qui  soit  nommé,  à  notre  connais- 
sance, dans  les  documents  de  l'Ordre,  est  un  certain  Simon  ;  en- 
voyé par  le  P.  Laynez  de  Rome  à  Louvain,  en  1560,  il  fut  con- 
fié aux  soins  du  P.  Mercurien  :  «  Si  c'est  possible,  vous  pourriez 
l'envoyer  en  Angleterre,  écrivait  le  général;  il  est  fort  bon  (2).  » 
Le  jeune  homme  resta  à  Louvain,  s'appliquant  à  Tart  oratoire. 
Il  y  était  encore  en  février  1565,  et  proposait  au  général  qu'il 
voulut  bien  admettre  dans  l'Ordre  un  prêtre  anglais,  bon  prédi- 
cateur, et  deux  jeunes  anglais,  élèves  du  collège  de  Tournai.  Le 
général  s'en  remit  au  P.  Mercurien,  provincial  (3). 

Dans  l'intervalle,  Mercurien  avait  été  un  moment  chargé  par 
le  souverain  pontife  Pie  IV  de  se  rendre  en  Ecosse,  auprès  de 
la  reine  Marie  Stuart  :  c'est  ce  qu'attestent  deux  brefs  pontifi- 
caux du  mois  de  juin  1562  (4).  Tandis  qu'une  princesse  héré- 
tique, après  avoir  réduit  le  clergé  fidèle,   forçait  la  majorité 

(1)  Bartoli,  op.  cit.,  lib.  I,  cap.  11.  Le  texte  latin,  incomplet,  semble-t-il, 
e«t  donné  par  Th.  Knox,  de  TOratoire,  dans  ses  Letters  and  memoirs  of 
W.  Cardinai  Allen,  London,  1882,  p.  68. 

(2)  Lettre  du  18  sept.  15Ô0  à  Everard  Mercurien.  Registrum  Ht,  in 
Germamam,  1559-61,  p.  230. 

(3)  Lettre  de  Laynez  à  Simon,  anglais.  19  février  1565.  Registr.  cit. 

(4)  Synopsis  actorum  S,  Sedi s  in  causa  S,  J.,  p.  28,  29. 
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catholique  da  peuple  anglais  à  renier  Tautorité  du  chef  de 
l'Église,  une  autre  reine,  sincèrement  attachée  à  la  foi  de  ses 
ancêtres,  déployait  en  Ecosse  les  plus  généreux  efforts  pour  faire 
rentrer  dans  la  soumission  au  Saint-Siège  un  clergé  infidèle 
et  prévaricateur.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  négocia- 
tions de  Pie  IV  avec  l'infortunée  MarieStuart.  D'ailleurs, 
Mercurien  n'eut  pas  l'occasion  d'accomplir  la  périlleuse  mis- 
sion que  lui  imposait  la  confiance  du  souverain  pontife  : 
celui  qui  avait  été  désigné  d'abord  et  que  la  maladie  arrê- 
tait, un  jésuite  de  sa  province,  Nicolas  de  Gouda,  avait  enfin  pu 
se  rendre  en  Ecosse  avec  un  jeune  jésuite  écossais,  Edmond 
Hay  ;  en  septembre  1562,  il  rentrait  au  port  d'Anvers  avec  Wil- 
liam Errington  qui  s'offrait  à  la  Compagnie  (1).  Parmi  les  prin- 
cipaux résultats  de  cette  expédition  apostolique,  signalons  lô 
projet  de  fondation  d'un  séminaire  écossais  à  Douai  et  l'envoi 
d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de  cette  nation  à  Rome  :  le 
plus  important  remède  aux  maux  de  l'hérésie  ne  fut-ilpas  tou- 
jours l'éducation  de  la  jeunesse  appelée  au  service  de  la  sainte 
Église? 

Il  nous  faut  dire  quelques  mots  d'une  autre  mission  qui 
fut  confiée  vers  le  môme  temps  à  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  les  Iles  britanniques.  En  juillet  1564,  la  correspondance 
de  Laynez  avec  Mercurien  fait  mention  d'un  anglais,  William 
(Good),  et  d'un  irlandais,  Edmond  (O'Donnell)  :  c'est  le  P.  David 
Wolfe  qui  de  l'Irlande  avait  envoyé  ce  dernier  à  Rome  ;  mais 
l'insalubrité  du  dimat  avait  engagé  le  Général  à  le  faire 
partir  pour  la  Flandre  :  €  Peut-être,  écrivait-il,  pourrez-vous 
l'adjoindre  avec  William  au  P.  David  ;  celui-ci  doit  servir  de 
compagnon  à  l'archevêque  d'Armagh,  qui  se  rend  en  Irlande  i. 
Un  autre  irlandais,  Maurice,  était  envoyé  vers  le  même  temps 
au  P.  Olivier  Manare,  provincial  de  France,  .dans  l'eapoîr 

(1)  Trois  lettres  importaatea  de  Nicolas  €k>adaiiti8  aa  P.  Laynei  ont  été 
publiées  dans  les  Stimmen  a$u  Jifaria^Lcuich,  1880,  vol.  19.  pp,  84-197, 
Une  lettre  da  P.  Nadal,  ^a  20  avril  1567,  noua  apprend  qu'Edmond  Hay 
rentrait  d*Eeosse  à  Paris  ea  cette  aanée-là.  Oir.  De  rébus  S.  J.  tammen* 
iarius  0/tv.  Manarei  p.  83. 
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qu'après  avoir  été  guéri  des  écrouelles  par  le  roi  très  chrétien, 
il  pourrait  se  joindre  à  la  même  expédition  (1). 

Le  P.David  Wolfe,  dont  il  est  fait  plusieurs  fois  mention  dans 
la  correspondance  du  Général  avait  été  envoyé  cinq  ans  aupa- 
ravant (le  11  août  1560)  en  Irlande  sa  patrie,  avec  les  pouvoirs 
de  nonce  apostolique  (2)  :  il  avait  visité  plusieurs  diocèses  ;  la 
connaissance  quMl  avait  de  la  situation  pouvait  donc  le  rendre 
fort  utile  à  l'archevêque  primat  d'Irlande,  que  Pie  IV  envoyait 
à  son  tour  secourir  les  Irlandais  opprimés.  L'archevêque  trouva 
à  Louvain  les  deux  compagnons  que  le  P.  Laynez  lui  avait  des- 
tinés, Edmond  O'Donnell  et  William  Good  ;  il  s'y  arrêta  môme 
pendant  quelques  jours  pour  se  fortifier  dans  les  exercices  spi- 
rituels, avant  d'entreprendre  sa  difficile  mission.  Il  s'agissait, 
aux  termes  d'un  bref  pontifical,  d'établir  des  universités  et  des 
collèges  et  de  donner  à  l'Irlande  des  savants  et  des  docteurs 
qui,  loin  d'attaquer  l'Église,  fussent  en  état  de  l'aider  et  de  la 
soutenir.  Là,  en  efiet,  aussi  bien  qu'en  Ecosse  et  en  A.ngle- 
terre  et  partout,  l'objet  principal  de  la  sollicitude  du  pape  était 
la  formation  d'un  clergé  instruit  et  pieux.  Mais  la  reine,  qui 
avait  déposé  ou  exilé  les  évêques,  ne  devait  pas  souffrir  que 
l'Église  catholique  renouvelât  son  clergé  :  le  primat  fut  arrêté 
presque  aussitôt,  et,  de  la  Tour  de  Londres,  il  fit  savoir  que  le 
temps  n'était  pas  venu  d'envoyer  des  jésuites  eh  Irlande.  Le 

(1)  Lettres  de  Laynez  à  Mercurien,  11  et  27  juillet  1564.  Reg.  cit.  pp. 
108,  147.  —  [îogan»  Ibernia  Ignatiana^  p.  15.  —  Lettre  da  13  sept.  1564,  à 
Oliv.  Manare.  Reg,  cit,  p.  188.  —  Ce  William  est  bien  le  Gulielmus  Oood 
dont  parle  le  P.  More  dans  son  histoire  de  la  Compagnie  en  Angleterre* 

(2)  Ibernia  Jgnaiiana,  p.  13.  Dans  le  Month{mSiTB  1890  et  n**  suivants), 
le  P.  Hogan  donne  d'intéressants  détails  sur  Tactivité  apostolique  du 
P.  Wolfe  à  Limerick  et  dans  d'autres  parties  de  l'Irlande.  Avec  les  indi- 
cations que  nous  ajoutons  ici  et  celles  que  donne  le  Calendar  ofstate 
papers,  Ireland,  on  ferait  des  recherches  utiles  sur  le  P.  Wolfe  et  l'arche- 
vêque d'Armagh.  En  décembre  1563  {Calendar,  p.  227),  le  P.  Wolfe 
exerce  ses  pouvoirs  en  Irlande  en  faveur  des  apostats  ;  le  tSt  iév.  1565,  le 
primat,  prisonnier  à  la  Tour  de  Londres,  est  interrogé  sur  son  voyage  à 
Rome  :  le  P.  Wolfe  lui  a  envoyé  Targent,  (pp.  255,  256)  vu  qu'il  était  dénué 
de  reMOurees  :  il  le  proposait  pour  un  évéché.  Le  25  décembre  1566,  le 
primat  est  à  Duaynawll  (p.325).  Le  22  juillet  1567,  la  reine  écrit  qu'il  doit 
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Père  Wolfe,  prisonnier  à  Dublin,  fut  retenu  en  prison  jusqu'à 
Tannée  1572,  quoique  le  Pape  fût  intervenu  plus  d'une  fois 
en  sa  faveur,  comme  en  faveur  du  prélat  (1)  auprès  du  roi 
Philippe  II.  O'Donnell,  l'un  des  compagnons  de  cette  expédi- 
tion, réussit  à  se  sauver  cette  fois-ci;  mais  étant  retourné 
en  1575  dans  sa  patrie,  il  fut  arrêté  aussitôt,  à  peine  débarqué; 
il  mourut  martyr  à  Gork.  Quant  à  William  Good,  il  put  rentrer 
à  Louvain,  où  il  eut  la  joie  de  donner  à  la  Compagnie  te  £ameux 
père  Robert  Parsons  (2). 

Si  Taccès  de  Tlrlande  offrait  tant  de  dangers,  l'entrée  des 
jésuites  en  Angleterre  n'était  pas  moins  difTrcile.  Saccbini* 
dans  son  histoire  de  la  Compagnie,  mentionne  un  jésuite 
anglais,  Thomas  King,  qui  fut  envoyé  en  1564  de  la  Germanie 
inférieure  dans  sa  patrie  pour  rétablir  sa  santé  ébranlée  ;  il 
était  encore  jeune,  mais  déjà  parfaitement  exerce  dans  le  saint 
ministère  :  c'est  le  témoignage  que  lui  rend  le  D""  Allen  ;  aussi 
ût-il  beaucoup  de  bien  :  il  réussit  môme  à  ramener  au  culte 
catholique  un  certain  nombre  de  personnages  marquants.  On 
s'étonnait  seulement  et,  vu  les  idées  des  anciens  jours,  on  se 
scandalisait  un  peu,  de  ce  qu'il  fût  assez  bien  vôtu  :  quia  mol- 
lïbus  vestiebatur.  Mais  il  était  obligé  de  cacher  sous  des  habits 
mondains  sa  profession  de  religieux.  Le  P.  Mercurien  voulut 
obtenir  pour  lui  du  Saint  Père  et  de  Tlnquisition  le  pouvoir  de 
réconcilier  les  hérétiques  avec  l'Église  ;  le  jeune  père  succomba 
malheureusement,  dès  l'année  suivante,  à  la  maladie  qui  le  mi- 
nait (3).  Le  P.  Th.  King  est  le  premier  jésuite  anglais  qui  ait 

être  envoyé  à  Londres,  to  take  his  trial  (p.  343)  ;  le  22  décembre,  Huasey 
intercède  pour  que  sa  vie  soit  épargnée  (p.354)i  le  24  avril  1568,il  est  encore 
à  la  Tour  de  Londres  (p.  376). 

(1)  Le  20  août  1565,  le  successeur  de  Laynez  {reg,  cit.,  p.  302)  félicitait 
le  prélat  d*étre  sorti  de  prison.  La  lettre  de  S.  Pie  V  à  Philippe  11  étant  du 
13  mars  1568,  il  faut  supposer  une  seconde  arrestation.  -  Hogan.  op,  cit, 
17.  —  Synopsis  actorum  S.  Sedis  in  causa  S.  J  ,  p.  M . 

(2)  là.,  pp.  16  et  20. 

(3)  Bisi.  S.  J.  ad  annnm  1564,  n»  99  ;  c'est  de  lui  sans  doute,  que  parle 
le  Dr  Allen  dans  sa  lettre  du  10  août  1577  au  prieur  des  Chartreux  anglali* 
Knox,  op,  eii.,  p.  33. 
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remis  le  pied^sur  le  sol  de  sa  patrie  :  il  en  est  peut-être  d'autres 
encore  que  des  motifs  de  santé  ou  des  relations  de  famille  y 
amenèrent  avant  1580  :  tel  ce  jésuite  anglais  qui  en  1570  vint 
de  rirlande  visiter  la  famille  de  la  duchesse  de  Féria,  comme 
nous  rapprend  une  lettre,  qui  fut  saisie  par  la  police  d'Élisa*' 
beth  et  qui  a  été  récemment  publiée  (1).  C'est  qu'Elisabeth, 
comme  nous  le  ven'ons  plus  loin,  faisait  partout  bonne  garde. 

Cependant,  jusque  vers  Tannée  1565,  d'après  ce  qu'écrivait  le 
P.  Laynez  au  provincial  de  Flandre,  on  n'avait  pas  perdu  tout 
espoir  d'aider  l'Angleterre  ;  le  pape  lui-môme  était  loin  de  dé- 
sespérer des  dispositions  de  la  reine.  En  effet,  Laynez  adressait 
à  Mercurien  la  lettre  suivante  que  nous  traduisons  de  l'original 
italien  ;  elle  se  rapporte  sans  doute  aux  travaux  apostoliques 
du  P.  Thomas  King. 

«  Noua  avons  reçu  la  lettre  de  V.  R«*  datée  du  14  décem- 
bre, et  ce  que  vous  nous  écrivez  concernant  l'Angleterre,  nous 
a  fort  consolés  dans  le  Seigneur.  Nous  avons  donné  copie  de  ce 
paragraphe  de  votre  lettre  à  riU"«  Cardinal  Borromée,  afin  qu'il 
puisse  la  montrer,  s'il  le  désire,  à  Sa  Sainteté  et  lui  demander 
pour  ce  père  la  faculté  d'absoudre  les  hérétiques  repentants. 
Le  cardinal  m'a  dit  qu'il  est  prêt  à  donner  ce  pouvoir  au  père 
qui  est  là  :  toutefois,  il  désire  qu'on  en  dise  un  mot  aux  cardi* 
naux  de  l'Inquisition,  par  égard  peureux.  Il  se  peut  qu'avant  de 
fermer  cette  lettre  nous  ayons  la  réponse  des  dits  cardinaux.... 

€  De  ce  gentilhomme  notre  ami,  qui  a  été  conseiller  de  ce 
royaume  (2),  V.  R««  pourra  apprendre  à  Louvain  les  intentions 
du  Saint-Siège  :  comment  Sa  Sainteté  ne  cherche  aucun  intérêt 
temporel, mais  seulement  le  bien  spirituel  et  la  conservation  du 
royaume  d'Angleterre  ;  aussi  le  saint  Père  est-il  disposé  à  lever 
les  deux  empêchements  qui  arrêtent,  dit-on,  la  reine  dans  son 

.  <1)  Çaiendar  of  Suae  Papers.  Domeflic,  Addenda,  avril  20,30.  Ëagleûeld 
to  the  duchess  of  Feria,  Louvaine. 

(2)  Il  s'agit  probablement  ici  de  Sir  Francis  Englefield.  un  des  plus 
4év«ués  serviteurs  de  la  reine  Marie  et  membre  de  son  conseil  pnvé  ;  il 
^lait  grand  ami  du  D^  Allen  et  du  P.  Parsons.  Voir  sur  cet  émîneut  per- 
aoimagtî,  MoBBiâ,  Troubles,  etc.,  t.  111,  p.  26.  —  Knoz,  Letêêrs  of  ciard* 
Alieti,  p.  464. 
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dessein  de  retour  à  l'Église  :  le  premier,  de  devoir  reconnaître 
qa*elle  est  illégitime  et  par  suite  privée  de  son  royaume  :  le 
second,  de  devoir  faire  restituer  les.  biens  eodésiastiqaes,  occu- 
pés par  les  séculiers.  Ces  deux  empêchements,  Sa  Sainteté  veut 
les  lever  de  la  manière  qui  sera  jugée  ex pédiente  par  ceux  du 
gouvernement  ;  car  il  désire  leur  salut.  Et  il  semble  qu'ici  Ton 
serait  heureux  que  cela  fût  connu  en  Angleterre  ;  mais  il  vaut 
mieux  que  la  chose  soit  divulguée  par  d'autres  que  par  nous  et 
surtout  par  ceux  des  nôtres  qui  sont  en  Angleterre.  Vous  pourriez 
écrire  aussi  le  résumé  de  ces  nouvelles  aux  nôtres  qui  sont  en 
Irlande.  —  De  Rome,  le  19  février  1565  (1).  i 

Le  fragile  espoir  que  pouvait  donner  cette  lettre  s'évanouit 
complètement  par  suite  des  nouvelles  qui  arrivèrent  bientôt 
après  au  sujet  de  Temprisonnement  de  l'archevéque^d'Armagh 
et  de  ses  compagnons. 

Quelques  mois  plus  tard  (9  décembre  1565)  le  pape  Pie  IV 
mourait,  et  contre  toute  attente  le  sacré  collège  lui  donnait 
pour  successeur  le  cardinal  Michel  dei  Ghisleri,  de  TOrdre  de 
S.  Dominique,  qui  prit  le  nom  de  Pie  V.  Élu  en  janvier  15d6,  le 
nouveau  pontife  s'occupa  des  intérêts  de  l'Église  avec  toute 
l'ardeur  que  l'on  pouvait  attendre  do  l'ancien  Inquisiteur  géné- 
ral :  il  soutint  de  son  argent  et  de  ses  troupes  les  efforts  de  la 
France,  de  TEspagne  et  de  rÉcosse  contre  les  huguenots,  les 
gueux  et  les  puritains  ;  il  secourut  les  anglais  exilés  ou  prison^ 
diers  pour  leur  foi  ;  enfin,  le  25  Câvrier  1570,  par  la  bulle 
Regnans  in  eœcelsis,  il  excommunia  Elisabeth,  la  déclarant 
hérétique,  séparée  de  la  communion  des  fidèles  et  privée  de 
toute  autorité;  il  excommuniait  aussi  tout  sujet  anglais  qui  à 
l'avenir  lui  prêterait  obéissance. 

A  propos  de  cette  fameuse  bulle,  les  protestants  et  les  galli- 
cans ont  refusé  à  Pie  V  le  droit  de  déposer  Elisabeth  ;  le  P.  Noël 
Alexandre  lui-même  a  été  de  cet  avis,  mais  Bernino,  dans  son 
histoire  des  hérésies,  l'a  très  bien  réfuté  (2)  ;  Laderchi,  contint 

(1)  Voir  1«  texte  original  de  cette  lettre  daos  TAppendice.  Docum.  IV, 

(2)  Voir  Novaes,  Elementi  délia  sUjria  de'  Romani  Ponte fici,  Roma,  1822, 
tome  vn,  p.  241. 
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nuateur  de  Baronius,  a  maintenu  le  droit  de  S.  Pie  V.  Sans  entrer 
dans  Texamen  des  principes  sur  lesquels  il  s'appuie,  ajoutons 
que  récemment  le  P.  Knox,  oratorien  (1),  le  D*  Bellesheim  (2) 
et  d'autres  savants  catholiques  ont  soutenu  que  la  bulle  était 
un  acte  légitime.  Était-ce  un  acte  d'imprudence  ?  Nous  n'ose- 
rions le  dire.  Le  résultat  ne  prouve  rien  ici.  Les  souverains 
catholiques,  par  leur  condescendance  envers  Elisabeth,  frustrè- 
rent le  pape  des  résultats  qu'il  pouvait  espérer.  Mais  ce  ne  sont 
pas  uniquement  les  conséquences  immédiates,  imprévues  peut- 
être,  qui  doivent  entrer  dans  l'examen  de  cette  question.  Trois 
siècles  sont  peu  de  chose  dans  l'histoire  de  l'Église. 

Lorsque  l'Angleterre,  après  avoir  parcouru  le  cercle  des 
erreurs  où  l'a  jetée  la  révolte  d'Henri  VIII  contre  le  Pasteur  su- 
prême, sera  revenue  à  Tunique  bercail,  quand  l'unité  chrétienne 
et  catholique  se  sera  reformée  entre  les  puissances,  —  daigne 
le  Seigneur  exauêer  ce  vœu  !  —  alors  les  historiens  anglais 
eux-mêmes  ne  reconnaîtront-ils  pas  que  l'imprudence  fut  non 
pas  du  côté  du  Pape,  mais  du  côté  des  souverains  ?  Divisés 
entre  eux  et  séparant  leur  cause  de  celle  que  Philippe  II  essaya 
de  faire  triompher,  ils  ne  tinrent  point  compte  de  la  sentence 
du  pape  ;  ils  reconnurent  Elisabeth,  persécutrice  de  l'Église  du 
Christ ,  ils  consacrèrent  la  division  religieuse  en  Europe  et  par 
leur  apathie  ils  laissèrent  se  fortifier  une  des  grandes  puissances 
européennes,  hostile  désormais  et  pour  longtemps  au  règne  et  à 
l'influence  de  l'Église,  pour  longtemps  aussi  l'appui  des  rebel- 

(1)  Knox,  op   ciLj  introduction,  xxiii-xxvii. 

(2)  Voir  l'article  publié  dans  les  Historisch-politische  Blaetter,  1879, 
1,  p.  210.  Ce  ne  sont  pas  des  motifs  politiques,  dit  le  savant  histo- 
rien, qui  poussèrent  le  pape,  mais  des  motifs  d'ordre  reli^cienx  et  le  droit 
public  alors  encore  en  vigueur  ;  il  cite  sur  ce  point  Topuscule  du  cardinal 
Manning,  The  Vatican  decrees  in  their  bearing  on  civil  allegiance.  Ail- 
leurs iGoerres-Oesellschaft,  Jahresberichl  fur  i884,  p.  16),  dans  une 
étude  sur  le  cardinal  Allen,  il  énonce  ce  principe  :  «  Le  souverain,  qui 
renie  la  Foi,  qui  contraint  même  ses  si^ets  par  des  moyens  cruels  à 
embrasser  une  religion  nouvelle,  perd  son  droit  à  leur  fidélité,  puisque  en 
retour  de  cette  fidélité  il  doit  protéger  la  Foi  de  leurs  ancêtres,  comme  il 
B*y  est  engagé  par  serment.  »  S.  Pie  V  fut  longanime,  on  peut  le  dire,  en 
n^appliquant  ce  principe  que  quatre  ans  après  son  avènement. 
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les  de  tous  les  pays  et  le  centre  de  la  politique  protestante. 
Comme  on  a  pu  jadis  regretter  des  actes  hardis  de  la  papauté 
contre  rhérésie  en  Orient,  tout  en  les  justifiant  plus  lard  lorsque 
la  suite  des  siècles  eut  donné  raison  aux  Papes  ;  ainsi  peut-être, 
après  quelques  siècles  écoulés,  l'histoire  glorifiera  la  prévoyance 
de  S.  Pie  V  et  condamnera  Timprévoyance  des  princes  qui 
mirent  leurs  intérêts  du  moment  au-dessus  des  grands  intérêts 
de  la  vérité  et  de  Tunité  religieuse. 

En  attendant,ii  n^est  pas  sans  intérêt  de  relater  ici  le  jugement 
que  porta  sur  Tacte  du  pape  Pie  V  un  historien  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  qui  écrivait  à  Rome  même  un  siècle  plus  tard  (1667). 

c  Les  conséquences,  dit  Bartoli,  en  furent  alors  funestes,  et  le 
devinrent  tous  les  jours  davantage,  pour  les  catholiques  anglais. 
La  persécution  s'aggrava  :  ce  qui  avait  été  toléré  jusque  là  ou 
puni  de  peines  légères  se  paya  par  le  sang,  parce  qu'on  regarda 
comme  affaire  d'État  ce  qui  n'avait  été  -puni  d  abord  que 
comme  acte  de  religion.  Les  catholiques  inofTensifs  et  nullement 
au  courant  des  intentions  bonnes  ou  mauvaises  de  certains  au- 
tres, furent  suspects  de  secrètes  conspirations  avec  le  pape  et 
avec  les  princes  étrangers  ;  «  Ce  n'est  pas  le  désir  de  la  révolte 
c  qui  leur  manque,  disait-on,  ce  sont  les  chefs.  »  De  là  la  haine, 
l'oppression,  le  mépris,  Tespionnage  tel  qu'on  Texerce  à  Tégard 
des  traîtres  domestiques;  les  lois  se  multipliaient  contre  eux  ; 
pour  peu  qu'ils  parussent  attendre  quelque  secours  d'un  pouvoir 
en  bons  rapports  avec  le  pape,  on  les  traînait  au  supplice.  De  là 
encore  les  intelligences  nouées  par  la  Reine  hors  du  royaume 
avec  les  artisans  de  guerre  civile,  avec  les  séditieux  ;  les  ligues 
avec  les  huguenots  et  les  luthériens,  révoltés  contre  leur  prince 
en  Ecosse,  en  Flandre  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  ; 
les  secours  d'armes,  de  soldats,  de  vaisseaux,  d'argent.  Élisa- 
beth;  croyant  les  rois  du  parti  romain  poussés  par  le  pape  et  con- 
jurés pour  la  conquête  de  l'Angleterre,  les  occupait  ainsi  à  la  dé- 
fense de  leurs  propres  États,  afin  de  les  empêcher  d'attaquer  les 
siens;  en  les  forçant  sans  cesse  à  être  sur  le  pied  de  guerre  et 
en  tenant  la  révolution  en  haleine,  elle  se  faisait  l'arbitre  de  la 
paix  et  disposait  du  sort  de  rSurope  (1).  )i 


(1)  Bartoli,  op.  cit.,  lib.  II,  cap.  4. 
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Bartoli  écrivait  un  siècle  après  la  publication  de  la  bulle  ;  il 
constatait  des  faits  trop  réels.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  doit 
faire  attention  que  si  les  rois  catholiques,  unissant  leurs  desseitis 
et  leurs  forces,  avaient  empêché  Elisabeth,  la  fille  illégitime 
d'un  tyran,  de  recueillir  la  succession  paternelle  ;  si  du  moins 
ils  l'avaient  efficacement  obligée  de  laisser  une  entière  liberté  à 
ses  sujets  catholiques,  rien  de  tout  ce  que  Bartoli  a  dû  si  triste- 
ment déplorer,  rien  de  tout  cela  ne  serait  arrivé,  au  grand 
avantage  de  TAngleterre  et  de  la  civilisation  chrétienne. 

Une  appréciation  plus  importante  est  celle  d'un  glorieux  apô- 
tre et  martyr  de  l'Église  d'Angleterre  ;  comme  tant  d'autres,  il 
avait  dû  abandonner  sa  patrie  bien-aimée  pour  demeurer  fidèle  à 
la  foi  de  son  baptême.  Edmond  Gampion,  se  trouvant  à  Rome  pour 
demander  son  admission  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  fut  un 
jour  invité  par  le  cardinal  Gesualdi  àun  entretien  intime  :  c  Que 
vous  semble-t-il  de  la  bulle  de  Pie  V  ?  »  lui  demanda  le  cardi- 
nal. —  Campion  ne  donna  respectueusement  d'autre  réponse 
que  celle  des  faits  :  «  Cette  bulle,  dit-il,  a  exaspéré  la  reine  et 
l'a  poussée  à  de  grandes  rigueurs  contre  les  catholiques  (1).  » 
Quelques  jours  après  il  entra  dans  la  Compagnie  de  S.  Ignace  ; 
il  était  destiné  à  conduire  un  essaim  de  martyrs  sur  le  sol  anglais, 
et  à  donner  lui-même  son  sang  pour  le  retour  de  l'Angleterre 
à  l'unité  catholique. 

Laissons  à  la  Providence  le  secret  de  ses  mystérieux  des- 
seins, et  glorifions  le  Seigneur  dans  les  héros  qui  ont  su 
vaincre  l'hérésie  en  conservant,  malgré  la  tyrannie  d'Elisabeth, 
la  foi  romaine  au  sein  de  la  nation  anglaise.  Cette  foi  se  serait- 
elle  conservée  pure  et  forte  sans  la  persécution  violente  de  cette 
Cruelle  souveraine  ?  Nous  en  pouvons  douter. 

Sans  vouloir  juger  l'acte  pontifical,  Ribadeneyra,  qui  connais- 
sait bien  Tétat  de  l'Angleterre,  constatait  en  1588  que  c  les  catho- 
liques anglais  demeurèrent  quelque  temps  indécis  sur  leurs 
devoirs  envers  la  reine  :  la  bulle  n'avait  pas  été  publiée  juridiqpie- 
ment  et  avec  solennité,  disait-on  ;  les  autres  princes  catholiques 

(1)  Bartoli,  op.  dU,  lib  II,  cap.  9. 
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continuaient  de  traiter  avec  la  reine  comme  avant  la  date  de  la 
bulle  ;  le  pape  Pie  V  étant  mort  peu  après,  son  snccesseor 
Grégoire  XIII  n'avait  ni  renouvelé  ni  confii^mé  Tacte  du  saint- 
siège  ;  enfin, comme  la  soumission  à  cet  acte  entraînait  la  confis- 
cation de  leurs  biens  ou  de  leur  vie,  les  catholiques  crurent 
pouvoir  continuer  d'obéir  à  leur  reine  (1).  » 

Grâce  à  la  complaisance  du  Parlement,  Elisabeth  avait  intro^ 
duit  le  règne  de  la  force  :  c  C'est  chose  effrayante,  dit  Ribade- 
neyra,  de  voir  l'aveuglement  de  ces  hommes,  qui  se  tenaient 
pour  de  sages  politiques  et  qui  ne  remarquaient  pas  la  mons- 
trueuse injustice  de  tant  de  lois  et  de  décrets  de  tout  genre, 
édictés  par  une  femme,  chef  de  la  nouvelle  Église.  »  Elle  n'épar- 
gnait pas,  il  faut  l'avouer,  les  protestants  de  certaines  sectes 
non  conformes  à  la  sienne;  elle  les  pendait,  les  écartelait,  les 
brûlait  tout  comme  les  catholiques;  car  elle  voulait  l'unité  de 
la  foi  dans  l'Église  anglicane.  Elisabeth  semblait  prendre  au 
sérieux  la  parole  du  bon  Pasteur  :  c  Mes  brebis  entendront  ma 
voix,  et  il  n'y  aura  qu.'aft  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur  (2).  i 

Cependant,  si  bien  que  fussent  organisés  l'espionnage  et  la 
police  d'Elisabeth,  même  sur  le  continent,  l'entrée  de  la  Gompar 
gnie  en  Angleterre  ne  devait  pas  être  indéfiniment  reculée. 
Le  P.  Laynez  et  S.  François  de  Borgia  avaient  admis  tant  de 
sujets  anglais,  et  le  P.  Mercurien,  leur  successeur,  en  avait 
lui-même  tant  recueillis  pendant  son  provincialat  de  Flandre, 
qu'il  fallait  bien  reconnaître  dans  ces  nombreuses  vocations  un 
dessein  providentiel  en  faveur  de  cette  Église  persécutée.  En 
1578,  la  seule  province  de  Flandre  avait  donné  à  la  Compagnie 
douze  sujets  d'élite  de  nationalité  anglaise.  Ce  nombre  allait  se 
multipliant  (3).  «11  parait  bien,  disait  Mercurien,  que  c'est  la 
volonté  de  Dieu  que  nous  livrions  bataille  à  l'hérésie  en  Angle- 
terre, puisque  ce  pays  nous  envoie  de  si  nombreuses  et  si  vail- 
lantes recrues.  »  La  France,  l'Allemagne,  la  Hongiie,  la  Polo- 
gne, l'Italie,   toutes  les  provinces  de  l'Ordre  et  les  missions 

(1)  Ribadeneyra,  Eistoria  delocisma,  lib.  Il»  cap.  28. 

(2)  Ibid.  y  Mb.  11,  cap.  25,  26. 

(3)  Bartoli,  (>p.  cit.,  lib.  I,  cap.  9. 
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lointaines  suffisaient  bien  à  occuper  le  zèle  des  jésuites  anglais  ; 
on  les  y  trouve,  sous  des  noms  parfois  difficiles  à  reconnaître, 
se  dévouant  à  renseignement,  ù  la  prédication,  k  la  compo- 
sition d'ouvrages,  au  soin  des  blessés  et  des  pestiférés,  à  tou- 
tes les  fonctions  du  saint  ministère  ou  de  l'apostolat.  Mais 
la  Compagnie,  leur  nouvelle  mère,  pouvait-elle  se  désintéresser 
du  maintien  delà  vraie  foi  dans  leur  patrie?  Cependant,  il 
était  plus  difficile  que  jamais  d'y  pénétrer,  depuis  la  bulle 
d'excommunication  et  les  nouvelles  lois  anglaises. 

En  la  treizième  année  de  son  règne,  Elisabeth  avait  décrété 
la  peine  due  au  crime  de  haute  trahison  contre  tous  ceux  qui 
ne  la  reconnaîtraient  pas  comme  souveraine  légitime,  au  spiri- 
tuel aussi  bien  qu'au  temporel,  ainsi  que  contre  ceux  qui  intro- 
duiraient dans  le  royaume  des  Bulles  ou  lettres  pontificales. 
Mais  ce  n'étaient  pas  les  lois  cruelles  d'Elisabeth  qui  pouvaient 
effrayer  le  courage  des  jésuites  anglais.  On  le  savait  bien.  «  En 
fait  de  dons  naturels,  qui  disposent  Tâme  aux  grandes  choses, 
le  caractère  anglais  en  est  richement  fourni;  —  c'est  Bartoli  qui 
rend  aux  anglais  ce  beau  témoignage,  auquel  toute  l'Europe 
et  le  monde  entier  souscriraient  encore  aujourd'hui  ;  —  éléva- 
tion et  noblesse  de  la  pensée  avec  un  caractère  de  gentleman 
(spirito  signorile)y  et  comme  une  suite  inséparable,  des 
manières  très  distinguées;  générosité  pour  entreprendre  ce  qui 
est  ardu  et  pour  le  conduire  à  bonne  fin  ;  autant  de  bravoure 
dans  le  cœur  que  d'audace  dans  la  conception  ;  avec  cela  une 
ambition  qui  les  pousse  au  désir  des  grandes  choses,  un  puis- 
sant amour  de  la  gloire,  qui  ne  leur  permet  pas  de  rester  dans  les 
limites  de  l'ordinaire  ;  finalement,  quand  ils  le  veulent,  un 
grand  empire  sur  eux-mêmes,  au  point  de  contenir  l'expression 
de  leurs  sentiments  et  de  ne  montrer  la  passion  qui  les  anime  ni 
sur  les  traits  du  visage,  ni  dans  les  actes,  ni  dans  les  paroles  ; 
toutes  habitudes  et  qualités  qui  disposent  l'âme,  si  elle  les  fait 
servir  à  la  vertu,  à  recevoir  de  celle-ci  les  plus  nobles  mouve- 
ments ;  comme  au  contraire,  si  elles  sont  mal  appliquées,  elles 
ne  laissent  plus  aucune  borne  aux  vices,  dont  elles  se  font 
l'instrument  (1).  »  Bene  Angli  quia  Angeliy  avait  dit  le  saint 

(1)  Bartoli,  op.  cit.,  1, 10. 
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pape  Grégoire  le  Grand.  Fallait-il  les  abandonner  au  sort  des 
mauvais  anges  ? 

D'où  venaient  donc  ces  jeunes  Anglais  qui  s'offraient  à  la  Com- 
pagnie avec  tant  d'élan  et  de  désintéressement  ?  Dans  le  nombre, 
il  y  avait  bien  des  fils  de  riches  exilés  ;  TEspagne,  la  France, 
les  Pays-Bas,  après  avoir  accueilli  les  parents,  accueillaient 
encore  dans  les  collèges,  où  l'éducation  était  d'ailleurs  gra- 
tuite, les  enfants  de  ces  généreux  chrétiens  (1).  Tournai,  Lou- 
vain,  Cologne,  Douai  préparèrent  ainsi  pour  le  peuple  anglais  de 
nombreuses  vocations  sacerdotales  et  religieuses.  A  Douai,  leur 
nombre  devint  si  considérable  que  le  docteur  Guillaume  Allen, 
professeur  de  théologie  dans  l'université  de  cette  ville,  songea 
bientôt  à  fonder  un  collège  spécialement  réservé  aux  jeunes 
Anglais,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent;  en  1568,  il  l'orga- 
nisait définitivement.  Élevé  vingt  ans  plus  tard  aux  honneurs 
de  la  pourpre  romaine,  ce  noble  prêtre  se  dévoua  tout  entier  à 
former  pour  sa  malheureuse  patrie  une  pépinière  de  confes- 
seurs et  de  martyrs.  Allen  aimait  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
celle-ci  lui  garde  un  souvenir  reconnaissant  :  elle  lui  doit  ses 
apôtres  et  ses  martyrs  anglais. 

Le  P.  Éverard  Mercurien,  avec  lequel,  nous  l'avons  dit, 
Allen  était  en  relations,  lui  obtint  du  pape  Grégoire  XIII  un 
secours  annuel  de  1200  écus  et  d'autres  subsides  extraordinai- 
res, en  sorte  que  le  tiers  environ  des  200  étudiants  du  collège 
de  Douai  vivait  des  libéralités  du  pape  (2).  C'est  à  Douai  que  fut 
accueilli  en  1570  celui-là  même  à  qui  était  réservé  la  gloire  de 
déclarer  ouvertement  la  guerre  à  l'Église  anglicane,  ce  jeune  et 
vaillant  Edmond  Campion,  fugitif  d'Angleterre  et  d'Irlande  à 
cause  de  sa  foi  ;  c'est  de  Douai  qu'il  partira  pour  Rome,  où  il 
s'enrôlera  dans  la  Compagnie  de  Jésus  (3). 

(1)  Nous  donnons  dans  l'Appendice,  Document  V.les  noms  des  priccipauz 
Irlandais,  Écossais  et  Anglais,  entrés  vers  cette  époque  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  en  Belgique 

(2)  Bartoli,  op,  cit.,  I,  10. 

(3)  Ibid.,  11,  4. 

Louis  Delplace,  s*  J. 
(à  continuer). 
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DOCUMENT  IV. 

LETTRE     INÉDITE    DU   T.    R.   P.  GÉNÉRAL    JACQUES    LAYNEZ    AU 
P.    ÉVERARD  MERCURIEN,  PROVINCIAL   DE   BELGIQUE. 

{Reg.  lit.  in  Germ.  GaU.  FL  p  256.) 

Molto  Rdo  in  X»  Padre. 

Pax  Chmti. 

Si  è  ricevuta  la  lettera  di  V.  Rza  di  14  di  Xbre.  Altra  più  fresca  non 
Thayemo,  e  con  quello  che  ci  écrive  de  Inghilterra  ci  siamo  consolati  in 
Dno  e  havemo  mostrato  una  copia  del  capitolo  airillmo  Gard.  Bonomeo, 
acciô  la  mostrasse  se  volesse  a  S.  Santità  e  H  domandasse  facoltà  per 
quel  padre  conciliât  alla  Chiesa  quelli  che  si  ridaoono,  e  mi  ha  detto  che 
se  ne  contenta  di  dar  autorità  al  nostro  che  sta  li.  Tattafia  disse  che  se 
parlassi  una  parola  a  quelli  cardinali  délia  Inquisiaione  per  il  rispetto  che  li 
tiene,  e  avanti  di  serrar  questa,  potra  essere  che  abbiamo  la  risoluzione 
delli  detti  délia  Inquisizione.  Si  è  scritto  anche  a  Spagna,  mandando  una 
copia  di  quel  capitolo,  per  conte  del  comercio  di  quel  regno  col  paese 
di  Fiandra,  raccomandando  si  faccia  qualche  bono  officio  •  ma  il  maie  è 
che  per  lettere  piu  fresche  intendemo  che  già  si  era  restituito  il  comercio 
detto  Dio  N.  Signore  metta  sna  inano.  Di  quel  gentiloomo  amioo,  già  Con- 
sigliere  di  quel  regno,  potra  essere  intenda  V.  R.  in  Lovanio  corne  S^  San- 
tità, non  volendo  interesse  alcuno  temporale  ma  solamente  il  ben  spiri- 
tuale  e  la  sainte  di  quel  regno  dlnghilterra,  è  parato  a  levar  quelli  doi 
impedimenti,  che  dicono  ha  la  regina  per  ridursi,  uno  di  confessarsi  ille- 
gitima  e  consequentamente  esseme  priva  del  regno,  Taltro  del  scropolo 
delli  béni  ecclesiastici  usati  per  li  secolari.  Questi  doi  impedimenti  vuole 
levar  S.  Stà  in  quel  modo  che  quelli  del  regno  giudicheranno  essere 
espediente,  perche  desidera  la  sainte  loro,  e  qua  pare  (quanto  pure?) 
havrianno  caro  che  questo  si  sapesse  in  Inghilterra  ;  ma  è  meglio  che  per 
altri  si  sappia  che  per  li  nostri,  massime  quelli  che  stanno  denCro  d*lnghil- 
terra.  A  Hibernia  etiam  potria  sc^ivere  la  summa  di  questa,  quando  scri- 
verali  a  nostri.  S'ô  inteso  quel  che  si  scrive  di  Anversa  e  quantnmque 
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pareria  bene  che  1i  nostri  stessino  H  corne  persone  eornani  di  nra  CompA- 
gnia  e  non  per  la  nazione  spagnola,  non  bavevaroo  intdso  che  il  P.  Dio- 
nysio  volasse  liberar  délia  promessa  saa  li  spagnoli... 

Di  Roma,  al  di  19  di  Febr,  1565. 


DOCUMENT  V. 

LISTE  DES  SUJETS  ANGLAIS,  IRLANDAIS  ET  ÉCOSSAIS  ADMIS 
DANS  LA  PROVINCE  DE  GERMANIE  INFÉRIEURE  ^ 

iseO'-ieoo 

1561  —  Edmond  Hay,  noble  Ecossais,  reçu  en  juillet  (Col.  mjc.  cf.  Foley, 
p.  1461 

Jacq.  Tyrie,  Ouill.  Murdoch,  Rob.  Abercromby,  éeossaiB  (Cat.  m8C.)\ 
Thomas  King,  reça  par  le  P.  Mircurien;  il  se  rend  à  Rome  la  même 

année  ;  rentré  à  Lonvain,  il  passe  en  Angleterre,  où  il  meart  en 

1565  (F.  1437). 

1562  —  John  Henning,  prêtre,  reçu  &  Lonvain  par  le  P.  NadaJ,  visiteur  ; 

il  passa  à  Home  (F.  1433), 
Will.  Good,  reçu  à  Tournai  (P.  807  et  Hogaa,  apud  F.  3). 
William  Emngton. 

1564  —  Trois  Anglais,  partis  de  Belgique  et  reçus  à  Rome  (F.  1149). 
Robert  Engiiah,  mort  à  Louvain  (F.  228,  1439). 

1565  —  Richard  Storey,  réfugié  à  Louvain,  reçu  à  Tâge  de.  16  ans  À  Tour« 

nai  (F.  742,  1454). 
Robert  Arden,  âgé  de  18  ans,  reçu  &  Louvain  (F.  16,  1416). 

1566  —  Elisée  Hâywood,  Tun  des  secrétaires  du  cardinal  Pôle  ;  il  monrat 

de  la  peste  à  Louvain  en  1578  (F.  349). 
Gaspard  Haywood,    frère   du   préoédent,  entré  également  (Uns  la 
Compagnie  après  avoir  séjourné  quelques  années  à  Louvain.  Voir 
Oliver  et  More. 
1568  —  John  et  Edw.  Rnstall,  se  rendent  de  Ltravain  à  Rome,  où  ils  sont 

reçus  jésuites  (Oliver). 
1570  —  Leur.  Arth.  Fauat»  &géde  £6  ans,  reçu  à  Louvaip  (F.  246). 

Charles  Leae,  Irlandais,  né  en  1545.$  après  avoir  passé  3  ans  à  Colo^ 
gne,  il  est  reçu  4  Rome  le  24  jiàn  (Hogan,  UrnUk^  1800, 1.  366). 

(1)  Nous  avons  puisé  les  éléments  de  cette  liste,  très  Incomplète,  dans  les  deux 
derniers  volumes  des  Records  du  F.  Foley,  ainsi  que  dans  oa  catalogue  Baamisexlt 
du  17e  siède,  intitulé  :  Admùsi  in  Soeiêtaiem  Jtm  Btigiomn  (i54i*4«4£>. 
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Jean  Busthard,  reça  à  19  ans  à  LouTaio,  moamt  à  26  ana  à  Dooai 

(F.  106). 
Le  Bienh.  Edmond  Campion,  réfugié  à  Douai,  ae  rend  après  une 

année  à  Rome  où  il  est  reçu  en  1573  (F.  113). 

1571  —  Jean  Howlet,  Anglais,  né  en  1548,  reçu  le  11  mars,  novice  à  Lou- 

vain  avec  le  vénérable  Père  Lessios  (F.  376,  1435  ;  Coi.  msc). 

1572  —  Richard  Gibbons,  parti  de  Lonvain  pour  le  collège  germanique, 

entre  dans  la  Compagnie  à  Rome  (F.  f^h 
Roger  Bolbett.  entré  en  1562,  meurt  de  la  peste  à  Douai  (F.  70, 1420). 

1573  —  John  Columb,  prêtre,  né  en  1546  à  Oxford  (Ozoniensis) ,   reçu  le 

5  mars  (cat.  «lUc  F.  151,  1424),  mourut  à  Douai  en  1582. 

1574  —  Th.  Field,  Irlandais,  après  avoir  étudié  à  Douai  et  à  Louvain,  se 

rend  à  Rome  où  il  est  reçu  le  6  octobre  (F.  253,  Hogan,  19). 

1575  —  Th.  Robinson,  Th.  Marshall,  prêtre,  vont  de  Douai  à  Rome  (F.  489, 

1441). 
Robert  Persons,  futur  compagnon  du  P.  Campion,  envoyé  de  Louvain 
à  Rome  (F.  57t). 

1576  ->  Nicolas  Comerford,  Irlandais,  étudiant  à  Louvain  (1565-76),  passe 

en  Irlande;  il  est  reçu  plus  tard  dans  la  Compagnie  à  Madrid  (Hogan, 

The  MofUh,  1890,  II,  97). 
William  Weston  et  John  Lane  se  rendent  de  Douai  à  Rome  (F.  432). 
Ralph  Allen,  à  Douai  en  1572;  il  est  reçu  à  Lyon  (F.  7,  1417). 

1577  —  Humphrey  Woodward,  parti  de  Douai  pour  Rome  (F.  862). 

1578  —  Jean  et  Robert  Southwell,  Matth.  Marshall,  W.  Holt,  fidm.  Hard- 

woed,  Nie.  Smith  (F.  343,  72$,  1441). 

1579  —  Le  Bienh.  Thomas  Cottam,  martyr  ;  parti  de  Douai,  reçu  à  Rome 

(F.  174,  1425). 
William  Philips,  admis  à  Louvain  (F.  1445). 

1583  —  Henry  Brown,  Anglais,  né  eo  1550,  reçu  le  5  septembre  (etU.  mse.) 

1584  —  Henri  Walpole,  Anglais  {eai.  nue,  Œn»  Mtmar.  oommeni,  p.  187.) 

martyr  en  1595. 
Th.  StapleCon,  anglais,  né  «n  1536,  reçu  le  6  août  1584  {eat.  dt,  cfr. 

F.  1431). 
Henri  Griffith  (F.  319),  Jean  et  Th.  Wright  (sur  ce  dernier  cf.  Calendar^ 
Domuiie.  10  mai  1569). 
Parmi  ces  jésuites,  les  PP.  Hay,  Tyrie,  Abercromby,  fiUng,  Henning, 
Good,  Haywodd,  Paunt,  Campion,  Hbwlett,  Gibbons,  Persons,  Weston, 
Woodward,  Southwell,   Holt,    Walpole  et  Comerford   sont    mentionnés 
dans  la  BihHolhèq^te  des  écrioains  de  la  Compagnie  de  Jéeus  (nouvelle 
édition,  sous  presse,  par  le  P.  Sommervogel). 

. .  Du  oatalogue  mac.  Admissi  etc.  nous  extrayons  quelques  noms  de 
jésuites  anglais,  irlandais^  éoossaia,  reçus  jusqu*en  1600  dans  la  province 
de  Belgique. 
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Barn.  Kemnaeas,  Irlandais,  né  29  sept.  156 r,  reçu  5  oct.  1589.  Kear- 

ney,  d'après  le  P.  Hogan. 
J.-B.  Donching,  de  Londres,  né  23  août  1562,  reçu  22  oct.  1591. 
Oui.  FlaccQS,  Anglais,  né  en  1560,  reçu  en  1591  (Y). 
Henri  Fitzsimon,  de  Dablin,  né  31  mai  1566,  reçu  15  avril  1592. 
Ever.Walpole,  da  Norfolkshire  (Norfolciensis),  né  en  1562,  reçu  4  joil- 

let  1593. 
Th.'  "Everardus,  du  Suffolkebire  (Suffolciencis),  né  8  lév.  1560,  reçu 

3  juin  1593. 
Georg.  Hennés,  Anglais,  né  en  1553,  reçu  29  août  1593. 
Jean  Hasnoss,  Anglais,  né  31  oct.  1548,  reçu  9  déc.  1593. 
Walter  Talbot,  de  Dublin,  né  en  juin  1562,  reçu  10  mai  1595. 
Will.  Bathaeus,  de  Dublin,  né  en  i564,  reçu  15  août  1596. 
Will.  Savage,  Anglais,  né  en  1563,  reçu  22  juillet  1598. 
Jean-D^mewiali,  Irlasâus,  né  es  1576,  reçu  7  octobre  1090  (cf.  Hogan 

ap.  Foley  p.  11.  Baraewall). 
Jean  Greyr,  Ecossais,  né  en  1563,  reçu  29  oct.  1599. 
Marc.  Demenaeus,  Anglais,  reçu  28,janv.  1600. 


UNE  RÉCRÉATION  PHILOLOGIQUE 


LES  MOTS  FRANÇAIS  D'ORIGINE  ARABE 

A  PBOFOS  D*UN  LIVRE  RBCINT 


Od  compte  plus  de  sept  oents  mots  français  qui  se  rattachent  à 
l'arabe.  Ud  pareil  chiffre  serait  éloDDaol,  si  tant  d'expressions  étran- 
gères avaient  acquis  droit  de  cité  en  France  au  même  titre  et  déOni- 
tivement.  Mais  il  y  a  une  distinction  importante  à  établir  à  ce  point 
de  vue.  Bon  nombre  de  termes  empruntés  à  l'arabe,  ou  formés  sur 
des  radicaux  arabes,  ont  été  consacrés  par  un  usage  universel,  et  ont 
chance  de  se  maintenir  dans  la  langue  autant  que  les  vocables  indi- 
gènes ;  d'autres,  au  contraire,  en  quantité  beaucoup  plus  grande,  y 
sont  d*un  usage  fort  restreint,  ou  n'y  ont  qu'une  situation  précaire, 
ou  enGu  sont  tellement  tombés  en  désuétude,  qu'on  ne  les  emploierait 
plus  en  aucun  genre  de  littérature  sans  encourir  le  reproche  d'ar- 
chaïsme exagéré. 

Voici  des  exemples  de  la  première  catégorie  :  abricot^  alambic^ 
alchimie^  alcool^  alcôve^  algarade^  algèbre,  almanach,  amalgame^  ambre, 
aniline^  amiral^  assassin^  aubergine,  avanie,  avarie,  baldaquin,  6asar, 
bédouin,  bougie,  brodequin^  café^  calibre^  caserne^  chacal^  chiffre,  chimie, 
coton,  cramoisi^  dame- Jeanne,  élixir^  épinard,  garance^  gaxeUey  giraffe^ 
jarre,  jasminy  julep^  lUas,  limon  (sorte  de  citron,  d'où  limonade),  maoo- 
bre,  magasin,  mascaradey  matelas^  mesquin,  mosquée,  mousseline,  miusul- 
man^  nénufar,  safran,  sarbacane^  sirop,  sorbet^  sucre^  tamarin^  tambour^ 
tarif  y  %énith^  zéro. 

La  plupart  des  vocables  énumérés  sont  acclimatés  depuis  long- 
temps ;  quelques-uns  ont  néanmoins  conservé  une  physionomie  un  peu 
exotique.  Ce  caractère  est  beaucoup  plus  accentué  dans  une  foule  de 
mots  de  la  seconde  catégorie,  dont  nous  citerons,  chemin  disant, 
maint  exemple. 

J'ai  distingué  les  mots  tirés  de  l'arabe  des  mots  formés  sur  l'arabe, 
et  j'entends  par  les  seconds  des  mots  dans  lesquels  un  suffixe  français 
a  été  grell'é  sur   un  thème  de  provenance  arabe.  Ainsi,  mousseime  et 
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alépine,  le  dernier  moios  souvent  ennployé,  sont  fornoés  des  noms  de 
ville  Alep  et  Mossoul,  ei  d'un  suffixe  iney  qui  appartient  au  français. 
Mousseline  et  alépine  désignent  des  étoffes  qui  nous  venaient  jadis 
d'Alep  et  de  Mossoul,  dans  la  Turquie  d'Asie.  De  tambour,  tiré  direc^ 
tement  de  l'arabe,  on  a  formé  par  le  môine  procédé  tambourin,  et  de 
tambourin  est  venu,  par  une  dérivation  ultérieure,  tambouriner.  Nous 
n'avons  pas  tenu  compte  des  dérivés  éloignés  dans  l'évaluation  du 
nombre  des  mots  de  souroe  arabe. 

Parmi  les  noms  tirés  tout  d'une  pièce  de  cette  langne,  il  y  a  peu 
d'adjectifs,  comme  cramoisi.  Presque  tous  sont  des  noms  substantife 
exprimant  des  objets  concrets  et  matériels.  Four  le  langage  abstrait,  le 
français  ne  doit  rien  à  l'arabe.  —  Les  verbes  qui  se  rattachent  à  celte 
source,  appartiennent  aux  dérivés  éloignés. 

Au  piut  de  vue  de  leur  signi6cation  particulière,  nos  mots  de  pro- 
venance arabe  se  répartissent  en  quatre  groupes  principaux,  dont  la 
distinction,  bien  entendu,  n'est  pas  entièrement  rigoureuse. 

i.  —  Le  premier  groupe  comprend  des  noms  de  substances,  de 
plantes,  de  fruits  et  d'animaux,  surtout  de  ceux  de  ces  objets  qui 
sont  spécialement  propres  aux  régions  arabiques  ou  que  nous  leur 
avons  empruntés.  Nous  en  avons  déjà  cité  quelques  exemples  (abricot, 
épinard,  gazeUe,  garance,  safran).  La  liste  complète  en  serait  longue,  et 
l'on  y  verrait  beaucoup  de  termes  d'usage  rare  ou  de  figure  étrange, 
comme  a6ii/tion,  espèce  de  malvacée  propre  aux  pays  chauds^ —  adiue, 
autre  nom  du  cbacal,  —  albotin,  le  térébinthe  et  sa  résine,  —  alchimé' 
kchy  espèce  de  mélilot  qui  crott  en  Egypte,  —  alizari,  autre  nom  de  la 
garance,  -^  argan  ou  arganier^  un  arbre  du  Maroc,  —  bonduc^  aveline, 
—  kermèSy  cochenille  qui  donne  une  teinture  écarlate,  —  marfil^  ivoire 
brut. 

IL  —  Le  deuxième  groupe  comprend  des  termes  relatifs  à  ta  reli- 
gion«  à  l'administration,  au  costume,  aux  usages,  et  en  général  aux 
choses  du  monde  arabique  et  oriental.  Tels  sont  :  islam  et  islamisme^ 
mahométanei  fOMSulman,  —  minaret,  tour  qui  surmonte  les  mosquées 
et  d'où  l'on  appelle  à  la  prière,  —  mosquée,  —  Ramadan,  le  mois  de 
jeune  des  musulmans,  —  toacouf^  propriété  d'église,  de  couvent  ou 
de  mosquée,  — émir,  prince,  littéralement  :  commandant,  —  cadi, 
JugQ>  —  calife^  vicaire  (de  Mahomet,  et  à  ce  titre  chef  de  tous  tes 
musulmans),  — -  mufti,  jurisconsulte,  —  suUan,  —  uléma,  savant  dans 
la  loi,  magistrat,  ^^visir,  ministre  du  sultan,  — drogman,  interprète 
de  profession,  —  mouere,  homme  de  peine  qui  se  met  au  service  des 
voyageurs,  principalement  pour  les  soins  à  donner  aux  montures,  — 
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fez  et  tarbouch^  calotte,  —  chihonque  et  nargwUy  deux  sortes  de  pipes, 
—  divan,  salle  de  réoeptioa  ou  de  ooaseil,  conseil  de  l*empîre  turc,  — 
sofa,  lit  de  repos  servant  de  siège,  —  douar,  assemblage  de  tentes, 
village  ambulant. 

Dans  ce  groupe,  comme  dans  le  précédent,  il  se  rencontre  des 
noms  que  le  français  a  définitivement  adoptés  et  d'autres  qu^ii  emploie 
sans  les  reconnaître  pour  siens.  Quelques-uns,  de  caractère  indécis, 
ont  obtenu,  pour  ainsi  dire,  la  petite  naturalisation.  Chibouque  et 
narguilé  sont  de  ce  nombre.  Fez  est  reconnu  depuis  longtemps  ;  on  se 
familiarise  de  plus  en  pins  avec  tarbouch  {prononcez  tarbouche),  mais 
il  n^est  pas  encore  admis  sur  le  même  pied  que  son  synonyme. 

Parmi  les  mots  du  groupe  qui  ont  disparu  avec  Pétat  de  choses  ou 
les  relations  à  la  faveur  desquelles  ils  s'étaient  introduits,  citoas  comme 
exemple  curieux,  miramolin,  nom  par  lequel  les  croisés  désignaient 
les  califes,  et  qui  est  une  contraction  de  Parabe  :  amir^el-moumenùi, 
c'est-à-dire  chef  des  croyants. 

Si  le  mot  amiral,  qui  est  de  formation  analogue,  se  montre  au  con- 
traire plus  vivant  que  jamais,  c*est  qu'il  a  étendu  sa  signification,  très 
restreinte  dans  le  principe,  au  sens  général  de  commandant  de  flotte. 
Voici  comment  la  chose  s'est  faite.  Les  arabes  d'Espagne  désignaient 
sous  le  nom  de  rahl^  une  flotte  de  transport  faisant  le  service  entre  la 
péninsule  et  l'Afrique  ;  de  là  les  fonctions  et  le  titre  à^am^r-^r^rahl, 
commandant  du  raAI  ou  fliotte  de  transport.  Comme  amilr-ar-raA/,  avec 
a  très  bref  dans  ar,  sonnait  aux  oreilles  à  peu  près  comme  amirrahl,  et 
que  les  étrangers  en  ignoraient  le  sens  précis,  on  conçoit  sans  peine 
que  les  Portugais  en  aient  îaxiamiralh  et  les  Français  amiral,  dans  une 
acception  plus  large.  On  doit  à  M.  de  Eguilaz,  savant  arabisant  de 
Grenade,  cette  explication  qui  fait  d'amiral,  comme  on  l'avait  soup- 
çonné avant  lui,  un  monument  de  la  puissance  maritime  des  ArabcKS. 

III.  —  Le  troisième  groupe  comprend  des  termes  de  chimie,  ou, 
ce  qui  était  jadis  la  même  chose  comme  il  est  toujours  le  môme  nom^ 
d'alchimie,  de  botanique  scientifique,  de  pharmacie  et  de  médecine. 

L'immense  majorité  des  termes  de  cette  classe  est  toiabée  en  désué- 
tude avec  l'alchimie  qui  en  était  le  véhicule.  —  Citons  parmi  les  sur- 
vivants du  groupe  :  alambic^  azoth,  bismuth,  bonuo,  ^iœir,  looch^ 
natron. 

IV.  —  Le  quatrième  groupe  comprend  des  termes  d'astronomie, 
encore  assez  nombreux  dans  l'usage,  bien  qu'ils  aient  conservé  la  plu- 
part leur  forme  native,  très  bizarre  à  nos  yeux  et  à  nos  oreilles. 

Exemples  ;  alacanbuth^  partie  do  l'astrolabe»  -^  alidade,  règle  mobile 
pour  mesurer  les  angles,  —  nadir  et  zinUh  ;  les  noms  d'étoiles  : 
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Aehemar,  a  de  la  cooslellalion  d'Éridan  ou  do  Pleave,  —  ÀkUbaran^ 
a  du  Taareaa,  —  Ameb,  a  du  Lièvre.  — Atatr,  a  de  PAigle,'  — 
Dubhéê,  a  de  la  Grande  Ourse,  —  Enif^  e  de  Pégase,  —  Fomalkaut,  a 
du  Poisson  austral,  —  Uarkab,  a  de  Pégase,  —  Rasalgheti,  oc  d'Her- 
cule, —  Rasalkague^  a  d'Opblucbus,  —  Wega;  a  de  la  Lyre. 

Voici  le  sens  des  termes  astronomiques  cités  : 
Achemar      signifie,  TExtrémité^du -Fleuve  ; 
Atair  »         lX)iseau  ; 

i4m«6  »  Lièvre; 

Dubhée  »         Ourse  ; 

Enif  9         Nez  (de  Pégase)  ; 

Fomafhaut         »         la  Douche  du-Poisson  : 
Markab  »         Monture  (Pégase)  ; 

Rasalgheti         »         la  Téte-de-l'agenouillé  (Hercule)  ; 
Riisalhague        »         la  Téte-du-serpentaire  (preneur  de  serpents)  ; 
Wega  »         Tombant,  nommé  aussi  PAigle- tombant,  par  op- 

position au  Volant,  Atatr^  (sous-entendu  an-nisr^  l'aigle).  L'imagina- 
tion des  arabes  voyait  dans  Wega  on  aigle  qui  laisse  tomber  les  ailes,' 
et  d?»ns  Âlaîr,  un  aigle  qui  plane.  L'imagination  d'un  savant  contem*^ 
porain  a  vu  dans  Wéga  le  nom  d'un  astronome  autrichien. 

En  arabe,  comme  en  grec,  le  même  nom  s^applique  dans  plusieurs 
cas  à  une  constellation  et  à  la  plus  brillante  des  étoiles  qui  en  fonti 
partie.  Les  Arabes  ont  calqué  leur  langage  astronomique  sur  celui  des 
Grecs^  et  nous  l'ont  transmis  en  partie  avec  la  connaissance  do  oiel 
qu'ils  avaient  puisée  dans  les  livres  de  leurs  mattres.  Si  la  principale 
source  de  la  science  astronomique  du  moyen  âge  n'était  pas  si  bien 
connue  d'aille*irs,  tant  de  dénominations  étrangères  et  si  répugnantes 
pour  nous,  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui,  ou  que  l'on  transcrit 
du  moins  pour  mémoire,  l'indiqueraient  avec  évidence.  Ici  encore, 
l'histoire  des  mots  est  l'histoire  des  choses. . 

Le  français,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ne  doit  rien  à  l'arabe,  en  o» 
qui  concerne  l'expression  des  idées  abstraites.  La  raison  en  est  que  la 
philosophie  du  moyen  Âge  avait  achevé  dépiter  le  latin,  dont  le  français 
n'est  en  général  qu'une  transformation,  aux  exigences  de  la  métaphy** 
sique  avant  tout  contact  avec  les  doctrines  arabes.  Et  même  à  part  cele^ 
une  com pénétration  eût  été  plus  difficile  sur  le  terrain  philosophique. 
On  conçoit  en  effet  que  l'astronome  attache  l'idée  d'un  objet  aijssi  maté- 
riel qu'une  étoile  à  un  nom  comme  Fomalhaut,  dont  le  sens  étymol»-^ 
gique  lu!  échappe,  mais  que  dirait,  par  exemple,  an  disciple  d'Ari^tote 
le  mot  formalUer,  s'il  n'y  voyait  le  dérivé  de  formalUf  comme  dans 
celui-ci  le  dérivé  de /brma,  et  s'il  ignorait  le  sens  propre  du  demie 


440  UNE  RÉCRÉATION  PHILOLOGIQUE. 

terme  7  La  philosophie  erxige  an  laogage  qui  reflète  à  ses  yeux  toutes 
les  nuaoces  de  Tidée. 

Ea  parcouraDt  les  listes  précédeDles,  on  a  sans  doute  été  frappé  du 
nombre  considérable  des  substantifs  C/Omroençant  par  a/;  la  liste  com- 
plète n'en  comprend  pas  moins  de  soixante-quinze.  Al  n'est  autre 
chose  que  l'article  arabe,  qui  est  resté  attaché  au  nom  qa*il  déterminait 
et  a  fait  corps  avec  lui  dans  nos  langues,  principalement  dans  celle 
qui  nous  a  communiqué  le  plus  de  ces  mots,  l'espagnol,  tout  imprégné 
d'éléments  arabes  par  suite  du  long  séjour  des  Sarrasins  dans  la  pénin- 
sule ibérique.  Cela  fait  que  plusieurs  de  nos  substantifs  arabes  se  pré- 
sentent sous  deux  formes,  et  parfois  avec  des  nuances  de  sens,  par  le 
caprice  de  l'usage  ou  à  cause  de  la  provenance  diverse  des  deux  va* 
riantes,  car  l'appendice  al  n'y  est  absolument  pour  rien.  Tels  sont  : 
chimie  et  alchimie  ;  cadiy  juge,  et  alcade,  juge  en  Espagne. 

Dans  ces  deux  exemples,  l'identité  des  mots  rapprochés  est  évi* 
dente;  mais  croira-t-on  que  vizir,  ministre  du  Grand  Turc,  et  alguazU^ 
officier  de  police  en  Espagne,  soient  en  réalité  l'un  et  l'autre  l'arabe 
toasir  ?  La  chose  est  pourtant  certaine.  Et  d'abord  waz£f,  par  son  sens 
fondamental,  se  prête  aux  deux  emplois;  il  signifie  en  général  chargé 
d'un  fardeau^  revêtu  d'une  charge^  et  sa  noblesse  dépend  dans  les  cas 
particuliers  d'un  déterminalif  sous-entendu.  A  Constantinople,  la 
charge  sera  le  gouvernement  de  Tempire  ;  eu  Espagne,  le  soin  de  la 
police  locale.  —  Pour  emprunter  une  comparaison  au  français,  le 
brigadier^  jadis  plus  élevé  en  grade  que  le  colonel,  est  actuellement 
inférieur  au  maréchal  des  logis.  Tout  dépend  pour  le  titulaire  de  la 
brigade  qui  lui  est  subordonnée. 

Gomme  personne  ne  doute  de  l'identité  des  vizirs  du  sultan  et  des 
wazir  des  anciens  califes,  il  reste  à  examiner  si  alguazil,  prononcez 
algwazil,  peut  se  ramener  à  alwazir,  qui  est  l'arabe  wazir  avec  Tar* 
ticle.  Mais  la  chose  est  rendue  évidente  par  le  fait  que  l'on  trouve  dans 
les  dialectes  espagnols  a<t;<ui<  et  aUasir  aix  lieu  d'a/^oazii.  Le  w  s'est 
changé  en  gu  dans  alguazil  cpmme  dans  Guadalquivir^  en  arabe  Wadi-d- 
A:0&ir,  c'est-à-dire  la  grande  vallée,  et  par  extension  le  fleuve  qui  y  coule, 
comme  il  s  est  transformé  en  g  dans  bawàtUy  vanités,  devenu  en  espa- 
gnol bagaUla^  et  en  français  bagatelle.  Pour  le  changement  du  r  arabe 
en  {,  qu'il  nous  suffise  de  citer  l'arabe  materah,  lit,  couchette  (en  espa-^ 
gnol  maUraque,— QU  provençal, avec  conservation  de  l'article,  almatrac, 
—  en  vieux  français  materae),  devenu  en  français  moderne  matelas. 

Aux  soixante-quinze  mots  français  qui  ont  conservé  l'article  arabe 
al  sans  altération,  il  faut  en  ajouter  d'abord  une  dizainOi  la  plupart 
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surannés  il  est  vrai,  où  l'appendice  ai  est  représenté  par  au.  Tel  est, 
par  exemple,  aucoton,  pour  alcoton^  qui  est  le  même  mot  que  coton, 
avec  l'article  adhérent.  Au&iton  s'est  altéré  en  auqu^on,  autrement 
écrit  Aofi^A.  Litlré.  à  V article  hoqueion,  prouve  par  d'aoctens  textes 
que  le  nom  désigna  primitivement  une  étoffe,  et  ensuite,  par  synecdo- 
que,  une  casaque  à  l'usage  d'archers  et  de  bas  officiers.  Ce  mot  est 
intéressant  pour  nous  à  cause  du  hoquelon  dont  le  loup  de  La  Fontaine 
s'affubla  pour  tromper  les  brebis.  Chez  le  fabuliste,  hoqueion  semble 
pris  dans  l'acception  générale  de  casaqoe  grossière.  Une  telle  filia-^ 
tion  de  seoi  n'a  rien  que  de  naturel,  et  hoquelon  se  ramène  sans  violence) 
h  son  origine  arabe. 

Dans  auberge  ou  alberge  (sorte  de  pêche),  que  les  Arabes  avaient  eux- 
mêmes  tiré  du  latin  persicuniy  pêche,  on  rencontre  l'article  al  en  uiâine 
temps  que  sa  transformation  au. 

Le  /  de  Tat  ticle  arabe  a  été  traité  dans  ces  mots  comme  dans  les 
moto  latins  almus,  altus,  calamus,  scabellum,  devenus  en  français 
aune,  hatUy  chaumey  escabeau. 

Dans  plusieurs  des  mois  adoptés  par  le  français,  le  /  de  l'article 
arabe  se  trouve  assimilé  à  la  consonne  qui  le  suit.  La  chose  ne  surprend 
pas  ceux  qui  savent  que  l'article  se  modifie  régulièrement  de  la  sorte 
dans  l'arabe  même,  quand  le  nom  qu'il  détermine  commence  par  cer- 
taines consonnes.  C'est  ainsi  que  s'explique  le  redoublement  de  la  pre- 
mière consonne  dans  les  mots  surannés  :  arratel,  non  de  mesure,  — 
arrobe^  nom  de  mesure, ,  —  assogue^  navire  servant  au  transport  du 
mercure  (proprement  mercure^  au  lieu  de  alratel,  akrobe,  alsogue. 
Mais  très  souvent  une  seule  des  deux  consonnes  a  survécu  dans  le  fran- 
çais, qui  dit,  par  exemple,  ataur  pour  attaur^  la  constellation  du  Tau- 
reau, et  atair  pour  attaïr,  la  constellation  de  TOiseau  ou  de  l'Aigle. 
Allaîr,  également  employé,  repré:$ente  le  mot  tel  que  les  Arabes  l'écri* 
vent,  en  laissant  subsister  le  /  assimilé,  mais  non  tel  qu'ils  le  pro- 
noncent. 

Enfin,  dans  a^»r*cot,'Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  le  l  de  l'article 
arabe,  bien  qu'il  ne  dût  pas  s'assimiler  au  b  suivant,  a  disparu^  et  al 
n'est  plus  représenté  que  par  a,  comme  dans  lea  derniers  mots  < cités. 

Cela  étant,  quaud  nous  disons  Valcoran,  l'alchimie,  l*al^icot,  nou» 
employons,  sans  avoir  le  sentiment  du  pléonasme,  deux  articles,  Iti 
français  et  l'arabe.  Il  se  passe  quelque  chose  «l'analogue  quand  nous 
disons  le  lierre^  expression  pourtant  toute  française  ;  car  le  nom  pri- 
mitif de  ce  végétal  en  français,  c'est  ierre^  venu  du  latin  hedera^  et  lierre 
a  été  formé  par  agglutination  de  l'article  et  du  nom  dans  Tiarra.  L'ex- 
pression renferme  donc  deux  fois  l'article  français. 
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Soos  la  dénomination  de  mots  français  de  provenance  arabe,  noas 
avons  compris  ceux  que  l'arabe  nous  a  fournis  de  son  propre  fonds,  et 
ceux  qu'il  avait  lui-même  empruntés  à  d*autres  idiomes  avant  de  nous 
les  transmettre  ;  nous  y  avons  compris  de  même  les  mots  qti'il  nous  a 
donnés  directement,  et  ceux  qoMl  nous  a  fait  parvenir  par  le  canal 
d'autres  idiomes. 

L^arabe  dont  le  vocabulaire  est  assez  homogène  et  qui  a  beaucoup 
plus  donné  qu'il  n'a  reçu,  nous  a  surtout  communiqué  des  termes  qui 
lui  sont  propres.  1^  nombre  de  ceux  qu'il  a  empruntés  pour  nous  au 
persan,  au  turc,  an  grec,  au  latin  et  à  d'autres  dialectes  ne  dépasse  pas, 
je  crois,  la  soixantaine. 

Voici  des  exemples  de  mots  venus  de  Farabe  et 

a)  d'ongine  persane  :  baMr,  marché,  —  carquois,  —  dame-jeanne, 
grande  et  grosse  bouteille,  décomposé  en  deux  mots  par  la  fantaisie 
populaire,  ce  qui  lui  a  valu  son  pluriel  dames^jeannes,  —  galioun, 
pipe,  —  nargtdlé,  pipe,  dont  la  fumée  s'aspire  par  un  tube  flexible, 
à  travers  un  vase  partiellement  rempli  d*eau,  —  orange  (I); 

bj  d'origine  turque  :  chibouque,  pipe  à  long  tuyau,  en  turc  tchobouq  ; 

c)  d'origine  grecque  :  bonduc^  (du  grec  pontikon)^  aveline  ou  grosse 
noisette,  production  spéciale  du  pays  de  Pont  sur  la  mer  Noire,  — 
chimie,  du  grec  khymiay  —  talisman,  du  grec^tolesma,  qui  signifie  mys- 
tère ; 

d)  d'origine  latine  :  auberge  on  alberge,  déjà  cité,  et  abricot  ; 

e)  d  origine  hindoue  :  candi,  canne  à  sucre,  dans  sucre  candi,  propre- 
ment, sucre  de  canne,  —  santal  ou  sandal,  nom  très  connu  d'un  bois 
précieux  tiré  de  l'Inde  dès  le  temps  de  Salomon. 

Il  serait  malaisé  de  faire  le  triage  des  termes  empruntés  directement 
à  l'arabe  et  de  ceux  qui,  partant  de  cette  source,  nous  sont  parvenus 
de  proche  en  proche  ou  par  détours.  Au  lieu  de  nous  engager  dans 
une  pareille  entreprise,  nous  nous  contenterons  de  considérer  quelques 
mots  dont  les  migrations  et  les  aventures  sont  spécialement  curieuses. 

Prenons  le  moi  musulman.  Son  correspondant  arabe  moslim,  c'est-à- 
dire,  qui  fait  profession  d'islam,  dévouement  à  Dieu,  n'offre  pas  la  ter* 
minaison  an.  Mais  moslim  s'est  modifié  en  voyageant.  Il  a' passé  par  la 
Perse,  où  il  a  emprunté  à  l'idiome  local  la  terminaison  an  :  les  Perses 
disent  moêolmàn.  Il  s'est  communiqué  ensuite  des  Perses  aux  Turcs, 

(1)  Le  nargailé  est  vulgairement  appelé  en  Syrie  arkhilé.  L'arabe 
narandf,  prononciaUon  syHenne  narat^,  a  perdu  de  même  le  n  initial 
dans  orange. 
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qui  ont  troavé  plus  à  four  commodité  de  pronoûcer,  avec  a  bref^ 
mumlmanf  et  le  nom  nous  est  arrivé  sous  cette  dernière  forme.  —  Les 
Fortagais  y  ont  aussi  mis  do  lear  et  en  ont  fait  musulmano, 

S^(M^i0f, commandant  en  chef  de  f'armée  torque,  reflète  toute  l^is- 
toire  de  )*Onent  depuis  la  période  gréco-romaine  jusqu'à  nos  jours. 
L'arabe  askar^  armée,  s*est  introduit  dans  le  turc,  peut-être  par  Pinter- 
médiairedu  persan.  En  combinant  askar  avec  le  mot  ser,  chef,  certai- 
nement emprunté  à  la  langue  persane,  le  turc  a  créé  le  titre  de  ser 
Mskar,  dont  les  Français  ont  fait  sirasquier.  Voilà  donc  on  mot  fran- 
çais, composé  d*un  élément  persan  et  d'un  élément  arabe,  que  nous 
avons  reçu  par  l'intermédiaire  d'une  troisième  langue,  le  turc,  et  les 
trois  langues,  remarquons-le  bien,  appartiennent  à  trois  familles  d'idio- 
mes distinctes,  l'arabe  à  la  famille  sémitique,  le  persan  à  la  famille 
indo-européenne,  et  le  turc  à  la  famille  tartare.  Si  de  plus  askar  n'est 
réellement,  suivant  l'opinion  de  plusieurs  étymologistes,  qu'une  alté- 
ration du  bas  grec  exerkitony  transcription  du  latin  exercUus^  ce  der- 
nier nous  serait  revenu  sous  la  forme  asquiery  après  avoir  passé  par 
le  grec,  Parabe,  peut-être  le  persan,  et  le  turc,  et  avoir  subi  une  der- 
nière métamorphose  en   pénétrant  dans  le  français. 

Dans  une  sphère  plus  modeste,  abricot  a  une  histoire  non  moins 
curieuse.  Ibn  el-Beithar,  auteur  arabe,  dit  qu'au  témoignage  de  l'écri- 
vain grec  Dioscoride,  ce  fruit  s'appelait  dans  la  langue  franque,  c'est- 
à^ire  en  latin,  hàrfmqia;  et  dans  le  passage  de'Dioscoride,  fidèlement 
rendu  par  Ibn  el-Beithar,  le  mot  se  lit  praikokia  {npaixÔKia),  ce  qui 
est  la  prononciation  exacte  du  mot  latin  praecooia  et  de  nul  autre  ; 
les  latins  qui  appelaient  les  abricots  armeniaca,  armenia,  les  nommaient 
donc  aussi  praecocia^  les  précoces,  comme  nous  disons  nous-mêmes, 
dans  un  sens  analogue  et  plus  étendu,  les  primeurs. 

Si  l'on  considère  que  l'arabe,  tant  vulgaire  que  littéral,  manque  de 
l'articulation  p,  et  que  l'arabe  littéral  ne  commence  jamais  un  mot 
par  deux  consonnes,  Ibn  el-fieithar  a  transcnt  de  son  mieux  praUcôkia 
par  bàrqauqia.  Or,  un  des  noms  arabes  du  fruit  dont  il  s'agit  est 
précisément  barqouq  ou  tnrqouq^  dans  lequel  on  ne  saurait  mécon- 
naître bar^otifia  débarrassé  de  sa  terminaison  latine.  Barqouq,  et  avec 
l'article  :  et-^tarqouq^  est  donc  une  métamorphose  de  praecocia. 

Des  régions  arabiques,  praecoda  est  revenu  aux  pays  latins  et  s'y 
est  tenu  longtemps  caché  sous  son  déguisement  oriental.  Ce  n'est  que 
dans  les  derniers  temps  qu'on  l'a  reconnu  en  Espagne  sous  les  formes 
àffkircoque,  (Uberooque^  abercoch,  alharoCj  albercoch,  suivant  les  dia- 
lectes i'en  Pdrlugaï,  sous  la  forme  àlbricoquej  en  Italie,  sous  les  formes 
aU)eroGca,  albicocca;  en  Provence,  sous  les  formes  aubricU  et  arbricot  ; 
enfin  partout  en  France,  sous  la  forme  abricot. 
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Celte  dernière  semble  répondre  à  alberqou,  proDoncialion  synenne 
i.*alberqouq.  Le  ty  dans  abricot^  aura  été  ajouté  i  cause  de  l'analogie 
du  son  final  avec  des  noms  comme  haricot^  et  en  même  temps  poar 
faciliter  chez  lui  une  tendance  naturelle  à  produire  oMcotter . 

Si  j'ajoute  que praecocia,  devenu  barqouq y  s' esigrédsé  en  berykMcon, 
toujours  avec  le  sens  d'abricot,  aurai-je  donné  un  idée  complète  de 
ses  transformations?  Non,  car  j'ai  oublié  au  commencement  une  forme 
populaire  arabe  :  biraqrouq  1 

Remarquons  en  passant  que  nous  avons  rencontré  sept  langues  oii 
le  latin  praecocia  a  vu  son  p  changé  en  6,  parce  qu'une  seule  d'entre 
elles,  l'arabe,  qui  est  la  plus  riche  d'ailleurs  en  consonnes,  est  dépour- 
vue de  l'articulation  p. 

Truchement  ou  trucheman,  et  drogman  sont  de  légères  altérations 
d'un  mot  que  l'arabe  a  également  communiqué  au  turc,  au  grec,  à 
Titalien,  à  l'espagnol,  au  prlugais,  au  provençal,  à  l'anglais,  et  qui 
ne  s'y  est  pas  moins  bien  conservé  qu'en  français.  Employé  quinze 
siècles  avant  notre  ère  en  assyrien,  le  nom  dont  il  s'agit  a  donc  par- 
faitement résisté  à  l'action  du  temps  et  de  l'espce. 

Voici  les  légères  variantes  du  mot  dans  onze  langues  : 

En  assyrien  :  targumany  ou  iurguman. 

En  araméen  :  tourg&nrum  {g  dur). 

En  arabe,  toujours  écrit  avec  un^,  lettre  prononcée  suivant  les  lieux 
de  diverses  manières,  g  dur,  d;,  ;,  qui  se  reflètent,  comme  les  trois 
formes  du  mot,  dans  les  dérivés  européens  : 

tourgoumàn,    tourgamàn,    targamàny 
tourdjoumàn^  tourdjamàny  tardjamàny 
tourjoumàn,    tourjamân,    tarjamàn. 

En  turc  :  targeman. 

En  grec  :  dragôtnanos  et  dragoumanos. 

En  italien  :  drogmanoy  dragomanOy  turciinanno. 

En  espagnol  :  truchiman,  (catalan,  Uêroimanyy  iriUximan). 

En  portugais  :  iurgeman. 

En  provençal  :  drogomariy 

En  anglais  :  dragoman. 

En  français  :  truchemerU  ou  irucheman,  et  drogman. 

Truchement  et  drogman^  bien  que  de  même  étoffe  et  de  sens  premier 
identique,  ont  eu  des  fortunes  diverses.  Outre  sa  signification  d'inter- 
prète au  sens  propre,  truchement  a  développé  des  sens  figurés  dans 
tous  les  genres  de  style.  On  est  le  truchement  d'une  personne  dontoQ 
s'est  chargé  d'expliquer  les  sentimeats;  certains  regards  sont  les 
truchements  du  cœur.  La  Fontaine  a .  dit  dans  un  autre  ordns 
d'idées  : 
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C'est  ainsi  que  ma  mttse  an  bord  d'une  onde  pure, 

Tradaisait  en  langue  des  dieux 

Tout  oe  que  disent  sous  les  deux 
Tant  d*êtres  empruntant  la  voix  de  la.  nature. 

Truchement  de  peuples  divers, 
Je  les  faisais  servir  d'acteurs  en  mon  ouvrage. 

Car  tout  parle  dans  l'univers  : 

U  n'est  rien  qui  n*ait  son  langage. 

Pascal  :  «  Jugez  si  l'auteur  d'une  si  noire  supposition  ne  doit  pas 
désormais  passer  pour  le  trochenient  du  père  des  mensonges.  » 

Chateaubriand,  reodant  la  pensée  d'an  Père  de  l'Église  :  c  Le  ministre 
chrétien  est  le  truchement  entre  Dieu  et  l'homme.  » 

Mais  qui  s'avisera  jamais  d'employer  drogman  dans  ces  sortes  de 
discours  ?  En  dépit  d'iine  longue  acclimatation,  drogman  conserve 
quelque  chose  d'exotique.  U  reste  stérile,  et  n'éveillera  jamais  d'autre 
Idée  que  celle  d'interprète  de  profession  on  d'office  dans  les  écheQes 
du  Levant. 

Je  dois  me  borner.  Si  je  disposais  de  plus  d'espace,  je  raconterais 
encore,  avec  M.de  Eguiiaz,  l'histoire  de  bcûdaquin  ei  de  brodequin, deux 
antres  noms  identiques  mais  d'origine  plus  effacée,  qui  ont  signifié 
dans  le  principe  étoffe  et  cuir  de  Bagdad  (ou  Baldac,  comme  disaient 
nos  pères),  mais  que  l'usage  a  d'abord  restreints,  par  synecdoque,  aux 
sens  respectifs  de  dais  et  de  chaussure  en  étoffe  et  en  cuir  de  fiagdad, 
et  qu'il  a  ensuite  étendus,  par  métaphore,  au  sens  général  que 
nous  leur  donnons  actuellement.  Je  montrerais  aussi  que  Maître 
Aliboron,  qui  signifie  comme  qui  dirait  un  Pic  de  la  Mirandole,  a 
été  pour  l'âne  le  plus  injuste  des  sarcasmes,  parce  qu'on  en  a  demandé 
le  mot  précisément  à  la  langue  des  contrées  où  cet  animai  rend  ses 
meilleurs  services. 

Comme  je  n'ai  guère  indiqué  les  sources  ou  j'ai  puisé  l'érudition 
qui  s'étale  sans  grand  mérite  daub  cette  causerie,  je  vais  enfin  m'ac- 
quitter  de  ce  devoir.  Le  fond  sur  lequel  j'ai  basé  presque  toutes  mes 
considéra tioDS,  a  été  emprunté  au  travail  bien  connu  de  Marcel  Devic, 
publié  à  la  suite  du  grand  dictionnaire  français  de  Littré  sous  le  titre  : 
Dictionnaire  étymologique  des  mots  d^origine  orientale,  et  à  la  nouvelle 
étude  du  P.  Henri  Lammens,  S.  J.:  Remarques  sur  les  mots  français 
d^origine  arabe  (Petit  in-S^,  Lll-344  pages,  Beyrouth,  imprimerie  ca- 
tholique, 1890).  Ces  deux  savants  ont  eux-mêmes  grandement  utilisé 
les  ouvrages  de  Dozy,   Ëngelmann,   de  Ëguilaz,  lesquels  en  étudiant 
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les  mots  espagnols  d'origiDe  arabe,  se  sont  nécessairement  livrés  à  des 
recherches  parallèles  sur  les  autres  langues  romaneB. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  signaler  aux  lecteurs  des  Précis  histon^ 
ques  l'ouvrage  du  P.  Henri  Lammetis,  un  des  rares  Beiges  voués  aux 
éludes  orientales,  et  le  seul  à  ma  connaissance  qui  ait  publié  un  livre 
en  langue  arabe  (1). 

Voici  l'idée  que  le  P.  Henri  Lammens  donne  lui-même  de  ses 
Remarques  (celles-ci  publiées  en  français)  : 

«  Gomme  le  titre  l'indique,  ce  n'est  pas  ici  un  Glossaire  étymolo- 
gique des  mots  français  d'origine  arabe.  Noua  n'avons  pas  voulu 
re&ire  ce  qui  avait  été  très  bien  fait  avant  nous.  Nos  prétentions  sont 
plus  modestes  ;  les  voici  :  appeler  Tattenlion  sur  quelques  étymolo* 
gies  nouvelles,  renforcer  les  anciennes  dVguroents  nouveaux,  relever 
quelques  erreurs,  enfin  soumettre  au  jugement  bienveillant  des 
philologues  certaines  hypothèses,  simples  éléments  de  problèmes 
étymologiques,  que  les  éradits  parviendront  sans  doute  à  éUioider 
pleinement  ». 

Si  les  louanges  décernées  aux, devanciers  sont  méritées,  fauteur  atté- 
nue par  trop  le  mérite  de  son  oauvre  ;  nous  avons  le  droit  et  c'est 
noL*e  devoir  de  l'affirmer,  après  en  avofr  tant  profité. 

(1)  On  ouvrage  sur  ka  synonymes  arabes,  poor  rusagedea  écoles  de 
Syrie  et  d^figypte. 
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1801-1890 


£q  perdaDt  le  cardinal  Newoiao,  PÉlglise  catholique  vient  de  perdre 
un  de  ses  fils  les  plus  illustres»  et  TAngleterre  un  des  hommes  qui  lui 
ont  fait  le  plus  honneur.  Le  9  février  dernier,  le  cardinal  avait  atteint  ta 
quatre-vingt-neuvième  année  :  il  y  a  quarante-cinq  ans  qu'il  s'était 
séparé  du  protestantisme. 

Ce  fut,  certes,  un  jour  mémorable  dans  l'histoire  religieuse  de  l'An- 
gleterre que  celui  du  9  octobre  1845. 

La  conversion  du  D' Newman  et  les  motib  qu'il  en  donna  publique- 
ment exercèrent  sur  ses  compatriotes  et  ses  anciens  coreligionnaires 
une  immense  influence  ;  son  exemplei  fut  contagiepi  ;  il  fut  suivi  par 
de  nombreux  anglicans,  clergymen  et  laïques  de  toutes  les  conditions- 
On  peut  à  juste  titre  considérer  le  cardinal  Newman,  le  célèbre  trans- 
iuge  d'OxCord,  avec  le  cardinal  Manniog,  un  autre  illustre  converti^ 
comme  les  deux  grandf  apôtres,  les  Pierre  et  Paul  de  la  moderne  An- 
gleterre. 

John  Henry  Newman  naquit  en  1801  d'un  père  puritain  et  d'une 
mère  de  descendance  hugoenote,  Am«  Ponrdrinier;  élevé  dans  le 
rigorisme  étroit  de  la  doctrine  protestante^  il  se  sentit  porté  de  bonne 
jMore,  par  les  tendances  de  son  esprit  comme  par  son  éducation,  k 
Véinde  approfondie  des  qoestions  religieuses. 

Après  avoir  bit  de  brilkntes  études  à  Oxford,  le  jesoe  ffswman 
avait  obtenu,  en  IftiS,  la  cure  de  Sainte-Marie,  qui  dépendait  de 
rUniversité  de  cette  ville.  Un  groupe  d'âmes  d'élite  eommençaU 
alors  i  s'oriepier  vers  Boae.  Les  Keble,  les  Rota,  les  Palmer,  les 
Fffottde»  les  Posey,  etc.,  iosngpraieot  «  le  MoovefDent  d'Oxford,  » 
et,  sons  le  titre  général  de  Traetifor  tkê  limes,  publiaient  nne  séria  de 
bfodinresei  de  di«ertallonssnr  des  qoestions  de  doctrine  M  de  di^d- 
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pline  ecclésiastique.  Newman  prit  part  au  mouvement,  et  ce  fut  sous 
le  nom  du  curé  de  Saiote-Marîe  que  parut  le  quatre-vingt-dixième 
traité,  dont  s^émurent  ^ntles  pharisiens  de  i'Églifie  atiglioate.  Le  futur 
cardinal  s^efibrçait  d^établir  que  les  «Trente-neuf  Articles  »  de  l'Église 
fondée  par  Henry  Vill  avaient  eu  poqr  but  de  condamner  les  abus 
relatifs  à  certaines  doctrines,  et  non  ces  doctrines  elles-mêmes.  La 
brochure  fut  solennellement  réprouvée  par  le  corps  enseignant  de 
l'Université.  Mais  ces  tolUy  loin  d'intimider  le  Rév.  Newman,  renga- 
gèrent à  faire  un  pas  de  plus  en  avant.  Insensible  aux  objurgations  de 
ses  collègues,  le  loyal  publicrst^  rétracta  en  1843  tout  ce  qu'il  avait 
écrit  contre  la  sainte  église  romaine,  et,  le  jour  même,  résigna  la  cure 
de  Sainte-Marie. 

Après  ce  divorce  avec  l'Église  établie,  une  retraite  s'imposait.  Le 
docteur  Newman  se  retira  au  hameau  de  Littlemore,  situé  à  deux  milles 
environ  d'Oxford,  un  peu  en  arrière  de  la  route  de  Londres.  Un  ma- 
noir d'apparence  modeste  abrita  l'ancien  dignitaire  ecclésiastique  et 
ses  jeunes  amis,  MM.  Lockbart,  Dnigairns,  Ambroise  Saint-John,  etc. 
La  règle  de  vie  y  était  austère.  «  Le  manoir  de  Littemore  —  écrivait 
quelques  années  plus  tard  le  Père  A.  Saint-John  —  rappelait  les 
monastères  catholiques  de  la  plus  Rigoureuse  observance.  La  biblio- 
thèque, avec  ses  rayons  chargés  d'ouvrages  théologtques  ;  la  salle  de 
travail,  où  chacun  feuilletait  un  in-folio,  le  réfectoire  et  ses  murs  blan- 
chis à  la  chaux;  enfin,  la  petite  chapelle,  caractérisée  par  son  grand 
rideau  rouge,  son  crucifix  et  son  air  de  solitude  impénétrable,  tout 
cela  respirait  l'ascétisme  des  vieilles  abbayes  du  XU^siècle.»  M.  New- 
man n'écrivait  plus  et  ne  se  montrait  nulle  part.  Une  conscience  déli- 
licate  lui  imposait  le  devoir  de  rester  silencieux  juscju'è  ce  qu'fl 
eût  dissipé  les  ténèbres  de  son  esprit.  Ce  moment  arriva  au  mois  d'<K>- 
tobre  1845. 

Le  29  septembre,  jour  de  la  saint  Michet,  un  des  disciples  de  New- 
man, M.  Dalgairns,  avait  allure  l'anglicanisme  dans  la  chapelle  ded 
Pères  Passionnistes  d'Aston-HuU,  près  de  Stone.  Le  Jeune  conveKi 
était  à  peine  de  retour  à  Littlemore  que^  déférant  ati  désir  de  Newman, 
Il  écrivait  au  supérieur  des  religieox  d' Aston  et  le  priait  de  se  rendre 
àOxfbfd. 

Le  P.  Dominique  —  c*était  le  nom  du  religieux —  ne  perdit  pas  un 
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inslanC.  Ancien  petit  pâtre  des  Apennins,  il  s'était  senti,  an  jour,  puis- 
samment averti  au  dedans  de  lui-môme  qu'il  était  destiné  à  prêcher 
rÉvangile  sous  les  cieux  du  Nord.  Après  avoir  attendu  trente  ans,  il 
avait  enfin  reçu  la  mission  d'évangélîser  l'Angleterre,  sans  qu'aucun 
mot  eut  jamais  trahi  sa  vocation  ou  révélé  ses  désirs.  Voilà  l'homme 
en  présence  duquel  allait  se  trouver  le  R.  M.  Newman. 

Soupçonnant  quelque  mystérieux  appel,  le  P.  Dominique  se  mît 
aussitôt  en  route  et  arriva  le  soir  même  à  Oxford,  à  dix  heures,  par 
une  pluie  battante  qui,  durant  cinq  heures,  l'avait  immergé  dans  un 
bain  d'eau  glacée.  Eu  descendant  du  coach,  le  religieux  passionnisle 
trouva  deux  disciples  do  Newman  :  MM.  Dalgairns  et  Saint-John.  La 
première  parole  que  les  deux  jeunes  gens  firent  entendre  au  P.  Domini- 
que  fut  pour  lui  annoncer  la  subite  résolution  de  leur  maître  de  divorcer 
définitivement  avec  l'Église  anglicane.  Une  pareille  nouvelle  suffisait 
pour  faire  oublier  au  bon  reKgieux  les  fatigues  du  voyage.  Sans  songer 
à  se  sécher,  le  P.  Dominique  s'installa  dans  le  véhicule  que  MM.  Dal- 
gairns  et  de  Saint-John  avaient  amené  et  prit  avec  eux  le  chemin  de 
Littlemore. 

«  L'eau,  écrit  un  témoin,  tombait  alors  par  torrents,  entraînant  avec 
elle,  en  épais  tourbillons,  les  premières  feuilles  jaunies  de  Tautomne. 
Le  vent,  comme  un  géant  épuisé,  exhalait  en  gémissements  les  efforts 
expirants  de  sa  fureur  équinoxia le.  La  superstition  aurait  pu  dire  que 
les  éléments  étaient  du  côté  de  l'anglicanisme,  tant  ils  gémissaient 
d'une  façon  lamentable  sur  le  prochain  départ  de  son  grand  défenseur. 
La  cloche  qui  se  balançait  dans  la  tour  de  la  petite  église  gothique 
n'apportait  à  l'oreille  qu'un  son  aigre  et  saccadé  et  semblait  sonner  un 
glas  funèbre  plutôt  qu'un  appel  à  la  prière.  Le  monastère  était  plus 
sombre  et  plus  silencieux  que  de  coutume,  j» 

A  onze  heures,  la  voiture  entra  dans  le  village  et  se  dirigea  vers  le 
manoir.  Introduit  dans  le  salon,  le  Père  Dominique  s'approchait  du 
feu  pour  se  réchauffer,  quand  M.  Newman,  ouvrant  tout  à  coup  la 
porte,  se  jeta  aux  pieds  du  religieux  et  lui  demanda  sa  bénédiction.  A 
ce  spectacle,  des  larmes  de  joie  baignèrent  les  joues  du  saint  reli- 
gieux.  L'ancien  fellow  d'Oxford  priait  le  prêtre  catholique  de  l'admet- 
tre  dans  PÉglise  de  Jésus-Christ.  Le  Père  Dominique,  tombant  à  son 
tour  à  genoux,  remercia  le  Ciel  qui  l'avait  amené  en  Angleterre 
pour  recevoir  l'adjuration  du    plus  illustre  anglican  du  XlXe  siècle 

PRÉCIS  mST.  -^   SEPTEMBRE  1890.  32 


450  LE  CARDINAL  NEWMAN. 

M.  NewmaD  passa  la  nuit  à  faire  sa  confession  générale.  Le  lende- 
main matin,  le  Père  supérieur  des  Passionnistes  confessa  deux  disciples 
du  maître;  il  reçut  le  soir  leur  profession  de  foi  catholique.  Le  10  oc- 
tobre» les  néophytes  communièrent  de  la  main  du  Père  Dominique  et 
eurent  la  joie  de  voir  se  joindre  à  eux  plusieurs  habitants  de  Littlemore 
qui,  favorisés  des  leçons  de  M.  Newman,  tenaient  à  suivre  jusqu'au 
bout  son  exemple. 

Le  chef  du  mouvement  catholique  avait  alors  quarante-quatre  ans. 
Celte  conversion  fit  l'effet  d'un  coup  de  foudre.  «  Depuis  la  Réforme  — 
écrivait  M.  Gladstone  à  M"**  Craven,  —  c'est  le  plus  grand  événement 
qui  se  soit  produit  en  Angleterre.»  John-Henry  Newman  était  l'homme 
que  toute  l'Angleterre  considérait  comme  un  instrument  providentiel 
destiné  ^  rendre  à  l'établissement  d'Henri  Vlll  le  lustre  que 
l'indifférence  du  dernier  siècle  lui  avait  fait  perdre.  Et  voilà  que  cet 
«  instrument  providentiel  »  désavouait  l'Église  anglicane  I  Le  Timef,  le 
Morning  Posl,  le  Spectator^  etc.,  tous  les  organes  de  la  presse  anglaise 
se  désolèrent  de  cette  conversion  et  comprirent  que  leur  Église  était 
mortellement  atteinte. 

Sur  le  conseil  de  Mgr  Wiseman,  M.  Newman  vécut  encore  un  an  de 
la  vie  monastique  de  Littlemore;  puis,  au  mois  de  septembre  1846,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  reçut  les  ordres  sacrés.  A  son  retour  de  la  \ille 
éternelle,  l'abbé  Newman  réunit  un  certain  nombre  de  ses  anciens 
disciples  et  fonda  avec  eux  la  congrégation  anglaise  de  l'Oratoire.  La 
nouvelle  communauté  s'établit  d'abord  à  Birmingham,  dans  une 
ancienne  salle  de  danse.  La  charité  catholique  lui  permit  bientôt 
d'acheter  un  terrain  <lan8  un  des  faubourgs  de  la  ville,  à  Edgbaston,  où 
s'élève  à  l'heure  actuelle  une  spacieuse  maison  qui,  depuis  1854,  n'a 
cessé  d'abriter  le  docteur  Newman  et  ses  fils  spirituels. 

Deux  années  ne  s'étaient  pas  écoulées  depuis  cet  événement,  qu'un 
grave  incident  venait  troubler  la  vie  calme  et  laborieuse  du  Père 
Newman.  Un  moine  apostat  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  Hyacinthe 
Achilli,  étant  venu  en  Angleterre,  se  déclara  protestant  et  se  mit  à 
fulminer  contre  l'Église  catholique  les  invectives  d'usage.  Comme 
il  faisait  entendre  ses  diatribes  à  Birmingham,  le  Père  Newman, 
indigné,  crut  devoir  révéler  l'histoire  intime  du  personnage.  Ainsi 
démasqué,  le  renégat  garda  pendant  quinze  mois  le  silence.  Au  bout 
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de  ce  délai,  soutenu  par  VAlUance  évangéliqve^  il  intenta  au  Père  New- 
man  un  procès  en  calomnie.  Le  P.  Newman  obtint  du  tribunal  la  per- 
mission d'administrer  les  preuves  des  faits  articulés. 

Ces  preuves  étaient  écrasantes.  Les  témoins  appelés  à  déposer 
racontèrent  les  débordements  d'Achilli.  Mais  l'apostat  nia  tout  avec 
une  telle  effronterie  que  les  jurés  acceptèrent  ses  dénégations  ;  à  l'ex- 
ception d'une,  toutefois,  car  ils  reconnurent  qu'instruite  des  scandales 
d'Achilli,  l'inquisition  romaine  l'avait  dépouillé  de  tout  pouvoir 
spirituel.  Interrogé  par  le  président,  le  chef  du  jury  confessa  que  «  les 
autres  chefs  d'accusation  n'avaient  pas  été  réfutés  d'une  façon  suffi- 
sante »,  preuve  manifeste  qu'il  ne  les  considérait  pas  comme  calom- 
nieux. 

Le  tribunal  condamna  le  docteur  Newman  à  une  amende  de  cent 
livres  sterling.  Ce  verdict,  inspiré  par  l'esprit  sectaire,  souleva  une 
réprobation  générale  et  6t  dire  au  Times  que  «  désormais  les  catho- 
liques avaient  le  droit  d'affirmer  qu'il  n*y  avait  pas  en  Angleterre  de 
justice  pour  eux.  »  Les  frais  du  procès  s'élevaient  à  près  de 
250,000  francs.  Désireux  de  donner  à  l'illuslre  converti  une  marque 
éclatante  de  leur  admiration  et  de  leur  estime,  les  catholiques  d'Angle- 
terre, de  France,  d'Allemagne,  de  Belgique,  d'Amérique,  etc.,  orga- 
nisèrent aussitôt  une  souscription  dont  le  total  dépassa  300,000  francs. 
L*Univers  recueillit  pour  sa  part  une  centaine  de  mille  francs,  que 
M.  Eugène  Veuillot  tint  à  honneur  de  remettre  lui-même  entre  les 
mains  du  noble  condamné.  C'est  ainsi  qu'échoua  l'odieux  complot 
fomenté  par  des  protestants  fanatiques  et  un  moine  apostat  contre  le 
docteur  Newman. 

Dégagé  des  préoccupations  de  ce  pénible  procès,  le  supérieur  de 
l'Oratoire  de  Birmingha.n  poursuivit  sa  religieuse  mission  et  multiplia 
ses  travaux  à  mesure  que  les  services  qu'il  rendait  lui  imposaient  de 
nouveaux  devoirs.  Devenu  le  modéraleur  du  mouvement  catholique, 
aucune  œuvre  importante  ne  s'accomplit  sans  son  concours.  L'épis- 
copat  irlandais  lui  confia  le  soin  d'organiser  l'Université  catholique  de 
Dublin.  Cette  fondation  devint  l'œuvre  privilégiée  du  docteur  New- 
man. En  dépit  des  obstacles  que  lui  suscita  le  gouvernement  anglais, 
il  réussit  à  créer  un  établissement  qui  fait  aujourd*hui  la  gloire  de 
rirlande. 
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Grâce  à  la  séduotioD  qa^exerçait  le  doetear  Newman  sar  la  société 
anglicane  par  l'élévatioD  de  soo  inteHigence,  la  noblesse  de  son  âme  et 
le  prestige  d'un  talent  littéraire  hors  ligne,  les  préjugés  protestants  ne 
lardèrent  pas  à  s'affaiblir.  L'illustre  Oratorien  fut  bientôt  considéré  par 
tous  les  partis  comme  une  des  gloires  de  l'Angleterre  contemporaine. 
Aussi  personne  ne  fut-il  étonné  quand,  en  1878,  te  président  du 
collège  de  la  Trinité  d'Oxford  o£Frit  au  Rév.  Newman  un  feUowship 
honoraire.  L'éminent  religieux  déféi*a  aux  instances  de  Thonora- 
ïAe  président  et  revint  à  Oxford,  qu^il  n  avait  pas  revu  depuis  trente- 
deux  ans.  Tous  les  membres  de  la  corporation  universitaire  l'accueilli- 
rent comme  un  mattre.  Avant  le  docteur  Newman,  pas  un  catholique 
n'avait  obtenu  cette  distinction. 

Aussi  modeste  que  savant,  Tillustre  fondateur  de  l'Oratoire  de  Bir- 
mingham hésita  longtemps  avant  d'accepter,  en  1879,  les  honneurs 
de  la  pourpre.  Léon  XIII  dut  user  de  son  autorité,  et,  pour  ôter  tout 
prétexte  aux  derniers  refus  du  docteur  Newman,  le  souverain  pontife 
dispensa  Téminent  religieux  de  l'obligation  de  résider  à  Rome  et  lui 
permit  de  ne  pas  se  séparer  de  sa  chère  communauté  d'Edgbaston. 
Quelques  jours  après,  le  H  mai  t879,  le  duc  de  Norfolk  convoquait 
les  chefs  du  parti  catholique,  le  marquis  de  Ripon,  lord  Petre,  etc.,  et 
décidait  avec  eux  «  d'ouvrir  une  souscription  pour  offrir  un  présent  au 
docteur  Newman,  comme  marque  d'affection  et  de  respect.  •  Les 
catholiques  n'étaient  pas  les  seuls  è  se  féliciter  de  la  promotion  du 
pieux  Oratorien  à  la  dignité  cardinalice.  Les  journaux  de  toute  nuance, 
depuis  le  Times  et  le  Standard  jusqu'au  Dailly  Neios  et  à  la  PaU  Mail 
GasetUy  se  montraient  fiers  de  Thonneur  décerné  à  leur  illustre  cono- 
patriote. 

L'élévation  du  l>  Newman  aux  honneurs  de  la  pourpre  romaine  ne 
changea  rien  à  la  vie  simple  et  modeste  de  Thumble  oratorien.  Il  eon* 
tinua  comme  par  le  passé  à  gouverner  son  monastère  et  k  diriger 
l'école  trËdgbaston  qu'il  avait  fondée  ;  il  y  forma  des  élèves  éminents, 
parmi  lesquels  on  compte  Pillustre  duc  de  Norfolk  qui  lui  demeura 
toi^ours  fitialement  dévoué. 

L'œuvre  théolo^ique  et  littéraire  du  cardinal  Newman  est  très  eon- 
sidérable.  Nous  ne  pouvons  songer  à  l'apprécier  ici.  Signalons  en  pas- 
sant son   Histoire  du  développement  de  la  doctrine  catholique  ;    —  de 
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nombreux  volumes  de  oonfirenees  ;  —  des  écrits  de  coDtro verse  ;  — > 
Perte  et  gain  ou  i'btstoire  de  sa  cooversiOD  ;  —  CàUistay  qui  fait  comme 
le  peodaDt  de  ia  Pabiola  du  ear^ioal  Wisemao  ;  —  des  hynxnes  reli- 
gieux ;  —  et  surtout  VA]^logia  pro  vita  sua,  qui  est  considérée  comme 
soo  œuvre  capitale. 

Depuis  quinze  ans,  le  cardinal  avait  cessé  d'écrire  :  son  dernier 
ouvrage,  publié  en  1875,  sous  le  titre  :  A  Letter  adreseed  0  hiiGraœ 
the  Duke  of  Norfolk  on  occasion  of  Mr  Gladstone^s  récent  Easpostulationf 
eut  un  très  grand  retentissement.  Le  cardinal  relevait  avec  sa  grande 
autorité  les  misérables  objections  dirigées  par  M.  Gladstone  contre  la 
souveraineté  pontificale.  Dans  un  article  consacré  alors  par  la  Pall 
Mail  Gazette  à  Texamen  du  livre  de  M.  Gladstone  et  à  ia  réplique  du 
docteur  Newman^  on  remarque  les  lignes  euivailes  :  «  L'homme 
d'État  écrit  comme  un  sectaire  à  l'esprit  étroit  et  amer  ;  l'ecclésiastique 
a  répondu  en  homme  d'État  éclairé.  »  La  feuille  protestante  ajoutait  i 
«  La  réponse  du  docteur  Newman  termine  la  controverse.  »  Cet  hom- 
mage s'adressait  non  seulement  à  la  science  de  l'auteur,  mais  à  cette 
admirable  droiture  qui  constituait  peut-être  le  principal  trait  de  carao* 
tèrs  du  docteur  Newman. 

Mais  c'est  surtout  par  ses  haules  et  simples  vertus»  c'est  par  la  par* 
faite  édification  de  sa  vie  que  le  D*  Newman  a  pu  accomplir  le  plus 
efficace  apostolat.  La  beauté  de  son  âme  se  reflétait  dans  ses  écrits  ;  sa 
bonté  était  sans  bornes,  sa  charité  inépuisable  autant  que  discrète.  Il  a 
donné  dans  notre  siècle  à  l'Angleterre  et  au  monde  le  rare  exemple 
d*one  éminente  sainteté  unie  à  une  faste  science,  à  la  plus  persuasive 
éloquence  et  au  plus  beau  génie. 

E.  P. 
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Nos  lecteurs  ont  sans  doute  gardé  le  souveuir  des  intéressantes 
relations  du  P.  Joseph  Mûllender,  insérées  précédemment  dans  notre 
revue  (4).  Arrivé  au  Chota-Nagpore  en  janvier  1881,  le  P.  Mûllender 
est  l'un  des  premiers  fondateurs  des  missions  kôles.  Ses  récits  pleins 
de  naturel  et  d'abandon,  mais  devenus  trop  rares  depuis  quelques 
années,  nous  ont  montré  le  missionnaire  catholique  dans  les  multiples 
détails  de  sa  vie  quotidienne,  vie  soucieuse,  qui  embrasse  mille  tra- 
vaux de  nature  diverse  ;  ils  nous  ont  fait  connaître  les  premières  con- 
quêtes de  rÉglise  au  sein  des  tribus  aborigènes  de  la  Kôlarie.  Dans  la 
lettre  suivante,  adressée  à  l'un  de  ses  confrères  de  Belgique,  le  cou- 
rageux missionnaire  raconte  une  excursion  apostolique  entreprise  au 
mois  d'août  de  l'année  dernière,  à  travers  le  vaste  territoire  dont 
Tévangélisation  lui  était  conûée.  Depuis  le  mois  de  janvier  4890,  il 
a  établi  sa  résidence  ordinaire  à  Chakradharpur.  —  Pour  la  situation 
des  diverses  localités,  nous  renvoyons  à  la  Carte  de  la  Mission  du 
Bengale ']oïnie  à  notre  livraison  de  décembre  4889. 

Chakradharpur,  (Singbham),  14  août  1889. 

Mon  Révérend  Père, 

Malgré  mon  silence  prolongé,  vous  n'êtes  pas  sans  savoir  que, 
depuis  plusieurs  années,  je  suis  curé  de  ce  que  j'appellerai  le  QtMdri^ 
laùrede  fiandgaon-Burudi-Mariadi-Josephdi.  C'est  la  plus  ancienne  de 

(1)  Voir  Précis  historiqttes,  a.  1882,  p.  469;  a.  1883,  p.  111;  a.  1884,  pp. 
127, 365,  579;  a.  1885,  pp.  234,  466;  a.  1886,  p.  404. 
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008  missioQS  au  Chola-Nagpore,  et  certes,  ce  n'est  pas  la  moiDS  conso- 
lante; car  non  senlement  le  bien  commencé  se  maintient,  mais  il  ne 
cesse  de  s'affermir  et  de  s'étendre.  Noos  tâchons  avant  toat  de  conso- 
lider notre  position  et  de  faire  de  nos  enfants  de  la  forêt  de  bons  chré- 
tiens, ce  qui  n'est  pas  une  besogne  facile  ni  l'ouvrage  d'un  jour.  Je 
dis  nos  enfants  de  la  forêt,  car  notre  district  est  essentiellement  fores- 
tier, et  nos  2,000  catholiques  du  Quadrilatère  vivent  dispersés  dans 
environ  200  misérables  petits  hameaux,  à  de  grandes  distances  les  uns 
des  autres.  C'est  un  vrai  pays  d'Ardennes  et  mieux  que  cela  ;  car 
ici  nous  avons  affaire  aux  tigres,  aux  léopards,  aux  ours,  aux  san- 
gliers et  même  aux  bisons,  si  rares  actuellement  dans  d'autres  pays. 
Bandgaon  est  mon  quartier  général,  et  bien  que  tout  le  Quadrilatère 
avec  ses  annexes  ne  forme  qu'une  seule  mission,  indépendante  de  celle 
du  Lohardagga,  pratiquement  cependant,  nous  avons  divisé  la  beso- 
gne; mon  compagnon,  le  P.  Eugène  De  la  Croix  est  chargé  de  Ma- 
riadi,  Josephdi  et  de  tous  les  villages  qui  en  dépendent;  j'ai  soin  de 
Bandgaon-Buridi-Chakradharpur,  Ânandpur,  Bangsing  et  du  nord  du 
royaume  de  Gangpur.  Voilà  certes  une  paroisse  où  Ton  peut  donner 
carrière  à  son  zèle  apostolique.  Pas  un  évêque  en  Belgique  qui  ait  un 
diocèse  aussi  vasle  que  ma  paroisse  !  Sans  en  franchir  les  limites, 
vers  l'est,  je  puis  faire  plus  de  80  milles,  vers  le  sud  et  le  sud-ouest, 
plus  de  100  milles  anglais. 

Au  lieu  donc  de  me  répandre  en  excuses  pour  n^avoir  pas  donné 
de  mes  nouvelles  depuis  si  longtemps,  je  pense  qu'il  vaut  mieux  racon- 
ter à  nos  amis  et  bienfaiteurs  de  Belgique,  une  excursion  apostolique 
que  j'ai  faite  dans  un  quartier  de  ma  paroisse.  Pour  y  arriver,  nous 
aurons  à  franchir  environ  90  milles,  soit  environ  150  kilomètres;  nous 
sommes  en  pleine  saison  des  pluies  et  à  cause  des  rivières  gonflées  par 
des  averses  incessantes,  nous  aurons  à  faire  de  nombreux  détours  ;  car 
il  n'y  a  le  plus  souvent,  dans  ce  beau  pays,  ni  ponts  ni  barques. 

Avant  de  commencer  mon  récit,  je  crois  prudent  de  réclamer  votre 
bienveillante  indulgence;  non  seulement  ma  plume  s'est  rouillée 
durant  mon  trop  long  silence,  mais  encore  les  notes  que  je  vous  envoie 
ont  été  écrites  en  voyage,  tantôt  sur  les  bords  d'une  rivière,  tantôt  dans 
une  misérable  hutte,  toujours  interrompues  par  de  nombreux  visiteurs 
et  une  grande  variété  d'occupations.  Si  je  voulais  prendre  le  soin  d'ar- 
ranger un  peu  ces  notes,  jetées  au  hazard  sur  le  papier,  il  m'arriverait 
fort  probablement  de  remettre  de  nouveau  l'envoi  de  cette  lettre  aux 
calendes  grecques,  ce  que  je  tiens  à  éviter  à  tout  prix.  Si  les  détails 
qne  je  vous  donne  vous  font  plaisir,  je  reprendrai  la  plume  et  vous 
enverrai  de  plus  amples  nouvelles  de  ma  mission  du  Singbhum. 
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Noas  alloDS  donc  visiter  ensemble  la  partie  de  ma  mission,  située 
Bui  limites  du  Siogbhum,  du  Lohardagga  et  du  royaume  de  Gaog- 
pur,  en  d'autres  mots  les  districts  d^Ânaodpur,  de  Bangsrag  et  de 
Nagra. 

Le  mardi  13  août,  fôte  de  S.  Jean  Berchmans,  on  entend  retentir 
de  bon  matin  dans  le  compound  de  Bangaon  le  joyeux  Dolabu  :  En 
route  1  qui  vole  bientôt  de  bouche  en  boucbe  ;  tout  le  monde  se  ras- 
semble devant  la  porte  de  mon  bungalow,  il  y  a  d'abord  les  quatre 
coolies  qui  doivent  porter  ma  chapelle,  mes  habits  de  rechange,  me» 
provisions  pour  hommes  et  chevaux.  On  m*avait  prévenu  que  dans  le 
district  que  nous  allions  visiter,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  procurer 
quoi  que  ce  soit,  même  k  prix  d'argent.  Outre  mes  quatre  coolies, 
dont  trois  sont  catholiques,  je  prends  avec  moi  trois  catéchistes, 
un  ancien  et  deux  nouveaux  ;  j'ai  emmené  ces  deux  derniers  avec  moi 
surtout  en  vue  de  les  former  à  leurs  fonctions.  Puis  Tindispensable 
cuisinier,  et  enfin  le  Syce  ou  palefrenier  qui  doit  avoir  soin  de  mes 
deux  Doneys  :  en  tout  une  troupe  de  dix  personnes. 

Bandgaon,  dont  l'exacte  position  géographique  est  22^  52'  latitude 
nord  et  85^  22'  30"  longitude  est  de  Greenwich^  est  situé  sur  le  sommet 
d'un  vaste  plateau  qui  a  2200  pieds  d'altitude  :  toute  cette  plaine  est 
très  ondulée  ;  on  voit  s'élever  de  toutes  parts  de  hautes  collines  cou- 
ronnées de  sombres  forêts  ;  c'est  le  rendez-vous  des  chasseurs  Kôles 
durant  la  saison  chaude  pour  les  grandes  chasses  au  cerf,  au  sanglier 
et  à  l'ours.  La  vallée  de  la  Meuse  n'a  pas  de  paysages  plus  pittoresques; 
le  climat  est  excellent,  c'est  le  Spa  du  Chota-Nagpore.  On  parle  d'éta- 
blir à  Bandgaon  la  Sanitarium  de  la  nouvelle  ligne  du  chemin  de  fer. 

A  4  milles  de  Bandgaon  nous  passons  la  rivière  Harni^  qui  un  peu 
plus  loin,  vers  le  sud,  forme  une  belle  cascade,  et  franchit  le  plateau  en 
plusieurs  bonds  d'une  centaine  de  pieds,  pour  serpenter  ensuite  vers 
la  forêt  par  les  plaines  de  Hes$adih.  Vers  H  heures,  nous  arrivons 
vis-à-vis  de  notre  cher  Burudi,  dont  la  chapelle,  bâtie  sur  le 
sommet  d'une  colline,  domine  tout  le  pays  d'aleqtour,  comme  N.-D.  de 
Ghèvremont  domine  la  vallée  de  la  Vesdre  près  de  Liège.  —  A  Burudi 
nous  avons  environ  300  chrétiens  ;  ces  braves  gens  sont  non  seulement 
les  premiers,  mais  je  ne  crains  pas  de  b  dire,  ils  comptent  parnfl  les 
meilleurs  de  tous  nos  chrétiens  du  Chota-Nagpore.  Ce  fut  le  vénérable 
P.  Aug.  Stockman,  le  plus  ancien  des  missionnaires  au  Chota-Nagpore, 
qui  commença  cette  mission  en  1869.  L'intrépide  P.  Jean  Fierons  la 
continua  pendant  une  dizaipe  d'années.  Honneur  à  ces  braves,  les  pre- 
miers pionniers  du  qathoUcisme  au  Chota-Nagpore!  Leurs  noms 
méritent  d'être  inscrits  en  tête  de  l'histoire  de  cette  Mission.  Ils  semèrent 
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dans  les  larmes  ce  que  leurs  frères  aujourd'hui  moissouoent  dans  la 
joie. 

J'arrivai  à  Burudi  tout  juste  à  l'heure  du  marché  hebdomadaire  du 
mardi,  qu'on  doi(  au  P.  Fiereos.  Nous  y  achetons  pour  quelques  cen- 
times de  data  ta6en,  friture  de  riz  qui  constitue  un  excellent  dîner.... 
pour  des  poules.  Tandis  que  je  m'efforce  d'avaler  ce  très  modeste  déjeu- 
ner ou  dîner,  car  c'est  Pun  ou  l'autre  à  volonté,  je  m'entretiens  avec 
Marcus,  le  catéchiste  de  Burudi,  de  Téiat  de  cette  station.  Je  m'assure 
que  tout  y  est  en  règle,  et  je  donne  quelques  ordres  tout  en  prenant 
mon  frugal  repas,  assis  sur  le  bord  du  chemin  à  l'ombre  d'un  grand 
tamarinier  ;  puis  nous  nous  remettons  en  route. 

De  Burudi  à  Mailpiri,  sur  un  parcours  de  8  milles,  c'est  un  vrai  pays 
de«casse-cou  ;  tantôt  le  chemin  longe  des  précipices,  tantôt  il  grimpe 
sur  les  collines  pour  plonger  ensuite  par  des  sentiers  très  abruptes 
jutKju'au  fond  des  vallées.  Li  différence  de  niveau  entre  Burudi  et 
Mailpiri  est  de  plus  de  mille  pieds  et  la  route  entière  passe  à  travers  la 
forêt.  Pendant  les  pluies,  le  chemin  suit  le  lit  d'un  grand  torrent, 
rempli  de  blocs  de  rochers  ;  il  faut  avoir  un  poney  au  pas  bien  sûr 
pour  pouvoir  franchir  cette  partie  de  la  route.  Quoique  sous  ce  rap* 
porl  je  puisse  me  fier  entièrement  à  mon  petit  coursier,  il  faut  pour- 
tant que  je  veille  extrêmement  sur  la  bride  ;  car  au  moindre  bruit 
insolite  il  partirait  comme  une  flèche,  si  je  n'y  prenais  garde.  Tantôt 
c'est  un  paon  dérangé  dans  son  buisson,  tantôt  un  chacal  réveillé  de  sa 
siesta  qui  donne  au  poney  des  frayeurs  imaginaires.  Au  reste,  cet 
endroit  jouit  d'une  mauvaise  réputation,  et  si  le  poney  savait  ce  que 
j'en  sais,  jamais  il  ne  me  serait  possible  de  le  faire  repasser  par  là.  Deux 
de  mes  chrétiens  y  furent  dévorés  par  un  tigre  qui  peu  aprà«,  vers 
3  heures  de  l'après-midi,  déchira  sur  le  même  chemin,  trois  femmes 
occupées  avec  leurs  faucilles  à  couper  la  moisson  ;  à  quelque  temps 
de  là,  le  même  carnassier  dévora  près  de  Burudi,  un  homme  qui 
abattait  un  arbre  le  long  du  chemin.  Cn  vendredi  je  passai  tout  seul  à 
dos  de  poney  par  ce  chemin  peu  rassurant  ;  le  lendemain,  l'ingénieur 
du  chemin  de  fer  y  rencontra  deux  énormes  tigres.  Heureusement 
qu'il  avait  avec  lui  40  Kôles,  tous  armés  de  haches;  les  carnassiers  tout 
en  rugissant  furent  forcés  de  battre  en  retraite  ;  quand  le  poney,  dont 
le  flair  délicat  lui  annonce  la  présence  ou  le  voisinage  d'un  ennemi,  fait 
le  revéche,  ou  quand,  sans  y  être  stimulé,  il  file  tout  à  coup  comme  un 
trait,  je  fais  le  signe  de  la  Croix  avec  la  médaille  de  S*-Benoit  et  je  91e 
recommande  aux  Anges  gardiens.  Dans  tous  mes  voyages  à  travers  ces 
forôts  habitées  par  les  fauves  les  plus  dangereux^  il  ne  m'est  jamais 
arrivé  le  moindre  accident. 
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De  Mailpiri  à  Chakradbarpar,  nous  avons  encore  10  milles  à  foire. 
Il  est  vrai  que  cetie  dernière  partie  de  notre  route  traverse  par  une 
plaine  bien  unie  ;  mais  le  chemin  est  mauvais  et  glissant,  les  estomacs 
sont  creux,  et  le  soleil  est  quasi  intolérable.  Les  coolies  môme  n^en  pea- 
veni  plus,  ils  se  reposent  souvent  à  l'ombre  des  grands  manguiers. 
Cette  chaleur  à  certains  jours,  durant  la  saison  des  pluies,  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pénible  ;  les  Kôles  eux-mêmes  ne  s'y  exposent  pas  sans 
nécessité.  Il  faisait  obscur  quand  nou.s  arrivâmes  tout  affamés  à  Cha- 
kradharpnr  ;  on  n'aurait  pas  été  fâché  de  trouver  en  arrivant  un  petit 
dinersur  table  ;  mais  qui  l'aurait  préparé  ?  Par  mégarde,  tandis  que 
j'allais  de  Bandgaon  à  Chakradharpur,  un  coolie  rapporta  ma  petite 
batterie  de  cuisine  à  Bandgaon,  de  manière  que  j'eus  à  m'en  passer 
durant  toute  cette  excursion.  Pendant  que  mes  gens,  épuisés  et  tout^n 
maugréant,  cherchaient  de  Teau^  du  bois,  etc,  après  avoir  dit  mes 
prières  du  soir,  je  m'endormis  profondément,  car  je  n'en  pouvais  plus  de 
fatigue.  Vers  <0h.  1/2  du  soir  on  m'éveilla  pour  m'inviter  à  manger 
un  je  ne  sais  quoi,  car  tout  en  mangeant  je  restais  à  moitié  endormi. 

Aujourd'hui,  mercredi  14  août,  nous  resterons  à  Ghakradharpor, 
tant  pour  nous  reposer  que  pour  acheter  quelques  provisions  dont  nous 
avons  absolument  besoin. 

Saranda  aux  700  collines,  Rives  de  la  Karo,  21  août  1889. 

Me  voici  arrivé  sur  les  rives  de  la  KarOy  après  avoir  franchi  60 
milles  anglais.  De  Bandgaon  à  Ghakradharpur,  pendant  un  trajet  de 
27  milles,  nous  eûmes  une  chaleur  insupportable,  même  pour  mes 
coolies,  ces  rudes  Rêlcs  accoutumés  au  soleil  des  Indes  dès  leur  enfance, 
je  dirai  même,  depuis  des  générations  sans  nombre,  puisque  ce  sont 
les  aborigènes.  Après  cela,  pour  la  variété,  nous  eûmes  des  averses 
diluviennes.  Dans  ce  charmant  pays,  qu'on  a  nommé  à  juste  titre 
le  «  Saranda  aux  700  collines  »  on  ne  sort  d'un  ruisseau  que  pour 
entrer  dans  un  autre,  et  ce  qui  pis  est,  la  moindre  rigole  dans  la  saison 
des  pluies  se  change  en  torrent  impétueux.  Ajoutez  h  cela  que  les  sen- 
tiers, surlout  dans  les  bois,  deviennent,  eux  aussi,  de  vrais  torrents  ; 
ce  qui  vous  procure  la  distraction  peu  agréable  d'avoir  bon  nombre 
de  cailloux  roulants  sous  les  pieds  et  de  vous  voir  trébucher  presque 
à  chaque  pas. 

Grâce  à  ces  eaux  dont  les  chemins  sont  couverts,  plus  moyen  de 
reconnaître  les  fossés  si  nombreux  qui  longent  ou  coupent  les  routes, 
et  ce  n'est  que  la  voix  du  premier  coolie  qui  marche  en  avant  et  qui 
souvent  pique  une  tête  dans  Teau,  qui  vous  avertit  qu'en  ce  lieu  il 
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a'est  pas  boD  de  suivre  la  ligae  droite.  Âalrefois  je  marchais  cnoi^mèroe 
en  tête  pour  guider  la  caraTaue,  mais  ayant  appris  à  mes  dépens  les 
iocoQvénients  de  ce  poste  avancé,  je  me  tiens  modestement  à  l'arrière. 
Nous  avions  cette  fois  pour  guide  Samuel,  un  aspirant  catéchiste  ;  muni 
d'une  longue  lance,  il  sondait  le  terrain.  Quand  il  se  trouvait  enfoncé 
dans  le  bourbier,  un  second  coolie  cherchait  un  meilleur  passage.  Ce 
sont  parfois  des  scènes  impossibles  à  décrire.  Et  puis  cette  boue  dans 
k  terre  glaise  1  On  enfonce  jusqu'aux  genoux  à  chaque  instant.  Quel- 
quefois oc  est  couvert  de  boue  des  pieds  à  la  télé  ;  mes  Kôles  peuvent 
alors  se  donner  le  plaisir  de  rire  de  mon  accoutrement  ;  pour  eux  tout 
en  marchant,  ils  peuvent  se  laver  tout  le  corps  ;  la  bénévolente  pluie 
les  assiste  passablement  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du  missionnaire, 
enveloppé  d^  ses  habits.  Heureux  Kôles  1  se  dit*on  parfois  dans  ces 
circonstances,  en  considérant  qu'un  mouchoir  et  une  ficelle  suflSsent  à 
les  habiller  décemment. 

Pai  avec  moi  mon  poney  blanc,  et  mon  fougueux  petit  poney  noir  ; 
même  h  deux,  ils  ne  peuvent  guère  s'en  tirer.  Ils  sont  déjà  tout  éreln- 
tés  ;  3  ou  4  milles  d'une  pareille  marche  semblent  les  fatiguer  plus  que 
40  milles  par  un  temps  sec  et  par  de  bons  chemins.  Je  saute  de  l'un 
sur  l'autre  et  finalement,  quand  ils  n'en  peuvent  plus,  il  ne  me  reitte 
pas  d'autre  alternative  que  de  sauter  moi-même  dans  la  boue  et  d'y 
patauger  de  mon  mieux.  En  traversant  les  torrents  et  les  rivières,  nous 
avons  d'ordinaire  de  l'eau  jusqu'aux  reins,  parfois  jusqu'au  cou,  et  par 
dessus  le  marché  nous  attrapons  d'en  haut  une  bonne  douche  sur  la 
tête.  Le  moyen  de  rester  sec  avec  tout  cela,  comme  les  docteurs  et 
les  mamans  le  recommandent  I  C'est  ici  comme  vous  voyez,  une  vraie 
saison  balnéaire  et  on  a  tout  cela  pour  rien  I  En  me  mettant  eo  route, 
je  croyais  bien  que  nous  allions  avoir,  comme  ceta  arrive  assez  sr>uveot, 
de  fréquents  intervalles  de  pluies;  mais  depuis  notre  départ  de 
Chakradharpur,  nous  avons  eu  pour  ainsi  dire  une  êverte  continuelle, 
ou  comme  les  Kêles  le  disent  avec  beaucoup  plus  de  juslesiie,  iHng" 
leka,  une  vraie  pluie  de  serpents  I 

Malgré  cela,  nous  allons  de  tout  c^Bur  eo  avant  ;  car  j'ai  I  conférer 
plusieurs  baptêmes  que  je  œ  puis  remettre  jus^ju 'à  la  sa iMio  froide, 
entre  autres  celui  d^oo  viellard  octogénaire  et  ceux  de  quel/^uas  enfants 
malades  que  la  fièvre  emportera  profiablemeot  sou*  peu.  Hier,  eo 
traversant  U  lUro  avec  mes  hommes  sur  une  méchante  pirogue,  nous 
avoDS  été  tous  sur  le  point  d^êire  jetés  h  l'eau  ;  je  ne  sais  c^immeot  nous 
Tavons  échappé,  car  U  rî^ikrt  eU  actuelleoient  très  profoatU  M  te  eoo* 
raot  des  plus  rapidei. 

Le  plus  graûd  des  eauuis  d^os  nos  voyages,  ce  sont  les  porteurs  ; 
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souvent  ils  vous  plaoteot  là  au  beau  milieu  des  bois,  de  manière  que 
vous  De  pouvez  ni  reculer,  ni  avancer  sans  devoir  abandonner  votre 
petit  bagage.  Et  remarquez  bien  quMI  faut  dans  ce  pays  emporter  avec 
soi  absolument  tout  ce  dont  on  a  besoin  ;  nulle  part  il  n'y  a  moyen  de 
se  procurer  la  moindre  chose,  pas  une  croûte  de  pin,  ni  sel  ni  riz 
pour  les  hommes,  ni  avoine  ni  foin  pour  les  chevaux  ;  et  ces  pauvres 
bétes,  oW  bien  maintenant  qu^elles  méritent  leur  picotin  I 

Jeudi  15  août,  deux  de  mes  coolies  s'enfuient  ;  mais  heureusement, 
le  lendemain  matin  le  Daroga  ou  chef  de  police  de  Cbakradharpur  m'en 
fournit  deux  autres  ;  il  les  oblige  à  m'accompagner  jusqu^à  Goilkora. 

Vendredi  16  août,  vers  8  heures  du  matin,  je  noe  remets  en  route.  De 
Cbakradharpur  h  Govindpur  il  y  a  5  milles  :  nous  voyageons  le  long 
du  Bengal'Nagpur  Railway  Line^  en  construction  ;  cette  route  est  à  peu 
près  achevée.  Cette  ligne  sera  la  plus  importante  des  Indes,  car  elle 
reliera  directement  Bombay  à  Calcutta.  Bientôt  nos  missionnaires 
venant  d'Europe,  via  Bombay,  feront  en  quelques  heures  un  trajet 
qui  actuellement  demande  trois  grands  jours.  Cela  me  semble  un  rêve  I 
Cbakradharpur  deviendra  une  grande  station  de  chemin  de  fer  et  la 
ligne  traversera  une  notable  partie  de  ma  Mission.  Notons  en  passant 
que  tout  nouveau  missionnaire,  pour  se  rendre  de  Bombay  à  Calcutta, 
aura  d'abord  h  passer  par  Cbakradharpur.  J'espère  bien  que  de  toutes 
les  belles  choses  qu'ils  apportent  d'Europe  pour  les  missionnaires,  ils 
en  déposeront  une  partie  dans  notre  petite  chapelle  de  Cbakradharpur, 
dédiée  à  Notre-Dame  des  Anges  Gardiens.  Mon  bungalow  est  bâti  tout 
près  de  la  Station,  dans  un  joli  bois  de  manguiers.  Les  futurs  mission- 
naires sont  donc  invités  à  venir  se  reposer  chez  moi  et  à  se  soulager 
d*une  partie  de  leurs  effets  ! 

Mais  revenons  à  notre  excursion.  Nous  sommes  sur  la  route  de  Cba- 
kradharpur à  Govindpur.  M.  Alfred  De  la  Nougarède,  sous-ingénieur 
demeurant  à  Govindpur,est  chargé  de  la  construction  de  cette  partie  de 
la  ligne,  il  est  catholique  et  il  nous  invite  à  déjeuner  chez  lui  ;  j'accepte 
sa  gracieuse  invitation  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  je  n'avais 
encore  rien  pris  de  la  matinée. 

De  midi  à  6  heures  du  soir,nous  sommes  inondés  d'averses  telles  que 
les  8  milles  à  faire  de  Govindpur  à  Sonua  nous  demandèrent  6  heures 
d'un  rude  labeur.  Heureusement  qu'à  Sonua,  il  y  a  un  pied  à  terre 
pour  les  ingénieurs  I  C'est  un  petit  bungalow  avec  deux  chambres 
avec  une  véranda  tout  autour:  il  est  situé  sur  un  monticule  à  un  jet  de 
pierre  de  la  ligne.  Messieurs  les  ingénieurs  m'ont  tous  gracieusement 
offert  d'user  en  tout  temps  de  leurs  bungalows,  comme  si  j'étais  un 
des  leurs.  Quand  je  les  rencontre  chez  eux,  ils  m'accordent  toujours 
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la  plus  cordiale  et  la  plus  généreuse  hospitalité.  Pour  cela,  comme  pour 
bien  d'autres  choses,  vivent  les  Anglais  I 

Arrivés  à  Sooua,  après  avoir  pris  on  modeste  plat  de  riz,  nous  nous 
hâtons  de  transformer  en  chapelle  le  bungalow  des  ingénieurs.  Devant 
Fautel  improvisé,  où  le  lendemain  je  dois  célébrer  le  saint  sacrifice, 
nous  récitons  le  chapelet  et  les  prières  du  soir  en  commun,  ce  que  nous 
faisons  tous  les  soirs,  n'importe  où  nous  nous  trouvons.  Puis  on  se 
couche  ;  les  fire-flies  ou  mouches  lumineuses  illuminent  le  bungalow 
de  mille  feux  et  toutes  les  grenouilles  du  voisinage  se  mettent  à  croas- 
ser à  qui  mieux  mieux,  les  cigales  leur  faisant  une  rude  concurrence. 

Hélas  I  le  plus  terrible  et  le  plus  sanguinaire  des  ennemis  du  pauvre 
missionnaire  avait  juré  que  nous  ne  fermerions  pas  Toeil  de  toute  la 
nuit.  Nous  fûmes  assaillis  par  les  moustiques.  Ceux-là  seuls  qui  ont 
voyagé  par  le  district  des  forêts  en  temps  de  pluies  peuvent  compren- 
dre le  tourment  causé  par  cette  peste  des  pays  chauds  1  Encore  si  ces 
suceurs  de  sang  accomplissaient  leur  métier  en  silence.  Mais  non  I  Ils 
ont  soin  d'abord  de  vous  prévenir  par  leur  bourdonnement  ;  puis  ils 
vous  enfoncent  leur  aiguillon  dans  la  peau,  à  droite,  à  gauche  ;  ils  y 
déposent  leur  venin  et  vous  couvrent  le  cou,  la  figure,  les  mains  depus- 
tnlesqui  vous  causent  des  démangeaisons  à  vous  donner  le  délire.  On  se 
frotte,  on  se  met  en  sang,  ce  qui  ne  fait  qu'empirer  la  situation.  On  a 
beau  faire,  pas  moyen  d'échapper  à  ces  ennemis  invisibles.  Enfin,  de 
guerre  lasse,  on  se  résigne  et  l'on  offre  à  Dieu  l'insomnie  et  la  souf- 
rance.  L'instinct  de  ces  buveurs  de  sang  leur  dit  que  le  sang  d^un  Euro- 
péen est  bien  plus  riche  et  plus  appétissant  que  celui  des  Indiens. 

Hais  voici  qu'an  lever  de  l'aurore,  on  vient  me  dire  que  mon  cheval 
devient  comme  fou,  à  cause  des  morsures  et  des  piqûres  d'insectes  de 
toute  espèce,  qu'il  se  déchire  les  pieds  gonflés  par  ces  démangeaisons, 
qu'il  se  roule  à  terre  et  se  débat  contre  la  douleur  que  lui  causent  ses 
blessures.  Que  faire?  L'idée  me  vient  de  préparer  un  seau  d'eau  mêlée 
d'acide  phénique  ;  on  en  frotte  le  c^rps  du  pauvre  anima),  je  sais  par 
expérience  que  cela  suffit  pour  tenir  tous  les  moustiques  à  distance 
respectueuse.  Ah  !  si  seulement  j'y  avais  songé  la  veille  au  soir;  j'aurais 
dormi  comme  un  bienheureux,  car  ces  moustiques,  tout  sanguinaires 
qu'ils  sont,  ne  supportent  pas  l'odeur  de  l'acide  phénique.  Nous  voilà 
donc  sauvés  I  Tant  (|ue  nous  serons  dans  la  forêt,  tous  les  soirs  en 
faisant  notre  toilette  de  nuit,  nous  nous  laverons  tous  avec  une  bonne 
solution  d'eau  phéniquée.  Si  cela  n'est  pas  très  agréable,  cela  vaut  du 
moins  mieux  que  d'avoir  une  nuit  blanche  et  la  peau  toute  ravagée. 
De  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre. 

Le  samedi  matin,  17  août,  après  avoir  célébré  la  sainte  messe  à  Sonua, 
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je  me  décide  à  partir  pour  GoUkoral  J'avais  compté  sans  les  pluies  de  la 
veille,  et  surtout  sans  les  abondantes  ondées  de  la  nuit.  Â  un  demi- 
mille  au  delà  de  Sonua  coule  la  Sar^ai,  qui  a  sa  source  dans  les  hautes 
collines  qu'on  admire  vers  le  sud  de  noire  presbytère  de  Bandgaon,  et 
qui  forment  la  chaîne  de  montagnes  connue  sous  le  nom  de  Porahat^ 
Range,  C'est  le  domaine  de  notre  babou  Aioys  qui  eiv  est  le  garde  fo- 
restier. 

J'avais  traversé  la  Sanjai  pendant  les  chaleurs  de  l'été  en  sautant 
pardessus;  actuellement  j^avais  devant  moi  une  grande  rivière,  rou- 
lant dans  ses  flots  impétueux  des  branches  et  de  gros  troncs,  déraci- 
nant dans  sa  course  furibonde  des  arbres  entiers  et  les  entraînant  dans 
son  tourbillon.  Comme  je  pus  m*en  convaincre,  il  y  avait  alors  au 
moins  45  pieds  d'eau  dans  la  rivière  et  un  courant  à  vous  causer  le 
vertige.  Que  font  mes  braves  Kôles  en  pareille  circonstance?  Avec  celte 
indifférence  qu'engendre  Thabitude  de  la  souffrance,  «  Carra  Kested 
Ked'lea^  se  disent-ils,  la  rivière  nous  barre  le  pssaga  ■  ;  puis  ils  s'ac- 
croupissent sons  leurs  larges  parapluies  eo  bambou  et  r^rdent  couler 
l'eau,  ayant  soin  de  6cher  vers  le  bord  quelques  petits  bâtons  pour 
constater  plus  facilement  si  les  eaux  augmentent  ou  diminuent.  Je  m'<is- 
surai  au  premier  poup  d'œil  qu'il  n'y  aurait  ps  moyen  pour  moi  de 
passer  la  rivière  ce  jour-là,  et  que  nous  pourrions  nous  estimer  heu- 
reux si  nous  parvenions  à  la  franchir  le  lendemain.  Nous  relournàmes 
au  logis. Les  deux  coolies  que  la  police  m^avait  fourni  à  Chakradharpur, 
entrevoyant,  sans  doute,  les  futurs  agréments  de  notre  >(oyagey  n'eu- 
rent rien  de  plus  pressé  que  de  prendre  la  fuite.  Mes  autres  coolies,  les 
quatre  de  Bandgaon,  semblaient  heureux  de  ce  contretemps  qui  leur 
donnait  un  jour  de  congé.  Pour  moi,  je  passai  la  journée  à  faire  mes 
exercices  spirituels,  à  lire  et  à  écrire  quelques  lettres,  ainsi  qu*à  pré- 
parer un  peu  mes  filets  de  pécheur  d'âmes  ;  car  pour  prix  de  toutes  ces 
fatigues,  j'espère  bien  que  la  Providence  m'accordera  de  faire  quelques 
bons  coups  de  filet  dans  cette  partie  de  ma  mission. 

Rives  deia  Karo,  21  août  1989. 

Impossible  de  se  procurer  quoi  que  ce  soit  à  Sonua  en  fait  de  nour- 
riture; cette  remarque  s'applique  à  toute  la  longueur  de  la  ligne  ferrée 
en  construction.  Quand  il  y  a  moyen  de  se  procurer  la  moindre  chose, 
le  prix  est  quadruple  de  la  valeur  ordinaire  de  l'objet.  C'esi  vous  dire 
que  les  quelques  rares  roupies  que  j'ai  sur  moi  disparaissent  plus 
vite  que  je  ne  voudrais.  Il  me  faudra  bien  calculer  pour  faire  durer 
cela  jusqu'à  mon  retour  à  Bandgaon. 
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Hier  je  demaDde  à  uo  homme  de  me  montrer  le  chemin  pendant  un 
trajet  de  12  milles.  Deui  annas,  c'eut  été  bien  payé  au  temps  jadis  ;  il 
en  exigeai;  comiue  je  ne  voulais  ni  ne  pouvais  lui  donner  cette  somme, 
je  dus  rester  au  logis.  A  cause  des  pn'i  fous  que  donnent  les  ingénieurs 
et  les  entrepreneurs  de  la  ligne,  on  ne  trouve  plus  de  provisions  ni  de 
porteurs  à  des  prix  raisonnables. 

Le  dimanche  18,  de  bon  matin,  j'envoyai  un  homme  examiner  l'état 
de  la  rivière.  On  avait  encore  de  Peau  jusqu'au  cou,  mais  elle  était 
guéable  et  je  décidai  que  nous  la  passerions  à  tout  prix.  Après  avoir 
célébré  la  sainte  messe,  je  me  mis  en  roula  suivi  de  mes  coolies.  Deux 
d'entre  eux  s'étaient  enfuis  durant  la  nuit  ;  je  dus,  bon  gré  mal  gré, 
laisser  une  double  charge  à  Sonua,  ce  qui  me  donna  bien  des  embar- 
ras dans  le  reste  du  voyage.  Au  bord  de  la  rivière,  nous  fîmes  notre 
toilette  de  natation,  comme  il  convient  de  toujours  faire  en  pareille  cir- 
constance. Ensuite,  en  nous  donnant  la  main  et  en  formant  chaîne 
pour  ne  pas  être  entraînés  par  le  courant,  nous  passâmes  heureuse- 
ment la  Sanjai.  A  la  sortie  de  la  rivière,  impossible  de  sécher  nos  vê- 
tements, car  il  avait  recommencé  à  pleuvoir  de  plus  belle.  Malgré 
cela,  je  fais  avancer  mes  hommes  et,  mouillés  comme  des  caniches, 
nous  arrivons  vers  midi  à  Goilkora. 

Je  fus  reçus  à  bras  ouverts  par  les  entrepreneurs  de  la  ligne  en 
construction.  Comme  je  n'avais  pas  d'habits  de  rechange,  ils  me  prêtè- 
rent leurs  vêtements  de  grosse  flanelle  et  m'invitèrent  à  prendre  avec 
eux  le  déjeuner.  —  Voilà  comment  la  bonne  Providence  prend  soin  de 
ses  enfants  et  comment  il  faut  savoir  endurer  les  privations  et  l'abon- 
dance. 

Dans  l'après-midi,  j'allai  visiter  mes  néophytes.  J'ai  déjà  à  Goilkora, 
quatre  familles  d'excellents  catholiques.  Grande  fut  leur  joie  quand  je 
leur  annonçai  que  le  lendemain  lundi,  je  célébrerais  pour  eux  le  saint 
sacrifice  à  Goilkora.  Tous  profitèrent  de  mon  passage  pour  s'appro- 
cher des  saints  sacrements. 

Le  lundi  après-midi,  par  une  pluie  battante,  je  me  rendis  jusqu'au 
tunnel  du  nouveau  chemin  de  fer  ;  c'est  là  que  je  passai  la  nuit.  Les 
quatre  messieurs  chargés  des  travaux  du  tunnel  étaient  tous  quatre  de 
bons  catholiques. 

Le  lendemain,  mardi  19  août,  au  matin,  sur  la  crête  de  ce  tunnel, 
j'offris  le  saint  sacrifice  auquel  tous  les  catholiques  assistèrent  très  dé- 
votement. Pendant  la  cérémonie  religieuse,  tout  autour  de  nous,  les 
machines  à  vapeur  faisaient  entendre  leurs  sifflements,  les  forgerons 
battaient  leurs  enclumes,  les  oiseaux  gazouillaient  leurs  prières  du  ma- 
tin et  tous  mes  braves  catholiques  priaient  avec  ferveur  sous  la  belle 
voûte  des  cieux. 
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Après  la  messe,  je  retouroai  à  la  rivière  Karo  et  je  parvins  à  la  fran- 
chir sur  uoe  méchaDte  pirogue.  Ensuite  les  écluses  du  ciel  s'entr'ou- 
vrireot  de  plus  belle.  La  paisible  Karo  devint  subitement  un  fleuve 
impétueux,  charriant  dans  se»  eaux  non  seulement  des  branches  et  des 
arbustes,  mais  ces  énormes  sal-trees^  qui  sont  les  chênes  de  nos 
forêts  du  Bengale.  C'était  beau,  c'était  majestueux,  mais  cela  nous 
empêchait  d'aller  plus  avant.  Heureusement  que  j^avais  trouvé  un 
assez  bon  abri  sur  les  bords  mêmes  de  la  rivière.  Je  fus  obligé  de  res- 
ter là  le  mercredi  et  le  jeudi  suivants.  C'est  dans  la  véranda  de  ce  bun- 
galow, situé  à  60  pieds  au-dessus  de  la  rivière  et  tandis  que  ces  énor- 
mes masses  d'eau  se  précipitent  à  mes  pieds,que  je  trace  ces  quelque!^ 
notes  de  voyage,  dans  l'espoir  qu'elles  vous  intéresseront  et  qu'elles 
engageront  nos  généreux  bienfaiteurs  de  Belgique  à  nous  envoyer  les 
moyens  de  poursuivre  Tœuvre  d'évangélisalioo  que  le  bon  Dieu  nous 
a  confiée  dans  ces  lointains  parages. 

Kinduda,  29  août  1889. 

Le  vendredi  matin,  23  août,  nous  devions  absolument  nous  remettre 
en  route.  Je  croyais  que  mes  Kôles  allaient  m*objecter  que  le  temps 
était  trop  mauvais.  A  mon  grand  étonnement,  ils  se  contentèrent  de  me 
répondre  très  philosophiquement  par  ces  deux  mots  :  Jargi  derang.  Ce 
qui  signiGe  que  durant  la  saison  pluvieuse  il  faut  nécessairement  s'at- 
tendre à  la  pluie  :  réflexion  des  plus  justes  qui,  dans  la  bouche  de  ces 
gens  bornés,  semble  indiquer  que  la  bêtise  et  l'esprit  philosophique  ne 
sont  pas  incompatibles.  Bientôt  nous  filons  tout  droit  à  travers  plaines 
et  forêts  et  nous  arrivons  vers  10  heures  du  matin  à  la  rivière  Koel. 

Impossible  de  vous  dépeindre  notre  consternation  à  la  vue  de  l'état  do 
fleuve.  De  fortes  crues  dans  toute  la  région  du  nord  avait  fait  déborder 
la  Koèl  qui  roulait  ses  flots  écumants  avec  une  rapidité  vertigineuse. 
Pour  surcroît  de  malheur,  nous  nous  trouvions  tout  juste  au-dessus 
d'un  rapide,  d'une  vraie  cataracte.  Le  bruit  des  eaux  qui  vont  se  bri- 
ser contre  les  roches  produisait  une  cannonade  étourdissante.  «  Pas 
moyen  dépasser,  »  s'écrièrent  mes  hommes  tout  d'une  voix.  — 11  le 
faut,  leur  répondis-je  avec  une  assurance  que  j'étais  loin  d'éprouver,  o 
—  Nous  nous  trouvions  tout  juste  à  la  pointe  formée  par  le  confluent 
de  la  Karo  et  de  la  KoèL  La  Karo,  au  courant  rapide,  était  infranchis* 
sable;  la  Koël  débordait,  rugissait^  tonnait  et  tourbillonnait  sur  d'énor- 
mes rochers  à  fleur  d'eau.  Je  criai  de  toutes  mes  forces  et  je  fis 
pousser  des  cris  à  mes  gens  pour  appeler  ainsi  les  Manjhis  ou  bateliers. 
Après  que  nous  eûmes  crié  à  devenir  rauques,  je  tirai  un  coup  de  fusil 
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poor  aTertir  les  passeurs  d'eau  de  notre  préseuce.  FinalemeDf,  arri- 
vent  quatre  grands  butors,  à  la  taille  gigantesque,  aux  traits  hideux  ;  ils 
répondent  assez  bien  à  l'idée  que  je  me  fais  du  vieux  Caron  ;  ils  sortent 
des  bois  et  viennent  se  jeter  à  mes  pieds. —  «  Gomke^  me  disent-ils,  im* 
possible  de  passer  ;  absolument  impossible  de  passer  la  rivière  1  Ou  n'a 
jamais  osé  le  risquer  par  une  crue  pareille.  Vouloir  tenter  la  traversée, 
c'est  courir  à  une  mort  certaine.  » 

—  C'est  très  bien,  leur  répondis-je,  mais  moi,  je  veux,  je  dois  passer. 
Alors  commencent  des  pourparlers  :  —  D'abord  pas  les  chevaux,  à 
aucun  prix.  —  Accordé,  l<!ur  répondis-je,  le  courant  les  entraînerait, 
et  du  reste  le  fleuve  est  trop  large.  —  Pas  ces  hommes  non  plus  qui  sont 
avec  vous.  —  On  marchande  de  plus  belle.  Tour  à  tour,  il  faut  flat- 
ter, prier,  menacer  ;  finalement  on  convient  que  la  moitié  des  hommes 
passera,  mais  seulement  un  à  un.  Puis  la  peur  reprend  de  nouveau 
les  nochers  ;  la  vue  des  vagues  s'élaoçant  en  furie  contre  les  rives, 
leur  donne  une  seconde  fois  la  chair  de  poule.  li  faut  recommencer  è 
parlementer,  il  faut  user  de  tout  ce  qu'd  y  a  de  plus  persuasif,  de  plus 
énergique  dans  le  dictionnaire  Mundari  ;  mais  tout  semble  échouer, 
comme  les  vagues  qui  se  perdent  contre  le  roc  inébranlable. 

Enfin,  de  guerre  lasse,  ils  sont  obligés  de  céder  ;  ils  amènent  une 
pirogue  appelée  Donga^  c'est  un  tronc  d'arbre  creux,  d'un  pied  environ 
de  largeur  sur  quinze  de  longueur  ;  elle  était  fendue  en  plusieurs 
endroits,  de  manière  que  l'eau  y  entrait.  Quand  j'y  montai,  l'eau 
n'était  qu'à  un  pouce  du  bord  ;  ce  que  voyant,  je  crus  opportun  de 
faire  un  bon  acte  de  contrition  et  de  recommander  mon  àme  à  Dieu; 
sur  cette  mauvaise  barque,  on  aurait  bien  pu  passer  dans  l'autre 
monde.  —  «  Si  vous  bougez  d'une  ligne,  me  disent  les  nochers,  nous 
sommes  perdus.  »  —  C'était  un  luxe  de  recommandations  ioutileSy 
car  je  voyais  bien  qu*à  re  moment  nous  portions  vraiment  notre  vie 
dans  nos  mains. —  «  Ne  craignez  rien,  leur  dis-je,ce  n'est  pas  moi  qui 
bougerai.  »  Puis  j'invoque  mon  ange  gardien,  que  tout  oalurellemeot 
j'avais  invité  à  monter  avec  moi  dans  la  barque. 

Nous  partons  comme  un  trait  ;  nous  filons  à  travers  les  rapides,  les 
rochers  et  les  flots  tourbillonants.  Nos  bons  anges  gardiens  veillaient 
sans  doute  sur  nous  :  car  au  moment  où  nous  allions  chavirer,  un 
vigoureux  coup  de  rame  donné  à  gauche,  le  courant  se  chargeant  du 
reste,  nous  fil,  Dieu  merci,  aborder  à  l'autre  rive.  Il  était  midi  : 
sans  perdre  un  instant,  je  fais  route  à  pied  dans  la  direction  de  Kin^ 
duda,  que  je  savais  se  trouver  quelque  part  dans  les  montagnes  vers 
Touest.  Vers  trois  heures  du  soir,  je  n'en  pouvais  plus  ;  je  demandai  à 
un  bûcheron  si  j'étais  encore  bio  de  Kindada,  «  Vous  êtes  tout  juvie  à 
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moitié  chemiD.»  —  J^étais  afTamé  ;  mouillé  déjè  par  la  f^luie.  Unit  non 
corps  ruisselait  de  sueur;  uoe  soif  ardente  me  dévorait.  Je  repreods  ma 
course  et  de  temps  en  temps  j'étanche  ma  soif  en  buvant  Feaa  bour- 
beuse des  torrents.  Le  soleil  disparaisaiit  déjà  derrière  les  coUroes, 
lorsqo^enfin,  après  une  marche  forcée  de  six  longues  heures,  j'arrivai 
à  Kîndndn,  à  la  grande  joie  de  mes  catéchumènes. 

Vous  me  demanderez  |>eut-étrd  à  quel  hôtel  ou  auberge  j'allai  m'in- 
staller. —  Dans  ce  pays-ci,  nulle  auberge;  et,  règle  générale,  pas  même 
d'abri,  si  ce  n'est  sous  les  arbres  qui  par  ce  temps  pluvieux  sont  de 
tristes  parapluies.  Dans  ces  circonstances,  je  vais  donc  demander 
rhospitaliié  au  bon  Dieu  et  m*installer  dans  ma  petite  chapelle,  ayant 
soin  de  réserver  la  meilleure  place  au  divin  Maître  qui  viendra  le  len- 
demain réconforter  son  pauvre  serviteur  au  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Je  ne  vous  décrirai  pas  la  petite  étable  de  Bélhléhem  qui  sert  ici  de 
chapelle  et  de  presbytère  ;  je  vous  dirai  tout  simplement  qu'elle  a 
coûté  trois  roupies  ou  six  francs;  elle  n'a  ni  porte  ni  fenêtres  ;  c'est 
une  cabane  couverte  de  paille,  mais  c'est  le  temple  du  Seigneur.  Si 
vers  le  beau  temps  de  Noél,  la  vue  du  petit  Jésus  couché  dans  l'hum- 
ble crèche  rappellait  à  quelque  âme  généreuse  le  dénùment  de  mon 
étable  de  Kioduda  et  lui  inspirait  la  pensée  de  me  venir  en  aide,  assu- 
rément l'aumône  serait  reçue  avec  reconnaissance  et  je  m'eflbrcerais 
de  substituer  à  la  misérable  hutte  quelque  chose  d'un  peu  plus  con- 
venable. 

Durant  les  huit  jours  que  j  ai  passés  à  Kinduda^  j'ai  rayonné  dans 
toutes  les  directions  ;  j'ai  baptisé  44  personnes  qui  étaient  suffisamment 
instruites  pour  être  admises  au  baptême;  j'ai  remis  les  autres  à  ma 
prochaine  visite  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  aura  lieu  au  commencement  de 
décembre. 

Bandgaon,  22  novembre  ld89. 

Mon  retour  à  Bandgaon  s'est  eflbctué  à  peu  près  dans  les  mêmes 
conditions  que  la  première  partie  de  mon  voyage.  J'arrivai  dans  oettb 
résidence  vers  le  milieu  de  septembre,  trèe  fatigué  de  ma  course  en 
pleine  saison  des  pluies,  mais  très  heureux  des  bénédictions  que  Dieu 
avait  daigné  répandre  sur  mon  ministère  apostolique. 

Il  y  a  beauooupè  travailler  en  ce  moment:  car,outre  mon  quadrilatère 
et  ses  200  hameaux,  j'ai,  à  70  milles  d'ici,  la  nouvelle  mission 
d'Ânandpur  ;  puis,  comme  Railwa^  Chaplain  pour  le  Singbhum  et 
le  l'oyaume  de  Gangpur^  je  dois  trotter  tout  le  long  de  la  nouvelle 
ligna  fur  un  pipoours  d'environ  300  kilova^eê  ;  eiwtifie«  aux  exiré* 
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nrîtés  dy  Gaogpur,  j*ai  à  vi>iter  i«s  soldais  Bladrassis  qui  résident  à 
Stimbulpup.  La  semaioe  prochaine,  je  vais  me  diriger  de  ce  côté  ;  ce 
sera  une  longue  excuraioo;  à  Anaodpur,  j'aurai  beaucoup  d'aflaires  à 
arranger,  beaucoup  de  caléchumèneâ  à  inslruire  et  ^  baptiser;  de  là, 
j'irai  visiter  tout  le  Gangpur  ;  je  con[)pte  présenter  mes  hommages  au 
roi  iodép«Qdant  de  ce  pays,  qui  séjourne  à  Suadi  ;  à  Sumbuipur,  je 
m^oocoperai  des  soldats  madrassis;  ensuite,  je  visiterai  toutes  les 
stations  'Catholiques  échelonnées  le  long  de  la  ligne  ferrée.  En  même 
temps  je  consacre  mes  veilles  à  la  préparation  d'un  dictionnaire  mun- 
dari-aoglais  ;  j'ai  déjà  recueilli  plus  de  3,000  mots  ou  idiotismes 
muodaris,  disposés  par  ordre  alphabétique.  Il  n'est  pas  très  aisé  de 
faire  le  dictionnaire  d'une  langue  aborigène  noo  écrite. 

J.    M.    MÛLLBNOBIlj  S.  J. 

La  floissioo  bel^e  du  Bengale  vient  d^étre  douloureusement  éprouvée 
par  la  QM>rt  prématurée  de  trois  vaillants  missionnaires,  les  PP.  Ferdi- 
luiDd  De  Gock,  Edmond  Goutto  et  Auguste  Clé'ment  ;  nous  donnerons 
prochai Qûmeiit  de  plus  amples  détails  sur  ces  dévouéi  ouvriers  évan- 
géliques  qui  oat  généreosement  sacrifié  leur  vie  h  la  propagation  de 
la  foi  catholique  dans  l'Inde  anglaise.  —  N.  R. 
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Qo  sait  qu'il  y  a  quelques  années  des  prêtres  et  des  laïques,  encou- 
ragés par  (es  évôqueâ  et  approuvés  par  le  Sonverain-Pontife,  ont 
institué  des  réunions  périodiques  internationales  pour  développer 
parmi  les  fidèles  le  culte  de  la  T.  S.  Eucharistie,  ce  point  central  de  la 
sainte  liturgie,  ce  do;;rne  générateur  de  la  piété  catholique,  comme 
rappelait  MgrGerbet.  Cette  année,  le  Congrès  Eucharistique  d'Anvers 
a  pris  les  proportions  d'un  événement  par  Téclat  des  augustes  céré- 
monies qui  l'ont  accompagné,  par  le  nombre  et  la  qualité  des  meaoabres 
(|ui  l'ont  suivi,  par  la  grandeur  des  résultats  qu'il  est  appelé  à  pro- 
daire. 
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Plus  de  deux  mille  hommes,  prélato,  prêtres,  religieux  et  bics, 
accourus  de  foutes  les  provinces  de  la  Belgique  el  de  tous  les  pays 
de  l'Europe,  ont  rendu  un  lémoignage  solennel  au  Dieu  de  rEucharis* 
lie.  Plus  de  vin^çt  prélats,  S.  Ëin  le  cardinal  de  Malines,  à  leur  télé, 
ont  présidé  aux  délibérations  du  Congrès  et  accompagné  la  grande 
procession  du  17  août.  Jamais  la  catholique  ville  d^Anvers  n'avait 
vu  un  pareil  spectacle,  ni  contemplé  une  manifestation  religieuse  aussi 
imposante.  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  détails  de  ces  belles 
fêles  qui  laisseront  un  souvenir  ineffaçable  à  tous  ceux  qui  y  ont 
assisté.  Nous  nous  bornerons  à  résumer,  d'après  les  journaux  catholi- 
ques, l'impression  générale  produite  par  ce  grand  acte  de  foi  religieuse, 
par  ce  noble  élan  de  piété  catholique  (1). 

Le  Congrès  d'Anvers,  dit  le  Bien  PtMic,^  «  a  été  une  nouvelle  et 
décisive  victoire  de  la  foi  catholique,  franchement  affirmée,  sur  le  res- 
pect humain.  S'il  est  une  vérité  du  symbole  qui  heurte  le  raliooalisme 
contemporain,  c'est  à  coup  sûr  le  dogme  de  la  transubstantiation  et  de 
la  présence  réelle  de  N.  S.  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  nos 
autels  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Or,  oe  dogme  vient  d'être 
publiquement  professé  par  des  milliers  de  chrétiens,  appartenant  k 
toutes  les  classes  de  la  société  et  qui,  mettant  leurs  actes  d'acxord  a\ec 
leurs  paroles,  ont  joint  aux  pieuses  délibérations  de  leurs  assemblées  les 
manifestations  les  plus  solennelles  et  les  plus  touchantes  en  Thonneur 
du  Dieu  caché  de  l'Eucharistie... 

Qu'on  se  reporte  à  quelques  années  en  arrière,  et  Ton  reconnaîtra 
sans  peine  qu*une  démonstration  aussi  franchement  religieuse  eut 
heurté  le  sentiment  de  beaucoup  de  catholiques  eux-mêmes.  Il  était 
commun,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  de  redouter  la  publicité  des 
manifestations  religieuses.  On  oubliait  U  parole  divine  :  a  Que  la 
lumière  de  votre  foi  brille  devant  les  hommes  »,  et  l'on  croyait  que  la 
religion  devait  s'estimer  bien  heureuse  d'obtenir,  à  force  de  discrétion 
et  de  réserve,  la  tolérance  relative  que  la  politique  voudrait  bien  lui 
accorder.  La  parole  publique  des  catholiques  s'imprégnait  bien  souvent 


(l)  Voir  entre  autres  les  comptes  rendus  de  VEscaut  et  du  Handelsblad 
d'Anvers,  du  Bien  public  de  Qund  et  du  Courrier  de  Bruxelles.  Comme 
pour  les  Congrès  précédenti^,  on  publiera  in-éuptenso  les  discouru  prononcés 
dans  les  séances  du  Congrès.  En  attendant,  on  peut  prendre  une  idée  géné- 
rale du  Congrès  d'Anvers  dans  le  Programme  officiel  édité  par  la  maison 
Vwi  Os-De  Wolf.  Anvers,  rue  SS.  Pierre  et  Paul,  2. 
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de  la  même  timidité,  et  si  elle  se  hasardait  sur  le  terraia  religieux, 
c'était  pour  s  enfermer  dans  une  religiosité  vague,  éloignée  de  toute 
précision  dogmatiqtie  et  qui  décelarl  tout  aa  plus  une  banale  admiration 
pour  la  sublime  morale  du  christianisme. 

Aujourd'hui,  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  nous  n'en  sommes 
plus  là.  Le  thermomètre  religieux  a  monté  de  plusieurs  degrés.  On  est 
carrément  catholique,  on  affirme  sa  croyance  positive  et  Terme  aux 
vérités  augustes  de  la  f<^i,  on  agit  comme  on  parle  et,  ces  affirmations 
individuelles  ne  suffisant  môme  plus  à  la  piété  des  fidèles,  ils  les  réu- 
nissent et  en  centuplent  l'éclat  dans  des  manifestations  collectives 
comme  celle  à  laquelle  nous  venons  d'assister.  Il  y  a  là  un  progrès 
évident  et  dont  les  résultats  oe  peuvent  tarder  à  se  manifester  dans  la 
vie  générale  de  la  société.  La  fécondité  des  œuvres  répond,  en^effet, 
toujours  et  partout  à  la  vivacité  delà  foi.  Faut-il  trouver  des  hommes 
d'action,  cherchez  des  hommes  de  croyances  I  À.  ce  point  de  vue, 
l'heureux  revirement  dont  nous  sommes  témoins,  la  rupture  ouverte 
de  tant  de  catholiques  avec  les  préjligés  et  les  lâchetés  du  respect  hu- 
main autorise  les  plu»  belles  espérances...  N'esl-il  pas  évident  que 
l'affirmation  et  la  pratique  publique  de  la  religion  sont  faites  pour 
seconder  et  pour  accélérer  un  grand  mouvement  religieux  ?  Ne  tombe- 
t-il  pas  sous  le  sens  que  celte  vitalité  du  catholicisme,  contrastant  avec 
la  décomposition  générale  de  toutes  les  erreurs  qui  le  combattent,  con- 
stitue à  elle  seule  la  plus  puissante  des  apologies?  Â  ceux  qui  ne  veu- 
lent voir  dans  l'Église  que  le  fantôme  du  passé,  qu'une  hiérarchie 
inefficace  et  vide,  qu'un  anachronisme  bizarre  et  sans  portée,  l'Église 
montre  elle-même  qu'elle  est  de  tous  les  temps,  qu'elle  rallie  les  âmes, 
qu'elle  remplit  les  c^urs,  et  qu'aux  négations  désolantes  qui  mènent  à 
Tablme.  Elle  seule  oppose  encore  l'affirmation  des  vérités  qui  suffisent 
aux  conservations  nécessaires  du  présent  et  aux  progrès  désirables  de 
l'avenir  I  » 


cDOisjs:is/£xn<Txai<T  <*» 


Mûo  esprii,  suspendez  votre  vol  poétique, 
Mon  âme,  conceatrez  votre  chaleur  mystique  ; 
Tout  mon  ôtre,  soyez  à  vous  môiue  attentif  : 
LMofini,  le  Très  Haut  s^est  fait  votre  captif  I 

Homme,  ne  cherche  plus  l'idéal  sur  des  cimes, 
*  '        Ne  monte  plus  au  ciel  par  tes  élans  sublimes  : 
Ne  considère  plus  d'un  regard  orgueilleux 
Oiseaux  et  fleurs  ornant  ton  séjour  merveilleux  : 
L'univers  est  brillant,  la  nature  éU ocelle, 
Mais  tu  tiens  l'Être  où  naît  ia  vie  universelle  ; 
La  sagesse  infinie  habile  epus  ton  toit  : 
Le  ciel  est  dans  ton  cœur  et  le  monde  c^est  toi  I 

Aime,  adore,  bénis  :  PÊtre  an  néant  se  donne, 
Le  Dieu  que  ton  orgueil  offensa  te  pariionne, 
Le  Dieu  que  ton  oubli  devait  écarter,  vient  ; 
L'abaissement  lui  piaît^  Fuoion  lui  convient. 
Tu  Le  reçois  :  çn  Lui  tu  xeçois  la  sagesse, 
Tu  reçueis  le  bonheur,  tu  reçois  la  richesse, 
Ttt  rûçoiê  4aBs  le  temps  i'or  de  réternité. 

En  recevant  le  Christ,  tu  reçois  Tunité  ; 

Lui,  le  Chef  s' unissant  au  corps,  donne  à  l'Église 

(1)  Nous  empruntons  cette  belle  pièce  de  poésie  au  récent  ouvrage 
que  M.  Jean  Casier  a  eu  Theurense  idée  de  publier,  à  roccasion  du  Con- 
grès d'Anvers  et  qu'il  a  intitulé  .  Poésies  eucharistiques  (un  volume  in-8<> 
impression  de  luxe.  Gand.  Siffer.  Prix  %  francs).  M.  Jean  Casier  n'est 
pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs  :  nous  leur  recommandons  vivement  son 
dernier  livre,  où  ils  trouveront  Texpression  d'une  foi  solide  et  profonde 
unie  à  un  remarquable  talent  littéraire. 
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Cette  cohésion  que  le  pain  symbolise, 

Et  rend  ses  membres  un,  comme  les  grains  du  blé 

Aux  mains  du  pétrisseurde  vingt  champs  rassemblé  ; 

En  l'unissant  à  Lui,  tu  t'unis  à  (es  frères  : 

Et  tandis  que,  chassant  les  effluves  contraires, 

Le  Christ  répand  à  Oots,  force,  paix,  chasteté. 

De  tous  les  saints  en  toi  passe  la  sainteté  ; 

Une  avec  les  François,  une  avec  les  Thérèse, 

Ton  âme  devient  Thumble  et  lumineux  Manrèse  : 

Et,  détaché  des  biens  qui  le  charmaient  d*abord. 

Ton  cœur  est  à  la  foi  un  Calvaire,  un  Thabor. 

Que  le  passé  d'erreur  et  de  mal  disparaisse  1 
Chrétien,  savoure  en  paix  la  divine  caresse  ; 
Toute  poussière  impure  est  détruite  à  ce  feu, 
Toute  obscurité  cède  au  soleil  de  ton  Dieu  ; 
Tu  suivras  désormais  ce  soleil  dans  sou  orbe, 
Son  éclat  le  transforme  et  sa  chaleur  t*absorbe  : 
L'Amour  ayant  jeté  jusques  à  toi  le  pont, 
Tu  montes,  et  ton  être  est  beau,  ton  être  est  bon  ! 

Jraii  Casier. 
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1.  —  Des  troubles  graves  ont  éclaté  dans  les  républiques  de  rAm'TÎque 
centrale  et  méridionale,  au  Guatemala,  à  San  Salvador,  à  Buenos-Ayres 
et  à  Montevideo. 

f^  —  L'empereur  d'Allemagne  passe  deux  jours  à  Ostende,  en  visite 
auprès  de  S.  M.  le  roi  Léopold.  L*emperenr  est  accueilli  avec  enthousiasme 
par  la  population  ostendaise  et  étrangère. 

4.  -L'empereur  Guillaume  II  débarque  à  l'île  de  Wight  où  il  est  reçu  par 
la  reine  Victoria,  sa  grand'mère,  et  par  toute  la  famille  royale  d'Angle- 
terre» 
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7.  —  Un  arrangement  est  conclu  entie  la  France  et  l*Angleterre  au 
sujet  de  leurs  jJOSfcssionF  respective»  en  Afrique  :  à  Test»  les  Anglais 
ont  le  Protectorat  de  Zanzibar  et  les  Français  celui  de  Madagascar;  à 
l'ouest,  rinfluence  française  est  reconnue  dns  le  Sahara,  le  Haut-Niger 
et  le  Soudan  jusqu'au  lac  Tchad;  l'influence  anglHÎse  dominera  dans  le 
Bas-Niger  et  le  bassin  de  la  Bénoué  jusqu'aux  coloniesa  allemandes  du 
Cameroun 

1' .  —  A  son  Ktour  d'Angleten-e  en  Allemagne,  l'empereur  visite  sa 
nouvelle  possession  d'Héligoland. 

—  Trente  mille  ouvriers,  trompés  et  enr.  gimentés  par  quelques  déma- 
gogues socialistes,  font  à  Biuxelles,  très  pacifîquemei)t  d'ailleurs,  une 
manifestation  en  faveur  du  saffrage  universel,  qui  est  forcément  inter- 
rompue par  une  pluie  diluvienne  et  ne  rencontre  que  rindiflTérence  géné- 
rale. On  pourrait  aussi  bien  réunir  trois  cent  mille  manifestants  en  sens 
contraire  ;  ces  défilés,  qui  ne  prouvent  rien,  ne  sont  pas  sans  danger  pour 
Tordre  public. 

13.—  Une  convention  angio- portugaise  est  signée  à  Londres. Ve  Portugal 
reconnaît  à  l'Angleterre  le  M.<tabi;léland  et  le  Macbonalaod,  au  sud  du 
Zambèze  ;  au  nord  de  cette  rivière,  le  pays  de  Tété  et  une  zooe  autour  de 
Zumbo  restent  au  Portugal.  Tout  le  pays  des  Barotsés  et  du  lac  de  Ban 
gouélo  revient  à  TAngleterre,  ainsi  que  les  bords  occidentaux  du  lac 
Nyassa  et  le  Chiré  jusqu'au  Ruo.  Entre  la  rive  orientale  du  Nyassa  et  la 
côte,  le  pays  reste  au  Portugal,  La  liberté  de  navigation  du  Zamb.'ize  est 
admise  par  le  gouvernement  portugais 

15.  —  Le  prince  Ferdinand  de  Bulgarie  rentre  à  Sofia  après  un  séjour 
de  plusieurs  semaines  en  Allemagne  et  en  Autriche  ;  il  est  parfaitement 
accueilli  par  toutes  les  classes  de  la  population 

17.  —  L'empereur  d'Allemagne  arrive  par  mer  à  Réval,  en  Russie,  pour 
assister  avec  le  czar  aux  manœuvres  militaires  qui  ont  lieu  pendant  plu- 
sieurs jours  à  Narva  et  à  Tsarskoê-Selo. 

17-21.  —  Un  grand  congrès  de  catholiques,  pour  l'accroissement  du  culte 
de  la  T.  S.  Eucharistie,  a  lieu  à  Anvers  et  obtient  le  plus  grand  succès 
(Voir  plus  haut  p,  467) 

25.  —  L'empereur  Guillaume  II  est  de  retour  à  Berlin,  après  ses  visites 
aux  souverains  étrangers. 

28.  —  la  37«  Assemblée  annuelle  des  Catholiques  allemands  se  tient  à 
Coblentz  ;  plus  nombreuse  et  plus  zélée  que  j  imais,  elle  revendique  1  en- 
tière  liberté  religieuse  de  TÉglise. 


LE  CONGRÈS  CATHOLIQUE 


DBS 


ŒUVRES   SOCIALES 

tenu  à  Liège  du  7  au  iO  septembre  1890 


Le  troisième  Congrès  catholique  international  des  Œuvres 
sociales  a  eu  cette  année  une  importance  et  un  retentissement 
que  tous,  amis  et  adversaires,  ont  été  unanimes  à  reconnaître. 
Et  cela  ne  doit  pas  nous  étonner,  le  contraire  nous  aurait  plutôt 
surpris  et  déconcertés.  Car  la  question  sociale  devient  aujour- 
d'hui une  question  brûlante  ;  elle  est  à  Tordre  du  jour,  non 
seulement  chez  nous  et  dans  les  autres  pays  de  TEurope,  mais, 
on  peut  le  dire,  dans  le  monde  entier. 

Les  causes  du  malaise  social  se  multiplient  partout  avec  une 
rapidité  et  une  intensité  qui  appellent  h  juste  titre  la  sollicitude 
des  gouvernements  et  la  sérieuse  attention  de  tous  ceux  qui  ont 
à  cœur  la.  paix  sociale,  le  relèvement  matériel  et  moral  des 
classes  ouvrières.  Le  prodigieux  développement  du  commerce 
et  de  l'industrie;  la  multiplication  des  capitaux  et  la  facilité 
des  communications  ;  la  substitution  des  grandes  sociétés  aux 
entreprises  individuelles  et  aux  travaux  restreints  des  petits 
ateliers  ;  l'émulation  générale  ou  plutôt  la  concurrence  effrénée 
des  nations  anciennes  et  des  pays  nouveaux  pour  la  création  et 
l'échange  des  produits  naturels  ou  manufacturés  ;  l'accroisse- 
ment constant  de  la  population  et  la  colonisation  d'immenses 
contrées  jusqu'à  présent  ignorées  et  improductives  ;  l'extension 
redoutable  du  prolétariat  ;  la  lutte  pour  l'existence  devenant  de 
jour  en  jour  plus  âpre;  l'organisation  universelle  des  asso- 
ciations, ligues,  unions,  formées  par  les  travailleurs  des  deux 
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mondes  ;  et  par-dessas  tout  l'aflaiblissement  progressif  ou 
même  la  perte  totale  du  sentiment  religieux,  de  la  foi  et  de  la 
morale  chrétiennes  ;  la  diffusion  des  plus  détestables  doctrines 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  les  plus  infimes 
jusqu'aux  plus  élevées;  enfio  les  révolutions  violentes  du 
XIX*  siècle  et  les  odieuses  persécutions  dont  FËglise  catho- 
lique a  été  la  violinK  de  la  part  de  gouverjiemêats'  sans  prin- 
cipes et  sans  scrupules  :  tels  sont  les  facteurs  principaux  de  la 
triste  situation  dans  laquelle  se  débat  la  société  moderne. 

Les  chefs  de  TÉglise  catholique,  les  souverains  pontifes,  ont 
en  vain,  depuis  un  siècle,  essayé  d'enrayer  le  mouvement 
démoralisateur  ;  ils  ont  en  vain  protesté,  averti,  enseigné  :  on 
ne  les  a  guère  écoutés,  on  a  tout  fait  pour  rendre  leur  parole 
inefficace  et  stérile. 

Enfin,  tout  récemment,  le  grand  pape  Léon  XIII  a  jeté  un  cri 
d'alarme  qui  a  été  heureusement  entendu  et  qui  a  provoqué, 
chez  les  protestants  comme  chez  les  catholiques,  un  mouve- 
ment considérable  afin  de  prévenir  la  gueiTe  sociale,  et  de 
procurer  la  paix  entre  le  capital  et  le  travail,  entre  les  riches  et 
les  pauvres,  entre  tous  les  enfants  du  même  Père,  du  Dieu  juste 
et  miséricordieux.  Partout  les  catholiques,  dans  leurs  conciles 
nationaux  ou  dans  leurs  assemblées  régionnaires,  dans  leurs 
congrès  et  leurs  associations,  se  sont  occupés  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais  de  la  question  sociale.  I^s  gouvernements  eux- 
mêmes  n'ont  pas  négligé  les  avertissements  solennels  donnés 
par  le  chef  de  TÉglise,  et  le  Congi-ès  de  Berlin  de  1889  a  été 
le  premier  essai  officiel  d'une  action  commune  en  vue  de 
porter  remède  aux  maux  qui  menacent  la  société  contempo- 
raine. 

C'est  dans  ce  but  aussi,  qu  avec  Tapprobation  du  Souverain 
Pontife,  un  courageux  prélat  belge,  Mgr  l'évéque  de  Liège,  a 
invité  depuis  trois  ans  les  économistes  catholiques  de  la  Belgi- 
que et  des  nations  voisines  à  se  réunir  dans  sa  ville  épiscopale, 
afin  de  rechercher  les  moyens  les  plus  propres  à  ramener  Tordre 
et  la  paix  sur  la  base  de  la  justice  et  de  la  charité  chrétiennes. 
Les  efforts  tentés  par  Mgr  Doutreloux  ont  été  couronnés  du 
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plus  heureux  succès.  Préparé  avec  autant  d'intelh'gence  que  de 
dévouement,  secondé  par  Içs  membres,  du  clergé  ainsi  que 
par  les  laïcs  les  plus  éminents,  hommes  politiques,  écono- 
mistes, chefe  d'todttstFîe,  ^sîdents  d'associationa,  çopt^e- 
maîtres  et  ouvriers,  etc.,  etc.,  le  troisième  Congrès  de  Liège  a 
tenu,  et  au  delà,  les  espérances  qu'il  avait  fait  naître.  ' 

Nous  ne  pouvons  rendre  compte  en  détail  des  discfussions 
approfondies  auxquelles  il  a  donné  lieu.  11  nous  faut  nécessai- 
rement renvoyer  nos  lecteurs  aux  journa^ux  catholiques  qtii  en 
ont  publié  de  fidèles  analyses  et  surtout  au  compte  reûdd 
oiBciel  qui  nous  liera  bientôt  connaître  in  extenso,  et  d'après 
la  sténographie,  toute  la  suita  des  actes  de  cette  mémorable 
assemblée  (1).  Qu'il  nous  suffise  d'en  présenter  à  nos  lecteurs 
la  physionomie  générale  et  les  plus  importants  résultats. 

Le  Congrès  était  di\isé  en  trois  sections  principales  : 
PREMIÈRE  SECTION^. 

CKuvres  orxyrriëvem  et  de  propcij^anda. 

Présideot  :  Mgr  Rutten  ;  vice-présidebis  :  comte  Waldbott  de  Bassén- 
heiro,  chanoioe  Boddaerl,  Haiflaots,  représenlant,  Meeus,  repréflea- 
tant  ;  secrélaires  :  MM.  de  Ryckel,  6.  DelavcQX  et  Â.  de  Mau. 

1<>  Terminologie  sociale.  —  Rapporteur  :  M.  l'abbé  de  Pascal. 

2®  Presse  sociale.  —  Rapperieur  :  M.  A.  Yerbaegea-Lammens. 

3°  Écoles  professionnelles.  Écoles  ménagères. —  Rapporteur  :  M.  Schol- 
laert,  député. 

ko  OEuvr^s  protectrices  des  émigrants.  —  Rapporteur  :  M.  le  comte 
F.  Waldbolil  de  Basseabeiœ. 

^  Les  OEuvres  destinées  à  ramener  et  à  protéger  Pbonnéteté  chré- 
tienne dans  le  travalL  —  Rapporteur  :  le  révérend  père  Ludovic 
de  Besse,  0.  S.  F. 

%^  Le  Secrétariat  du  peupla. 

7**  Des  Devoirs  desaciioonaires.  *—  Rapporteur  :  M*  Uarmant. 

H»  Des  Moyens  de  combattre  ra|cooli»mc,  ^Rapporteur  :    M.  l'abbé 

.  Sendeo. 

(1)  Un  beaa  volume  grand  in-S»  de  960  page».-**  lÀè^é,  DMn«rt«âd)  1890. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

Conventions   internationales  sur    le  régime    du   travaiL 

Président  :  Son  ExcelleDce  le  comte  de  Blome  ;  Tioe-présidents  : 
MM.  Léon  CoUinet,  de  Curtios»  de  Smet-de  Nayer,  Monseigceur 
Mercier  ;  secrétaires  :  MM.  Gustave  Fraocotte,  Marcel»  Fraipont, 
Van  Overberghe,  Bodeux. 

4«  Repos  dominical.  —  Rapporteur  :  M.  Urbain  Gnérin. 

2^  Travail  des  femmes  et  des  enfants. —  Rapporteur  :  M.  le  chanoine 
Winterer,  curé  de  Mulhouse  et  membre  du  parlement  allemand. 

3^  Travail  de  nuit.  —  Rapporteur  :  M.  de  Curtins,  conseiller  national 
suisse. 

4®  Durée  légale  de  la  journée  de  travail.  —  Rapporteur  :  M.  le  comte 
Kueflstein,  de  k  Chambre  des  Seigneurs  d'Autriche. 

5®  Arbitrage  Pontifical  en  matière  de  législation  internationale  sur  le 
travail.  —  Rapporteur  :  M.  Raphaël  Rodriguez  Cepeda,  professeur 
de  droit  à  l'Université  de  Valence  (Espagne). 

6"*  De  la  légitimité  et  de  l'illégitimité  des  grèves.  —  Rapporteur  :  le 
révérend  père  Lehrokuhl,  S.  J. 

7®  Ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  les  revendications  ouvrières.  —  Rap- 
porteur :  M.  l'abbé  Poltier,  professeur  au  séminaire  de  Liège. 


TROISIÈME  SECTION. 

Ijésislation. 

Président  :  M.  Woeste»  membre  de  la  Chambre  des  représentants  ; 
vice-présidents  :  MM.  le  duc  d'Ursel,  sénateur  ;  Van  Qeemputle,  re- 
présentant ;  Fontaine,  professeur  à  l'université  de  Louvain  ;  secré- 
taires :  MM.  Goblet,  Louis  Halleux,  Maurice  Van  de  Walle,  Lhoest, 
De  Wulf. 

40  Loi  sur  l'assurance  contre  lesPaccidents  et  les  maladies.  —  Rappor- 
teur :  M.  Joseph  Begasse,  consul  d'Autriche  h  Liège. 

2®  Forme  type  d'association  pour  la  grande  industrie,  la  petite  indus- 
trie et  l'industrie  agricole.  —  Rapporteur  :  M.  Helieputte,  membre 
de  la  Chambre  des  représentants. 
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3»  Peraonnification  citileMes  assoeiationii  ouvrières.  —  Rapporteur  : 

H.  Van  Overberghe,  docteur  en  droit  à  Louvain. 
4^  Moyens  pour  améliorer  le  fonctionnement  des  caisses  de  retraite  de 

rÉtat.  —  Rapporteurs  :  MM.  Doat  et  le  chanoine  Henry* 
50  Vagabondage  et  mendicité,  —  Rapporteur  :  M.  Pavocat  Paul  Le- 

febvre. 
60  Travail  dans  les  prisons.  —  Rapporteur  :  M.  Gustave  Francotte. 
7*  Patronage  des  condamnés  détenus  ou  libérés  de  tout  ftge.  —  Rap* 

porteur  :  M.  Debert,  avocat  h  Mons* 
8^  Établissements  libres  pour  les  jeunes  condamnés. 


UNIOxN      DES  PATRONS. 

Président:  M.  Jules  Frésart; 
Secrétaire  :  M.  Henry  Delvaux. 

A.  De  l'utilité  des  unions  de  patrons  et  des  moyens  de  les  propager. 
— *  Rapporteur  :  M.  Louis  Sepulchre. 

B,  Devoirs  des  patrons  dans  : 

a)  la  grande  industrie.  —  Rapporteur  :  M.  Doat. 
6)  U  petite  industrie.  —  Rapporteur  :  M.  Alexis  Boavy. 
c)  l'industrie  agricole.  —  Rapporteur  :  M.  le  baron  d'Otreppe  de 
Bouvette. 
Devoirs  des  maîtres  envers  les  serviteurs.  —  Rapporteur  :  M.  Jules 
FrésarL 

Tous  les  rapports  avaient  été  rédigés,  imprimés  et  distribués 
d'avance,  de  manière  à  pouvoir  facilement  servir  de  base  aux 
discussions  des  différentes  sections. 

Le  dimanche  7  mai  à  six  heures  du  soir,  le  Congrès  s'est 
ouvert  par  une  assemblée  générale  tenue  dans  la  grande  salle  du 
collège  S. -Servais,  sous  la  présidence  de  Mgr  l'évoque  de  Liège, 
en  présence  de  Son  Ém.  le  cardinal-archevêque  de  Malines,  de 
Mgr  Korum,  évoque  de  Trêves,  de  Mgr  Vaughan,  évoque  de 
Salford,  de  Mgr  de  Cabrières,  évoque  de  Montpellier,  de  plu- 
sieurs notabilités  belges  et  étrangères  et  d'environ  quinze  cents 
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personnes.  La  «réunion  avnit  un  earactère  intermtiomi  très 
prononcé. 

Lo  Congrès  a  nothtné  d*abord  ses  présidents  et  vioetprésidente 
d'honneur.  Ontçété  éhis  présidents  :  Son  Éinînenee  le  cardinal- 
archevêque  de  Malines-,  Mgr  Je  prinoe  de  Lowetosteîa  ;  M.  Je  duc 
d'Ursel,  sénateur;  Son  Exe.  le  comte  Blome,  membre  de  la 
Chambre  autrichienne  des  Seigneui*s,  président  du  dernier 
Congrès  des  catholiques  d'Autriche;  le  marquis  de  la  Tour  du 
Pin-de-Chambly;  le  comte  d^Ashburbam,  pair  d'^A.ng^eterre  ; 
M.  le  docteur  De  Curtins;  le  prince  9tpieha'(Pcrtogne).  Vice- 
présidents  :  le  comte  Kuefstein  (Autriche)  ;  M.  Rodriguez  de 
Cepeda  (Valence);  le  comte  Medolago-Albani  (Bergamo,  Italie); 
Westerwoudt  (Amsterdam);  Tellier  de  Poncheville,  député  de 
France;  le  comte  Félix  de  Loë  (Prusse  Rhénane);  le  docteur 
J.  Bachem,  député  au  Reichstag  d'Allemagne. 

Après  le  Veni  Creator  y  récité  par  Son  Ém.  le  cardinal  de 
Malines,  et  renvoi  de  télégrammes  au  Pape  et  au  Roi,  M.  Tavo- 
cat  Collinet,  secrétaire  général,  a  procédé  ù  la  lecture  des  divers 
documents  adressés  au  Congrès  :  Bref  de  S*  S.  Léon  XI II  à 
Mgr  révoque  de  Liège,  lettres  du  cardinal  Manning,  du  car- 
dinal Mernlittod,  dneardinal  Gibbons,  archevêque  de  Baltimore 
(États-Unis),  de  M.  Wilidtiorst,  le  chef  du  Centre  allemand, 
etc.,  etc.  La  lettre  du  cardinal  Manning,  par  l'importance  des 
matièfres  qu'il  y  a  traitées  et  en  raison  du  rôle  joué  par  lut  lors 
des  dernières  grèves  de  Londres,  a  été  religieusement  écoulée  et 
chaleureusement  applaudie.  Une  grande  et  chrétienne  pensée 
domine  les  consid'érations  que  Tarchevêque  de  Westminster 
présente  au  Congrès  :  <t  Les  lois  et  les  contrats  qui  règlent  le 
travail  doivent  être  subordonnés  aux  lois  divines  qui  règlent 
l'existence  humaine  et  en  particulier  le  mariage  et  la  famille, 
celte  base  primitive  de  l^fitat  et  de  la  société.  » 

&esX  ce  que  Son  Excellence  le  comte  Bldme,  menibre  de  la 
Chambre  des  Seigneurs  d'Autriche  a  très  bien  fait  ressortir, 
dans  cette  première  séance  d'inauguration  du  Congrès  :  <  La 
question  sociale,  disait- il,  se  pose  aujourd'hui  très  nettement 
entre  l'Église  et  la  Révolution  ;  il  faut  choisir  entre  une  réforme 
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«brétiense  iNisée  sur  la  jwtîce  et  Ift  ehtrité  ou  an  bouleverser 
ment  radical  qui  ne  peut  laisser  après  Idi  que  des  hames  et  des 
ruines.  » 

S.  G.  Mgr  de  Liège  a  prononcé  un  important  discours  dans 
lequel  il  a  magnifiqnement  commenté  les  enseignements 
donnés  par  le  pape  Léon  XIII  sur  la  question  sociale. 

Enfin  une  éloquente  allocution  de  M.  Woeste,  un  des  chefs 
de  la  droite  parlementaire  de  Belgique  a  terminé  la  première 
séance  du  Congrès. 

Le  lendemain  lundi,  après  la  messe  célébrée  à  7  heures  dans 
réglisedu  oollège  S.-Servais  par  S.  £m.  le  oardinal-archevôque 
de  Malines,  le  P.  De  Vos,  un  jésuite  belge,  a  prononcé  en  chaire 
un  sermon  de  circonstance,  qui  a  profondément  touché  la  nom- 
breuse assistance  et  que,  selon  le  désir  des  auditeurs,  Mgr  de 
Liège  a  fait  imprimer  et  distribuer* 

Les  Biembres  du  Congrès  se  sont  ensuite  partagés  entre  les 
diverses  sections  où  des  discussions  animées  ont  eu  lieu  durant 
trois  jours  entiers  ,  sur  la  plupart  des  rapports  qui  leur  étaient 
soumis.  L'examen  des  questions  principales  était  réserva  pour 
les  assemblées  générales  du  soir. 

Le  rapport  de  M.  le  comte  de  Kuefstein  sur  la  réglementation 
du  travail  par  la  puissance  publique  a  surtout  attiré  l'attention 
du  Congrès..  Les  opinions  divergentes  ont  pu  se  produire  en 
toute  liberté,  parfois  même  avec  une  grande  vivacité.  Une 
rédaction  conciliatrice,  très  heureusement  formulée  par  WL  le 
chanoine  Winterer,  l'éloquent  député  de  Mulhouae,  est  venue 
clore  kLdt^Qdmin,  en  indiquant  la  solution  pratique.  Ces  débats 
nous  ont  prouvé,  une  fois  de  plus,  la  sagesse  et  la  clairvoyance 
des  catholiques  dans  Tétude  des  graves  problèmes  qui  s'agitent 
aujourd'hui,  problèmes  qui  doivent  être  résolus  par  l'accord  de 
tous  les  chrétiens  et  de  tous  les  hommes  d'ordre  centime  les 
sophistes  et  les  révolutionnaires  contemporains. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  résumer  les  intéressantes  dis- 
cussions des  sections  et  des  assemblées  générales  ainsi  que  les 
remarquables  discours  qui  y  ont  été  prononcés.  Les  hommes 
d'œuvres  voudront  sans  doute  les  étudier  à  loisir  dans  le  volumô 
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qui  ne  tardera  pas  à  paraître  ;  nous  nous  bornerons  à  repro- 
duire la  liste  complète  des  Vœux  émis  par  le  troisième  Ck)ngrès 
de  Liège  ;  elle  fait  connaître  les  solutions  pratiques  adoptées 
par  les  différentes  sections. 


PREMIERE  SECTION. 

JPreMie  populaire. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

io  Que  les  journaux  populaires  catholiques  adoptent  un  programme 
aussi  complet  que  possible  de  réforme  sociale  et  s'inspirent  des  résolutions 
formulées  par  le  Congrès  de  Liège  ; 

29  Que  ces  journaux  soient  répandus  le  plus  possible  et  que  toutes  les 
œuvres  catholiques  concourent  activement  à  cette  diffusion. 

30  II  y  a  lieu  de  publier,  aussitôt  que  possible,  un  compte  rendu  sotn- 
maire  et  à  bon  marché  des  débats  du  Congrès  de  Liège  et  de  lui  donner 
une  grande  diffusion  en  Belgique  et  àTètranger. 

Il  est  à  désirer  que  Ton  organise  une  presse  spécialement  destinée  aux 
populations  agricoles,  ou  tout  au  moins  que  Ton  perfectionne  la  presse 
catholique  existante  à  ce  point  de  vue,  en  faisant  entrer  dans  son  pro- 
gramme les  questions  économiques  et  sociales  qui  intéressent  les  ouvriers 
des  campagnes. 

lËcples  profiMwionnellos  et  ménaftèree.. 

11  y  a  lieu  de  créer  des  établissements  où  Tenfant  pourra  apprendre  sa 
future  profession.  Le  Congres  se  réfère  aux  vœux  émis  dans  les  précé- 
dentes sessions. 
II  y  a  lieu  de  recommander  spécialement  les  écoles  de  Saint-Luc* 
Le  Congrès,  considérant  que  Tagriculture  est  la  principale  industrie  des 
campagnes,  émet  le  vœu  qu*il  soit  créé  dans  les  écoles  normales  libres  un 
cours  d'agriculture  d'une  année  en  faveur  des  élèves  qui  ont  terminé 
leurs  études  et  qui  désirent  ajouter  à  leur  diplôme  ordinaire  celui  d'insti- 
tuteur agronome. 

SSmlffration. 

Le  Congrès,  considérant  que  la  Société  de  Saint-Raphaél  réalise 
par&itement  le  vœu  émis  par  le  Congrès  de  1887  sur  la  protection  des 
émigrants  ; 
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Cooêidérant  qae  le  maintieii  et  le  déTeloppement  de  cette  Société  sont 
absolument  ;  nécessaires  daiis  l'intérêt  matériel  et  moral  des  ouvriers 
émigrants  ; 

Considérant  que  la  diminntion  momentanée  dn  moQTement  d'émigration 
ne  modifie  aaconement  la  nécessité  et  Totilité  de  la  dite  Société  ; 

Considérant  qae  la  Société  de  Saint-Raphaël  a  troavé  jusqu'ici  trop  peu 
d*appui  et  de  concours  de  la  part  de  la  population  en  Belgique  : 

Émet  le  vœu  de  voir  lés  membres  du  Congi*és  favoriser  partout  les 
efforts  et  la  propagation  de  la  Société  de  Saint*Haphaél. 

Secrétariat  do.  ponple. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  fonder  partout  des  bureaux  de  rensei- 
gnements an  service  de  Touvrier. 

Des  devoirs  des  actionnaires. 

1<>  Qu'on  forme  dès  maintenant  une  ou  plusieurs  associations  d'action- 
naires chrétiens. 

29  Que  Ton  constitue  immédiatement  une  commission  chargée  d*élaborer 
les  statuts  de  cette  nouvelle  association. 

Habitations  ouvrières  et  sociétés  coopératives. 

Le  Congrès  est  d'avis,  qu*il  serait  désirable  que  chaque  ouvrier  eût  sa 
maison,  ou  qu*à  défaut  de  cela,  il  fût  au  moins  bien  logé  et  à  bon  marché. 
11  y  a  donc  lieu  de  favoriser  les  sociétés  poursuivant  ce  but.  Le  Congrès 
se  félicite  de  la  nouvelle  loi  belge  sur  les  habitations  ouvrières. 

Quant  aux  sociétés  coopératives,  la  première  section  n*a  pas  à  se  pro- 
noncer sur  cette  question  qui  a  été  discutée  dans  une  session  précé- 
dente. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Repos  dominical. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

i^  Que  les  familles  chrétiennes  s'appliquent  à  donner  Texemple  du  repos 
dominical,  en  s'abstenant  le  dimanche  de  eommander  aucun  travail,  de 
faire  des  acquisitions,  de  voyager,  en  refusant  les  marchandises  qui  leur 
seraient  expédiées  ce  jour-là,  en  stipulant,  dans  les  travaux  qu'elles  font 
exécuter,  la  clause  formelle  de  son  observation  : 

29  Que  les  propriétaires  ruraux  fassent  inscrire  dans  les  baoi,  s*ils  ont 
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des  fermisra,  l'oblig;)attoii  de  raspecier  le  mnraaoh«  t  et  si  lifir  propriété  est 
espimiée  par  des  métayera^  ^ils  agwsnt  anpm84e'ee«x««i  ; 

3<*  Que  les  commandes  ne  soient  jamais  faites  à  des  artisans,  oovrien 
et<mmèr«0  de  iofite.«8pàce,ditiiiaBÎè»e  qu'ils  setsilt  obligés  da  trarailler 
le  dimaneàe  ;  que  Les  corpomttoni  et  aâsooialMns  ^s^ndioaks  eKoroeoÉ  leur 
actioa  dass  ce  sens^  ^«0  des  sModattons  de  patroi»  «oîeat  iorméas  éga- 
lement dans  06  but  ;        . 

4°  Que  la  loi  qui  établit  pour  les  oamers  de  la  grande  indusÉris  un 
jour  de  repos  par  ^emaîBe,  fixe  -ce  jour  au  dûnanobe  et  que  les  beiviesde 
travail  soient  diminuées  le  samedi,  ainsi  que  Tusage  s'en  est  introduit  en 
Angleterre,  Tarrét  du  samedi  étant  Ja,  aeule  garantie  du  repos  dominical 
complet  ; 

9>  Que  dans  les  cbemtns  de  fer  les  trains  de  marchandises  soient 
suspendus  le  dimanche  ;  que  le  service  d'expédition  par  grande  vitesse  et 
par  petite  vitesse  soit  fermé  ce  jour-là  ;  que  les  délais  de  livraison  pour 
les  marchandises  ne  ceraptent  pas  le  diniaiiebe;  qu'un  roulement  soit 
établi  entre  les  employés,  de  telle  sorte  qu^ils  jouissent  d'un  dimanche 
sur  deux  ; 

6°  Que,  la  clientèle  chrétienne  des  magasins  qui  ne  ferment  pas  le 
dimanche  exerce  une  pression  sur  eux,  afin  de  faire  cesser  ces  regrettables 
pratiques;  que  l'on  stimule  la  formation  d'associations  visant  spéciale- 
ment ce  but,  comme  plusieurs  fonctionnent  déjà  ; 

7«  Que  rÉlat  et  les  communes  inscrivent  dans  les  cahiers  des  charges 
des  travaux  qu'ils  font  exécuter,  l'obligatioa  de  respecter  le  dîmanehe  ;  que 
les  distributipns  postales  eoieni  réduîAfGi  cp  joupJài;  ^'agoone  revue  ni 
exercice  quelcfenque  i^'aient  lieu  le  dimanche  matin  dans  l'amée  ; 

8^  Que  des  comités  se  forment  4ans  les  communes  ^  j'en  éa  trouvera 
les  éléments,  afin  de  ramener,  par  tous  les  moyens  qu^ils.  jugeront  conve- 
nables, l'habitude  trop  perdue  du  repos  dominicaL 

Xrayail  des  femmes  et  des  enfanta. 

Vœui  adoptés  relativemeht  à  l'enfance  : 

1°  11  est  désirable  qu'on  arrive  généralement,  dans  un  avenir  aussi  pro- 
chain que  possible,  à  fixer  la  limite  d'S'ge  pour  l'admission  des  enfants 
dans  les  établissements  industriels,  conformément  À  la  décision  du  Con- 
grès de  Berlin,  à  l'âge  de  14  ans,  sauf  pour  les  pays  méridionaux,  où  cette 
limite  serait  de  douze  ans  ; 

2»  11  est  désirable  que  jusqu'à  Vkgé  àe  18  ans  le  travail' effectif  ne  dé- 
passe pas  10  heures  par  jour  et  que  ce  travail  soit  interrompu  par  des 
repOs  suffisants. 

30  11  est  désirable  que  jusqu*à  l'âge  die  \é  ans  les  jeunes  ouvriers  ne  tra- 
vaillent ni  fa  nuit,  ni  le  dimanche.        '  '         > 
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40  11  est  certain  que,  dans  la  plupart  des  pays,  la  protection  légale 
accordée  actuellement  aux  enfants  et  aux  jeunes  ouvriers  n*est  pas  sufS- 
«acte. 

Pour  le  ttxçmi  des  lennes  : 

10  11  est  désirable  que  les  fentnes  ne  tratatlleat  ni  la  nuît,  ni  le 
dimandie,  dans  les  étiblisaements  indsstrielB. 

2^  Que  le  travail  effectif  des  femmes  ne  dépasse  pas  dix  heures  par 
jour  et  qu*il  soit  interrompu  par  dM  ropoB  suffisants  ; 

39  Que  les  femmes  accouchées  ne  soient  admises  au  travail  qu^après  un 
délai  de  six  semaines  ^nùtimtmi  ; 

4»  Que  les  hidirstries  pàrtieciMérenient  dangereuses,  tant  an  point  de  vue 
de  la  mt>ra1e  qti^ati  point  de  Tue  de  ht  santé,  soieht  interdites  partout  aux 
jeunes  ouvriers  et  aux  femmes. 

50  Dans  la  plitpArt  d«8  pays,  la  protection  légale  accordée  actuellement 
&  la  femme  est  encore  moins  suffisante  qne  celle  accordée  à  Tenfant. 

Bar  Tentente  internationale  : 

1«  Pour  arriver  à  une  protection  légale  suffisante,  Tentenle  interna- 
tionale sous  la  forme  de  la  convention  ou  au  moins  de  la  conférence 
périodique  paraît  indispensable. 

tp  Cette  entente  internationale  doit,  d'autre  part,  être  considérée  comme 
•urgente,  pour  écarter  le  danger  social. 

3»  Avec  on  sans  Tentente  internationale  des  gouvernements,  l'action 
internationale  des  catholiques  doit  s'exercer  tant  dans  les  Congrès  inter- 
nationaux que  par  les  efforts  particuliers  faits  dans  les  divers  pays  pour 
arriver  à  une  protection  suffisante  des  enfants  et  des  femmes. 

TwmfvmAt  de  atmftt. 

Le  travail  de  nuîf,  régulièrement  organisé,  sans  nécessité,  uniquement 
po'ui'  faire  produire  davantage  h  la  machine,  doit  être  considéré  comme 
un  abuS|  même  s*il  n^'occupe  que  des  hommes. 

Diurée  de  la  journée  de  travail. 

Gensidérvit -que  b*!1  n*ap|»artient  pas  à  TBtat  de  régler  directement  les 
conditions  de  la  libre  «otivité  de  Thimmie,  il  lui  appartient  de  réprimer 
les  ab«s  ^i  pertent  atteinte  tant  à  ta  santé  ptrWiqne  qu'à  la-vîe  de  famille, 
le  Congrès  déclare  ^ne  Téta'blfssement,  par  convention  internationale, 
d'tine  limite  de  4a  Journée  de  trarail  à  résine,  qui  ne  dort  i^as  être 
dépassée,  est  désirable.  Cette  limite  varierait  suivant  le  pays  et  Fîndus- 
'trie. 
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^rbltraae  x>ontiAcal. 

II  est  à  désirer  :  i^  Que  toas  les  catholiques  s'efforcent  de  propager  par 
tous  les  moyens  possibles  la  nécessité  absolue  de  l'arbitrage  pontifical  sur 
la  réglementation  internationale  du  travail  ; 

£0  Que  le  Saint-Siège  soit  rétabli  dans  tous  ses  droits  souverains. 

Des  srèTes. 

io  Bien  qu'il  soit  à  désirer  que  les  grèves,  toujours  regrettables,  soient 
arrêtées  dés  le  début,  néanmoins  il  n'est  pas  de  la  compétence  des  pou- 
voirs publics  de  les  réprimer  par  la  force  tant  qu'elles  ne  troublent  pas 
l'ordre  public  et  ne  violent  pas  les  droits  d'autrui. 

2o  Pour  prévenir  les  grands  maux  qui  accompagnent  toujours  les 
grèves,  le  pouvoir  public  doit,  dans  l'ordre  de  sa  compétence,  veiller  à  ce 
que  le  contrat  du  travail  soit  en  réalité  un  contrat  libre  et  que  les  patrons 
remplissent  à  l'égard  de  leurs  ouvriers  les  devoirs  de  la  justice  et  de 
l'équité. 

30  Attendu  que  la  cause  des  grèves  relève  non  seulement  de  l'ordre 
matériel,  mais  encore  de  l'ordre  moral,  il  faut  que  le  pouvoir  public 
assure  à  l'Église,  outre  une  extrême  liberté,  une  protection  efficace  pour 
toutes  les  œuvres  par  lesquelles  elle  travaille  à  la  restauration  morale  de 
la  société  humaine,  de  telle  sorte  que  les  ouvriers  et  les  patrons  soient 
animés  par lesprit chrétien. 

Organisation  oorporatiTe. 

Considérant  que  la  législation  protectrice  sur  le  repos  du  dimanche  et 
jours  de  fête,  sur  le  travail  des  femmes  et  des  enfants,  sur  le  travail  de 
nuit,  sur  la  limitation  de  la  durée  de  la  journée  de  travail,  ne  suffit  pas 
pour  satisfaire  à  toutes  les  revendications  de  la  classe  ouvrière  ; 

Considérant  que  dans  une  société  bien  organisée  le  travailleur  doit 
pouvoir  trouver  dans  son  travail  les  ressources  nécessaires  à  la  susten- 
tation de  sa  vie  et  à  celle  de  sa  famille  ; 

Considérant  que  la  législation  protectrice  de  l'ouTrier  a  pour  but  de 
rendre  possible  une  réorganisation  pacifique  de  la  société; 

Considérant  que  la  solution  de  la  question  du  salaire  rencontre  les  plus 
graves  difficultés  dans  les  conditions  de  la  vie  actuelle,  difficultés  qui  ne 
se  trouvent  pas  au  même  degré  dans  une  société  organisée  corporative* 
ment; 

Le  Congrès  reconnaît  la  nécessité  d'étendre  sans  tarder  l'organisation 
corporative  de  la  société,  et  charge  son  comité  permanent  de  soumettre 
un  programme  en  ce  sens  au  prochain  Congrès, 
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TROISIEME  SECTION. 

^■surance  ouvrière* 

Le  Congrès  des  oeuvres  sociales  persiste  dans  les  résolutions  prises  dans 
les  précédents  Congrès  et  ayant  pour  objet  de  garantir,  dans  la  mesure 
du  possible,  les  ouvriers  contre  les  maladies  et  les  suites  temporaires  ou 
permanentes  des  accidents. 

B^orme-type  d'association. 

Le  Congrès  recommande,  comme  forme- type  des  associations  à  fonder, 
la  corporation  professionnelle  réunissant  dans  son  sein  patrons  et  ouvriers. 

Cette  forme  d'association  fournit  le  milieu  le  plus  propice  à  Torganisa- 
tion  et  au  développement  de  diverses  institutions  en  faveur  des  classes 
ouvrières.  Elle  permet  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  à  la  pros- 
périté de  Tindustrie  et  ainsi  favorise  à  la  fois  les  intérêts  des  patrons  et 
ceux  des  ouvriers.  Elle  rétablit  et  maintient  les  bons  rapports  entre  les 
patrons  et  les  ouvriers.  Enfin  elle  prépare  et  facilite  la  réforme  de  la  so- 
ciété en  réalisant,  dans  la  mesure  où  les  circonstances  actuelles  le  per- 
mettent, Torganisation  que  nous  désirons  voir  appliquer  plus  tard  d*une 
manière  générale. 

Dans  les  villes,  les  membres  {leuvent  être  recrutés  parmi  des  professions 
différentes,  sauf  à  être  groupés  en'^sections  professionnelles  distinctes,  dès 
que  leur  nombre  le  permet,  et  à  donner  à  chacune  de  ces  sections  le 
règlement  spécial  qui  lui  convient. 

Dans  les  campagnes,  les  corporations  doivent  être  paroissiales  et  réunies 
en  Fédération,  conformément  aux  statuts  de  la  Ligue  des  paysans  (Boe- 
renbond)  qui  vient  dëtre  établie  dans  notre  pays,  et  que  le  Congrès  signale 
d'une  manière  toute  spéciale  à  Tattention  des  catholiques. 

Les  corporations  doivent  avoir  un  caractère  chrétien. 

Personiiiûoation  civile  des   aesociatione  ouvrières* 

Le  rapport  ayant  été  déposé  trop  tardivement  pour  examiner  la  question 
d'application,  après  avoir  exposé  la  situation  juridique  des  associations 
professionnelles  en  Belgique,  le  président  de  la  3*  section  pose  en  prin- 
cipe la  nécessité  de  leur  accorder  la  personnification  civile  ;  il  indique  les 
concluttons  du  rapport  : 

1«  Il  est  désirable  que  la  personnification  civile  soit  accordée  aux  cor- 
porations et  unions  professionnelles. 
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2o  Ces  syndicats  pourront  compter  des  membres  d'honneur.  —  Ils  pour- 
ront comprendre  dans  leor  jsMn  des  membres  appartenant  à  des  métiers  ou 
à  des  professions  différentes  —  (nî  similaires,  ni  connexes),  —  pourvu  qu*il 
s'agisse  de  villes  de  petite  ou  moyenne  grandeur. 

3»  ils  pourront  se  fédérer.  lUr  admettrtmt  lés  ouvriers  dans  leurs  rangs. 

4<>  Us  pourront  posséder  des  meubles.  Pour  les  immeubles,  il  doit  leur 
être  permis  de  posséder  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  leurs  réunions, 
leurs  bureaux,  leurs  écoles  techniques,  leurs  bibliothèques,  leurs  colleo- 
tions,  leurs  laboratoires,  leurs  champs  d'expérience,  leurs  bourses  de 
travail,  leurs  bureaux  de  placement,  leurs  ateliers  de  chômage,  leurs  hos* 
pices,  leurs  hôpitaux;  toutefois,  un  arrêté  royal  pourra  les  autoriser  à 
posséder  d'autres  immeubles. 

d°  Ils  pourront  accepter  des  dispositions  entre  vifs  ou  par  testament, 
dans  la  limite  fix^e  dans  la  résolution  qui  précède. 

6^  Toute  personne  affiliée  à  un  syndicat  reconnu  s,  nonobstant  toute 
stipulation  contraire,  le  droit  de  se  retirer  à  tout  instant  de  TUnion  qui 
ne  pourra  lui  réclamer  que  sa  cotisation  échue  et  la  cotisation  courante. — 
Si  elle  a  fait  des  versements  à  une  caisse  spéciale  de  retraite,  elle  aura 
droit  à  une  indemnité  proportionnée  aux  versements  par  elle  effectués. 

7o  Les  membres  du  syndicat  reconnu  n'ont  aucun  droit  sur  le  patrimoine 
soit  lorsqu'ils  s'en  retirent  volontairement,  soit  après  la  dissolution  du 
syndicat  ou  le  retrait  de  la  personnification  civile.  Les  syndicats  dissous 
pourront  désigner  les  syndicats  également  reconnus,  auxquels  le  patri- 
moine sera  attribué. 

8o  11  est  désirable  qu'une  sanction  soit  établie,  punissant  toute  personne 
qui  aura  porté  atteinte  au  droit  pour  les  patrons  ou  les  ouvriers  de  s'asso- 
cier en  syndicats. 

Caisses  de  retraite. 

i^  Que  les  patrons  usent  de  toute  leur  influence  sur  leurs  ouvriers  et 
leur  accordent  des  encouragements  en  vue  de  les  affilier  à  la  caisse  générale 
de  retraite  sous  la  garantie  de  l*État  ; 

S**  Qu'il  soit  voté  annuellement  par  la  législature  une  allocation  impor- 
tante destinée  à  favoriser  raffihation  des  ouA'rieFs»  à  la  eiôase  géaérale  de 
retraite,  et  que  la  Commission  permanente  des  sociétés  de  secours  mu- 
tuels soit  chargée  de  distribuer  ces  fonds  par  voie  de  concours  et  de  les 
attribuer  en  primes  fixes  :  a)  Aux  sociétés  créées  pour  raffiliatî on  de  leurs 
membres  à  la  caisse  générale  de  retraite  :  b)  aux  sociétés  de  secoor»  nwi- 
lutfis  i{ii\  forment  un  fonds  spécial  dans  le  même  but  ;  c)  aux  élaWisse- 
ineut*  industriels  qui  introduisent  l'institution  pour  leur  pei-sonneV  ouvrier; 

3"  Qt fautant  que  possible  les  caisses  particulières  soient  affiliées  à  la 
cmâse  lIc  l'État 


a 
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4P  Que,  4afls  le  pkis  brt£  Sèlak  possible,  les  bureaus  de  poate  soient 
ouverts  aux  versements  de  la  caisse  de  retraite  ;  qu'il  soit  ptnrâ  d'oser 
des  facteurs  ruraux  pour  ces  opérations  ; 

50  Que  les  livrets  de  la  caisse  de  retraite  ne  soient  retenus  qu*une  seule 
fois  chaque  année  pour  le  calcul  des  rentes  ; 

6^  Que  les  dépôts  soient  autorisas,  même  à  partir  de  T&ge  de  trois  ans  ; 

7^  Que  la  retenue  de  3  p.  c.  soit  supprimée  ; 

80  Que  le  gouvernement  abandonne  à  chaque  dépntation  permanente 
la  nomination  de  deux  membres  de  la  commission  permanente  des  sociétés 
de  secours  mutuels,  dans  le  sens  ixkdiqué  ;  subaidiairesoent,  que  cette  nomi- 
nation  soit  faite  par  le  gouvernaoïent  sur  une  liste  de  membres  présentés 
par  la  dèputation. 

"Vnenbondage  et  mendieité^ 

i°  La  loi  ne  doit  réprimer  la  mendicité  que  quand  elle  est  pratiquée 
habituellement  par  des  adultes  valides  ou  à  leur  profit.  Elle  doit  organiser 
le  moyen,  pour  les  communes,  de  renvoyer  dans  la  commune  de  leur  domi- 
cile les  mendiants  non  adultes  ou  invalides. 

29  La  loi  doit  donner  au  juge,  en  matière  de  mendicité  et  de  vaga- 
bondage, le  pouvoir  d'appliquer  les  circonstances  atténuantes,  de  n  infliger 
qu'une  admonition  en  cas  de  première  poursuite  et,  en  tout  cas,  de  ne 
condamner  que  dans  les  conditions  et  aux  peines  qu'il  jugerait  utiles 
à  Tamendement  du  prévenu  et  aux  exigences  de  Tordre  public. 

30  La  mendicité  et  le  vagabondage  des  enfants  et  des  invalides  relè- 
vent de  la  bienfaisance  locale  :  dans  chaque  commune,  la  bienfaisance 
officielle,  avec  Taide  de  la  charité  privée,  doit  suffire  à  les  empêcher  ou 
à  les  rendre  sans  danger. 

40  II  y  a  lieu  de  supprimer  graduellement  les  dépôts  do  mendicité. 
Tout  au  moins  il  ne  faut  plus  y  admettre  que  les  vagabonds  adultes  et 
valides  récidivistes  et  les  vagabonds  qui  l'cfuscraient  de  renoncer  au 
vagabondage. 

t»  Si  les  dépôts  de  mendicité  sont  conservés,  même  dans  une  mesure 
limitée,  ils  doivent  être  réformés:  a)  séparation  complète  doit  être  éta- 
blie entre  les  reclus  pendant  la  nuit:  ù)  ils  doivent  être  lol^et  d'un 
classement  raisonné  et  Ton  doit  empêcher  Je  contact  habituel  entre  les 
divers  groupes  ;  c)  la  surveillance  doit  tendre  à  Taraendement  dos  reclus 
et  à  empêcher  la  diffusion  du  vice  ;  d)  le  travail  doit  être  obligatoire 
et  l'internement  assez  long  pour  pouvoir  inculquer  l'habitude  du  travail 
et  donner  à  chaque  travailleur  un  certain  pécule  à  sa  sortie  ;  e)  l'ensei- 
gnement primaire  doit  être  organisé  sérieusement,  imprégné  de  l'esprit 
religieux  ;  l'action  religieuse  doit  être  fortifiée  ;  f)  l'action  des  Comités 
de  Patronage  des  condamnés  libérés  devrait  s'étendre  aux  reclus  sortis 
des  dépôts  de  mendicité. 
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e^  Il  importe  de  porter  remède  au  vagabondage  dee  étrangers  par  dea 
conventions .  internationales. 


Travail  dans  les  prisons. 

L  11  est  désirable  qne  le  travail  soit  organisé  dans  les  prisons  de  façon 
que  chacun  des  détenus  puisse,  soit  y  continuer  le  métier  qu'il  exerçait 
dans  la  vie  libre,  soit  y  apprendre  un  métier  qu*il  puisse  utilement  pra- 
tiquer à  sa  sortie  de  prison. 

II.  Pour  éviter  autant  que  possible  la  concurrence  du  travail  dans  les 
prisons  et  du  travail  libre,  il  est  désirable  que  le  gouvernemeni  donne 
tout  le  développement  possible  aux  travaux  exécutés  en  régie  pour  le 
service  des  administrations  publiques. 

m.  Si  le  travail  en  régie  ne  peut  être  organisé  dans  toutes  le»  caté- 
gories de  prisons,  il  est  désirable  que  le  directeur  ait  la  latitude  de 
s'adresser  soit  à  des  fabricants  ou  à  des  industriels,  soit  même  à  des 
particuliers  ; 

A  charge,  sauf  dans  les  cas  à  déterminer  par  l*autorité  supérieure  ou 
par  le  directeur  conformément  aux  règles  à  fixer  par  cette  autorité  : 

10  De  réclamer  des  prix  calculés  sur  les  prix  moyens  du  commerce, 
diminués  de  la  moins-value  du  travail  pénitentiaire  ; 

S»  De  soumettre  le  contrat  à  Tapprobation  de  l'autorité. 

Patronage  des  condamnés  détenus  on  libérés. 

Considérant  que  les  lois  répressives  sont  impuissantes  à  empêcher  Taug- 
mentation  de  la  criminalité  et  l'extension  de  la  récidive,  le  Congres  a 
adopté  les  résolutions  suivantes  : 

I.  L'œuvre  du  patronage  des  condamnés,  détenus  ou  libérés,  de  tout  âge 
est  utile  et  méritoire.  Elle  doit  être  organisée  autant  que  possible  même 
dans  les  localités  où  il  n'existe  pas  de  prison. 

II.  Il  est  désirable  que  les  règles  d'organisation  suivantes  soient  appli- 
quées : 

Les  comités  de  patronage  doivent  former  des  institutions  libres,  sous 
les  restrictions  commandées  par  l'intérêt  public. 

11  convient  de  permettre  aux  membres  des  comités  de  patronage  de 
visiter  les  détenus,  dès  avant  leur  libération,  pendant  un  temps  suflisam- 
ment  long  pour  connaître  leur  situation  morale.  Les  mesures  administra- 
tives destinées  h  réaliser  ce  principe  doivent  être  réglées  de  façon  à 
prévenir  les  conflits  possibles  entre  les  commissions  de  surveillance  et  les 
comités  de  patronage. 

III.  Les  comités  de  patronage  doivent  s'inspirer  dans  l'exercice  de  leur 
mission  des  principes  suivants  : 
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10  Le  patronage  doit  s'exercer  surtout  à  Tégard  des  jeunes  détenus  et 
libérés  ; 

29  Pour  procurer  aux  condamnés  libérés  un  travail  en  rapport  avec 
leurs  aptitudes  et  leur  éviter  les  suites  funestes  qui  s'attachent  comme 
une  tare  à  tous  ceux  qui  sortent  de  prison,  les  Comités  doivent  ne  les 
recommander  aux  patrons  qu'après  un  scrupuleux  devoir  d'investigation 
qui  leur  permettra  de  donner  à  ceux-ci  des  renseignements  auséi  exacts 
qu*utiles  sur  la  situation  morale  des  condamnés  libérés  ; 

29  En  ce  qui  concerne  la  mise  sous  la  surveillance  spédale  de  police 
des  libérés,  il  importe  de  charger  les  comités  d'attester,  vis-à-vis  de  Fau- 
torité,  la  présence  des  condamnés  dans  les  endroits  désignés  sur  feuille 
de  route  ; 

4^  II  y  a  lieu  de  faciliter  Témigration  dés  condamnés  libérés  ; 

5p  Les  dépôts  de  mendicité  ne  peuvent  servir  aux  jeunes  délinquants  ; 

6^  Il  convient  d'organiser  le  placement  en  apprentissage  des  jeunes 
condamnés  libérés  chez  des  artisans  ou  des  cultivateurs. 

Les  résolutions  qui  précèdent  ne  sont  pas  exclusives  du  droit  des 
commissions  administratives  de  s'occuper  de  Tamendement  des  con- 
damnés. 

IV.  Le  patronage  des  condamnés  libérés  doit  s'inspirer  avant  tout  de 
risprit  chrétien. 

V.  Le  Congrès  recommande  l'examen  de  la  question  de  savoir  s'il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  créer  des  asiles  provisoires  pour  les  condamnés  libérés. 

VL  Le  Congrès  émet  en  outre  le  vœu  qu'il  soit  donné  le  plus  d'exten- 
sion  possible  à  la  création  d'asiles  pour  les  jeunes  vagabonds.il  recom- 
mande à  cet  effet  le  développement  des  œuvres  de  Don  Bosco  et  d'autres 
œuvres  similaires. 

Afin  de  donner  un  caractère  plus  populaire  au  Congrès  des 
Œuvres  sociales,  les  organisateurs  ont  eu  l'heureuse  idée  d'in- 
viter aux  séances  deux  délégués  de  toutes  les  œuvres  ouvrières 
catholiques  de  Belgique  ;  le  dernier  jour,  une  réunion  exclusif 
vement  composée  de  plusieurs  milliers  d'ouvriers  a  eu  lieu, 
sous  la  présidence  des  principaux  membres  du  Congrès,  dans 
la  salle  des  assemblées  générales. 

C'est  ainsi  que  se  sont  terminées,  par  la  parfaite  entente  du 
clergé  et  des  laïcs,  des  patrons  et  des  ouvriers,  les  mémora- 
bles séances  du  Congrès  des  Œuvres  sociales  tenu  à  Liège  du 
7  au  10  septembre  1800.  Il  dépend  du  zèle  et  de  la  bonne 
volonté   de    tous  ceux  qui  y  ont  assisté,  de  tous  ceux  qui 
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sont  Uflis  de  ocrar  avec  eux,  de  le  rendre  fëconâ  en  résultats 
de  tout  genre  pour  la  paix  et  le  bonheur  de  la  société. 

Ck)mme  le  disiadt  très  bien  le  Courrier  de  Bruxelles,  journal 
înternationnal  qui  s'occupe  tout  spécialement  des  questions 
sociales^  la  ville  de  Liège  a  été  heureuse  et  ûère  d^oâïrir  son 
antique  hospitalité  à  ces  évéques  illostres,  à  ces  hommes 
d^élite,  prêtres,  nobles,  savants  professeurs^  cheft  dMndustrie, 
qui  partout  marchent  â  la  tête  de  la  grande  armée  catholique 
dans  la  lutte  contre  Tarmée  de  la  révolution.  Le  spectacle  a 
été  grandiose.  Amis  et  adversaires  ont  eu  les  yeux  tournés  vers 
la  vieille  cité  éburenx^  :  amis,  pour  en  recevoir  quelques 
lumières  aa  milieu  des  difficultés  de  la  lutte  sociale  ;  adver- 
saires, dans  l'espoiir  à  peine  déguisé  de  voir  naître  des  divisions 
parmi  les  défenseurs  de  la  bonne  cause. 

Sans  doute,  tous  les  catholiques  n'envisagent  pas  toujours  au 
môme  point  de  vue  les  questions  sociales,  et  des  systèmes  dif- 
férents sont  proposés  pour  résoudre  les  difficultés  do  la  crise  ; 
mais  nous  n'avons  pas  à  craindre  de  voir  ces  dissentiments 
passagers  dégénérer  en  scission,  parce  que  nous  avons  le  bon- 
heur de  posséder  un  guide  infaiUible  qui,  à  l'heure  venue,  si 
quelques-uns  s'égarent,  nous  montre  la  voie,  et  tous  alors  sont 
heureux  de  la  suivre. 

Les  catholiques  présents  au  Congrès  de  Liège  n'ont  point 
perdu  de  vue  la  devise  catholique  :  In  necessariis  unilas,  in 
dubOs  libârlas,  in  ommbus  charit(xs.  La  pensée  nécessaire 
sur  laquelle  l'unité  restera  faite,  c'est  que  la  réforme  sociale 
procédera  du  retom'  des  peuples  au  respect  de  la  loi  de  Dieu  ; 
la  société  reconnaîtra  l'autorité  de  l'Église,  ouelle  continuera 
à  s'enfoncer  dans  l'abime  ;  la  religion  sera  la  base  de  la  réorga^ 
nisation.  sociale  ou  le  désordre  ue  cessera  de  régner,  t  Les 
a  principes  chrétiens,  a  dit  Léon  XHI  dans  son  Encyclique 
t  Liberias,  possèdent  une  merveilleuse  efficacité  pour  guérir 
4  les  maux  du  temps  présent,  ces  raaux  dont  on  ne  peut  s»  dis- 
c  simuler  ni  le  nombre  ni  la  gravité,  et  qui  sont  nés,  en  grande 
%  partiel,  de  ces  libertés  tant  vantée»,  où  l'on  aJrait  cru  voir 
c  renfermés  des  gepmes  de  salut  et  do  gloire.  Cette  espérance  a 
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c  été  déçue  par  les  faits.  Au  lieu  de  fruits  doux  et  salutaires, 
«  sont  venus  des  fruits  amers  et  empoisonnés.  Si  l'on  cherche 
€  le  renède,.  qvfon  le  dierche  dans  le  rappel  des  aainles  doc^ 
c  trînes,  desquelles  seuFes  on  peut  attendre  avec  confiance  la 
€  conservaiîoa  de  Vovdmy  e%  pair  là  mèmey  la  garaatie  de  la 
«  vraie  liberté,  i 

Mais  quant  aux  moyens  humains  (initiative  individuelle  ou 
collective^  intecventioa  de  TÉtat,  conventions  internationales, 
etc.,  etc.)  les  catholiques  s'efforcent  de  rechercher  quels  sont 
ceux  qui  pourront  le  mieux  préparer  le  triomphe  des  saines 
doctrines  d'où  sortira  la  paix  sociale.  Il  ne  s'agit  point  de  faire 
triompher  une  école,  mais  de  demander  à  toutes  ce  qu'elles 
peuvent  aiviûrée  bon  et  dfe  juste.  Et  ai  la  soiuttan  (fteie  diffi- 
culté n'apparaît  pas  clairement  après  une  prudente  discussion, 
laissons  au  tempfe  de  la  mûrir,  in  dubiis  lïberias.  Il  y  a  place 
en  attendant  pour  toutes  les  bonnes  volontés.  Pfersonnc  parmi 
nous  n'a  la  tépfiéraire  pensée  de  refaire  le  plan  de  la  société.  Ce 
n'est  l'œuvre,  ni  d'un  homme,  ni  d'une  école.  Chacun  vient  avec 
le  désir  d'apporter,  humble  travailleur,  sa  pierre  à  la  restau- 
ration de  l'édifice  social.  L'ordonnateur  du  monument,  celui 
qui  en  a  tracé  le  plan  et  assuré  les  fondements  n'bst  autre  que 
Dieu  même.  Aux  hommes,  il  n^est  demandé  que  la  bonne 
volonté.  Cette  bonne  volonté,  tous  les  catholiques  réunis  à 
Liège  en  ont  été  animés  ;  elle  a  dominé  leurs  discussions,  elle 
en  rendra  les  résultats  féconds,  grâce  à  Tesprit  de  charité  : 
charité  entre  nous,  chanté  pour  le  peuple  soufflant,  dont  nous 
voulons  soulager  les  maux.  La  charité  est  le  levier  dont  l'Église 
s'est  serviQ  pour  sauver  l'ancien  monde  ;  c'est  à  elle  avant  tout 
que  nous  aurons  recours  si  nous  voulons  travailler  efficacement 
à  la  paix  sociale. 


?^ 
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(Suite  et  Fin.  —  Voir  pp.  269,  339  et  417.) 


IV 

Le  séminaire  anglais  de  Rome  et  le  martyre  de  Campion 

On  peut  dire  que  le  pieux  Allen  sauva  l'avenir  de  la  foi 
catholique  dans  sa  patrie  par  rétablissement  du  collège  de 
Douai;  car,  sans  son  initiative  généreuse  mais  hardie,  le  clergé 
se  serait  éteint  à  bref  délai  en  Angleterre.  Malgré  l'opposi- 
tion que  pouvait  faire  Elisabeth,  le  roi  Philippe  favorisa  le 
nouveau  collège  :  il  ne  connaissait  pas  les  mesquines  préoccu- 
pations de  la  politique  mondaine  ;  il  ne  connaissait  que  la  poli- 
tique chrétienne,  celle  que  lui  recommandait  Ribadeneyra  et 
que  celui-ci  consigna  dans  son  bel  ouvrage,  dédié  au  fils  du  roi, 
sur  les  devoirs  d'un  Prince  chrétien  (1)  :  «  Les  rois,  représen- 
tants et  images  de  Dieu,  doivent  se  déclarer,  comme  lui,  pro- 
tecteurs des  pauvres  et  des  malheureux  ;  ils  peuvent  tolérer  les 
méchants,  en  faveur  des  bons,  mais  ils  ne  peuvent  délaisser 
ceux-ci  par  crainte  des  méchants  (2).  » 

Cependant,  en  dépit  de  la  bonne  volonté  de  Philippe  II,  le 
collège  anglais,  pépinière  future  d'un  clergé  héroïque,  existait 

(1)  Traité  de  la  religion  et  des  vertus  du  Prince  chrétien.  Ce  livre, 
disaient  les  seigneurs  de  la  Cour  de  Philippe  11,  devrait  être  écrit  en 
lettres  d'or;  il  y  était  regardé  comme  le  code  de  la  royauté.  Prat,  Histoire 
du  P.  Rihadeneyra.  Paris,  1868,  p.  605. 

(2)  C'est  le  texte  de  S.  Augustin  que  Ribadeneyra  cite  au  1*'  livre 
de  son  Traité  :  Non  propier  malos  boni  deserendi  sunt^  sed  propter  bonos 
mali  tolerandi  sunt,  >  (S.  Aug.  contra  Ëpist.  Parmen.) 
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depuis  huit  ans  à  peine  quand  il  fut  mis  à  Tépreuve  de  la  per- 
sécution. Un  témoin  contemporain  nous  dira  comment  cette 
persécution  devint,  dans  les  desseins  de  la  Providence,  un 
moyen  d^étendre  Tœuvre  d^AUen  et  de  lui  faire  porter  des  fruits 
admirables  en  la  centralisant  en  quelque  façon  à  Rome  môme. 
Voici  ce  que  Robert  Persons,  jésuite  anglais  et  futur  compa- 
gnon du  Bienheureux  martyr  Campion,  nous  raconte  dans  une 
relation  récemment  publiée  (i)  :  c  La  Reine  Elisabeth  et  son 
Conseil,  après  avoir  été  pendant  quelque  temps  assez  indiffé- 
rents au  séminaire  de  Douai/ commencèrent  à  en  prendre  om- 
brage dès  qu'ils  s'aperçurent  qu'il  s'y  formait  des  prêtres 
catholiques  déterminés  à  rentrer  dans  leur  patrie  et  à  venir 
en  aide  à  leurs  frères  persécutés.  En  1577,  alors  que  les  Pays- 
Bas,  protégés  et  secourus  par  TAngleten^e,  se  mirent  en  rébel- 
lion contre  le  Roi  très  catholique,  il  ne  fut  pas  difficile  de  faire 
supprimer  le  collège  par  les  autorités  locales  et  de  disperser  les 
élèves  de  Douai,  comme  suspects  d'attachement  pour  Phi- 
lippe II  et  pour  la  cause  qu'il  soutenait.  C'était  le  dessein  du 
Dieu  tout-puissant  que  ces  jeunes  gens  dussent  se  réfugier  en 
France  :  la  cause  pour  laquelle  ils  soufTraient  serait  ainsi 
mieux  connue,  et  eux-mêmes  connaîtraient  la  grande  charité 
de  cette  noble  et  catholique  nation.  Ils  l'éprouvèrent,  en  effet, 
encore  que  des  querelles  nationales  eussent  habitué  les  deux 
royaumes,  la  France  et  l'Espagne,  à  se  considérer  comme  enne- 
mis  Le  Pape,  lui  aussi  (c'était  Grégoire  XIII),  tout  bon  et 

compatissant  comme  il  l'était,  prit  merveilleusement  en  pitié 
les  jeunes  exilés  de  Douai  ;  non  content  de  contribuer  d'autant 
plus  généreusement  à  leur  entretien  dans  leur  nouveau  collège 
de  Reims,  il  se  décida  à  ériger  un  autre  collège  semblable  dans 
sa  propre  ville  do  Rome  ;  ce  qu'il  exécuta  Tannée  suivante 
(1578),  en  convertissant  l'ancien  hôpital  des  Anglais  en  un  sé- 
minaire, auquel  il  assigna  des  rentes  perpétuelles  suffisantes  ; 

(1)  Life  and  marCyrdam  of  Faiker  Edm,  Caanpion,  dans  la  Revue 
Letiers  and  notices^  vol.  XL  p.  310.  Maiiresa  Press,  Roehampton,  1877. 
Ce  récit,  laissé  en  manascrit  par  le  P.  Robert  Persons  et  malheureose- 
ment  inachevé,  est  des  plus  intéressants,  composé  qu*il  est  par  un  témoin 
oculaire,  par  un  compagnon  da  célèbre  martyr. 
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en  sorte  qneita  Rafle  et  son  Conseil,  en  fmmi  suppif  ner  Je 
collège  de  Doaai,  pitKîoiteenthiifaiidaiiion  de  deux  autms  col- 
lées, celui  de  Ttoitns  et^ôloi  de  Rome^Aans  Téuâsir  à  snppri- 
mer  défioitlTenieAt  le  prenderr,  qtyli  fut  réftaètt  après  les  troubles 
des  Pays-fiafi.  > 

Rome  -est  la  mère  <)omina»e  ds  toes  tes  peaftfes  tcatAtDUqoes  ; 
mais,  comme  le  fiait  nemarqoer  I^enm»,  t  eile  a  todjoiars  élé 
d'une  mmûôiie  plus  apéciale  une  mère  pour  les  Anglaie,  soit 
k  raison  de  la  dévotion  qui  ies  y  conduisait,  sok  à  raiaoa  des 
secours  qn'iis  y  tronvaiem  pour  les  études  (1).  m  GrégoîDeXin 
se  souvint  que  c'est  &  un  grand  et  saint  Pape,  de  lOiéme  nom  que 
lai,  que  TAngleterre  avait-été  redevable  4e:soa  principal  apôtre, 
saint  Augustin  de  Gantocbéry^  et  desahiérarchôeépiacopale  ;  il 
jugea  que  rien  n'était  plus  in^iMntaat  pom  saumer»  pftrtieHemen 
du  jnoins/runUé  chrétienne  de  l'Angielerrei  que  de  former  m 
eentremôme  de  J' unité  un  olergé  anglaîst,  imba  des  docatrines 
et  témcÂn  des  vertus  de  l^lise  romaine..  iLe  collège  germanique 
ne  suffisait  plus  auK  besoins  de  deux  grandes  nations  ;  il  décida 
la  création  d^nn  sémônaire  exclusivement  réservé  aux  sigets 
uiglais .:  grand  et  généreux  idessein,  «qui  répondait  parfaitement 
à  ridée  de  S.  Ignace  et  qui  était  Je  dévek^ppement  «de  son  oeuvre 
premiôre. 

Ce  tut  une  joie  inexprimable  pour  le  docteur  Allen  dlap- 
prendre  que  le  Souverain  Pontife  en  confiait  la  direction  spiri- 
tuelle fila  Compagnie  ;  il  s'en  ouvrit  au  Pôrb  Mercuriea,  dans 
une  latti*e  trop  longue^  toute  ibeile  qu'elle  est,  pour  trouver 
place  ici  (S)  ;  nous  en  avons  cité  plus  baot  un  extrait  :  «  Four 
moi,  écrivait-il,  yù  toujonra  tâché  de  faire  élever  nos  jeunes 
gens  selon  l'esprit  «des*  collèges  de  la  Compagnie  ;  votre  mé- 
thode d'éducation  est  la  meilleure  pour  Ibcquisition  des  con- 

(1)  Ib,  p.  323.  n  a  fallu  le  mensonge  iaspirè  par  le  fanatisme  des  apo- 
stats pour  tourner  en  haine  l'affection  provet*biale  de  la  nation  anglaise 
envers  le  Père  commun  des  fidèles.  Le  cri  :  no  popery  a  été  pendant 
près  de  trois  8>écle6  an  ôpouvsntaîl  redoutable  i  aujcurtlTiai,  les  rehithms 
plus  faciles,  lee  voyages  pins  firéqnents  vers  la  Tille  des  Papes  oiH  mis 
les  protostamts  «nglttie  à  même  de  dépéser  d'iibsurdes  préjugés  ;  le  cri 
fanatique  tto  popwy  -est  démodé. 

(2)  Bartoli,  op.  cit.,  i.  11. 
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Daissanees  Inioiaitieè,  la  plus  profFre  k  inspirer  ane  piélé  sin- 
aèce,  eft,  oc  que  néus  cberdhoos  saftottt  aojoiipâ^hfn,  la  pltvs 
efiScace  poar  attumer  le  eètedes  âine6.Nos  Anglais  eux-mêmes, 
par  ime  dispoaitio»,  Jeiie  sais  laqtieHe,  mais  qaî  teOT  ^t»«|e 
ne  me  trompe,  inspirée  par  Dieu,  <mt  pai'feoiit  fréquetofté  Tolon- 
tiers  vas  écoles  et  -se  sont  mis  à  salTve  tos  lusages...  A  présent 
queDieu^far  lamainde  Sa.SaîfMté,  vons^a  donnéce  collège 
(Uciia  le  ehefrilea  de  TÉgiise^t  «la  monde,  il  ïie 'më  re^e  plâs 
qo^on  dédir  :  c^estque  les  inléréts  de  tous  9és  collèges  anîglais 
soient  de  pl«fe  en  plos^îhers  au  très  Safteft-l*ère,et  que  vous  ton- 
tîouiez,  TOUS  et  les  vôtres,  àw)us  faire  le  bien  que  voos  nous 
avez  fait.  »  Il  «uppliait  ensuite  le  Père  Mercurien  de  ne  point 
reWiter  une  demande  :  «  Elle  est-  bien  juste,  dtsait-'îl  :  si  vous 
allcïs  jusqpi'aiu  fond  des  Indes  potir  raraéher  à  Jésus-Chrîirt  de 
pouveHes  brebis,  —  hékis  !  oette  pauvre' 'brebis  égarée  de  la 
Bretagne,  ne  dédaignez  pas  de  la  chercher  avec  nous.  C'est  un 
lo^vd  fardeau,  mais  c'est  le  ferdeau  du  Christ,  qui  multiplîei'a 
vos  forces  pour  que  vous  puissiez  le  porter  sur  vos  épaules.  » 
Il  demandait  que  la  Compagnie  se  chargeât  de  l'administration 
du  ^louveau  séminaire,  dhineimanière  définitive  ot  complète. 

Le  zèle  apostolique  de  Ifercurien  n^vait  pas  besoin  d'être 
exeité  par  ces  touchantes  ôoHicitalions  ;  mais  des  craintes,  qu'il 
serait  trop  long  d'exposer  ici  et  que  la  lettre  de  Guillaume 
Allen  suppose,  le  faisaient  hésiter  devant  la  responsabilité  de 
cette  délicate  entreprise  ;  à  l'intervention  de  Th.  Gôldwell, 
évoque  de  Saint-Asapto  et  du  grand  prieur  d'Angleterre,  Richard 
Shelley,  le  pape  Grégoire  Xïfl  donna  un  ordre  et  leva  toute 
hésrtalion. 

Tous  les  jésuites  anglais,  on  le  comprend  aisément,—  et  il  en 
existe  des  prennes  dans  la  correspondance  des  deux  plus  célè- 
bres, Campione^Personâ,— se  réjoaii^nt  de  cette  importante  dé- 
cîsk)n(l):  c'était  l'augure  de  leur  propre  retour  dans  leur  patrie. 
Le  séminaire  de  Douai  ftvait  déjù  envoyé  près  de  cent  prêtres 
en  Angleterre  (2)  ;  le  séminaire  de  Rome,  âirigé-par  laCerapa- 
gnie,  ne  devait  pas  tarder  de  lui  donner  des  martyrs. 

(1)  Foley,  voLeU,  p.  vm. 

(2)  Knox,  op.  cit.  p.  xxxm. 
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Robert  Persons,  qui  de  Louvain  avait  été  dirigé  sur  Rome 
(1575),  était  en  relations  avec  le  D'  Allen.  Le  30  mars  1579,  il 
pressait  Allen  de  venir  le  trouver  à  Rome  :  t  Entre  autres  avan- 
tages, lui  écrivait-il,  vous  trouverez  l'occasion  d'Informer  le 
Père  Général  de  la  situation  de  TAngleterre,  et  vous  le  décide- 
rez à  adjoindre  quelques-uns  des  nôtres  à  vos  prêtres,  pour  se 
rendre  ensemble  dans  notre  patrie  ;  en  peut-il  être  autrement  ? 
puisque  d'une  part  le  Seigneur  a  envoyé  tant  de  vos  prêtres  dans 
notre  Ordre,  et  que  d'ailleurs  (comme  vous  et  d'autres  vous 
nous  l'écriviez)  les  catholiques  le  désirent  si  vivement  là-bas. 
Ici,  j'en  ai  l'assurance,  le  désir  ne  manque  pas  chez  plusieurs 
des  nôtres  de  risquer  leur  vie  dans  cette  mission,  et  je  partirai 
avec  euX;  si  la  sainte  obéissance  le  permet  ;  après  m'être  offert 
depuis  longtemps  pour  la  mission  des  Indes,  ne  pouvant  l'obte- 
nir, je  conjecture  que  le  Seigneur  me  laissera  aller  à  cette 
mission-là  (1).  » 

Le  13  octobre,  Allen  arrivait  à  Rome  ;  il  trouvait  cinquante 
élèves  au  séminaire  ;  il  en  amenait  de  nouveaux  et  il  obtenait 
de  Grégoire  XIII  Fautorisation  d'y  faire  admettre  tous  les  jeu- 
nes Anglais  capables  et  éprouvés  qui  se  présenteraient  ;  la  gé- 
nérosité du  pontife  suppléerait  au  manque  de  ressources  (2).  Il 
négocia  aussi  avec  le  Pape  et  avec  le  Père  Mercurien  l'affaire 
que  Persons  lui  avait  si  instamment  recommandée.  Le  P.  Per- 
sons  et  le  P.  Campion  lui  furent  accordés. 

Le  nom  de  Campion  qui  par  lui-môme  était  un  présage, —  car 
il  signifie  champion,  ~  nous  rappelle  les  luttes,  l'indomptable 
courage  et  le  martyre  d'un  des  plus  glorieux  défenseurs  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Vicaire,  le  chef  visible  de  l'Église.  Campion 
avait  trente-huit  ans;  il  était  intelligent,  instruit  ;  élève  d'Oxford, 
il  avait  jadis,  par  une  bonté  de  caractère  qu'on  voudrait 
pouvoir  excuser,  fléchi  un  moment  dans  la  lutte  et  reçu  le 
diaconat  dans  le  clergé  protestant  :  souvenir  amer  pour 
toute  sa  vie,  mais  stimulant  souverainement  efficace  pour  son 
cœur  généreux  !  Converti,  puis  exilé  volontaire  en  Irlande 

(1)  Tb.  Knox,  op.  ciï.,  p.  75. 

(t)  Diary  of  the  english  collège.  Foley,  Records,  vi,  68. 
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d^abord,  ensuite  à  Douai,  il  s'était  rendu/ pénitent  et  conQant, 
dans  la  ville  étemelle.  Appelé  par^  Dieu  à  la  Ck)mpagnie  de 
Jésus,  il  s'était  formé  à  Rome  même  à  toutes  les  vertus  de  la  vie 
religieuse  ;  envoyé  bientôt  à  Prague,  où  les  erreurs  de  Wiclef 
et  de  Jean  Hoss  avaient  depuis  deux  siècles  ravagé  la  vigne  du 
Seigneur,  il  y  travaillait  par  l'enseignement,  par  la  prédication, 
à  détruire,  tant  qu'il  le  pouvait,  les  funestes  fruits  de  l'hérésie. 
Mais  l'amour  de  son  pays  natal,  son  zèle  pour  le  retour  de 
l'Église  d* Angleterre  le  préoccupaient  sans  cesse  ;  rien  ne  le  con- 
solait autant  que  les  nouvelles  que  lui  écrivait  de  Rome  son  ami 
Persons  (i),  et  qui  lui  annonçaient  rentrée  dans  la  Ciompagnie 
de  John  Lane,  William  Weston,  Gilles  Gallope,  Henry  Garnet, 
Thomas  Stepbens  et  d'autres  jeunes  Anglais,  tous  désireux, 
comme  lui,  de  combattre  et  de  mourir  pour  la  foi  dans  Vile 
des  saints. 

La  réputation  de  science  et  de  vertu  du  P.  Campion  était 
parvenue  jusqu'au  Docteur  Allen  ;  aussi,  quoique  séparés  de 
corps,  s'étaient-ils  unis  par  le  lien  de  la  plus  tendre  charité.  Il 
nous  reste  de  cette  amitié  un  touchant  témoignage  :  c'est  la  lettre 
que  le  Docteur  écrivit  à  son  ami  pour  lui  apprendre  que  tous  ses 
désirs  allaient  être  accomplis  et  que  la  mission  d'Angleterre  lui 
était  réservée.  C'est  un  doux  épanchement  d'amitié  vraiment 
chrétienne  :  «Mon  père,  mon  frère,  mon  fils,  Edmond  Campion  ; 
car  je  recours  volontiers  à  tous  ces  termes  pour  exprimer  le  pro- 
fond amour  que  nous  nous  portons  l'un  à  l'autre.  Puisque  le 
pontife  suprême  et  le  chef  de  votre  Ordre,  c'est-à-dire,  comme 
je  le  comprends,  Jésus-Christ  lui-môme  vous  envoie  de  Prague 
à  Rome  et  en  Angleterre,  et  puisque  ceux-là  aussi  vous  y  appel* 
lent  qui  sont  vos  frères  selon  la  chair  et  dont  Dieu  a  écouté  les 
vœux,  encore  que  leurs  voix  ne  viennent  pas  jusqu'à  vous,  moi  à 
mon  tour,  je  n'ai  pu  me  taire  ;  mais  plus  qu'eux  tous,  je  devais 
vous  désirer,  vous  appeler  et  crier  après  vous  ;  car,  selon  le  siècle 
et  selon  Dieu,  les  liens  les  plus  intimes  m'unissent  à  eux,  à  vous 
et  à  notre  commune  patrie.  Dégagez-vous  donc  aussi  vite  que 
vous  pourrez,  mon  bien  cher,  afin  de  me  trouver  ici  avant  la  fin 

(1)  Letters  and  notices,  xi,  320. 


408  L'JUfGLEZSAttË  ET  LA  <:ailPàOVI£   DtE  iàSfSfk 

OU  phitôt  avant  le  jai lieu  de  février^  Pour  jMita«t  qwe  rotrt  fiomté 
le  permet  (car  vos  oooqpatM^ns  et  d'iuitpeB  obstecbs  me  doivent 
pas  compter))  acrivez,.acix>wreE  «n  toute ;hftte.  A. Prague^ ^voiib 
avez  Téparé  eu  quelquô  façcAle  mal  qm  nos  eoupalriotes  oèt 
Cait  jadi3  à  la.  Bohteie  (1)  ;  ce  sera  .faire  œuRme  de  |âélé,.que  d^o- 
corder  à^^tre  chère  i^airie,  ai  désineuse^de  loosserlvioes  da&a 
le  Chriai,  le  reste  .de  voljre  rie  .et  une  fariie  <  des  grands  dons  de 
votre  charité.  Je  ne  doute  pae  die  votre  ixmrage  et  de  rofere  b<Hiae 
volonté  à  oet'^gard,  saobaot  ({iie  vous ôteshetureint  devme 
dans l'obéiesanGe  et  qu'à  la  iroix  de  vos /supérieurs  vims'iie  recu- 
leriez pas  devant  .les  pédisdes  Indâs  lointaines  ^et  d'aoÉres 
périls  plus  grands. 

c  Mon  itrte  cher  frère,  notre  moisaea  6st  déjà  bien  grande  en 
Aj^eleffre  ;  des  ouvriers  ordinaires  >a*f  aitfiisent  plus  :  elle 
demande  des  hommes  mieux  préparés^  elle  vous  réclame  avec 
d'autres  Aujets  choisis  de  voire  Ordre,  et  le  R.  P.  >Généntl  a 
écouté  favoraU^ment  les  vœux  d?un|^raod  nombre;  le  Soatne- 
rain  Pontife,  vrai  père  ,âe  notre  pairie,  l'a  approuvé,  et  -c^est 
sans  doute  celui^à  môme,  qui  tient  volve  sort  entre  ses  mains, 
c'est  Dieu  guinous  rend  ienânim)tre€aaBpion,  eoriofaide  trésors 
de  doctrine  et  de  grdce.  Pnéparez-vous  donc  au  voyage,  aux 
ti*avaux,  âux  souffrances  ;  vous  aurez  un.compagQon  oxœlleal, 
ot  la  porte  de  l'Angleterje  vous  est  déjà  ouverte^  bien  quMls 
ne  soient  pas  morts  ceux  qui  quser&bant  animam  pueri  (â).  » 

Le  ûonipagoon  dési^iié  était  Robert  Persons  ;  un  frère  coad- 
juteur,  Ralph  ËraerBOD,  cinq  élèves  du  collège  aagiais  et  quel- 

(1)  Sar  les  erreurs  de  Wiclef,  précurseur  de  la  réforme  anglicane  selon 
leséciivains  protestants,  voir  Dublin  review,  sérfe  111,  n''  )M,  janvier  1884  : 
WycHffls  and  his  Teaching  eancemin^  the  Primoey,  hy  R.  L.  Delplace, 
S.  J.  Noofi  av4m6  prouvé  par  tes  docnmeote  TéccBmient  pvIftiiéB  qae 
Wsclef  recotinaissa^t,  le  pouvoir  spirituel  du  Papeetqu*il,ii>$t  6B.a«cune 
façon,  à  ce  point  de  vue,  le  précurseur  de  VangUcanisme. 

(2)  Cette  belle  lettre,  digne  éloge  du  futur  Cardinal  et  de  son  ami,  est 
publiée  intégralement  par  le  P.  Knôx,  op.  eit,  p.  84-85,  d'après  une  copie 
faîte  à  Rome.  Pans  le  lSi/Ht>psis  adarum  6.  Setfis,  pp. -413,  lit,  i7fr,  1S3, 
2fè2^  ikotm  ajvtOQB  signalé  et  antlytétdss  dCMUimaate  poatiflcaiixûstiei^rttmt 
le  P.  Gaspar  Haywood,  le  cardinal  Allen  et  les  divers  séminaires  anglais 
du  continent 
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qo^iprélreBeéouiiefB  diavaionlt  pa(Ctîr«veoei».;  cb  cette  hén»- 
que  tnroupe, ^Iroift,  Gampioa,  Ralph iStrarnin' eA  Lac Keoby  étaient 
destinés «minailtyfe» lfin3>toiiB>n6  sYoï^y^cni-^lS'Ptt  deetinés? 
Siirl6>oaiititiaiit,  à  )IUun6imta»,'£liBabatb  Jurait  aes  es{^oii8, 
qui4aiteim8nt>av>eaarafit(âe'Ve9péiitiaD'qai  se  -préparait  (1), 
et  d'autre  part,  la  iprâDa,  des  itotUorea,  ile  i|^bfit'  ide  Tybucne 
étàlMt  péeenrésàioéux  'qai  ae«e  caiifonnadMd^)pa8.àJla  iieligion 
nooFelie.  ^Q«6>me  deraient  pas  attendre  des  iaorav»  idumpions 
«pli  annonçaient  lè'deaeeîn^B  maintenir  les ^oÉthoUques  et  de 
ramewerles'pvoiestanitsdams  lacomniiimokiLâ«  l^Église  romaine? 
>Car,  ils  n'en  fassàient  pas  myer^re:  e^est  vicdèoee  lenrée^  quîils 
aHai^nt  à  lanatte»  au  maotyra;  nonfos  opj^ite  fuBseilt  disposés 
à  se  livrer  à  leurs  aâveràaiiiBS  on  à  négliger -les  moyens  d^éviter 
tems  pièges;  inaîs  leur  grand  deMmny  Campion  l'annonçait  lui- 
même  en  oes  'termes  (tl)  :  c  Quant  à  notre  Compagnie^  je  vous 
fais  savoir  ^e  noos  tons,  taiA  qoe  7>ous  Eommes,  Anglais  et 
jésuites,  dispersés  «ur  toute  f^tthdae  du  gldbevassez  nombreux 
pour  remplacer  >eeux  qui  moummt  ^  pour  déjouer  toutes  vos 
machines,  nous  avons  (ait  un& sainte  conjuration  :  nous.'sommes 
convenus  de  porter  de  gmod  xsceur  les  croix  dont  voub  nous 
chargerez  eft<  de  ne -jamais  désespérer  de  Totre  sahit;  et  oela 
tant  quil 'restera  mn  jésuite  à  pendre  à  votre  gibet  de  Tyburne, 
un  jésuite  à  déchirer  par  vos  supplices  ou  à  tanefinerdans  vos  pri- 

.  (1)  Voir  au  sujet  des  rigueurs  de  la  j)olice  les  nombreux  documents 
analysés  dans  le  Calendur  of  staie  papers.  Lomestic.  Elisabeth,  1579, 
mai  n«  6,  ocl.  n*>  54  ;  1580,  août  n»  38,  sept,  n»  20,  oct.  n<>  33,  nov.  n«  31,  37. 
Puiir,  même  tolume,  sans  darle,  p.  703,  ic  les  listes  de  paphtes  qui  se 
pi^perent  à- rentrer  an  Angleterre  (n'^  129),  de  otQx.  dont  ks  enfaats  sont 
Ôlevésdans  lea^émisMiices  étrangle es^  ou  ^i  recèlent  des  papistes  {n^  137)^> 
On  arrêtait  et  iiTrait  les  correspondances  ou  ceux  qui  tâchaient  de  les 
faire  passer  en  secret.  —  Au  volume  suivant  (1581-1590),  p.  15,  n°  61  : 
çcXes  noms  de  tous  les  élèves  pi^pUtes  du  collège,  anglais  de  Rome,  de 
tous  les  Anglais  résidant. à ilome,  Raim^,  Paris,  Douai  ;  de  tous  ceux  qui 
partirent  le  18  avril  avec  Edm.  Campion  et  J.  Persons,  jésuites.  Un 
ei^pion  envoyait  .des  informations  à  Walsingham  sur  une  dame  anglaise 
qui  logeait  jttabituellement  à  Dieppe  les  jésuites  de.passi^ge  pour  l'Angle- 
terre (même  vjolume  p.  289,  n°  59J 

(2)  JBartoli,  qp,  cit.  lib.  Ji,  cap. 2,  à  la  un.  —  Edm,  CampioM\.,  Decem 
Rationes  édit.  Tyrnau,  1742,  p.  28. 
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sons.  Nous  y  avons  bien  réfléchi,  et  avec  la  grâce  de  Dieu,  ni  forée, 
ni  violence  ne  nous  vaincront  dans  la  bataille  qui  commence.  » 

Quelques  mois  après,  un  autre  jésuite  anglais,  Thomas  Pounde, 
adressait  au  conseil  privé  d'Elisabeth  une  déclaration  en  neuf 
articles,  sur  son  dessein  de  venir  en  Angleterre  et  de  ramener 
ses  compatriotes  à TÉglise  de  Jésus-Christ  (1). 

Un  point  important  devait  être  mis  en  lumière  :  Les  catho- 
liques anglais  allaient-ils  déclarer  la  guerre  au  trône,  à  la  reine? 
c'est  ce  que  prétendra  Tombrageuse  Elisabeth.  Il  est  vrai  que 
la  bulle  de  Pie  V  avait  excommunié  et  déposé  juridiquement  la 
reine  ;  et  par  suite,  ses  sujets  avaient  été  déliés  du  devoir  de  la 
fidélité.  Mais  Campion,  dont  nous  avons  vu  plus  hautropinion 
sur  les  conséquences  de  cet  acte  pontifical,  eut  la  sage  pré- 
voyance de  s'adresser  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  seul  pou- 
vait en  donner  une  interprétation  autorisée;  or,  quatre  jours 
avant  son  départ  de  Rome,  il  obtenait  de  Grégoire  XIII  un 
rescrit,  très  important  pour  les  catholiques  anglais  :  la  bulle 
de  1570,  y  était-il  dit,  n'oblige  pas  les  catholiques  dans  la  situa- 
tion actuelle  ;  elle  ne  pourrait  les  lier  que  dans  le  cas  où  elle 
serait  mise  officiellement  à  exécution  (2). 

La  situation  de  l'Europe  depuis  dix  ans  indiquait  assez  que 
la  célèbre  bulle  demeurerait  sans  effet  ;  car,  sans  un  accord 
unanime  entre  les  rois  catholiques,  on  ne  pouvait  espérer 
de  réduire  l'Angleterre  à  déposer  de  fait  une  souveraine 
que  le  Pape  avait  déclarée  déchue  de  droit.  Grégoire  XIII,  il  est 
vrai,  n'entendait  pas  annuler  la  sentence  de  déposition 
prononcée  par  son  prédécesseur;  il  ne  cessait  au  contraire  de 
négocier  avec  Philippe  II  et  don  Juan  d'Autriche,  il  envoyait 
même  des  troupes  en  Irlande  sous  le  commandement  de  James 
Fitz-Maurice  (1579).  Mais  en  môme  temps  il  permettait  de 

(1)  CaUndar  ofstate  papers.  Domestic  1580,  18  sept  II  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  tour  de  Londres,  le  14  août  1581.  Cfï*.  ib,  1581  july  (t) 
no  84. 

(2)  Knox,  op,  cit.  p.  xxix.  L'écrivain  explique  fort  bien  comment  ce 
rescrit  se  concilie  avec  les  efforts  que  faisait  le  Pape'  pour  amener  les 
Cours  à  exécuter  la  sentence  de  déposition,  prononcée  par  son  prédé- 
cesseur. Cfr.  Bulletins  de  la  comm.  roy.  d'histoire;  sér.  3,  vol.  6,  p.  157, 
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reconnaître  le  gouvernement  de  fait,  et  il  autorisait  les  catholi- 
ques à  se  déclarer  sujets  soumis  de  la  reine  en  matière  civile. 

Le  gouvernement  anglais  eut  connaissance  de  ce  rescrit  (1)  ; 
toutefois  il  ne  laissa  pas  de  mettre  en  suspicion  la  fidélité  de  la 
masse  des  catholiques  et  des  jésuites  surtout,  quoique,  à 
Teicemple  de  Campion,  ils  reconnussent  hautement  leur  devoir 
d'obéir  en  matière  temporelle  au  pouvoir  établi.  Peu  avant  Far- 
rivée  de  Gampion  et  de  son  héroïque  troupe,  la  reine  avait 
encore  fait  mourir  deux  prêtres  et  un  étudiant  en  théologie,  tous 
les  trois  élèves  de  Douai  ;  or,  nul  autre  motif  que  celui  de  la  reli- 
gion n^avait  pu  être  invoqué  contre  eux  (2). 

Persons  traversa  la  Manche  le  premier  ;  il  était  travesti  en 
offîcier.  Gampion,  en  le  voyant  partir,  écrivait  au  P.  Mercu- 
rien  que  son  déguisement  était  parfait  :  t  G^est  un  vrai  mili- 
taire ;  if  en  a  si  bien  l'allure  martiale  et  un  peu  fanfaronne, 
qu41  faut  des  yeux  bien  clairvoyants  pour  découvrir,  sous  cet 
habit  et  sous  ce  regard,  une  ombre  de  sainteté  ou  de  modestie 
religieuse  (3).  »  Gampion,  déguisée  en  marchand  irlandais  et 
accompagné  du  frère  Emerson  qui  se  donnait  pour  son  domes- 
lique,  fut  un  moment  arrêté  par  la  police,  qui  croyait  recon* 
naître  en  lui  le  frère  du  docteur  Allen  ;  mais  d'énergiques  et 
très  sincères  protestations  le  tirèrent  de  ce  mauvais  pas. 

Il  lui  était  réservé  d'affronter  de  plus  graves  périls,  et  c'est 
pour  s'y  exposer  dans  l'intérêt  des  âmes  qu'il  avait  désiré 
échapper  aux  dangers  du  débarquement.  Une  année  de  travaux 
et  puis  la  mort,  le  martyre  :  c'était  là  son  souhait  ;  ce  fut  sa 
prière  dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  sol  anglais.  Son  vœu  et  sa 
prière  furent  exaucés. 

(1)  CaUndar,..  Damettic,  31  déc  .1581.  Eztract  from  the  examinatioo  of 
John  Hart ...  and  the  fàcalties  granted  to  Robert  Parsons  and  Edmond 
Campion  by  Pope  Gregory  XllI,  relatiTe  to  the  interprétation  of  that 
bail.  —  Ib.  may  î  1582,  n»  74  ...  effects  of  the  facultiet  granted  to  Fatheni 
Parsons  and  Campion  for  explication  of  the  aame  boll  of  Pope   Piiia  Y. 

(2)  CètaientCathbert  Mayne,  Thomas  Sherwood  et  John  Nelson.  Cfr.  R. 
Parsons.  Life  and  martyrdom  of  P,  E»  Campion,  diQS  les  Letters  and 
notices,  zi,  325.  Le  dernier  fut  reçu  dans  la  Compagnie  de  Jésos,  lorsqu'il 
était  déjà  emprisonné  ponr  la  foi. 

(3)  Recardê,  lU,  p.  20. 
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NMi  B^âiMNNi  ptÊ9  te'  dÉBÊtiHi  eut  éaorirvavt  (OB'  pn^n^  et 
tmêaier  lëis  travaux^  du  Bienheureax  martyr  efi  de  8as«  (Sûmr 
pagnons.  Au  reste  ee  beau*  sajet  a  été  tnaÉté  msmtBR  fois  r  H  est 
dénature  à  inepirev  Penthouneesine  des  poèèes' (1)^ b  aàié  des 
apcAogwVesr  de  l!*Égli8e  efii  ce  qui  importe  cburontagev  Taféoui! 
de^  apôtres  et  des  fidèles  pour  tntvailler  au  retour  de  ll^  nation 
aniglaise  à  Tunité  catholiques 

A  peine  Campion  eût^i  Mt  quelque  paGb  dai»  hi  joarmèreide 
l'apostolat;  qifi4'  comprit  qufelle  serait  courfle  etqu^eUid  IuiiGOû<« 
tarait  son  sang. 

a  Nous  ne  pouvons/écrivait^îtaw  Géniérai  dejsorr  Ooére^  écbap* 
per  longtemps  aux  mains  dise  hérétkiues^  tant  il  y  a  de*  regards 
qai  nous  cherchent,  de  langues  qui  nous  dénoncent,  d'embOtohea 
qui  nous  attendent.  Je  suis  contraint  de  me  dëguieer  sous  ua 
accoutrement  insenfié;  je  dois  le  changer  souveni^^  aussi  Ibîesi^que 
je  change  de  nom.  Je  reçois  raoi-^néme  des  lettres  qui  commenr 
cent  par  ces  mots^  :  Campion  est  pris.  Ce  refrain'  m'aecueiile 
partout  où  je  viens,  et  la  crainte  continuelle  d'ôtre  arrêté  a  fini 
par  me  délivrei»'  de  tout  sentiment»  de  crainte..  J/b»  âme  0si 
toujours  entre  mes  mains.  Ah  !  qu'ils^  méditent  cette  parole, 
ceux  que  vous  enverrez  à  notre  secours  (^)...tt 

«  Très^  souvent  déjà,  dit-il  ailleurs,  nos  ennemis  nous  ont  me»» 
nacés  du  gibet,  comme  traîtres  h  la  reine  ;  mais,  ô.  rehae  très 
puissante,  tout  ce  que  nous  ambitionnons,  quoi  qu^ii  puisse 
nous  en  coûter,  c'est  de  te  voir,  comme  tes  ancêtres,  âdèie  à  la 
foi  de  l'Église  romaine.  Et  quant  au  gibet,  nous  dirons  avec  saint 
André  :  SalvB,  b&na  ontœ  !  salut,  ô  croix,  ô  bonne  croix  !  MJstts 
le  jour  viendra,  Elisabeth,  le  jour  viendra  où  tu  eomprendi^as 
clairement  qui  sont  ceux  qui  f  aiment  davantage,  les  membres 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ou  les  fauteurs  de  l'hérésie  (3).  i 

Les  dangers  auxquels  il  avait  échappé,  de  plus  graves 
dangers  qui  le  menaçaient  de  toutes  par^s,  les  cruautés  surtout 
que  l*on  exerçait  sur  les  prêtres  captifs  paraissaient  à  Campioo 
une  preuve  évidente  des  craintes  qu'éprouvaient  les- saataires. 

(1)  Le  P.  LoQghaye,  dana  sa  belle  tragédie  imprimée  en  1883. 

(2)  Records^  III,  p.  672. 

(3)  Decem  rationes,  Tyrnau,  p.  129,  Ratio  décima. 
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Eht  Aiqgleterre^  le  crime* cfertrabfson  é^a^  ponf  d^  gibet,  imrîs 
selon  ta  I(»r>lkcopâe  âëvaitiétte^Miq>ée  presqoe'ausdftôtytes  en- 
tnUtdspétamM  arrâohées  amant  qtie  lë  eoupaMe  eatpirâfl  et  iï  élatît 
décapité  ett^tei  L'Hmmniiké  <Iq«  pM>pfe>  anglais  réprCKnraiï  cet 
axtte  de*  b^aoberie^  etd^èrdiiMîf e  ott  kissitt  mdttrirle  emdamné 
sxsc  liEh  gvbet  ;  mms-  lé  fanatisme  û&  )»  haine  i^Bgieuse'n'aecor- 
daat  pas  toujours  c^tegrdce  ma  pii^ire»,  ▼ietSmed'déf  la  tbi  :  ils 
étai«iit  dépendus  vratils,  é?entrés>  dépecés.  Â.vamllef9CippItee, 
ils  sfibissaîent  )at  tartare,  lesupptfce  de  la  question  ef  parfeis 
œe  ép6u»intablo  towment,  je*  Sciwenger'9  chntf^èr,  où  le 
corp»  dtr  patient  éHalt^reptié  sur  lui^-même  ^ns  un  eereeait  de 
fer^defoçenà^oeqM  la»  tôte  tfouoUâl  sens  piB<fe(i).  SSBche.o 
tcna  cruxtàmâi  Canpîoii,  et  son  courage  neredotrtait pas 
la  croix  ;  car  il  était  venu  bi  (dKnreter,  mais  il  eberehaiC  aussi 
les  âmes. 

Une  de  ses  premières  préoccupations,  après  avoir  confirmé 
ses  frères  dlins  la  foi  en  la  primauté  de  S.  Pierre  et  leur 
avoir  communiqué  les  déclarations  du  Pape,  fut  d^écrire  une 
réfutation  de  Tanglicanisme.  Parmi  les  sujets  qui  s^ofifraient  à 
sa  plume  ou  qu'on  lui  proposait,  il  en  chodsil  dfabord  umqui 
étonna  les  catholiqcies  :  L*hér4sie  at^  désespoir,  c  Mais  }*héfé- 
sie  est  victorieuse  presque  partout,  lui  répond^i^-on,  die  règne 
sur  le  trône  et  elle  ai>attous  ses  contradicteurs,.  ]>  —  <  Ce  qui 
nK)ntre  qu'elle  est  désespérée,  répliquait  Camptoa,  o'est  qu'elle 
procède  par  la  terreur  ;  jamais,  si  elle  avait  confiance  en  eller 
même  et  dans  la  justice  de  sa  cause,  elle  ne  recourrait  à  de 
semblables  cruautés  (2).  » 

Maie  combien  d'autres  preuves  encore  pouvaitril  donner  de 
la  défiance  qui  régnait  dans  la  camp  de  rbérésie  !  la  parole 
de  Dieu  tronquée  et  falsifiée,  la: raison  individuelle  des  plus  igno- 
rants devenue  l'interprète  de  cette  parole,  TÉglise  ouverte  aix 
seuls  prédestinés,  les  conciles,  lesaaiats  Pères  et  quinze  siècles 

(1)  Ch.  Butler,  ouvr.  cité.  p.  311.  Livre  15,  S  IH.  . 

(2)  De  haeresi  desperata^  c'est  le  titre  que  le  B.  martyr  pensa  donner 
d'abord  à  son  opuscule  Decem  rationes^  ainsi  que  le  raconte  le  P.  Persons. 
LetCers  and  notices,  xir,  p.  63,  chap.  3  du  2«  livre. 
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de  tradition  méprisés^  le  sophisme  et  le  paradoxe  employés 
comme  des  armes  dans  la  discussion  religieuse  :  telles  sont  les 
accusations  qu'il  formula  contre  Thérésie  et  qui  lui  fournirent 
la  matière  d'un  opuscule  célèbre.  Il  parut  sous  ce  titre  :  c  Les 
dix  raisons  sur  lesquelles  s'appuie  Edmond  Campion  pour 
s'offrir  à  discuter  les  matières  de  la  foi  avec  ses  adversaires.  » 
Il  dut  l'imprimer  clandestinement,  mais  il  réussit  à  le  faire 
répandre  parmi  les  docteurs  et  les  étudiants  d'Oxford.  La  dis- 
cussion ne  fut  pas  acceptée  ;  ce  n'eût  pas  été  le  moyen  de 
vaincre  Campion.  Sa  réputation  de  controversiste  et  d'orateur 
était  faite  ;  nous  en  avons  une  preuve  dans  quelques  vers  d'une 
chanson  de  l'époque,  récemment  publiés  dans  les  documents 
officiels  :  autant  ils  font  l'éloge  du  jésuite-martyr,  autant  ils 
font  peu  honneur  à  ses  adversaires  (1). 

Campion  is  a  champion  :  Campion  c^est  le  champion  : 

Him  once  to  overcumme,  Lui  seul  une  fois  confondu, 

The  rest  be  well  drest  ;  Tout  le  troupeau  sera  perdu  ; 

The  sooner  to  mumme.  Mettons-lui  vite  le  bâillon. 

On  lui  mit  le  haillon.  Après  plusieurs  cruelles  tortures,  il  fut 
pendu  le  !«'  décembre  1581,  mais  le  petit  troupeau  fidèle  fut 
sauvé;  en  une  seule  année  vingt-mille  sujets  d'Elisabeth  avaient 
été  ramenés  dans  le  sein  de  l'Ëglise  catholique  (2)  ;  le  spectacle 
du  glorieux  martyre  de  Campion  fut  plus  éloquent  et  plus 
efficace  que  ne  l'eût  été  son  apostolat  pendant  vingt  ans. 
Désormais  le  sang  des  martyrs  allait  couler  et  la  prédication  de 
la  foi  allait  acquérir  la  môme  force  de  persuasion  que  saint 
Paul  avait  donnée  à  son  apostolat  par  ses  souffrances  :  Passi  et 
coniumeliis  affectif,.,  fiduciam  habuimi^...  loqui  ad  vos 
Evangelium  Dei  (I  ad  Thess.  II,  2).  Les  jésuites,  compagnons 
et  successeurs  du  martyr,  les  prêtres  anglais  formés  à  Douai,  à 
Reims,  à  Rome  et  ailleurs,  continueront  de  répandre  leurs  sueurs 
et  leur  sang  :  38  jésuites  (1578-1679),  42  prêtres  du  séminaire 
anglais  de  Rome,  et'^des  centaines  de  prêtres,  sortis  des  sémi- 

(1)  Calendar...  Domestic.  nov.  (?)  1581,  n»71. 

(2)  Jb.  23  june,  n»  5i.  Cfr.  Knoj,  op.  cit.,  95-98. 
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naires  anglais  des  Pays-Bas,  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
moururent  dans  les  tourments  et  prouvèrent  que,  selon  la  pré- 
diction de  Campion,  la  violence  ne  pourrait  détruire  l'Église 
catholique  en  Angleterre. 

Quant  à  la  Compagnie  de  Jésus,  elle  s'engagea  officiellement, 
pour  ainsi  dire,  à  ne  plus  abandonner  le  champ  fécondé  par  le 
sang  de  ses  martyrs.  Dans  ses  Lettres  annuelles  de  1581, 
imprimées  à  Rome  (et  la  police  d'Elisabeth  put  sans  doute  les 
saisir),  après  avoir  raconté  le  martyre  de  Campion  et  l'empri- 
sonnement du  Père  Bosgrave,  elle  annonçait  sa  résolution  en 
ces  termes  :  «  Malgré  la  frayeur  que  feraient  naître  tant  de  tour- 
ments, nous  n'abandonnerons  plus  cette  mission  :  cette  année- 
ci  môme,  deux  prêtres  anglais  ont  été  envoyés  aux  mêmes  tra- 
vaux, aux  mêmes  périls  (1).  i  Quelle  mission  plus  digne  d'elle? 
«  De  quoi  s'agit-il  dans  la  question  de  la  Primauté?  décrivait  à 
cette  époque  un  de  ses  plus  grands  controversistes,  Bellarmin  : 
«  je  le  dirai  en  un  mot  :  il  s'agit  du  point  capital  du  chris- 
tianisme (2).  » 

Les  jésuites  anglais  n'ont  pas  hésité,  dès  que  l'occasion  leur 
en  a  été  offerte,  à  exposer  leur  liberté  et  leur  vie,  à  donner 
môme  le  témoignage  de  leur  sang,  pour  soutenir,  contre  les  pré- 
tentions d'Elisabeth,  la  cause  de  la  primauté  spirituelle  du  seul 
vicaire  de  Jésus-Christ,  le  successeur  de  S.  Pien*e.  C'est 
l'hommage  que  rend  à  Campion  et  aux  autres  martyrs  anglais 
le  souverain  Pontife  Léon  XIII,  dans  la  belle  prière  liturgique 
que  nous  récitons  en  leur  honneur.  Il  y  mentionne  à  la  fois 
la  cause  qu'ils  défendirent  et  les  effets  que  nous  pou-* 
vons  attendre  de  leur  intercession  auprès  du  Seigneur  ; 
c  0  Dieu,  qui  avez  doué  vos  Bienheureux  martyrs  Edmond  et 
ses  compagnons  d'une  force  invincible,  pour  soutenir  la  vraie 
foi  et  la  primauté  du  Siège  Apostolique,  laissez-vous  fléchir  par 
leurs  prières  et  secourez  notre  faiblesse,  afin  que,  forts  dans  la 
foi,  nous  sachions  résister  jusqu'à  la  fin  à  notre  adversaire.  3 

Leur  intercession,  sans  aucun  doute,  a  fortifié  les  héritiers 

(1)  LiUerae  tmnuae^S  J.  1581,  p.  211. 
(?)  Préface.  De  Summo  l'ont* fice. 
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de  leur  foi.  Témoin  du  courage  qui  se  réveillait  autour  de  lui, 
le  Bienheureux  Gampion  prédisait  déjà  les  victoires  de  la  foi 
catholique.  <e  U  y  aura  en  Angleterre  des  chrétiens  qui  pren- 
dront à  cœur  leur  propre  salut  et  celui  de  leurs  frères.  Que  les 
hommes  s'en  irritent,  que  le  démon  sévisse,  l'Église  s'y  main- 
tiendra tant  que  les  brehis  ne  manqueront  pas  de  pasteurs  (1).)» 
Ce  que  le  Bienheureux  Campion  avait  prédit  et  ce  que  la 
miséricordieuse  Providence  avait  eu  en  vue  en  permettant  une 
aussi  cruelle  persécution  se  réalisa  promptement.  Écoutons  à 
ce  sujet  la  parole  d'un  de  ces  hommes  de  foi,  dont  le  langage 
profondément  chrétien  peut  surprendre  au  premier  abord,  mais 
révèle  à  l'esprit  attentif  de  grandes  et  sages  pensées.  Un  témoin 
contemporain  des  premiers  résultats  de  la  persécution,  Riba- 
deneyra,  disait  en  1588  :  «  Afin  que  l'on  voie  la  bonté  du 
Seigneur  Dieu,  et  combien  son  bras  est  plus  puissant  que  la 
malice  et  la  cruauté  de  ses  ennemis,  les  catholiques  doivent 
savoir  que  tout  ce  que  les  ministres  de  la  reine  ont  obtenu  en 
dirigeant  leurs  machinations  contre  notre  sainte  religion  a  été 
de  la  fortifier,  de  la  purifier  et  aussi  de  rendre  les  catholiques 
meilleurs....  Car,  lorsque  la  reine  Marie  mourut  et  que  la 
religion  fut  changée,  les  évêques  et  les  prélats  étant  en  fuite  ou 
en  prison,  le  peuple  resta,  comme  un  troupeau  sans  pasteurs, 
plongé  dans  les  ténèbres  de  l'âme.  Ainsi  les  catholiques  usaient 
de  dissimulation  coupable,  recouraient  à  des  superstitions  et  à 
des  serments  impies,contraires  à  l'autorité  du  Siège  Apostolique, 
et  cela  avec  peu  ou  point  de  scrupules.  Ils  fréquentaient  les 
assemblées  des  hérétiques,  écoutaient  leurs  prêches  ;  ils  y  con- 
duisaient leurs  enfants  et  leurs  serviteurs  ;  il  leur  paraissait  suf- 
fisant, pour  être  considérés  comme  catholiques,  de  n'y  aller 
point  en  compagnie  des  hérétiques, mais  avant  eux  et  de  s'en  re- 
tourner après  eux.  Ils  se  communiaient  à  la  cène  sacrilège  des 
calvinistes  ou  se  faisaient  inscrire  comme  ayant  été  à  ces 
communions,  et  ils  entendaient  la  messe  en  secret  dans  leurs 

(1)  Lettre  du  B.  Campion  au  P.  Mercurien,  peu  de  mois  après  sol 
arrivée  en  Angleterre.  RcUiones  decem,  édition  Tyrnau,  1742,  p.  37. 
Records,  in,  673. 
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demeures,  croyant  accomplir  ainsi  leur  devoir  envers  Dieu. 
Us  s'adressaient  à  des  ministres  hérétiques,  pour  la  bénédiction 
des  mariages  et  pour  lo  baptême  de  leurs  enfants.  Tout  cela  se 
faisait  sans  scrupule,  par  ignorance  des  prêtres  catholiques 
qui  étaient  demeurés  là,  et  qui  tenaient  cette  conduite  pour 
licite  ou  qui  dissimulaient  par  faiblesse  ou  par  crainte.  Aujour- 
d'hui, par  la  miséricorde  de  Dieu,  tous  les  catholiques  compren- 
nent qu'il  ne  suffit  pas  de  croire  dans  le  cœur,  mais  qu'il  faut 
confesser  de  bouche  la  foi  catholique,  si  Ton  veut  se  sauver,  et 
que  non  seulement  Judas  a  péché  en  vendant  le  Christ  Notre- 
Seigneur,  mais  aussi  S.  Pierre,  en  le  reniant.  Ils  ne  veulent 
plus  nier  que  le  Pape  est  le  chef  universel  de  l'Église  catholique 
et  le  Vicaire  du  Christ  sur  la  terre  ;  ils  ne  veulent  plus  admettre 
en  aucune  façon  que  la  reine  ait  quelque  autorité  spirituelle  en 
Angleterre.  Ils  savent  qu'ils  ne  peuvent  aller  aux  réunions 
des  hérétiques,  ni  entendre  leurs  prêches,  et  qu'ils  ont  l'obli- 
gation de  veiller  à  ce  que  leurs  enfants  et  leurs  serviteurs  n'y 
aillent  point,  parce  que  ce  serait  sacrifier  au  démon  ceux  qu'ils 
ont  engendrés  pour  le  Christ.  Ils  tiennent  en  grande  vénération 
les  sacrements,  les  prêtres  et  toutes  les  choses  saintes,et,corame 
la  reine  a  édicté  des  lois  rigoureuses  et  la  peine  de  mort  contre 
cfeux  qui  portent  des  agnus  Dei,  des  croix,  médailles  et  chape- 
lets bénits,  la  piété  des  catholiques  est  si  grande  qu'ils  pré- 
fèrent risquer  leur  vie  que  de  perdre  le  fruit  de  leur  dévotion. 
EInfin  l'on  voit  que  cette  horrible  persécution  a  purifié  et  perfec- 
tionné leur  foi,  que  le  feu  de  la  tribulation  a  séparé  de  leurs 
œuvres  la  scorie  des  péchés  passés  et  les  a  faits  plus  brillants 
et  plus  forts  dans  Tamour  du  Seigneur  (1).  » 

(l)  Historia  e<  clesiastica  de  lo  cisma,  lib.  111,  cap.  14.  Sur  le  résultat 
de  la  résistance  et  des  pei-sécu lions,  voir  Bartoli,  op,  cit,  lib.  2,  cap.  12  et 
Persons,  dans  la  Bibliographie'  S.  J.  Son  premier  opuscule  (1580),  imprimé 
à  Londres,  quoique  portait  n.  d.  1.  Douai,  établissait  les  raisons  pour  les- 
quelles il  n'était  pas  permis  de  fréquenter  les  assemblées  protestantes.  Si 
les  catholiques  n  avaient  pas  violé  sur  ce  point  les  lois  d*E!isabeth,  toute 
TAngleterre  devenait  calviniste,  les  uns  Tétant  en  réalité,  les  autres,  par 
une  dissimulation  coupable,  préparant  leurç  enfants  à  Tétre.  Elle  échappa, 
grâce  à  la  persécution,  au  sort  de  la  buéde,  qui  devint  protestante  presque 
à  rin^u  des  fidèles 
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Il  y  eut  des  apostasies,  mais  elles  furent  peu  nombreuses  ;  il 
y  eut  d'autre  part  des  conversions  de  protestants,  touchés  de 
l'héroïsme  des  martyrs.  Le  clergé  anglican,  mis  en  possession 
des  biens  de  l'Église  catholique,  s'obstina  dans  Terreur. Campion 
l'avait  prévu  ;  dans  son  opuscule  des  dix  raisons,  il  prédisait 
l'obstacle  qui  empêcherait  beaucoup  de  ministres  de  rentrer  dans 
la  seule  vraie  Église  :  «  La  secte,  leur  écrivait-il,  a  des  attraits  qui 
aident  l'adversaire,  le  démon,  à  étendre  son  règne  ;  ce  sont  des 
hameçons  auxquels  plusieurs  d'entre  vous  se  sont  laissés  pren- 
dre :  l'or,  la  gloire,  les  délices,  la  chair  ;  méprisez-les,  car 
qu'est-ce  que  tout  cela,  si  ce  n'est  de  la  poussière,  des  mots, 
des  vers,  de  la  pourriture?  dédaignez  tout  cela.  Le  Christ  est 
riche,  il  vous  nourrira  ;  il  est  roi,  il  vous  honorera  ;  il  est 
somptueux,  il  vous  rassasiera  ;  il  est  beau,  il  vous  donnera  le 
comble  des  joies.  Enrôlez- vous  sous  ce  chef,  vous  remporterez 
avec  lui  des  triomphes  (1).  ï  Beaucoup,  hélas!  préférèrent  au 
combat,  à  la  lutte  une  situation  commode,  les  richesses  et  la  vie 
aisée  que  leur  offrait  TÉglise  anglicane  :  ils  étaient  ces  pasteurs 
mercenaires,  que  Jésus-Christ  a  réprouvés.  C'est  à  ce  signe 
qu'on  les  distingue  des  vrais  pasteurs,  qui  donnent  tout  et  môme 
leur  vie  pour  les  brebis  du  Sauveur  ;  les  pasteurs  légitimes 
reçoivenl  leur  mission  du  seul  Pasteur  suprême,  de  celui  à  qui 
seul  Jésus-Christ  a  dit  en  la  personne  de  S.  Pierre  :  «  Paissez 
mes  agneaux,  paissez  mes  brebis,  i»  Puissent  les  agneaux  et  les 
brebis,  égarés  dans  les  mille  sentiers  de  l'erreur,  revenir  au 
vrai  bercail,  Fiat  unum  ovile  et  units  pastori 

L.  Delplace,  s.  J. 

(1)  Decem  rotiones^  coMclusion. 
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(1) 


Un  livre  vient  tie  paraître  qai,  sous  son  modeste  titre  de  Répertoire 
chromatique,  pourrait  bien  changer  sur  plus  d'un  point  les  théories  des 
couleurs  acceptées  jusqu'ici.  S'il  opère,  comme  il  y  semble  appelé, 
dans  l'étude  de  la  chromatique  une  révolution,  il  y  aura,  à  l'encontre, 
de  mainte  révolution  politique,  beaucoup  de  genâ  k  profiter  de 
celle-ci.  Ce  n'est  pas  seulement  le  grand  public  artistique  ou  industriel 
qui  y  trouvera  son  compte,  mais  toute  personne  qui  a  un  appar- 
tement à  faire  décorer,  une  toilette  ou  un  bouquet  à  assortir.  «  Des 
goûts  et  des  couleurs  on  ne  discute  pas  »,  disait  le  vieux  proverbe. 
C'était  vrai  ;  mais  jusqu'ici  peut-être  discutai Uon  si  peu  parce  qu'on 
ne  savait  pas  assez.  Cette  ignorance  relative  est  malheureusement  un 
fait  avéré.  Alors  que  les  couleurs  sont  un  des  phénomènes  qui  parle 
le  plus  à  nos  sens,  alors  aussi  que  toutes  les  sciences  ont  réalisé  de  si 
récents  et  si  rapides  progrès,  la  chromatique  était  restée  dans  un  état 
d'infériorité  étonnant.  Tâtonner  était  presque  l'unique  procédé.  Dans 
un  ouvrage  paru  il  y  a  trois  ans  seulement,  le  professeur  anglais 
H.  Church  en  était  encore  réduit  à  formuler  cette  déclaration  qui  est 
un  aveu  :  «  Tant  que  les  savants  et  les  artistes  réunis  en  Conférence 
tt  internationale  ne  se  seront  pas  mis  d'accord  sur  les  noms  d'une  couple 
«  de  centaines  de  nuances,  et  que  ces  nuances  reproduites  sur  émail 
«  ne  seront  pas  conservées  comme  des  types  auxquels  on  puisse  tou- 
te jours  en  référer,  ainsi  qu'on  Ta  fait  pour  les  étalons  des  poids  et  des 

(1)  Répertoire  chromaiique.  Solution  raisonnée  et  pratique  des  probthnes 
les  plus  usuels  dans  V étude  et  Remploi  des  couleurs,  par  Ch.  Lacouture. 
Paris,  Gauthier- Villars,  1890,  1  vol.  in-4o,  de  144  pages,  orné  de  vingt^neuf 
chromos. 
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«  mesures  ;  nous  devrons  être  reconnaissants  pour  tout  essai  tenté  dans 
«  la  direction  d'une  nomenclature  rationnelle  et  complète  des  cou- 
a  leurs  (1).  »  M.  Ch.  Lacouture  vient  de  répondre  à  ce  vœu  mieux 
que  par  un  essai  ;  ses  vingt-neuf  tableaux  en  chromos  représentant 
952  teintes  différentes  définieSy  groupées  en  plus  de  9UÛ  gammes  typi- 
ques, ont  de  quoi  satisfaire  les  plus  difficiles  et  les  plus  impatients. 
Leur  idée,  à  elle  seule,  constitue  une  découverte  et  leur  exécution  ne 
paraît  si  simple  que  pour  être  semblable  à  toute  invention  réelle  et  ori- 
ginale. Si  l'on  veut  se  rendre  compte  du  chemin  parcouru  par  l'au- 
teur, il  suffit  de  comparer  son  ouvrage  à  celui  du  regretté  M.  Chevreul  ; 
l'on  n'aura  pas  besoin  de  tourner  beaucoup  de  feuillets  pour  constater 
combien  grand  est  ici  le  progrès,  comme  théorie,  comme  nomenclature 
et  comme  notation. 

Mais  laissons  le  monde  de  la  science  et  celui  de  l'industrie  se  félici- 
ter des  féconds  travaux  de  M.  Lacouture,  pour  considérer  quelques- 
uns  des  principaux  problèmes  résolus  par  lui.  Identifier  une  teinte 
donnée,  la  reproduire,  déterminer  ses  teintes  complémentaires,  indi- 
quer le  résultat  d'un  mélange  sont  des  questions  toutes  pratiques  ; 
celles  qui  peuvent  servir  de  point  de  départ  à  nos  aperçus  moins  utili- 
taires sont  les  deux  suivantes  :  \^  Ck)mment  on  détermine  les  gammes 
d'une  teinte  quelconque  ;  %o  Comment  on  harmonise  deux  teintes  don- 
nées. Leur  solution  nous  semble  en  effet  s'élever  plus  haut  que  les 
régions  de  la  simple  chromatique  ;  en  vertu  de  la  loi  générale  d'har- 
monie qui  gouverne  l'univers  et  eu  relie  toutes  les  parties,  il  y  a  peut- 
être  lieu  de  les  poser  dans  le  domaine  supérieur  de  l'art  et  en  particu* 
lier  de  l'art  littéraire.  Mais  avant  tout  il  importe  de  rappeler  ce  qu'on 
nomme  couleur  et  coloris  de  style. 


I 

11  est  rare  qu'une  métaphore  d'un  usage  reçu  n'ait  pas  sa  raison 
d'être  intime  qui  lajustitie.  En  langage  technique,  certaines  couleurs, 
le  violet»  le  bleu  et  le  vert,  sont  appelées  couleurs  froides  ;  au  contraire 
le  rouge,  l'orangé  et  le  jaune  sont  qualifiées  de  couleurs  chaudes^  le  bleu 

(1)  Colour,  by  A.  H.  Church,  London,  1887,  p.  64. 
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passant  poar  la  plus  froide  et  l'oraagé  pour  la  plus  ardente.  De  même 
OD  dit  de  certain  style  qu'il  a  du  colons  et  que  ce  coloris  est  chaud  ou 
froid,  suivant  quMI  produit  sur  nous  une  impression  complexe  dé 
lumière,  de  puissance  et  de  vie,  ou  bien  d'obscurité,  d'atonie  et 
de  mort.  Mais  par  quels  procédés  arrive-t-on  à  cette  coloration  imma- 
térielle? Pourquoi  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  classique  du 
xvii®  siècle  passent-ils  aujourd'hui»  à  tort  ou  à  raison,  pour  manquer  de 
couleur?  Pourquoi  au  contraire  tel  écrivain  moderne,  Théophile  Gau- 
ltier par  exemple,  est-il  proclamé  un  mattre  coloriste,  et  ceci  indépen- 
damment du  métier  de  rupin  par  lequel  il  débuta.  Si  vous  avez  par- 
couru ses  Émaux  et  camées^  vous  avez  été  frappé  d'abord  du  grand 
nombre  de  termes  d'atelier  qu'on  y  rencontre  et  qui  tous  trahissent  la 
première  profession  de  l'auteur;  même  remarque  à  propos  de  ses  pages 
de  critique  et  de  ses  chapitres  de  romans.  Cependant  on  peut  parler 
couleur  sans  en  avoir  soi-même,  comme  je  ne  sais  quel  mendiant,  im- 
provisé général  dans  Rabagas,  «  parle  d'or  ».  Il  n'y  a  plus  un  critique 
de  littérature  qui  n'exploite  l'analyse  du  spectre  solaire  ou  les  prospec- 
tus de  teinturerie  pour  enrichir  sa  palette,  tout  comme  il  n'y  a  plus 
un  critique  d'art  qui  n'emploie  à  propos  de  tableaux  des  termes  de 
musique,  sous  prétexte  que  les  couleurs  ont  leurs  gammes  corrélatives 
en  acoustique.  Plût  au  ciel  que  leur  prose  fût  harmonieuse  pour  de- 
mander des  mots  à  la  musique,  et  colorée  pour  s'être  emparée  de  la 
notation  des  couleurs  ! 

Le  coloris  littéraire  est  sans  doute  autre  chose,  et,  puisqu'on  fait  hon- 
neur au  romantisme  de  l'avoir  introduit,  l'histoire  du  romantisme 
pourra  nous  révéler  en  partie  ce  qu'il  est.  Alfred  de  Musset,  aux  yeux 
de  plusieurs  bons  juges,  est  l'écrivain  qui  là-dessus  a  raisonné  le  plus 
juste  ;  pour  lui,  le  romantisme  en  matière  de  style  est  constitué  par 
l'emploi  de  l'épi  Ihète.  Qu'on  a  voue  ou  qu'on  n'avoue  pas  le  procédé,  c'est 
là  que  réside  le  secret  le  plus  important.  Le  dialogue  de  Dupuy  et 
Cotonnet  n'a  rien  laissé  à  découvrir  sur  ce  point.  Le  romantisme  n'é- 
tait ni  «  l'historique  »,  ni  «  l'intime  »,  ni  «  le  grotesque  »,  ni  «  le 
moyen  âge  »,  oi  «  l'imitation  de  l'anglais  et  de  l'allemand  »,  ni  «  un 
système  de  philosophie  et  d'économie  politique  »,  ou  plutôt  il  était  tout 
cela,  mais  surtout  il  prétendait  être  et  il  a  été  la  couleur,  et  il  l'a 
été  par  l'épithète. 
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Toutefois  il  y  a  épilhèle  et  épilhète  ;  il  y  a  celle  de  oature  «t  celle 
^'imagination,  celle  d'altllude  et  celle  d'action,  celle  de  caractère  e' 
celle  de  circonstance.  Laquelle  donnera  au  style  son  maximum  de 
coloris?  Nous  blàuiera-t-on,  avant  de  répondre  et  pour  répondre,  de 
nous  appuyer  sur  une  théorie  qui  vient  d'être  avancée  par  l'auteur  du 
Répertoire  chromatique  ?  Une  partie  de  son  système  repose  sur  une 
distinction  fondamentale  entre  la  nuance  ei  le  ton.  Le  ton  d'une  teinte 
est  le  degré  d'intensité  chromatique  de  cette  teinte.  Si  vous  l'attéouez 
par  l'addition  du  blanc,  le  ton  est  lavé  et  devient  plus  clair.  Si  vous  y 
ajoutez  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  noir,  il  estra6a/tuet 
devient  plus  foncé.  Les  tons yris^  sont  produits  par  radjonction  simul- 
tanée du  blanc  et  du  noir.  La  nuance  d'une  couleur  au  contraire  est  le 
degré  de  parenté  chromatique  de  cette  couleur  et  indique  sa  place 
dans  la  série  des  primaires  et  des  dérivées.  Les  camaïeux  s'ob- 
tiennent avec  une  seule  teinte  plus  ou  moins  lavée,  plus  ou  moins 
rabattue.  £b  bien,  il  me  semble  que  l'ancienne  manière  d'écrire  se 
rapprochait  beaucoup  du  camaïeu.  C'était  l'idée  tour  à  tour  plus  ou 
moins  éclairée,  mais  toujours  l'idée  qui  faisait  tout  dans  l'ensemble,  et 
les  lignes  et  le  mouvement,  et  la  lumière  et  les  ombres.  Style  de  gri- 
saille, dit  avec  un  mépris  superbe  Técole  prétentieuse  qui  aurait  voulu 
se  substituer  aux  classiques.  Style  de  grisaille,  répondrons-nous, 
soit  ;  mais  style  pensé,  dans  lequel  l'idée  n'emprunte  qu'à  soi  lumière 
et  relief.  Sans  doute  il  y  a  eu  excès  ;  on  a  pu  dire  de  Voltaire  qu'il 
écrivait  avec  de  l'eau  claire,  et  hàtons-nous  d'ajouter  qu'elle  n'en 
était  pas  pour  cela  plus  propre  ;  mais  c'était  plus  distingué  et  plus 
français  que  les  plaques  d'adjectifs  cx)lorés  doot  ou  empâte  aujourd'hui 
la  langue.  L'antique  fond,  presque  uni  et  souvent  transparent^  l'empor- 
tait en  beauté  sévère  sur  le  style  ptc/ura/ des  romantiques.  Au  moyen 
Âge,  on  usait  encore  moins  de  la  couleur  ;  Jotnville  et  Villehardouin  ne 
savent  pas  décrire  une  belle  journée  autrement  qu'en  l'appelant  &  belle 
et  clère  ».  Sont-ils  moins  expressifs  que  nos  faiseurs  de  descriptions  à 
outrance  ?  Ëst-il  besoin  du  prisme  entier  pour  évoquer  cette  idée 
d^azur  au  ciel  et  de  limpidité  dans  l'atmosphère  ?  Tout  le  monde 
appréciera  la  différence  entre  un  vieux  noël,  plein  de  sentiments 
naïfs  mais  sublimes,  et  la  méchante  petite  pièce  de  Théophile  Gautier 
qui    dans  la  scène  de  Bethléem  n'a  vu  que  ce  paysage  : 
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Le  oiel  est  noir^  la  (erre  est  blanoke. 

Là  même  où  l'épithète  des  écrivains  du  xix*  siècle  n'est  pas  em- 
pruntée à  la  gamme  voyante,  elle  est  le  plus  souvent  matérielle,  fait 
appel  aux  sens  plus  qu'à  l'esprit,  et,  quelque  bien  qu'on  doive  penser 
de  la  couleur  dans  le  style,  c^est^Ie  plus  souvent  dans  ce  sens  regret- 
table qu'on  en  use  aujourd'hui.  Victor  Hugo,  qui  plus  que  personne  a 
troublé  et  pour  longtemps  le  génie  de  notre  langue,  a  écrit  dans  une  de 
ses  pièces  les  plus  colorées  un  beau  vers  qui  conGrme  toute  notre 
théorie  : 

C^e^^t  trop  peu  d'être  blanc,  le  lys  était  candide. 

Ce  lys-là,  c'est  celui  qu'il  fait  fleurir  dans  le  paradis  terrestre  auprès 
d'Eve  entourée  des  fleurs  naissantes,  et  il  est  digne  de  ce  merveilleux 
parterre.  Candide  n'est-il  pas  plus  pittoresque  c{ue  blanc  ? 

Il 

Nous  voici  loin  de  la  détermination  des  gammes  diverses  et  de  l'har- 
monisation des  teintes;  moins  qu'il  ne  parait  cependant  Ici  encore  nous 
allons  rencontrer  une  doctrine  chère  au  romantisme,  celle  des  con- 
trastes. Hugo  l'ayant  proclamée  dans  la  préface  de  Cromwell  et  Hugo 
ayant  été  déclaré  infaillible  par  Théophile  Gautier,  elle  est  devenue 
presque  un  dogme.  Repose-t-etle,  à  défaut  de  preuves  abstraites,  sur 
une  analogie  avec  la  théorie  des  couleurs  matérielles?  Nous  allons  voir 
qu'il  n'en  est  rien.  L'auteur  sait  qu'il  y  a  un  système  en  vogue  suivant 
lequel  l'harmonie  chromatique  naîtrait  des  couleurs  complémentaires, 
et  que  l'on  n'a  pas  craint  à  la  suite  de  M.  Chevreul  d'unir  ces  deux 
mots  qui  jurent  ensemble  :  «  harmonie  de  contraste  ».  l^s  disciples  ont 
renchéri  sur  le  maître.  M.  Ch.  Laboulaye  a  déclaré  cette  harmonie 
«  supérieure  à  toute  autre  »  et  du  plus  o  bel  effet  ».  C'est  le  plus 
«  grand  effet  »  qu'il  a  voulu  dire  et  il  a  eu  tort  de  confondre,  l^  vio- 
lence d'un  effet  et  sa  beauté  sont  choses  fort  différentes.  Si  par  con- 
traste, répond  M.  Lacouture,  on  entend  simplement  cette  variété  qui 
est  avec  l'unité  un  des  éléments  essentiels  du  beau,  nous  n'avons 
rien  à  dire  contre  ;  mais  la  variété  qui  va  jusqu'à  l'opposition  saisis- 
sante, accentuée,  ne  sera  jamais  qu'une   ressource    accidentelle  en 
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rharmoDie.  DaDS  uo  morceau  de  musique  uo  accord  dissooaol  a  son 
charme,  non  poiot  à  cause  de  lui,  mais  parce  qu*il  fait  goûter  davan- 
tage Taccord  coasonoant  qui  le  suit  ;  IraochoDS  le  mot,  il  sert  de 
repoussoir.  La  théorie  de  la  beauté  du  contraste  en  tant  que  contraste 
ne  fait  qu'élever  le  repoussoir  à  la  hnuteur  de  Pidéal. 

Une  comparaison  bien  simple  met  sous  les  yeux  cette  vérité  que  ce 
n'est  point  dans  le  contraste,  mais  dans  la  succession  des  teintes  gra- 
duées et  des  nuances  ménagées  que  consiste  Tharmonie,  non  seulement 
chromatique  ou  musicale,  mais  esthétique.  Elle  est  d*un  auteur  anglais, 
0.  N.  Rood,  dans  sa  Théorie  scientifique  des  couleurs.  «  Pour  bien  recon- 
«  nattre  la  différence  qu'il  y  a,  sous  le  simple  rapport  de  la  beauté, 
«  entre  une  couleur  bien  dégradée  et  une  autre  qui  ne  Test  pas,  il 
«  suffit  d'étendre  sur  une  feuille  de  papier  une  teinte  plate  de  couleur 
«  rose  et  de  mettre  une  feuille  de  rose  à  côté.  La  beauté  de  la  rose, 
«  quand  on  la  compare  aux  autres  fleurs,  dépend  surtout  de  la  délica- 
«  tesse  et  de  la  multitude  de  ses  gradations  de  couleur,  car  toutes  les 
«  autres  fleurs  sont  ou  moins  riches  en  gradations,  ayant  moins  de 
«  pétales  accumulés,  ou  moins  tendres  parce  qu'elles  sont  marbrées  ou 
«  veinées  au  lieu  d'être  nuancées.  »  On  pourrait  en  apporter  un  autre 
exemple  plus  convaincant.  La  carnation  humaine  est  regardée  à  bon 
droit  par  les  peintres  comme  la  teinte  la  plus  admirable.  Même  raison. 
Nous  renvoyons  qui  voudrait  le  constater  à  l'étude  chromatique  du 
visage  d'un  homme  de  race  blanche.  L'auteur  qui  l'a  extraite  des 
Mémoires  de  C Académie  des  sciences  et  Ta  ramenée  à  sa  notation  sim- 
plifiée a  dû  aligner  une  page  entière  de  formules.  Victor  Hugo  a  donc 
rencontré  juste,  lorsque  dans  sa  description  de  la  Rose  de  V Infante^ 
après  avoir  montré,  près  des  lèvres  de  l'enfant,  la  fleur  qu'elle  respire, 
il  fait  ce  joli  rapprochement  : 

La  magnifique  fleur,  royale  et  purpurine, 
Cache  plus  qu'à  demi  ce  visage  charmant, 
Si  bien  que  l'œil  hésite,  et  qu'on  ne  sait  comment 
Distinguer  de  la  fleur  ce  bel  enfant  qui  joue, 
Et  si  ron  voit  la  rose  ou  si  Von  voit  la  joue. 

Conclusion  :  Le  contraste  est  fait  tout  au  plus  pour  frapper  par  son 
association  tapageuse  les  natures  étrangères  h  toute  culture  du  goût,  les 
sauvages  et  les  gens  grossiers  ou  naïfs. 
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El  cependaDt  il  a  parfois  sa  signiâcatioD  si  haute  et  si  noble  qu'il  en 
devient  harmonieux.  Même  en  dehors  de  correctifs  spéciaux  et  de 
teintes  intermédiaires,  la  dissonance  de  certaines  couleurs  disparait  en 
se  confondant  dans  une  harmonie  plus  élevée.  Les  étendards  et  les 
drapeaux  sont  la  démonstration  de  ce  paradoxe  apparent.  Qu'est-ce 
qu'un  drapeau?  Un  signal,  un  m  de  ralliement.  Dès  lors  plusFoppo- 
sition  des  couleurs  (Pétymologie  est  ici  toute  une  révélation,)  sera 
criarde  et  mieux  se  fera  entendre  le  cri  de  ralliement.  Le  but  est  atteint; 
or^  partout  où  il  y  a  adaptation  à  un  but,  il  y  a  ordre  et  par  suite  har- 
monie. C'est  à  Tintelligence  à  commander  à  TcBil.  Les  drapeaux  trico- 
lores où  le  rouge  et  le  bleu  sont  juxtaposés,  loin  d'être  des  contresens, 
sont  Pexpressioo  «.le  la  plus  solide  raison. 

Mais  le  cas  du  drapeau  est  rare.  Le  plus  souvent  les  contrastes  sans 
utilité  supérieure  déplaisent  par  leurs  effets  durs,  heurtés,  violents.  A 
quels  moyens  recourir  pour  associer  ce  qui  paraît  si  peu  susceptible 
d'être  uni  ?  Ici  encore,  la  nature  est  une  grande  maîtresse.  Elle  nous 
donne  sur  ce  point  des  leçons  que  les  plus  ignorants  ont  lues  et  que 
les  plus  savants  ne  se  la&sent  ps  d'apprendre.  Le  vert-émeraude, 
cette  terreur  des  peintres,  est  partout  dans  les  feuillages,  et  pourtant 
quel  feuillage  ne  se  combine  pas  facilement  avec  toute  espèce  de  fleur 
ou  de  sol  ?  Mais  aussi,  où  y  a-t-ll  une  plus  grande  variété  de  tons 
clairs  et  foncés,  de  formes  et  de  surfaces,  de  lignes  et  de  contours  que 
dans  les  prairies?  Où  y  a-t-il  des  jeux  de  lumière  plus  splendides  que 
dans  les  bois  ?  Toutes  ces  causes  produisent  des  altérations  de  ton  ou 
de  nuance,  des  modiâcations  d*étendue,  des  sertissements,  des  teintes 
complémentaires  aussi,  mais  sagement  distribuées,  qui  font  de  cette 
mosaïque  vert  et  or  un  des  plus  beaux  spectacles  de  la  création. 

La  morale  littéraire  de  ces  théorèmes  d'histoire  naturelle  ou  de  phy- 
sique, c'est  que  pour  bien  écrire,  il  ne  faut  pas  viser  à  produire  chez  le 
lecteur  des  secousses  et  des  effets  de  nerfs.  Étonner  par  l'imprévu, 
éblouir  par  l'antithèse  des  mots  ou  des  situations,  faire  passer  sans 
transition  d'une  émotion  à  une  autre  et  du  rire  aux  larmes,  c'est  peut- 
être  du  parfait  romantisme,  mais  ce  n'est  point  l'imitation  de  la 
nature.  Sequere  naturatn,  H.  GhérOT,  S.  J. 


NÉCROLOGIE 


Un  des  membres  les  plus  distingaés  da  Sacré  Collège,  le  cardinal  Louis 
Pallotti,  a  terminé  sa  sainte  vie  à  Rome  le  31  janvier  damier.  Ce  docte 
et  pieux  prélat  était  neveu  du  Vénérable  prêtre  romain  Vincent  Pallotti, 
le  zélé  fondateur  des  missions  populaires,  dont  on  attend  la  prochaine 
béatification.  Le  cardinal  semblait  avoir  hérité  des  grandes  vertus  sacer- 
dotales de  son  illustre  parent  et  il  était  à  Rome  l'objet  d'une  estime  et 
d'une  vénération  universelle.  Né  dans  cette  ville  en  1827,  après  de  brillan- 
tes études  à  Tuniversité  grégorienne,  il  entra  fort  jeune  dans  les  rangs  de 
la  prélature  et  de  la  diplomatie  pontificale.  Il  fut  d*abord  secrétaire  du 
cardinal  Reisach,  puis  auditeur  à  la  nonciature  de  Madrid  où  il  prit  une 
part  considérable  au  concordat  espagnol  De  retour  à  Rome,  Mgr  Pallotti 
fut  employé  à  la  secrétairerîe  d*Etat  et  succéda  à  Mgr  Czacki  comme 
secrétaire  de  la  Congrégation  des  Etudes  ;  sous  le  cardinal  Nina,  il  fut 
substitut  à  la  secrétairerie  d'État,  et  plus  tard  secrétaire  des  affaires 
ecclésiastiques  extraordinaires  Léon  Xlll  le  nomma  ensuite  Préfet  dee 
Études  à  r Apollinaire  et  lorsque  sa  santé  commença  à  inspirer  quelque  in* 
quiétude,  le  souverain  pontife  lui  confia  les  fonctions  d'auditeur  de  la 
Chambre  apostolique,  poste  cardinalice.  Enfin,  dans  le  consistoire  du  27 
mai  1887,  Léon  Xlll  le  créa  cardinal  diacre  du  titre  de  Sainte- Marie  des 
Martyrs.  Toute  la  vie  du  pieux  prince  de  l'Eglise  s'est  partagée  entre  la 
prière  et  l'étude,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  s'est  usée  prématurément  au  ser- 
service  du  saint-siège.  Depuis  son  élévation  à  la  pourpre  romaine,  l'émi* 
nent  prélat  ne  fit  plus  que  languir,  et  c'est  à  peine  s'il  put  prendre  part 
aux  cérémonies  religieuses  et  aux  travaux  du  Sacré  Collège  ;  son  tact,  sa 
piété,  son  savoir  théologique  et  son  intelligence  des  affaires  l'avaient  fait 
hautement  apprécier  par  le  pape  Léon  XIII  et  par  toute  la  cour  ponti- 
ficale. 

—  Une  noble  dame  française,  qui  fut  en  même  temps  une  grande  chré- 
tienne. Madame  la  marquise  du  Plessis-Bbluàbb,  née  Marie  de  Pastoret, 
s'est  éteinte  le  4  juillet  dernier  à  l'âge  de  74  ans  dans  son  chÂteau  de 
Moreuil  près  d'Amiens.  Cette  humble  fille  de  l'Église,  après  «voir  été 
pendant  sa  vie  la  providence  dee  pauvres  et  des  malheureux,  a  fait  le  plus 
digne  usage  de  sa  grande  fortune  en  instituant  le  pape  Léon  XIII  et  le 
saint-siège  son  légataire  universel  :  son  hôtel  de  la  Place  de  la  Concorde 
à  Paris  deviendra  la  résidence  du  nonce  apostolique  et  son  château  de 
Moreuil  sera  le  séjour  d'été  de  l'envoyé  pontifical  en  France.  En  même 
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temps  la  marquise  a  désiré  que  le  pape  Léon  Xlll  voulût  bien  continuer 
les  œuvres  de  bienfiEiisance  qu'elle  avait  fondées  dans  le  département  de  la 
Somme  ;  ce  désir  sera  accompli.  Madame  du  Plessis-Belliére  a  donné  un 
grand  exemple  de  foi  profonde  et  de  généreux  dévouement  envers  le  chef 
de  rÉglise  que  Timpiété  moderne  a  dépouillé  de  toutes  les  ressources  que 
lui  avait  léguées  la  piété  des  siècles  précédents.  La  noble  défunte  passait 
ordinairement  Tété  à  Moreuil  où  elle  était  vénérée  par  les  populations  du 
voisinage  ;  Thiver  elle  résidait  à  Paris.  Mais  depuis  quelques  années, 
depuis  les  malheurs  du  Saint-Siège  et  les  confiscations  réitérées  dont  les 
œuvres  pontificales  étaient  la  victime,  sa  piété  filiale  envers  le  saint-père 
lui  avait  fait  préférer  le  séjour  de  Rome  où  elle  habitait  le  Palais  Pacca  sur 
la  place  de  Sanda- Maria  in  Campiiello.  Puisse  le  bel  exemple  donné  par 
la  marquise  du  Plessis-Bellière  susciter  de  nombreux  imitateurs  I  Tous  les 
fidèles  devraient  contribuer,  selon  leurs  moyens  respectifs,  aux  besoins 
sans  cesse  croissants  du  Siège  apostolique,  à  la  propagation  des  missions 
et  des  œuvres  catholiques,  à  l'extension  du  denier  de  Saint-Pierre,  cette 
admirable  création  moderne,  renouvelée  des  âges  de  foi  et  de  charité  chré- 
tiennes. 

—  M.  le  I>  Craninx,  un  de  nos  praticiens  les  plus  connus,  professeur  à 
rUniversité  de  Louvain,  est  pieusement  décédé  le  19  août  dernier  à  l'âge 
patriarcal  de  85  ans.  Avec  lui  disparaît  l'une  des  personnalités  les  plus 
marquantes  du  corps  médical  belge.  M.  Craninx  avait  débuté  dès  Tannée 
1829  avec  le  plus  grand  succès  dans  renseignement  de  la  médecine.  Aussi 
fut-il  tout  naturellement  désigné  en  1835,  avec  M.  le  professeur  Michaux, 
pour  réorganiser  la  Faculté  de  la  médecine  et  renseignement  de  la  clmique 
dans  la  nouvelle  Université  catholique.  Pendant  près  de  60  ann,  M.  le 
]>  Craninx  continua  rcs  doctes  leçons  à  la  grande  satisfaction  de  ses  nom- 
breux auditeurs  dont  il  était  le  guide  et  l'ami.  L'étendue  de  son  savoir,  la 
supériorité  de  son  jugement  et  la  bonté  de  son  cœur  lui  avaient  conquis 
Testime  et  Taffection  de  ses  élèves  ainsi  que  la  confiance  d'une  clientèle 
considérable  dans  toutes  les  provinces  de  la  Belgique.  M.  le  D*  Craninx 
était  un  chrétien  charitable  et  dévoué,  il  se  plaisait  à  venir  en  aide  aux 
malheureux  dont  il  était  le  soutien  et  le  consolateur 

—  La  Compagnie  de  Jésus  en  Belgique  vient  de  perdre,  à  quelques 
jours  de  distance,  deux  de  ses  membres  les  plus  méritants  :  le  P.  Désire 
LiBERT  et  le  P.  Edouard  Degrblls. 

Le  P.  Libert  était  né  à  Bruxelles  le  13  mars  1822  ;  il  fut  un  des 
premiers  élèves  du  collège  Saint-Michel,  ouvert  en  cette  ville  en  1835. 
Admis  au  noviciat  de  Tronchiennes  le  27  septembre  1840,  il  y  posa  les 
fondements  de  la  plus  solide  vertu  ;  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  son 
dernier  soupir,  il  se  consacra  tout  entier  avec  un  dévouement  sans  bornes 
à  l'éducation  chrétienne  dfe  la  jeunesse  de  notre  pays.  On  lui  confia  d'abord 
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pendant  neuf  ans  la  tâche  pénible  et  souvent  si  ingrate  de  diriger  et  de 
surveiller  jour  et  nuit  les  élèves  pensionnaires  dans  les  collèges  de  Tour- 
nai et  de  Namur.  Elevé  au  sacerdoce  au  mois  de  septembre  1855,  il  rem- 
plit avec  le  même  zèle  et  le  même  succès  de  1857  à  1864  les  difficiles 
fonctions  de  préfet  des  internes  au  collège  N.-D.  à  Tournai  ;  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  fit  sa  profession  solennelle  le  2  février  1858.  Nommé  rec- 
teur du  collège  Saint-Stanislas  à  Mons  le  22  septembre  1864,  il  conserva 
ce  poste  important  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  scolaire  1869  et  fut  ensuite 
successivement  préfet  du  collège  Saint-Michel  à  Brux*  lies  et  du  collège 
Saint  Servais  à  Liège.  Enfin  en  1875,  il  fut  chargé  de  la  direction  spiri- 
tuelle de  ses  frères  en  religion  au  collège  théologique  de  Louvain  et  il 
s'acquitta  de  cet  emploi  pendant  les  quinze  dernières  années  de  Ea  vie. 
En  même  U^mps,  il  aimait  à  exercer  son  zèle  parmi  la  nombreuse  jeunesse 
universitaire  qui  trouvait  toujours  en  lui  un  guide  éclairé,  un  ami  sûr  et  un 
véritable  père  ;  il  était  à  leur  disposition  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit  ;  il  aimait  et  comprenait  la  jeunesse  h  laquelle  il  avait  consacré  sa 
vie  entière  ;  il  savait  que  pour  elle  le  grand  moyen  de  salut,  c'est  le  choix 
des  amis,  c'est  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Aussi  comme  il  s'em- 
ployait à  provoquer  les  dévouements,  à  les  organiser,  à  les  mettre  au  ser- 
vice des  pauvres,  des  malheureux,  d<  s  ouvriers,  dans  les  associations  de 
tout  genre  !  Il  se  dépensait  sans  compter,  sans  souci  de  son  âge  et  de  ses 
infirmités.  On  peut  dire  qu'il  est  tombé  victime  de  son  zèle,  sur  le  champ 
d'honneur  de  l'apostolat  :  c'est  en  2e  rendant  le  18  août  à  pied,  malgré  ses 
69  ans,  de  Louvain  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Montaigu,  à  l'inten- 
tion de  ses  chers  jeunes  gens,  qu'il  succomba  à  mi-chemin  sur  la  grande 
route,  près  de  Weert-Saint-Georg»  s,  foudroyé  par  la  maladie  de  cœur  dont 
il  se  savait  atteint  et  qu'il  semblait  braver  en  se  livrant  à  des  veilles,  à 
des  austérités,  à  des  travaux,  devant  lesquels  auraient  reculé  les  sautés 
les  plus  robustes  et  les  plus  intrépides  courages. 

—  Trois  jours  après,  le  21  août  1890,  un  semblable  accident  emportait 
non  loin  de  Mons,  le  P.Édouard  DsoRSLLB^dans  la  soixante-dixième  année 
de  son  âge  et  la  quarante-neuvième  de  sa  vie  religieuse.  Né  à  Solre-le- 
Château  le  22  février  1821,  le  P.  Ed.  Degrelle  appartenait  à  une  des  plus 
honorables  familles  de  cette  localité.  Il  se  sentit  de  bonne  heure  apj'clé 
à  la  vie  religieuse.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études  d'humanités  et  de 
philosophie  au  petit  séminaire  de  Bonne-Espérance,  le  jeune  Degrelle 
voulut  se  consacrer  au  service  de  Dieu  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  fut 
admis  au  noviciat  de  Tronchiennes,  le  9  octobre  1841.  Cet  exemple  de 
dévouement  fut  à  ce  point  contagieux  dans  sa  propre  famille,  que  bientôt 
après  lui  deux  de  ses  frères  entrèrent  dans  la  Compagnie  (1)  ;  plus  tard, 

(1)  Le  P.  Célestin  Degrelle,  décédé  à  Liège,  le  19  mars  1S63,  et  le 
P.  Edmond  Degrelle,  décédé  à  Namur,  le  9  décembre  1879. 
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trois  de  set  neveux,  fils  de  l'unique  frère  qu*il  urait  laissé  dans  le  monde, 
s'enrôlèrent  également  sous  létendard  de  saint  Ignace.  Après  avoir 
enseigné  pendant  quatre  ans  les  humanités  au  collège  Saint-Servais  à 
Liège,  le  P.  Degrelle  fit  ses  études  de  théologie  à  Louvain.  Promu  au 
sacerdoce,  le  6  septembre  1851,  il  fut  nommé  d'abot-d  préfet  du  pensionnat 
Saint-Michel  à  Bruxelles  ;  il  retourna  à  Liège  au  mois  de  septembre  1855 
et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  sa  profession  religieuse  le  2  février  1857. 
Peu  de  mois  après,  envoyé  au  collège  de  la  Paix  à  Namur,  il  y  enseigna 
la  philosophie  et  les  mathématiques  supérieures  pendant  quatre  ans.  Le 
8  avril  1861,  il  fut  désigné  comme  recteur  du  collège  de  N.-D.  à  Tournai 
et  il  occupa  ce  poste  une  première  fois  jusqu'au  9  septembre  1866.  et 
puis  de  nouveau,  après  un  intervalle  de  deux  ans  pendant  lesquels  il 
résida  au  collège  de  Bruxelles,  jusqu'au  10  septembre  1871.  Il  séjourna 
ensuite  durant  douze  ans  au  collège  de  la  Paix  et  s'y  livra  avec  zèle 
aux  fonctions  du  saint  ministère  surtout  auprès  des  pauvres  et  des 
ouvriers  ;  longtemps  il  y  dirigea  la  congrégation  des  jeunes  gens.  11 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Mons  au  collège  Saint-Stanislas, 
dans  les  mêmes  occupations,  tout  dévoué  au  service  du  prochain  et  au 
saint  des  âmes.  Pendant  sa  longue  carrière,  le  P.  Edouard  Degrelle  s'était 
attiré  l'estime  et  la  confiance  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Tous 
appréciaient  hautement  la  bonté  de  son  cœur,  sa  franchise  pleine  de  bon- 
homie et  de  finesse,  la  rectitude  de  son  jugement,  la  sjigesse  de  ses  con- 
seils et  le  dévouement  avec  lequel  il  s'employait  à  diriger  les  âmes  dans 
les  voies  de  la  vertu  et  de  la  perfection  chrétiennes. 
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—  1.-9.  De  grandes  manœuvres  militaires  ont  lieu  dans  la  Flandre  occi- 
dentale et  réussissent  au  gré  des  hommes  compétents.  Nos  braves  trou- 
piers sont  parfaitement  accueillis  par  nos  patriotiques  populations 
des  Flandres. 

—  M.  Woeste,  l'éminent  député  d'AIost,  publie  une  lettre  importante 
sur  la  revision  de  l'art.  47  de  la  Constitution,  (régime  électoral),  demandée 
par  les  démagogues  socialistes  et  par  les  libéraux  soit-disant  progressistes. 

4.  —  On  commence  à  Paris  la  publication  des  Coulisses  du  Boulangisme 
qui  ont  un  grand  succès  de  curiosité.  C'est  une  histoire  documentée  des 
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événements  qui  ont   précédé  la  faite  et  la   condamnation  dn  général 
Boulanger. 

7.  —  Les  élections  générales  pour  le  renouvellement  de  la  Sobratdé  bul- 
gare ont  été  très  favorables  au  gouyernement  actuel  dirigé  par  M.  Stam- 
bouloff. 

7.-11.  —  Le  3*  Congrès  international  des  œuvres  sociales  catholiques 
réunit  à  Liège  plus  de  2000  adhérents  parmi  lesquels  plusieurs  prélats  et 
économistes  distingués  (Voir  p.  473). 

8.  —  Des  grèves,  accompagnées  de  troubles  assez  graves,  ont  lieu  à 
Sonthampton,  en  Angleterre,  et  paralysent  les  affaires  des  armateurs  de 
navires.  Mêmes  grèves  à  Sidney  en  Australie.—  Les  patrons,  de  leur  côté» 
s'unissent  en  une  ligue  générale  pour  résister  à  Faction  des  ligues 
ouvrières. 

—  Des  grèves  partielles  ont  lieu  en  Belgique  dans  les  houillières  du 
Borinage.  du  Centre  et  de  Liège  ;  elles  ont  été  assez  rapidement  termi- 
nées par  des  arrangements  entre  les  patrons  et  les  ouvriers. 

10.  —  Une  révolution  radicale  éclate  dans  le  canton  helvétique  du 
Tessin,  renverse  le  gouvernement  conservateur  régulièrement  élu  et  pro- 
voque l'intervention  du  Conseil  fédéral. 

14.  —  Dans  la  petite  ville  du  Rœulx  une  assemblée  de  plus  de  10,000 
ouvriers  catholiques  reconnaît  hautement  la  nécessité  de  la  religion  et  de 
Tordre  constitutionnel  pour  la  solution  de  la  question  sociale;  elle 
acclame  unanimement  le  grand  pape  Léon  XIII  et  notre  bien-aimé  Sou- 
verain le  roi  Léopold  11. 

—  Le  même  jour  se  tient  à  Bruxelles  un  Congrès  des  délégués  des 
ligues  socialistes,  qui  proclame  avant  tout  la  nécessité  du  suffrage  uni- 
versel et  semble  vouloir  l'obtenir  des  pouvoirs  publics  par  l'intimidation 
et  la  violence,  par  la  grève  générale  et  la  révolution  politique  et  sociale. 

19 .  —  L'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Saxe  assistent  aux  grandes 
manœuvres  militaires  de  l'armée  allemande,qui  ont  lieu  près  de  Rohnstock 
en  Silésie  sous  la  présidence  de  l'empereur  Guillaume  II. 

23.  —  Un  Congrès  antiesclavagiste,  composé  des  délégués  des  comités 
nationaux,  se  réunit  à  Paris  sons  la  présidence  du  cardinal  Lavigerie. 

27.  —  La  Compagnie  de  Jésus  célèbre  le  350*  anniversaire  de  l'appro- 
bation de  son  Institut  par  le  pape  Paul  IlL 


UNE 

JEUNE  MARTYRE  AFRICAINE 

AU  IV  SIÈCLE 
d'après  les  anciens  actes  récemment  publiés  , 

PAR    LES    BOLLANDISTES 


Après  la  conquête  de  l'Algérie,  et  surtout  depuis  rétablissement  da 
protectorat  français  dans  la  Tunisie,  les  savants  se  sont  beaucoup  oc- 
cupés de  l'ancienne  histoire  de  cette  partie  du  continent  africain.  Grâce 
à  leurs  travaux,  l'épigraphie,  Tarchéologie  et  l'hagiographie,  l'histoire 
ecclésiastique  et  profane  de  ces  anciennes  provinces  de  l'empire 
romain  ont  pu  réaliser  de  notables  progrès.  L'Afrique  proconsulaire,  la 
Nuroidie,  la  Mauritanie,  explorées  à  tous  les  points  de  vue,  ont  fourni 
de  nombreux  matériaux  et  donné  lieu  à  d'importantes  découvertes  (4). 

D'un  autre  côté,  l'étude  plus  attentive  des  documents  écrits  et  des 
passionnaires  du  moyen  âge  est  venue  très  heureusement  compléter 
les  recherches  des  archéologues.  Tout  récemment  les  BoIIandistes  ont 
publié  et  savamment  annoté  les  actes  jusqu'à  présent  inédits  de  plu- 
sieurs martyrs  africains,  dont  le  nom  même  nous  était  à  peu  près 
inconnu. 

On  sait  que  les  continuateurs  belges  des  Acta  Sanctorum  pour- 
suivent avec  ardeur  la  publication  de  catalogues  raisonnes  des  vieux 
manuscrits  hagiographiques  conservés  dans  les  principales  biblio- 
thèques  de  la  Belgique  et  de  l'étranger.  Déjà  ils  ont  mis  au  jour,  en 

(1)  Voir,  entre  autres,  le  Corpus  inscriptionum  laiinarum^X.  VllI,  et 
les  résultats  des  fouilles  du  P.  Delattre  sur  remplacement  de  Tantique 
Carthage  dans  les  Bulletins  de  TAcadémie  des  inscriptioDS  et  dans  les 
MtShions  catholiques  de  Lyon. 
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deux  forts  volumes  in-S^,  l'analyse  et  la  description  détaillée  de  tous 
les  manuscrits  sur  parchemin  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bru- 
xelles (4);  ils  ont  également  publié  dans  leur  revue  trimestrielle, 
Analecta  BoUandiana,  qui  compte  déjà  neuf  années  d'existence,  des 
travaux  similaires  sur  les  Bibliothèques  de  Namur  (ann.  1882  et  1883), 
deGand(188i  et  1885),  de  Liège  (1886),  de  Mons  (1890),  de 
La  Haye  (1887)  et  de  Chartres  (1889);  ils  achèvent  en  ce  moment  le 
dépouillement  hagiographique  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  ; 
les  deux  premiers  volumes  de  ce  catalogue  ont  déjà  paru  et  le  troi- 
sième est  sous  presse  (2).  Ce  sont  là  des  instruments  de  travail  indis- 
pensables pour  tous  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  de  sérieuses  études 
d'hagiographie  et  d'histoire  ecclésiastique. 

Parmi  les  nombreux  passionnaires  de  Fimmense  dépôt  parisien,  les 
Bollandistes  ont  découvert  les  Actes  de  la  jeune  martyre  africaine  qui 
fait  l'objet  du  présent  article.  Ces  actes  se  trouvent  dans  le  n®  3809  A 
du  fonds  latin  et  le  no  2179  des  Nouvelles  Acquisitions  ;  ils  sont  édi- 
tés, d'après  les  deux  manuscrits,  tome  I,  p.  344,  du  Cotai,  Cod,  Hagr, 
Bibl.  Nat.  Paris, 

Un  savant  français,  M.  l'abbé  L.  Duchesne,  membre  de  TAcadémie 
des  Inscriptions,  a  jugé  les  actes  de  sainte  Salsa  d'un  intérêt  historique 
si  important,  qu'il  s'est  empressé  de  les  faire  connaître  à  ses  confrères 
de  l'Académie  dans  le  beau  mémoire  qu'il  a  lu  le  2  avril  1890  à  la 
séance  trimestrielle  de  l'Institut  (3). 

Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  ici  cette 
curieuse  et  très  intéressante  dissertation. 

(i)  Caialogus  codicum  hagiographicorum  Bihiiothecm  Regiss  Bruxel* 
lensis,  ediderunt  Hagiographi  Bollandiani.  2  vol.  in-8o  de  plus  de  600  pp. 
Bruxelles,  1886-1889. 

(2)  Caialogus  codicum  hagiographicorum  latinorum^  antiquiorum  ssb^ 
culo  XVI ^  qui  asservantur  in  Bibliotheca  NationcUi  Parisiensi.  —  Paris, 
Picard  ;  —  Bruxelles,  Schepena,  librairie  Belge,  et  chez  les  Bollandistes, 
rue  des  Ursulines,  14. 

(3)  Voir  aussi,  sur  les  Actes  de  sainte  Salsa,  le  bel  ouvrage  de  M.  Paul 
Allard  :  La  persécution  de  Dioclétien  et  le  triomphe  de  rÉgfisCy  t  II,  pp. 
289-292. 
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Dans  l'ensemble  des  écrits  auxquels  on  donne  la  dénomina- 
tion, parfois  un  peu  impropre,  d^ Actes  des  martj/rs,  l'Afrique 
chrétienne  est  représentée  par  une  douzaine  de  pièces,  qui 
figurent,  une  seule  exceptée,  au   recueil  des  Acta  mariyrv/m 
sincera  de  Ruinart.  Toutes  en  effet  sont  antiques.  L'Afrique 
n'ayant  pas  eu  d'écrivains  ecclésiastiques  au  moyen  âge,  on 
ne  saurait  y  rencontrer  de  ces  élucubrations  amplifiées,  em- 
bellies, pour  ne  rien  dire  de  plus,  dont  abonde,  en  nos  pays, 
la  littérature  hagiographique.  De  plus,  les  usages  de  la  liturgie, 
dans  l'Église  africaine,  autorisaient  la   lecture  publique  des 
actes  des  martyrs,  le  jour  de  leur  fôte,  à  la  messe  solennelle. 
Cette  circonstance  ne  put  manquer  d'appeler  l'attention  des 
autorités  ecclésiastiques  sur  des  pièces  auxquelles  on  attri- 
buait dans  la  liturgie  une  place  réservée  ailleurs,  à  Home  par 
exemple,  aux  seuls  livres  de  l'Écriture   sainte.  Placés  ainsi 
sous  un  régime  spécial  de  surveillance,  défendus  contre  l'ima- 
gination et  la  rhétorique  des  amplificateurs  du  moyen  âge, 
les  actes  des  martyrs  africains  nous  sont  parvenus  en  meilleur 
état  que  les  autres. 

Malheureusement  il  y  en  a  bien  peu.  Les  martyrs  ont  été 
extraordinairement  nombreux  en  Afrique.  Les  calendriers 
antiques  en  font  foi  ;  ils  nous  ont  conservé  des  centaines,  je 
dirais  presque,  des  milliers  de  noms.  Mais  ce  ne  sont  que  des 
noms.  L'histoire  de  tous  ces  témoins  du  Christ  a  disparu,  si  tant 
est  qu'elle  ait  jamais  été  écrite. 

Parmi  ces  martyrs  sans  histoire,  il  fallait,  jusqu'à  présent, 
ranger  une  sainte  Salsa,  dont  le  nom  figure,  au  20  mai  et  au 
40  octobre,  dans  le  vieux  martyrologe  dit  de  saint  Jérôme.  Il 
s'y  trouve,  en  compagnie  d'autres  noms  de  saints  ou  de  saintes, 
sous  la  rubrique  fort  vague  In  Africa,  sans  aucun  autre 
détail.  L'histoire,  ou,  pour  employer  le  terme  technique,  la 
passion  de  sainte  Salsa  vient  d'être  retrouvée  et  publiée  par 
les  BoUandistes.  Nous  savons  maintenant  ce  qu'était  cette 
personne,  où  elle  vécut,  dans  quelles  circonstances  elle  périt, 
comment  son  culte  s'établit.  Ce  n'est  point  un  récit  vulgaire  : 
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outre  qu'il  contient  d'intéressants  détails  sur  la  topographie 
et  l'histoire  spéciale  de  la  ville  qui  prit  Salsa  pour  patronne, 
il  complète  et  confirme,  en  quelques  points,  les  renseigne- 
ments que  l'on  avait  sur  la  décadence  du  paganisme  en  Occi- 
dent et  sur  les  révolutions  politiques  dont  l'Afrique  fut  le 
théâtre  au  !¥•  siècle- 
La  scène  se  passe  à  Tipasa,  en  Mauritanie  Césarienne,  sur  la 
côte  entre  Icosium  et  Césarée,  ou,  comme  on  dit  maintenant, 
entre  Alger  et  Cherchell.  Icosium  et  Césarée  ont  changé  de 
nom,  Tipasa  a  gardé  le  sien.  Ce  n'est  encore  qu'un  village, 
mais  il  est  aisé  d'y  reconnaître  l'emplacement  d'une  ville 
antique  importante  ;  l'enceinte  peut  être  tracée  ;  quelques  édi- 
fices, en  particulier  deux  églises  chrétiennes,  ont  été  mis  au 
jour.  La  ville  s'étendait  sur  le  rivage,  comprenant  trois  pro- 
montoires rocheux,  entre  lesquels  s'ouvraient  deux  baies,  dont 
une,  défendue  par  une  pointe  de  récifs,  servait  et  sert  encore 
de  poii.  L'enceinte  aboutissait,  sur  la  mer,  aux  deux  promon- 
toires extrêmes  ;  celui  du  milieu  était  compris  dans  la  ville. 

L'histoire  se  passe  en  un  temps  où  fe  paganisme  était  déjà  sur 
son  déclin,  peut-être  dans  les  dernières  années  du  III*  siècle, 
plus  probablement  sous  le  règne  de  Constantin.  Il  y  avait 
encore  beaucoup  de  païens  à  Tipasa,  mais  les  temples,  mal 
entretenus,  commençaient  à  tomber  en  ruines. 

Au  nombre  de  ceux  qui  persistaient  à  les  fréquenter,  figu- 
raient les  parents  de  la  future  martyre.  Salsa  était  une  jeune 
fille  de  quatorze  ans,  fort  jolie,  dit  l'hagiographe,  qui  paraît 
tenir  ce  détail  de  personnes  en  situation  d'en  témoigner.  Il 
ajoute  aussitôt  qu'une  telle  circonstance,  quand  il  s'agit  d'une 
servante  du  Seigneur,  mérite  à  peine  d'être  signalée.  Les 
parents  de  Salsa,  fort  dévots,  avaient  coutume  de  l'emmener 
aux  fêtes  idolâtriques,  ce  à  quoi  la  jeune  fille,  convertie  au 
christianisme,  ne  se  résignait  qu'avec  peine. 

Le  culte  païen  avait  son  principal  sanctuaire  sur  le  promon- 
toire central,  lequel,  escarpé  de  tous  les  côtés,  dominait  la  ville 
au  sud,  le  port  à  droite,  et  s'avançait  dans  la  mer  par  une 
falaise  abrupte.   Quand  les  lames,  poussées  par  le  vent  du. 
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large,  venaient  déferler  au  pied  des  rochers,  l'écume  rejaillis- 
sait jusqu'au  haut  de  la  colline,  jusqu'aux  bâtiments  du 
temple,  ou  plutôt  des  temples,  car  on  avait  réuni  là  les  cha- 
pelles de  tous  les  dieux  honorés  dans  le  pays.  Ce  lieu  s'ap- 
pelait Templensis  (collis)^  en  raison  de  sa  destination  sacrée. 
Déjà  bon  nombre  des  édifices  n'offraient  plus  qu'un  aspect  fort 
délabré  ;  cependant  on  y  voyait  encore  les  statues  des  anciens 
souverains  {reciores)y  des  empereurs  peut-être,  ou,  mieux 
encore,  des  rois  mauritaniens  que  nous  savons  d'ailleurs  avoir 
été  adorés  par  leurs  anciens  sujets.  De  tout  ce  panthéon,  un 
seul  sanctuaire  était  encore  ouvert  :  on  y  adorait  une  idole 
d'airain,  un  serpent  à  tête  dorée. 

C'est  à  la  fête  de  ce  dieu  que  la  vierge  Salsa  fut  un  jour 
entraînée  par  ses  parents.  On  était  au  milieu  du  printemps, 
aux  premières  journées  de  mai.  Le  biographe  décrit  ici  la 
pompe  païenne,  en  homme  qui  l'a  vue  fonctionner  :  les  murs, 
les  portes,  décorés  de  verts  feuillages,  les  portiques  avec  leurs 
colonnes  enguirlandées  de  myrte,  les  tentures  brodées  flottant 
au  vent,  les  autels  ruisselant  de  sang,  la  fumée  des  cassolettes, 
les  prêtres,  vêtus  de  brillants  costumes,  affectant  des  poses 
majestueuses  ;  puis  la  musique,  les  flûtes,  les  lyres,  les  tam- 
bours, et  les  chœurs  de  danse  et  les  exercices  de  frénésie 
religieuse. 

La  cérémonie  se  termina  par  un  banquet  ;  tout  le  monde  y  fit 
honneur,  sauf  la  jeune  chrétienne,  qui  n'avait  cessé  de  protes- 
ter dans  son  cœur,  et  même  en  paroles,  s'il  faut  en  croire  le 
panégyriste,  contre  ces  réjouissances  idolâtriques.  Après  le 
festin  vint  la  sieste.  Quand  tous  les  païens  furent  assoupis  par 
l'ivresse  ou  le  sommeil,  Salsa  se  vit  seule  auprès  du  dieu.  Était- 
elle  venue  avec  ce  dessein  P  Lui  fut-il  inspiré  à  ce  moment  ? 
Toujours  est-il  qu'elle  se  leva  de  l'endroit  où  elle  faisait  sem- 
blant de  dormir  avec  ses  parents,  et,  n'entendant  plus  que  la 
respiration  des  dormeurs,  le  bourdonnement  des  insectes  et  le 
bruit  des  flots,  elle  s'enhardit  et  marcha  droit  au  sanctuaire. 
Le  dieu  doré  y  était  seul,  montrant  sa  tête  de  serpent  au  milieu 
des  bandelettes  et  des  couronnes   de  fleurs.  La  jeune  fille 
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adresse  au  vrai  Dieu  une  prière  fervente,  s'élance  vers  le 
dragon,  s'empare  de  sa  tôte  et  court  la  jeter  du  haut  de  la  falaise 
voisine.  Puis  elle  regagne  sa  place  et  s'y  étend,  sans  que  le 
moindre  bruit  ait  trahi  son  audace. 

Au  réveil  ce  fut  une  grande  désolation  ;  tout  le  monde  cria  au 
sacrilège  ;  mais  comme  personne  n'avait  rien  vu  ni  entendu,  il 
fallut  s'en  tenir  aux  lamentations.  Les  plus  avisés  se  doutèrent 
que  ceux  qui  avaient  fait  le  coup  seraient  tentés  de  le  compléter 
en  s'attaquant  à  ce  qui  restait  de  l'idole  :  en  faisant  bonne  garde 
on  pourrait  les  surprendre. 

C'est  ce  qui  arriva.  Enhardie  par  un  premier  succès,  Salsa 
guetta  une  autre  occasion  de  se  glisser  dans  le  temple  ;  elle  y 
réussit,  s'empara  du  serpent  d'airain,  bien  lourd  pour  ses  jeu- 
nes bras,  le  traîna  au  bord  de  la  falaise  et  parvint  même  à  le 
précipiter  dans  les  flots.  Mais  cette  fois  elle  fut  découverte.  En 
rebondissant  sur  les  roches,  le  dieu  de  bronze  donna  l'éveil 
aux  gardiens  du  temple.  En  un  clin  d'œil  la  pauvre  Salsa  se  vit 
entourée  d'une  foule  furieuse.  Assommée,  percée  de  coups, 
traînée,  déchirée,  elle  fut  enfin  précipitée  à  son  tour  du  haut  du 
promontoire. 

Mais,  comme  dit  l'hagiographe,  la  mer  fut  plus  clémente  à  la 
martyre  qu'elle  ne  l'avait  été  au  faux  dieu.  Celui-ci  demeura 
au  fond  de  l'abîme  :  la  jeune  fille  trouva  au  sein  des  eaux  une 
couche  tranquille  et  douce.  Elle  ne  fut  point  jetée  contre  les 
récifs,  ni  retenue  par  les  algues  :  mollement  bercée,  dans 
l'attitude  du  sommeil,  mais  cachée  à  tous  les  regards,  elle  fut 
portée  par  le  courant  dans  le  port  même  de  Tipasa. 

Or  à  ce  moment,  par  une  belle  brise  printanière,  il  y  entrait 
un  navire  venu  de  Provence.  En  jetant  l'ancre  dans  ces  eaux 
calmes,  par  une  riante  journée  de  mai,  le  capitaine  Saturninus 
s'applaudissait  du  succès  de  son  voyage.  Mais  voilà  que  tout  à 
coup  un  ouragan  terrible  se  déchaîne.  Pendant  .trois  jours  et 
trois  nuits,  le  navire  secoué,  balayé  par  les  vagues,  menace  à 
chaque  instant  de  rompre  ses  câbles  et  de  venir  à  la  côte. 
Désespéré,  le  brave  capitaine  cède  cependant  au  sommeil.  En 
dormant,  il  s'entend  appeler  par  une  voix  sévère ,  on  lui  annonce 
qu'il  périra  corps  et  biens  s'il  ne  donne  la  sépulture  au  corps 
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saint  qai  est  sous  son  navire.  Une  fois  éveillé,  le  Marseillais 
incrédule  se  figure  qu'il  a  été  le  jouet  d'un  cauchemar.  Il  faut 
que  l'avertissement  céleste  se  renouvelle  deux  fois,  Irois  fois. 
A  la  troisième,-  Saturninus  finit  par  se  décider.  Il  monte  sur  le 
platbord,  plonge  au  milieu  des  lames,  et,  sous  les  eaux,  sa  main 
rencontre  aussitôt  la  ceinture  de  la  jeune  fille. 

Le  corps  saint  est  à  peine  ramené  à  la  surface  que  la  tempête 
se  calme.  On  hisse  à  bord  le  capitaine  Saturninus  et  son  pré- 
cieux fardeau.  Peu  après,  il  se  rend  à  terre  avec  tout  son  équi- 
page. Nos  braves  compatriotes  rendent  les  derniers  devoirs 
à  la  martyre  africaine  ;  ils  inaugurent  son  culte  en  accomplis- 
sant à  sa  tombe  improvisée  les  vœux  qu'ils  ont  faits  pendant  la 
tempête. 

Assurément  l'action  de  Salsa  n'était  d'accord  ni  avec  les  lois 
de  rÉtat  ni  avec  celles  de  l'Église.  Vers  le  temps  où  elle  mou- 
rait, victime  de  sa  pieuse  audace,  le  concile  d'un  pays  voisin, 
celui  d'Elvire  en  Bétique,  interdisait  de  décerner  les  honneurs 
des  martyrs  à  ceux  qui  se  permettent  de  briser  des  idoles  et 
sont  tués  pour  ce  fait.  Peut-être,  dans  les  premiers  temps,  l'au- 
torité ecclésiastique  de  Tipasa  eut-elle  quelque  hésitation  à  con- 
sacrer le  culte  de  la  jeune  vierge. Mais  l'enthousiasme  populaire, 
ici  comme  ailleurs,  fit  violence  aux  scrupules  des  évêques. 
Après  tout,  Salsa  avait  vaincu  Python. Le  dieu  païen  ne  se  releva 
pas  de  sa  catastrophe.  Son  temple,  abandonné  de  plus  en  plus, 
finit  par  tomber  aux  mains  des  juifs,  qui  y  installèrent  une 
synagogue.  Ce  ne  fut  qu'un  établissement  provisoire.  En  ce  lieu 
où  Salsa  avait  été  à  la  peine,  on  voulut  la  mettre  à  l'honneur. 
Une  église  s'éleva  sur  la  colline  des  Temples,  consacrant  le  sou- 
venir du  triomphe  que  l'enthousiasme  d'une  enfant  avait  rem- 
porté sur  ridolÂtrie. 

Mais  déjà  le  tombeau  de  la  martyre  était  devenu  une  basili- 
que spacieuse.  Situé  sur  la  pointe  orientale,  laquelle  porte 
actuellement  le  nom  de  Koudiat-Zarour,  ce  sanctuaire  a  laissé 
des  ruines  assez  importantes.  On  en  a  levé  le  plan  ;  divers 
explorateurs,  au  nombre  desquels  notre  confrère,  M.  Héron  de 
Yillefosse,  y  ont  copié  des  inscriptions,  tracées  en  mosaïque 
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dans  le  pavé.  Deux  conditions  données  par  le  document  que  je 
résume  ne  permettent  pas  d'hésiter  devant  cette  identifica' 
lion  :  la  proximité  immédiate  du  port  et  la  situation  extra* 
muros.  Celle-ci  ressort  de  l'épisode  suivant,  par  lequel  le  récit 
se  termine. 

Au  temps  de  l'empereur  Valentinien,  vers  l'année  372,  la  pro- 
vince de  Mauritanie  Césarienne  fut  agitée  par  la  révolte  d'un 
prince  indigène,  Firmus,  qui  parvint  non  seulement  à  soulever 
ses  compatriotes,  mais  encore  à  entraîner  quelques-unes  des 
garnisons  romaines.  Firmus  se  porta  prétendant  à  l'empire.  Les 
villes  maritimes,  qui  lui  résistèrent,  furent  pour  la  plupart 
assiégées,  emportées,  livrées  aux  flammes.  Césarée,  la  capitale, 
fut  du  nombre.  Ce  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  et  de 
cendres  quand  le  général  romain  Théodose  y  rentra  Tannée 
suivante.  Enivré  de  ce  succès,  le  rebelle  se  présenta  devant 
Tipasa.  Mais  la  ville  tint  bon  et  soutint  un  siège  en  règle.  Pen- 
dant huit  jours,  Firmus  déploya  tous  les  moyens  d'attaque  :  les 
aqueducs  furent  coupés,  les  ruisseaux  détournés  ;  on  éleva  des 
tours,  on  dressa  des  échelles  ;  les  assiégés  se  défendirent  vail- 
lamment et  repoussèrent  tous  les  assauts.  L'église  de  sainte 
Çalsa  était  en  dehors  de  l'enceinte  ;  Firmus  eut  un  jour  l'idée  de 
s'y  rendre.  Il  était  chrétien  ;  peut-être  espérait-il  mettre  la  mar- 
tyre de  son  côté.  Là  aussi  il  éprouva  un  échec.  Les  cierges  qu'il 
fit  allumer  s'éteignirent  aussitôt;  le  vin  de  Toblation  se  renversa 
tout  seul.  Irrité,  le  barbare  frappa  de  sa  lance  le  tombeau  de  la 
sainte.  Puis  il  sortit  en  proférant  des  blasphèmes.  Mais  à  la 
porte  de  l'église  il  tomba  €n  remontant  à  cheval.  Mauvais  pré- 
sage !  son  armée  essuya  la  nuit  suivante  une  grande  défaite  ; 
peu  de  mois  après,  l'empereur  mauritanien,  abandonné,  vendu, 
était  réduit  à  se  pendre  pour  ne  pas  tomber  vivant  aux  mains 
des  autorités  romaines. 

Ici  s'arrête  ce  beau  récit,  écrit  sous  l'impression  encore  vive 
de  la  a  tyrannie  d  de  Firmus,  dans  le  style  pompeusement  élé- 
gant que  Ton  peut  attendre  d^ln  contemporain  de  Thôodose. 
Cet  auteur  ne  dissimule  pas  qu'il  écrit  assez  longtemps  après 
la  mort  de  la  sainte  et  qu'il  a  jeté  quelques  ornements  de  style 
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sur  les  données  conservées  par  la  tradition  orale.  Mais  ces 
ornements  sont  faciles  à  distinguer  du  fond.  Il  connaissait  fort 
bien  Tipasa  et  sa  topographie  ;  il  était  môme  de  cette  ville,  bien 
qu'il  en  parle  comme  d*une  patrie  que  Ton  a  quittée. Le  sens  de  ce 
langage  m'avait  d'abord  échappé  ;  mais  je  l'ai  reconnu,  ces  jours 
derniers,  en  prenant  connaissance,  sur  des  épreuves  obligeam- 
ment communiquées,  d'une  autre  passion  inédite,  celle  de  saint 
Fabius  de  Cartonne,  actuellement  Ténès.  Il  s'agit  ici  d'un  porte- 
enseigne  de  la  garnison  de  Césarée,  qui  refuse  le  service  pour 
motif  religieux,  est  exécuté,  jeté  à  la  mer  et  porté  parles  cou- 
rants sur  la  côte  de  Cartonna.  De  là,  querelle  entre  les  chrétiens 
de  Césarée,  qui  réclament  leur  martyr,  et  ceux  de  Cartenna, 
qui  refusent  de  s'en  dessaisir.  L'auteur  de  cette  pièce  est  évi- 
demment le  même  qui  a  écrit  la  passion  de  sainte  Salsa  ;  le 
style,  les  procédés  de  composition,  les  détails  du  vocabulaire 
et  de  la  phrase  ne  laissent  aucun  doute  là-dessus.  D'autre 
part  il  épouse  la  querelle  de  Cartenna  avec  une  telle  décision, 
qu'on  voit  bien  que  c'est  pour  lui  la  plus  vivante  des  querelles 
de  clocher.  Il  était  donc  fixé  à  Cartenna,  quoique  originaire  de 
Tipasa. 

Au  point  de  vue  des  antiquités  chrétiennes,  Tipasa  est  loin 
d'être  le  premier  endroit  venu.  On  y  a  découvert  deux  épitaphes, 
dont  l'une  présente  le  très  ancien  symbole  de  l'ancre,  l'autre 
porte  la  date  de  l'année  238,  la  plus  ancienne  que  l'on  ait  encore 
lue  sur  les  marbres  chrétiens  d'Afrique  (i).  A  ces  monuments  se 
joint  le  beau  sarcophage  conservé  dans  la  propriété  d'un  colon 
intelligent,  M.  Trémeau,  où  l'on  voit  réunies  les  deux  scènes 
du  lion  terrassant  la  gazelle,  et  du  Bon  Pasteur  tenant  sur  ses 
épaules  la  brebis  préférée.  Ce  sarcophage  est  de  bon  style.  Sa 
décoration  symbolique,  qui  cadre  si  bien  avec  l'histoire  de  sainte 
Salsa,  donnera  sûrement  lieu  aux  personnes  d'imagination  de 
l'identifier  avec  le  tombeau  qui  fut  insulté  par  Firmus.  Pour 
achever  de  les  tenter,  il  présente  une  cassure  très  apparente 

(1)  Voir,  sap  d'autres  inscriptions  de  la  Mauritanie,  la  dissertation  du 
P.  Victor  De  Buck,  bollandiste,  publiée  dans  les  Précis  historiques,  année 
1854,  p.  469,  et  1856,  pp.  81  et  105.  —  N.  R. 
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sur  sa  face  antérieure^  laquelle  est  par  ailleurs  très  bien  con- 
servée. 

Les  deux  basiliques  dont  j'ai  déjà  parié  sont  postérieures  à 
ces  monuments  funèbres  :  elles  ne  remontent  qu'au  quatrième 
siècle.  Outre  ces  édifices,  qui  attestent  déjà  fort  clairement  le 
succès  du  christianisme,  il  nous  reste  un  document  public  de 
la  religion  des  Tipasiotes  :  c^est  une  tabula  patronatus^  gravée 
sur  bronze  et  décernée,  au  nom  de  VOrdo  Tipasensium,  à  un 
ancien  gouverneur  de  Mauritanie  Césarienne.  En  tête  de  cette 
inscription  officielle  figure  le  monogramme  du  Christ,  accosté 
des  lettres  apocalyptiques  A  et  12. 

Dans  le  grand  schisme  qui  divisa  l'Afrique  chrétienne  depuis 
le  commencement  du  IV*  siècle,  les  gens  de  Tipasa  demeurè- 
rent en  grande  majorité  fidèles  à  TÉglise  catholique.  Ceci  ré- 
sulte d'abord  de  ce  qu'ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  lors  de  la 
réaction  donatiste,  déchaînée  en  362  par  Julien  l'Apostat.  Saint 
Optât  de  Milève  (II,  18)  raconte  que  deux  évoques  donatistes 
de  Numidie  se  transportèrent  à  Tipasa  et  qu'ils  y  commirent 
toutes  sortes  de  violences,  grâce  à  la  connivence  du  gouverneur 
de  Mauritanie,  qui  se  trouvait  présent,  et  au  concours  de  quel- 
ques-uns de  ses  subalternes.  Un  tel  déploiement  de  forces  n'eût 
pas  été  nécessaire  si  le  parti  donatiste  eût  compté  beaucoup 
d'adhérents  à  Tipasa.  Leur  attitude  dans  l'affaire  de  Firmus 
conduit  à  la  môme  conclusion.  La  révolte  de  Firmus  s'appuyait 
en  grande  partie  sur  l'élément  donatiste.  Bien  que  le  biographe 
de  Salsa  ne  le  dise  pas  en  termes  exprès,  il  est  naturel  de  pen- 
ser que  la  résistance  opposée  à  l'usurpateur  mauritanien  s'in- 
spirait de  leurs  préférences  religieuses  tout  autant  que  de  leur 
loyalisme  politique.  A  la  conférence  de  411,  dont  le  procès- 
verbal  pourrait  nous  éclairer  sur  cette  question,  on  ne  vit  point 
d'évôque  de  Tipasa  ni  parmi  les  catholiques,  ni  dans  les  rangs 
des  donatistes. 

Au  siècle  suivant,  la  constance  des  Tipasiotes  fût  mise  h  une 
autre  épreuve.  Le  roi  Hunéric  leur  envoya,  en  484,  un  évoque 
arien,  l'un  des  secrétaires  de  son  patriarche  Cyrila,  pour  rem- 
placer l'évéque  catholique  exilé,  Reparatus.  A  cette  nouvelle, 
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les  Tipasiotes  prirent  une  résolution  désespérée.  Ils  s'embar- 
quèrent sur  leurs  navires  et  s'enfuirent  en  Espagne.  Quelques- 
uns  seulement  restèrent,  faute  de  place  sur  la  flottille.  Le  nou- 
vel évoque  les  entreprit,  d'abord  par  la  douceur,  puis  par  la 
terreur  de  ses  menaces.  Ils  résistèrent  ;  ils  eurent  même  le 
courage  de  s'assembler  et  de  célébrer  publiquement  les  saints 
mystères  dans  une  maison  privée,  les  églises  leur  ayant  été 
enlevées.  Dénoncés  pour  ce  fait  par  Tévéque  arien,  les  mal- 
heureux virent  bientôt  arriver  de  Carlhage  un  comte  vandale 
qui  leur  fit  couper  à  tous  la  main  droite  et  la  langue.  Mais  par 
un  miracle  inattendu,  ceux  que  l'on  avait  cru  rendre  muets 
recouvrèrent  bientôt  l'usage  de  la  parole.  Plusieurs  de  ces 
confesseurs  mutilés  s'enfuirent  à  Constantinople,  où  divers 
auteurs  du  vi«  siècle,  entre  autres  l'empereur  Justinien,  le 
comte  Marcellin,  l'historien  Procope,  le  philosophe  Énée  de 
Gaza,  attestent  les  avoir  vus  et  entendus  parler  sans  avoir  de 
langue  dans  la  bouche.  Le  nom  de  Tipasa  devint  ainsi  célèbre 
en  Orient  (l).Quant  aux  Tipasiotes  qui  avaient  pris  part  à  l'exode 
général,  il  est  possible  qu'ils  aient  emporté  avec  eux  les  osse- 
ments de  sainte  Salsa  leur  patronne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
sûr  au  moins  que  son  histoire  nous  est  parvenue  par  la  voie 
de  l'Espagne.  Le  plus  ancien,  de  beaucoup,  des  deux  manu- 
scrits qui  nous  Font  conservée  est  un  beau  passionnaire  en  lettre 
wisigothique. 

Outre  les  actes  de  saiote  Salsa,  les  Bollaociistes  ont  publié,  cette 
aonée  même,  trois  autres  passions  africaioes  (2)  ;  elles  ont  été  analy- 
sées par  M.  l'abbé  L.  Duchéne  dans  le  Bulletin  critique  (livr.  du  45 
juillet  1890)  et  par  M.  Paul  AUard  dans  la  Science  catholique  (livr.  du 
4  5  juillet  1890). 

La  première  est  celle  des  saintes  Maxima,  Donatilla  et  Secunda  qui 
n'étaient  connues  que  par   une    mention  insérée  dans  le  Martyrologe 

(1)  Le  fameux  miracle  de  Tipasa,  aujourd'hui  Tefassed^  a  été  également 
Tobjet  d'un  beau  travail  critique  du  P.  Victor  De  Buck.  Voir  Précis  his- 
toriques, année  1853,  p.  37.  —  N.  R. 

(2)  Analecta  Bollandiana  L IX  (1890)  p.  107  à  134. 
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hiéroDymieD  du  30  août  et  par  une  ioscription  latine  renoontrée  près 
des  ruines  de  la  colonie  romaine  de  Bisicca  Lucana  dans  la  Mauritanie 
(aujourd'hui  Te^ûr). 

La  seconde  est  la  passion  de  S.  Tipasius,  un  vétéran  des  légions 
romaines,  autrefois  spécialement  honoré  à  Tigava  (près  d'OrléansWlle) 
dans  Pancienne  Mauritanie  Césarienne.  On  y  trouve  de  précieux  détails 
sur  les  institutions  militaires  au  temps  des  empereurs  Dioclétien  et 
Maximien. 

Le  troisième  passion  africaine,  puhliée  dans  les  AnaUda  BoUan' 
diana^  est  celle  d^un  autre  martyr  mauritanien,  le  porte-étendard 
Fabius,  dont  M.  l'abbé  Duchéne  nous  a  parlé  plus  haut  (p.  529). 
Diaprés  ce  savant  critique,  les  actes  de  S.  Fabius  nous  offrent  un 
grand  intérêt,  en  ce  qu^'ls  nous  font  mieux  connaître  l'état  politique  et 
religieux  de  l'Afrique  au  iv®  siècle  ;  ils  sont  comme  le  complément 
des  actes  de  sainte  Salsa  et  semblent  être  l'œuvre  d'un  même  auteur  ; 
ils  relèvent  la  gloire  de  l'antique  localité  de  Tipase,  bien  connue  dans 
l'histoire  des  martyrs  africains. 

Les  BoUandistes  ont  eu  l'heureuse  idée  de  publier  à  part  ces  intéres- 
sants récits  qui  datent  d'une  haute  antiquité.  La  brochure  a  pour  titre 
Passiones  ires  martyrum  africanorum  ;  elle  sera  la  bienvenue  auprès 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  profane  ou  religieuse 'de  Tan- 
cienne  Afrique  romaine. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer  et  d'après  le  témoignage  auto- 
risé de  deux  savants  français  des  plus  éminents,  on  voit  que  les  nou- 
veaux BoUandistes  tiennent  à  suivre  les  traces  de  leurs  glorieux 
prédécesseurs.  Leur  publication  périodique  des  Analecta  nous 
donne  chaque  année,  en  syriaque,  en  grec  et  en  latin,  des  œuvres 
originales  et  inédites  très  soigneusement  éditées,  ainsi  que  des  textes 
hagiographiques  aussi  importants  que  variés.  Ils  comptent  y  publier 
l'an  prochain  le  texte  original,  jusqu'à  présent  inédit,  de  la  biographie 
du  grand  évêque  de  Rochesler,  le  cardinal  Jean  Fischer,  élevé  récem- 
ment au  rang  des  Bienheureux  par  le  souverain  pontife  Léon  XlII. 

V.  B. 


PROTESTATION 

DB 


L'ÉPISCOPAT  BRÉSILIEN 

ADRESSÉE  AU  MARÉCHAL  DE  FONSBCA 


(.a  protestation  de  l'Épiscopat  bréâilieo,  adressée  au  chef  da  gouver* 
oemeot  provisoire,  est  un  documeDt  des  plus  importants  :  elle  fait 
parfaitement  coQDattre  la  situation  religieuse  de  ce  pays  à  la  suite  de  la 
dernière  révolution  ;  c'est  à  ce  titre  que  nous  la  reproduisons  ici. 

Monsieur  le  Maréchal, 

Les  évoques  brésiliens,  représentés  par  la  députation  que  vous 
voyez  ici,  ont  l'honneur  de  s'approcher  de  Votre  Excellence,  pour  lui 
manifester  l'immense  épouvante  et  la  profonde  tristesse  qui  ont  assailli 
leurs  âmes  à  la  lecture,  dans  les  feuilles  publiques,  du  projet  de 
Constitution  nationale,  promulgué  par  un  décret  du  gouvernement 
provisoire  pour  être  soumis  à  la  sanction  du  Congrès  fédéral,  qui  doit 
se  réunir  le  45  novembre  prochain. 

Sous  la  funeste  influence  de  doctrines  radicalement  opposées  à  nos 
croyances  religieuses,  non  seulement  les  droits  et  les  traditions  trois 
fois  séculaires  de  cette  nation  catholique  ont  été  passés  sous  silence 
avec  le  mépris  le  plus  absolu,  mais  des  points  essentiels  de  la  foi  et 
de  la  discipline  de  l'Église  ont  été  positivement  attaqués  et  pris  pour 
but  de  la  guerre  la  plus  injuste. 

Chefs  et  guides  spfrituels  du  peuple  brésilien,  ayant  sous  notre  garde 
le  principe  supérieur,  l'intérêt  suprême  et  permanent  dont  dépendent 
l'honneur  et  la  dignité  humaine,  la  sainte  liberté  des  âmes,  nous  accom- 
plissons un  impérieux  devoir,  en  éîevant  devant  Votre  Excellence, 
monsieur  le  Maréchal,  devant  la  nation  qui  nous  écoute,  des  voix  émues 
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et  respectueases  poar  réclamer  et  protester  contre  celte  oppression  des 
consciences,  absolument  inadmissible  dans  un  pays  chrétien  et  libre. 
Et  nous  sommes  d'autant  plus  incités  à  faire  cotte  démarche^  que,  pour 
le  moment,  dans  ce  qui  concerne  le  bien  de  l'ordre  public,  tout  obéit 
au  bon  plaisir  de  Votre  Excellence  et  tout  dépend  de  votre  volonté 
exclusive,  Votre  Excellence  étant  ainsi  devant  l'histoire,  devant  la 
conscience  et  devant  Dieu,  le  principal  agent  responsable  des  maux 
immenses  et  profonds  que  causeront  indubitablement  à  la  religion  ces 
clauses  constitutionnelles,  si  peu  en  harmonie  avec  les  principes  de 
pleine  liberté  promise  et  garantie  à  tous  les  citoyens  par  la  naissante 
république. 

Que  Votre  Excellence,  monsieur  le  Maréchal,  daigne  écouter  a%'ec 
bienveillance  la  parole  que  lui  adresse  l'épiscopat,  confiant  dans  votre 
droiture  et  dans  la  justice  de  notre  propre  cause.  Noos  vous  affirmons, 
sans  crainte  d'un  démenti,  qu'aucune  autre  ne  parviendra  à  vos 
oreilles,  ni  plus  loyale,  ni  plus  désintéressée,  ni  plus  respectueuse. 

Notre  parole  ne  peut  inspirer  aucune  défiance  au  gouvernement  que 
vous  avez  l'insigne  honneur  de  présider. 

Dans  un  document  public  et  solennel,  l'épiscopat  brésilien  a  parlé 
aux  fidèles  soumis  à  son  autorité  pastorale,  et  ses  conseils  ont  tous  été 
des  conseils  de  paix  et  d^espérance.  Nous  avons  porté  aussi  loin  que 
possible  les  sentiments  de  bienveillance  de  notre  cœur.  Confessons-le  : 
bien  sinistres  étaient  les  appréhensions  qui  nous  obsédaient  Tesprit  ; 
mais  nous  nous  sommes  efforcés  de  les  dissiper,  et,  à  la  vue  (Tassurancet 
réUéréeSj  données  à  l'un  de  nos  vénérables  collègues,  qu'on  ne  meUrait 
rien  dans  la  nouvelle  Constitution  qui  pût  toucher  à  la  liberté  de  rÈgliie, 
qu*on  h  lui  donnerait  aussi  ample  qu'aux  Etats-Unis ^  nous  en  étions 
venus  à  nourrir  quelques  généreuses  illusions. 

Il  nous  semblait,  en  effet,  impossible  qu'un  régime  qui  s'annonçait  à 
la  nation  comme  plein  de  respect  pour  tous  les  droits,  se  proposant  de 
réaliser  toutes  ses  plus  nobles  et  plus  légitimes  aspirations,  osât  oppri- 
mer d'une  main  de  fer  la  conscience  catholique,  se  mettant  dans  un 
formel  antagonisme  avec  les  sentiments  de  cette  même  nation,  qui  tou- 
jours se  fit  gloire  de  son  adhésion  au  catholicisme. 

Hélas  1  la  désillusion  a  été  rapide! 

Monsieur  le  Maréchal,  ce  n  est  pas  notre  intention,  et  il  ne  nous 
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parait  ps  Décessaire  de  fixer  votre  intelligente  attention  sur  les  funestes 
principes  qui  prévalent  dans  la  hfttive  rédaction  de  ce  document  très 
grave,  sur  lequel  doit  se  fonder  tout  le  nouvel  édifice  politique  et  social 
de  notre  obère  patrie. 

Dans  la  pastorale  collective  que  nous  avons  adressée  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  l'Église  brésilienne,  nous  avons  arboré  bien  baut  la  ban- 
nière catholique  ;  nous  avons  flétri  avec  énergie,  il  est  vrai,  mais  aussi 
avec  un  calme  plein  de  dignité,  la  criante  injustice  faite  à  l'Église 
catholique,  exclue  ignominieusement  de  toute  relation  officielle  avec 
rÉtat,  bannie  des  écoles,  des  collèges,  de  tous  les  établissements  du 
gouvernement,  et  spoliée  de  la  dotation  que  le  Trésor  national  lui  de- 
vait pour  l'entretien  et  les  solennités  du  culte. 

Nous  avons  démasqué,  par  une  très  exacte  exposition  de  principes, 
la  fausseté  du  sinistre  système  qui,  sous  prétexte  de  liberté  de  conscience^ 
ouvre  les  portes  à  tous  les  cultes,  mettant  sur  le  même  pied  la  vérité  et 
Terreur,  et  plaçant  dans  la  même  catégorie  la  religion  très  sainte  de 
Notre-Seigoeur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  et  les  tristes  sectes  engen- 
drées par  Torgueil  et  les  passions  des  hommes. 

Nous  avons  enfin  repoussé  ce  qu'on  appelle  le  mariage  cit;t7,par  lequel 
on  prétend  légitimer  entre  chrétiens,  sans  la  bénédiction  de  Dieu,  sans 
l'action  de  la  grâce,  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  union  qui  hors 
du  sacrement  de  mariage,  a  si  souvent  été  anathématisée  par  le  Saint- 
Siège  comme  un  honteux  et  funeste  concubinage,  dont  doivent  s'abste- 
nir avec  horreur  tous  les  chrétiens. 

Bien  que  nous  ne  fussions  pas  surpris  de  voir  de  tels  principes  dis- 
solvants de  la  société  et  de  la  famille  chrétienne  consignés  dans  des 
décrets  dictatoriaux  de  la  république  naissante,  cependant,  malgré  les 
adoucissements  qu'on  y  adjoignit,  malgré  les  promesses  qu*on  nous  fit^ 
nous  n'en  avons  pas  moins  ressenti  une  amère  douleur,  en  voyant  les 
triomphes  obtenus  par  l'impie  positivisme  qui  rejeta  la  Croix  de  notre 
drapeau  pour  y  substituer  sa  triste  devise  et  son  absurde  symbolisme. 

Mais  maintenant,  monsieur  le  Maréchal,  maintenant  que  nous  voyons 
ces  décrets  lacérés  dans  tout  ce  qu'ils  avaient  de  tant  soit  peu  favo- 
rable à  l'Église  ;  maintenant  que  nous  voyons  sans  effet  toutes  ces  pro- 
messes, notre  esprit  se  trouble,  vous  devez  le  comprendre,  et  nous 
sommes  sous  le  coup  d'un  abattement  et  d'une  tristesse  qu'il  nous  est 
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impossible  d  exprimer.  Nous  constatons,  en  eflet,  que  la  secte  tente  les 
derniers  efforts  pour  consacrer,  même  dans  la  loi  fondamentale  et  jas- 
que  dans  la  constitution  d^une  nation  catholique,  la  tendance  fatale 
qui  veut  réduire  à  rien  au  sein  de  la  société  civile,  selon  l'expression  dn 
Saint-Père  Léon  XIU,  renseignement  et  fautarité  de  PÉgUse^  exclure  des 
Uns  et  de  Padminisiration  publique  la  très  salutaire  influence  de  la  religion^ 
et  constituer  VÈiat  tout  entier  en  d^iors  des  institutions  H  des  préceptes  de 
VÊgUse. 

L'exclusion  absolue  de  Dieu  dans  notre  pacte  constitatioanel  est  un 
fait  unique,  un  fait  nouveau^  que  Ton  n'a  jamais  vu  dans  tout  le  déve- 
loppement historique  de  l'humanité,  un  fait  qui  ne  se  rencontre  ohei 
aucune  nation  du  globe,  quelque  forme  de  gouvernement  qu'elles 
aient  adoptée,  monarchique  ou  républicaine.  Ce  que  tel  ou  tel  utopiste 
ose  à  peine  formuler  du  haut  d'une  chaire  universitaire,  comme  pure 
spéculation  ou  aspiration  du  radicalisme  le  plus  exalté^  et  réduite  jus- 
qu'à présent  à  l'impuissance  par  l'élévation  du  sens  religieux  do  genre 
humain  tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  voilà  œ  quon  a  osé  intro- 
duire dans  le  pacte  constitutionnel  d'un  pays  catholique  comme  le 
nôtre!  Le  Brésil  sera  donc,  depuis  l'origine  des  sociétés  humaines^ 
l'unique  agrégation  politique  qui  se  sera  constituée  sans  Dieu,  se 
séparant  de  Dieu,  bannissant  Dieu  I  «  Aucun  culte  ou  église,  dit  la  Con- 
stitution, naura  de  relations^  de  dépendance  ou  d^alliance  avec  le  gouvet" 
nement  de  V Union  ou  avec  celui  de  ses  États  !  »  £n  d'autres  termes,  ni 
la  République,  ni  les  États  qui  la  composent  ne  sont  plus  soumis  k 
la  loi  du  Créateur  ;  ib  ne  reconnaissent,  ils  n'admettent  aucun  culte  ; 
ils  repoussent  loin  d'eux,  dans  la  vaste  sphère  où  peut  s'étendre  leur 
action,  toute  religion,  toute  soumission  à  la  divinité  I 

Qui  ne  voit,  monsieur  le  Maréchal,  combien  cette  exclusion  esl 
outrageante  pour  les  croyances  religieuses  des  citoyens  brésiliens  ?  Qui 
ne  voit  que  celle  exclusion  malveillante  les  obligera  toujours  à  regarder 
avec  tristesse  et  horreur  cette  charte  qui,  rédigée  d'une  autre  manière, 
serait  respectée  de  tous  comme  une  garantie  de  liberté  ? 

Pour  le  bien  même  de  notre  chère  patrie,  pour  sauver  et  assurer 
Tordre,  la  paix,  l'avenir  de  la  société,  nous  nous  verrons  donc  oon« 
traints  à  travailler  sans  relâche,  sur  tout  terrain  légal,  pour  obtenir  la 
dérogation  de  cet  acte  fonda  mental^  souillé  de  la  tache  de  l'athéisme. 
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Eq  attendant,  corome^évôqaes  et  comme  citoyens,  nous  élevons  jus- 
qu'au pouvoir  suprême,  non  contre  la  république  mais  contre  cet 
athéisme  légal,  nos  protestations,  satisfaisant  ainsi  à  la  conscience 
publique  outragée. 

Nous  réclamons  aussi,  monsieur  le  Maréchal,  cofUre  Podieuse  loi 
d'exception  fulminée  contre  le  clergé  national  que  la  Constitution,  par  la 
plus  criante  injustice,  dépouille  d^un  droit  reconnu  à  tout  citoyen  !  De 
quel  crime,  en  effet,  s'est  rendu  coupable  le  clergé  du  Brésil,  pour 
être  ainsi  frappé  d'incapacité  légale  pour  la  noble  mission  de  repré- 
senter ses  concitoyens  dans  les  comices  de  la  nation,  où  s^agitent  tant 
de  graves  questions  d'intérêt  public  et  social,  et  où  il  pourrait,  étant 
plus  en  contact  avec  le  peuple,  apporter  son  contigent  des  plus  bril- 
lantes lumières,  comme  le  &t  dom  Romualdo  et  tant  d'autres. 

La  république  n'est-elle  donc  pas  la  forme  de  gouvernement  qui 
donne  indistinctement  à  tous  les  citoyens  accès  aux  plus  hautes  char- 
ges de  l'État,  ne  tenant  compte  que  du  mérite  personnel  de  chacun? 
Pourquoi  donc  la  Constitution  de  la  république  brésilienne  jelte-t-elle 
le  mépris  et  le  dédain  sur  toute  une  classe  de  citoyens  respectables,qui^ 
ayant  à  exercer  dans  la  société  un  ministère  auguste  et  très  saint,  si 
nécessaire  au  bien  de  cette  société,est  entourée  par  tous  les  peuples  civi- 
lisés de  considération  et  de  respect  ?  Ce  n'est  qu'au  Brésil,  monsier  le 
Maréchal,  que  l'on  trouve  convenable  et  digne  de  mettre  les  membres 
du  clergé  national  sur  le  même  rang  que  les  illettrés,  les  repris  de 
justice,  les  bannis,  les  aliénés,  et  de  nous  réduire  à  la  condition  dégra- 
dante de  parias  dans  notre  propre  patrie  1 

Quelle  injustice  et  quelle  ignominie  I 

Nous  réclamons  aussi,  monsieur  le  Maréchal,  contre  ^expulsion  pré- 
méditée de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler 
l'histoire  glorieuse  de  cette  illustre  Compagnie,  ni  même  d'énumérer  la 
longue  série  des  éclatants  services  que,  dès  les  temps  coloniaux,  elle  a 
rendus  au  Brésil.  Dire  que  les  jésuites  furent  les  principaux  et  les  plus 
intelligents  pionniers  de  notre  civilisation  nationale,  c'est  alléguer 
un  lieu  commun  déjà  bien  suranné.  Quel  zèle  vraiment  apostolique  dé- 
ployèrent ces  vénérables  prêtres  dans  la  conversion  de  nos  indigènes  et 
pour  établir  leurs  Réductions  1  Quelles  luttes  acharnées  ils  eurent  à  sou- 
tenir pour    leur  assurer  la  jouissance  de  leur  liberté  1   Quelle  activité 
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infatigable  ne  montrèrent-ils  pas  pour  étendre  le  progrès  matériel,  litté- 
raire et  scienti6que  de  cet  immense  pays  !  Ah!  s'il  n'y  avait  pas  eu 
Texplosion  de  cette  haine  infernale  qui  éclata  sur  là  Compagnie  de 
Jésus  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  passé,  on  ne  rencontrerait  plus 
aujourd'hui  dans  nos  forêts  un  seul  Indien  qui  ne  s'assît  fraternel- 
lement avec  nous  au  banquet  de  la  civilisation  chrétienne. 

Quand  cette  haine,  née  de  causes  inavouables  et  enregistrée  par 
l'histoire  à  la  honte  de  ceux  qui  la  nourrissaient,  paraissait  assoupie  ou 
éteinte,  la  bien  méritante  Compagnie  oublia  ses  griefs  et  vint  ici,  h 
l'ombre  de  la  liberté  et  de  la  paix,  continuer  la  chaîne  de  ses  insignes 
bienfaits,  que  la  violence  de  la  politique  impie  de  Pombal  et  de  ses  per- 
fides sectaires  l'avait  obligée  à  ioterrompre.^Ces  hommes  de  Dieu  et  de 
l'humanité,  suivant  l'exemple  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  qui 
laissèrent  tant  de  traces  lumineuses  de  leurs  labeurs  au  Brésil,  tra- 
vaillent pacitiquemenl  au  milieu  de  nous  pour  le  bien  des  âmes  ;  il 
n'y  a  personne  qui  n*ait  vu  à  l'œuvre  leur  zèle  et  leur  dévouement. 

Ils  ont  des  ennemis,  oui,  comme  en  ont  tous  les  grands  hommes  et 
toutes  les  grandes  institutions.  Mais  que  l'on  examine  soigneusement 
leur  vie,  et  que  l'on  découvre  un  seul  acte  qui  puisse  les  discréditer  et 
les  rendre  indignes  de  notre  hospitalité  !  Rio-Grande  do  Sul,  Santa- 
Catharina,  le  Parana,  San-Paolo,  Rio-de-Janeiro  les  voient  de  près 
et  sont  témoins  des  travaux  de  ces  prêtres  distingués.  Les  magnifiques 
établissements  d'instruction  fondés  par  eux  à  San-Leopoido,  à  Itié,  à 
Novo-Friburgo,  honorent  notre  pays.  Fréquentés  par  les  fils  de  nos  plus 
importantes  familles,  ces  foyers  d'instruction  scientifique  et  littéraire 
ont  attiré  l'attention  publique  ;  un  grand  nombre  de  personnes  de 
premier  mérite  se  plaisent  à  reconnaître  les  vertus  exceptionnelles  qui 
distinguent  ces  éminents  prêtres  et  leur  témoignent  la  plus  sincère  et  la 
plus  cordiale  sympathie. 

Si  Votre  Excellence,  monsieur  le  Maréchal,  veut  un  témoignage  à 
l'abri  de  tout  soupçon,  vous  pouvez  le  trouver  bien  près  de  vous. 
Veuillez  interroger  l'un  de  vos  ministres,  qui  a  confié  à  ces  respectables 
prêtres  un  morceau  de  son  dme^  comme  il  a  lui-même  coutume  de  dési- 
gner ses  enfants;  sous  les  instigations  de  la  droiture  et  de  la  justice,  il 
ne  sura  pas  capable  d'étouffer  la  voix  de  la  vérité.  Interrogez-le,  et  il 
vous  dira  la  confiance  que  les  pères  de  famille  accordent  à  ces  infati- 
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gables  et  dévoués  édaGateors  de  la  jeunesse,  el  les  ioDombraUes  ser* 
vices  que  ceux-cî  reodeot  encore  aujourd'hui  au  Brésil.  N'aurons-nous 
pas  alors  le  droit  de  demander  aux  persécuteurs  de  la  bien  méritante 
Compagnie  :«  Pour  lequel  de  ces  bien&its  voulei-vous  l'expulser  de 
notre  pays  ?  » 

Nous  réclamons,  monsieur  le  Maréchal,  contre  la  défense  d'établir  des 
ordres  religietAX  au  Brésil. 

Dans  uD  régime  de  pleine  liberté,  comme  celui  qu'on  prétend  avoir 
inauguré  le  15  novembre,  une  pareille  clause  greffée,  à  la  dernière 
heure,  sur  la  Constitution  ne  se  comprend  pas. 

Si  la  voix  de  la  conscience  et  celle  de  Dieu  disent  à  un  chrétien  que, 
dans  les  conditions  où  il  se  trouve,  et  pour  des  motifs  tout  à  fait  parti* 
culiers  à  sa  vie  intime,  il  ne  peut  opérer  le  salut  éternel  de  son 
Ame  —  grand  but  de  notre  vie  temporelle  —  qu'en  se  consacrant 
à  Dieu  par  la  pratique  des  conseils  évangéliques,  dans  l'un  de  ces 
sublimes  vœux  monastiques  sortis  du  cœur  d'un  saint  et  approuvés  par 
l'Église,  et  si  Pon  vient  alors  entraver  les  aspirations  de  sa  vocation 
religieuse,  n'est-ce  pas  W  mettre  cette  Âme  chrétienne  à  la  torture  et 
attenter  à  la  liberté  de  sa  conscience  I 

Si  une  jeune  fille  veut  se  précipiter  dans  Pablme  de  la  prostitution, 
la  police  de  la  république  ouvre  respectueusement  ses  rangs  et  la  laisse 
passer  en  disant  :  «  Elle  est  dans  son  droit,  elle  est  libre  d'ordonner  sa 
vie  comme  bon  lui  semble  !  »  Mais  si  elle  dirige  ses  pas  vers  un  pieux 
asile,  pour  y  vivre  dans  la  chasteté  avec  de  saintes  amies,  s'occupant 
ensemble  à  des  œuvres  de  religion  et  de  charité,  ayant  pour  unique 
famille  la  grande  famille  des  m^ilheureux  :  «  Halte-là  1  lui  dit  la  police, 
vous  n'avez  pas  la  permission,  c'est  défendu  par  la  Constitution  de  la 
République  1  » 

Tel  est  donc  le  droit,  telle  est  la  justice,  telle  est  la  liberté,  tel  est  le 
respectde  la  conscience,  dont  les  ennemis  des  ordres  religieux  osent  se 
vanter  et  dont  ils  font  étalage,  eux  qui  ne  cherchent  qu'à  abolir  dans  le 
monde  la  pratique  de  la  perfection  chrétienne!  C'est  une  mutilation  de 
l'Évangile  !  La  pauvreté  volontaire,  la  chasteté  perpétuelle,  Pobéissance 
religieuse,  que  ce  code  sacré  conseille  aux  Âmes  supérieures,  sont  comme 
on  triple  et  puissant  levier  de  l'ordre  moral,  pour  élever  l'homme  au- 
dessus  de  lui-même  et  le  faire  planer  dans  une  région  sereine,  hors  de 
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Pinflaence  des  passions.  La  suppression  des  ordres  religieux,  mettant 
obstacle  à  la  plus  prompte  ascension  des  âmes  au  sommet  de  la  perfec- 
tion chrétienne  rabaisse  donc  le  niveau  de  la  moralité  commune,  qui  a 
son  principal  stimulant  dans  cet  héroïsme. 

Les  ordres  religieux  ont  toujours  été,  en  effet,  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  entretenir  parmi  le  peuple  les  sentiments  de  foi  et  de 
piété,  et  pour  fournir  à  l'Église  une  milice  dévouée  qui,  sans  préoccu- 
pations mondaines,  se  consacre  au  salut  des  Âmes  dans  les  missions  et 
dans  d'autres  miuislères  de  la  vie  apostolique. 

Et  puisque  nous  touchons  à  ce  point,  monsieur  le  Maréchal,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  témoigner  l'étoonement  où  nous  nous 
trouvons  en  voyant,  qu'après  avoir  accordé  è  toutes  les  confessions  dis- 
sidentes le  droit  de  propriété  dans  toute  sa  plénitude,  on  veuille  cepen- 
dant restreindre  celui  de  l'Église  catholique,  en  maintenant  cette  funeste 
législation  sur  la  main-morto  qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  n'at- 
teint que  les  institutions  catholiques,  menacées  ainsi  de  la  spoliation  de 
leurs  biens,  de  ces  biens  légués  par  la  piété  des  fidèles  et  destinés  à  des 
œuvres  pies.  Mais  à  ce  sujet  nous  voulons  nous  livrer  entièrement  à 
l'espérance  qui  se  réveille  en  nous  au  souvenir  de  la  belle  parole  de 
Voire  ËxcelleDce  à  l'un  des  membres  de  l'épiscopat  brésilien  :  On  ne 
touchera  même  pas  à  une  pierre  des  biens  des  ordres  religieux. 

Nous  réclamons,  monsieur  le  Maréchal,  contre  fexclusion  de  toute 
instruction  religieuse  dans  les  écoles  publiques,  U  est  pénible  pour  nos 
cœurs  d'évêques,  de  voir  que  la  loi  civile  oblige  des  professeurs  catho- 
liques à  taire  devant  leurs  élèves  le  saint  nom  de  Dieu,  et  leur  impose 
le  triste  devoir  de  ne  plus  parler  des  sublimes  et  touchants  enseigne- 
ments de  noire  foi,  si  propres  par  leur  nature  à  imprimer  dans  les 
jeunes  cœurs  les  principes  éternels  du  bien,  et  à  exciter  en  eux  le 
sentiment  de  tout  ce  qui  est  juste,  beau,  noble,  élevé  et  saint.  Ce  n'est 
pas  sans  la  plus  vive  horreur  que  retentit,  dans  les  profondeurs  de  notre 
âme,  l'anathème  évangélique  fulminé  contre  ceux  qui  scandalisent  les 
petits  enfants  1  Quelle  plus  grande  pierre  de  scandale  que  Tirréligion 
dans  Técole  1  Que  l'on  élève  dans  l'athéisme  la  génération  qui  grandit 
à  nos  côtés,  et  bientôt,  sou»  nos  yeux  attristés,  apparaîtront  étiolés 
par  le  vice  ces  cœurs  juvéniles^  dans  lesquels  la  religion  et  la  patrie 
plaçaient  leurs  plus  flatteuses  espérances. 
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Quelles  terribles  malédictions  tomberont  sur  notre  cher  Brésil,  s'il 
se  rend  coupable  d'un  crime  si  énorme  I  La  perspective  de  l'avenir  qui 
nous  attend,  avec  une  pareille  méthode  d'éducation  qui  supprime  par 
la  base  tout  principe  de  moralité,  remplit  d'inquiétude  les  cœurs  des 
pères  de  famille  vraiment  dignes  d'un  si  beau  nom.  Qu'en  sera-t-il, 
d*ici  à  quelques  années,  de  celte  noble  et  généreuse  nation,  quand  les 
funestes  doctrines  de  Pathéisme,  qui  circulent  librement  de  toute  part 
et  seront  obligatoires  dans  les  écoles  publiques,  auront  produit  parmi 
nous  les  déplorables  fruits  de  dissolution  et  d'immoralité  que  l'expé- 
rience d'autres  pays  a  déjà  tristement  manifestés  ? 

Et  nos  soldats,  monsieur  le  Maréchal  ?...  Sans  le  moindre  enseigne- 
ment religieux  I...  Ponsez-y  1 

Nous  réclamons  enfin  et  nous  protestons  contre  la  clause  constittUion' 
nelle  qui  oblige^  pour  le  mariage,  à  observer  toutes  les  prescriptions  de  Imitât 
civil  avant  la  cérémonie  religieuse^  et  contre  la  menace  de  peines  à  infli- 
ger aux  curés  qui  procéderaient  à  Tacte  religieux  avant  la  formalité 
civile. 

Monsieur  le  Maréchal,  le  mariage  est  un  des  sept  sacrements  de 
l'Église  institués  par  N.-S.  Jésus-Christ  pour  la  sanctification  des 
âmes.  C'est  aux  prêtres  qu'il  appartient  par  droit  divin  de  les  admi- 
nistrer aux  fidèles.  Dès  que  ceux-ci  se  trouvent  dans  les  conditions 
requises  par  les  saints  canons  pour  recevoir  les  sacrements,  le  prôtre 
ne  peut  pas  les  leur  refuser,  et  dans  cette  administration  il  ne  dépend 
en  rien  du  pouvoir  civil,  surtout  quand  ce  pouvoir  s'est  séparé  de 
toute  confession  religieuse.  Si  donc  elle  vient  à  prévaloir  cette  clause 
que  nous  attaquons,  le  Brésil,  ce  noble  pays  catholique,  pourra  voir 
avec  stupeur  ses  évoques  et  ses  prêtres  mis  en  prison  pour  ce  seul 
crime  inouï  de  s'être  acquittés  de  leur  devoir  en  conférant  les  choses 
saintes  aux  fidèles,  qui,  usant  de  leur  droit,  les  réclament  du  minis- 
tère sacerdotal.  Gomment  !  Par  le  décret  du  7  janvier  qui  opéra  la 
séparation  de  l'Église  et  de  TÉtat,  nous  sommes  exclus,  en  qualité  de 
prêtres,  de  toutes  les  relations  officielles  avec  les  pouvoirs  publics 
de  la  nation,  de  sorte  que  le  gouvernement  n'a  plus  à  s'occuper  de 
nous,  sinon  à  titre  de  simples  citoyens,  et  cependant,  voici  que  le 
gouvernement  menace  de  punir  les  prêtres  qui  se  bornent  à  rester 
exclusivement  dans  l'ordre  spirituel  en  administrant  un  sacrement  de 
l'Église. 
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Ce  o^est  pas  tout.  Le  gouveroement  garantit  soleDoeileroeat  à 
toutes  les  coofessions  religieuses  la  pleine  liberté  de  se  gouverner  con- 
formément à  leur  dogme  et  à  leur  discipline,  et  cependant,  se  contre- 
disant lui-môme,  il  menace  de  peines  (es  ministres  du  culte  catholique 
qui  exercent  un  acte  sans  effets  civils,  et  par  conséquent  purement 
religieux  !  Le  gouvernement  lui-même,  après  avoir  répudié  le  mariage 
religieux  et  Favoir  dépouillé  de  tout  effet  civil,  condamne  à  de  longs 
mois  de  prison  le  prêtre  catholique  qui  se  décide  à  faire  ce  qui,  aux 
yeux  du  gouvernement,  n'est  qu'une  pure  cérémonie  dont  il  ne  fait 
aucun  cas  !  C'est  à  ne  ps  y  croire  I  Prêtres  et  évêqnes  incarcérés  pour 
le  crime  abominable  d'avoir  célébré  une  cérémonie  religielI^8  du  culte 
professé  par  le  peuple  brésilien  1... 

Cela  suffît,  monsieur  le  Maréchal.  L'épiscopat  brésilien  ne  pouvait 
pas  et  ne  devait  pas  oublier  son  devoir  de  faire  entendre  ses  réclama- 
tions. Nous  en  appelons  à  votre  patriotisme  et,  malgré  les  tristesses 
dont  nous  sommes  saturés,  nous  osons  espérer  dans  Tefficacité  de  votre 
intervention  pour  que  l'on  efface  du  projet  de  constitution  fédérale  les 
articles  contraires  au  droit  de  l'Église,  insérés  là  en  dépit  des  nobles 
sentiments  du  catholique  peuple  brésilien,  et  pour  lui  faire  le  plus 
cruel  des  affronts  ! 

Dépositaire  d'un  pouvoir  exceptionnel,  vous  êtes  compétent,  nous 
le  disons  de  nouveau,  pour  nous  faire  justice,  et  il  est  exclusivement 
en  votre  pouvoir  d'empêcher  la  violation  de  nos  droits. 

Si  cet  espoir^  comme  tant  d'autres,  encore  une  fois,  hélas  1  ne  peut 
aboutir  qu'à  une  triste  et  cruelle  déception,  nous  verrons  alors,  le 
deuil  dans  le  cœur,  s'ouvrir  pour  le  catholicisme  au  Brésil,  sous  un 
régime  appelé  démocratique  et  qui  nous  promettait  la  plus  ample 
liberté,  une  ère  de  persécutions  et  de  violences  comme  les  chrétiens 
n'en  ont  pas  eu  à  subir,  même  en  Turquie  I  Là,  sous  le  pouvoir  despo- 
tique du  sultan,  si  l'Église  n'occupe  pas  la  place  d'honneur  qui  lui 
convient  comme  à  la  messagère  de  la  vérité,  à  l'oracle  divin,  au  porte- 
étendard  de  la  véritable  civilisation  et  du  progrès,  du  moins  est-elle 
libre,  et  elle  ne  demande  pas  antre  chose  ;  elle  est  libre  dans  son  culte, 
libre  dans  sa  propagande,  libre  dans  son  expansion,  libre  dans  ses 
institutions.  Les  ordres  religieux,  dégagés  des  entraves  oppressives  du 
pouvoir  civil,  y  fleurissent  sous  l'influence  de  Tépiscopat  catholique  : 


PROTESTATION  DE  L'ÉPISCOPAT  BRÉSILIEN  543 

la  Compagnie  de  Jésus  y  malliplie  ses  établissemeots,  y  dirige  uoe 
aniversité,  y  exerce  son  apostolat  en  pleine  liberté. 

Non,  ce  n'est  pas  dans  la  Turquie  musulmane  que  les  Gdèles 
auraient  la  douleur  de  voir  les  ministres  de  leur  culte  jetés  en  prisoa 
pour  avoir  célébré  les  actes  et  les  cérémonies  de  la  religion  ! 

L'athéisme  social  nous  menace.  S'il  parvient  à  s'implanter  parmi 
nous,  réalisant  ses  prétentions,  alors,  quand  on  cherchera  une  compa- 
raison pour  exprimer  Poppression  de  la  liberté,  on  devra  abandonner 
Tancienne  formule,  déjà  maintenant  injuste  et  tombée  en  désuétude  : 
Persécuté»  comme  les  chrétiens  en  Turquie  !  Dorénavant,  quand  on  vou* 
dra  montrer  la  liberté  foulée  aux  pieds,  il  faudra,  à  la  honte  de  notre 
chère  patrie,  s'exprimer  d'une  autre  façon  et  dire  :  Comme  les  ccUholi^ 
ques  du  Brésil  !  parce  que  c'est  exclusivement  sur  eux  que  doivent  pe- 
ser les  lois  oppressives  de  la  liberté  religieuse  promulguées  dans  la 
Constitution  républicaine  qui  nous  est  offerte. 

La  persécution  religieuse,  monsieur  le  Maréchal,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  crée  à  tout  un  pays  une  situation  violente,  et  par  cela  même 
anormale.  Tel  ne  peut  être  Tidéal  que  doivent  chercher  pour  notre 
patrie  les  hommes  d'État  appelés  à  vous  aider  dans  l'œuvre  grandiose 
de  sa  reconstruction  politique  et  sociale. 

Quoi  qu'il  advienne,  si,  ne  voulant  pas  entendre  nos  plriotiques 
protestations,  le  gouvernement  provisoire  est  résolu  à  s'engager  dans 
les  chemins  tortueux  d'une  pohtique  de  violence,  oui,  sans  doute,  nous 
serons  accablés  de  la  plus  poignante  tristesse,  parce  que  nous  verrons 
Taveoir  de  notre  patrie  chargé  des  maux  les  plus  affreux;  mais  nous  ne 
succomberons  pas  sous  le  poids  du  découragement,  parce  que  le  dé- 
couragement n'est  pas  chrétien  et  ne  convient  pas  à  la  fermeté  de  notre 
caractère  épiscopal. 

Nous  acceptons  le  défi  comme  les  grands  lutteurs  de  Dieu,  les  yeux 
au  ciel,  prêts  à  manier,  dans  les  bons  combats  de  la  justice,  les  armes 
pacifiques  de  notre  auguste  ministère.  Nous  aurons  autour  de  nous  deux 
milUons  de  catholiques  ! 

Nous  nous  servirons  énergiquement  de  tout  moyen  légal  pour  sou- 
tenir, sans  faiblesse,  les  intérêts  sacrés  de  la  foi  et  de  la  liberté  des 
âmes. 

Jusque  dans  les  fers,  ou  du  fond  de  l'exil,  au  prix  de  notre  propre 


544  PROTESTATION   DE  L'ÉPISCOPAT  BRÉSILIEN 

vie,  Dous  élèverons  notre  voix,  avec  une  apostolique  inlrépidité,  pour 
défendre  la  sainte  cause  de  la  religion. 

Nous  ne  tremblerons  pas  dans  la  lutte  :  Tavenir  doit  appartenir  à  la 
yérité,  à  la  justice  el  à  Dieu.  Quand,  au  terme  fixé  par  la  divine  Provi- 
dence, se  briseront  avec  fracas  les  institutions  humaines  qui,  à  une 
heure  d^orgueil  et  de  vertige,  auront  osé  s'insurger  contre  Pœuvre  de 
Dieu,  le  monde  verra  alors  avec  stupeur  que  l'Église  seule  a  reçu  du 
Ciel  des  promesses  de  vie  et  d'immortalité  1 

Recevez,  monsieur  le  Maréchal,  l'assurance  de  notre  respectueuse 
considération. 

Dieu  garde  Votre  Excellence. 

Rio-de-Janeiro,  6  août  4890. 

f  Antoine,  archevêque  de  Bahia. 

f  Louis,  archevêque  de  Chalcide,  résignataire  de  Bahia. 

t  Jean,  évêque  de  Diamantina. 

t  Pierre,  évêque  de  Saint-Sébastien  de  Rio-de*Janeiro. 

t  Lin,  évêque  de  San-Paulo. 

t  Antoine,  évêque  de  Mariana. 

t  Antoine,  évêque  de  Maragnao. 

t  Charles,  évêque  de  Cuyaba. 

f  Claude,  évêque  de  Rio-Grande  do  Sul. 

t  Joseph,  évêque  d'Olinda. 

t  JoACHiM,  évêque  de  Fortaleza. 

t  JÉRÔME,  évêque  de  Para. 

t  JoACHiM,  év^ue  de  Goyas. 

t  Jean,  évêque  de  Gerra,  coadyutear  d^Olinda. 

f  Manuel,  évêque  d'Eucarpia,  coadjuteur  de  Bahia. 

t  SiLVERio,  évêque  de  Comaco,  coadjuteur  de  Mariana. 


MISSION   BELGE 


DU 


BENGALE  OCCIDENTAL 

(Suite.  Voir  p.  454.) 


Le  journal  catholique  de  Calcutta,  Vlndo^European  Correspondence, 
publie,  daus  son  numéro  du  40  septembre  dernier,  une  statistique 
résumée  qui  fait  connaître  l^état  de  la  mission  el  les  progrès  de  PÉvan- 
gile,  principalement  parmi  les  populations  aborigènes  du  Chota- 
Nagpore.  Nous  traduisons  cet  article  : 

«  Les  statistiques  de  Parchidiocèse  de  Calcutta,  y  compris  les  mis- 
«  sions  indigènes,  viennent  d'être  achevées  ;  elles  s'arrêtent  au  \^ 
«  août  1890.  En  voici  le  relevé  : 

Catholiques 
baptisés 

4.  Calcutta  et  stations  euro- 
péennes, telles  que  Howrah, 

Sérampore,  etc 44,269 

%.     Missions    bengalies.     .    .  3,375 

3.  Missions  ouriyas     ...  3^9 

4.  Miss,    du  Chola-Nagpore.  36,302 

54,275         37,527  94,802 

«  Dans  ces  rapports  ne  sont  pas  compris  différents  districts  éloignés, 
tt  où  il  y  a  un  certain  nombre  de  convertis  qui  sont  venus  se  faire  in- 
a  struire  et  baptiser  à  Ranchi,  mais  que  le  manque  de  prêtres  ne  per- 
«  met  pas  de  visiter  régulièrement.  Rentrés  dans  leurs  foyers,  ces  bra- 
ce  ves  gens  recrutent  eux-mêmes  des  catéchumènes  et  préparent  les 
«  éléments  de  chrétientés  qui  s'organiseront  au  milieu  d'eux,  le  jour 
«  où  les  ouvriers  seront  prêts  pour  la  moisson. 


Catéchumènes 

Total 

23 

14,292 

375 

3,750 

168 

497 

36,964 

73.263 
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«  Les  baptêmes   pendant  la  période   1889-1890,   (du    1*  août  au 
V  \"  août,)  comprennent  : 

1.  Enfants  de  parents  chrétiens 4.679 

2.  Enfants  de  parents  non-baplisés 15.638 

3.  Gntéchumènes  adultes 6.051 

23.368 


Pour  mieux  apprécier  la  marche  croissante  du  catholicisme  dans  la 
partie  du  Bengale  évangélisée  par  les  jésuites  belges,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  mettre  en  regard  des  chiffres  qui  précèdent  quelques  données 
empruntées  aux  statistiques  antérieures.  A  leur  arrivée  à  Calcutta,  en 
décembre  1859,  il  fut  bien  difficile  aux  nouveaux  missionnaires  d^éva- 
luer  le  nombre  des  catholiques,  européens,  eurasiens  et  indigènes, 
placés  sous  leur  juridiction.  Au  mois  de  décembre  1866,  le  rapport 
officiel  du  R.  P.  Van  den  Stuyft,  pro-vicaire  apostolique,  portait  ce 
nombre  à  9,000  âmes  environ.  Plus  tard  on  dressa  chaque  année  des 
listes  exactes,  d'où  sont  tirés  les  chiffres  suivants  : 

Nombre  total  des  catholiques,  catéchumènes  compris,  dans  le  vica- 
riat apostolique  du  fiengale  occidental,  aujourd'hui  Archevêché  de 
Calcutta,  à  la  date  du  1^  août  : 


en  1879  . 

.  14,300 

en  1886  . 

.  .  20,182. 

eu  1884   . 

.  .  16,148 

en  1888  . 

.  .  56,000. 

eo  1884  . 

.  .  17,761 

en  1890  . 

.  .  91.802. 

La  progression  rapide  des  quatre  dernières  années  est  due  principa- 
lement aux  missions  indigènes  du  Chota-Nagpore,  comme  le  montre 
cet  autre  résumé  : 

Nombre  total  des  convertis,  baptisés  ou  catéchumènes,  dans  le  Chota- 
Nagpore,  à  la  date  du  1^  août  : 

en  1881     ...     .       378  en  1888     .     .     .     35»000 

en  1884     ....   1,449  en  1890     .     .     .     73,263 

en  1886     ...     .  3,274 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  reproduire  ne  sont  que  des  mirU^ 
mum  :  ils  représentent  le  nombre  des  catholiques  soumis  à  l'action 
directe  des  missionnaires,  et  celui  des  catéchumènes  qui  recevaient  une 
instruction  suivie  et  se  préparaient  an  baptême. 

Une  statistique  générale  de  l'état  du  catholicisme  dans  l'Inde  nous 
apprend  qu'en  1889,  l'archidiocèse  de  Calcutta  comptait  171  églises 
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00  chapelles  de  missions  ;  85  écoles  élémentaires,  donnant  l'instruction 
à  5,547  enfants  des  deux  sexes  ;  5  orphelinats  où  étaient  recueilh's 
700  enfants,  garçons  et  Glles  ;  446  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  ; 
49  Frères  des  Écoles  chrétiennes  et  440  religieuses  de  différentes 
congrégations,  Lorettines,  Filles  de  la  Croix,  Petites  Sœurs  des  pau- 
vres. 

Mais  le  succès  dans  les  œuvres  de  Dieu  ne  s^obtient  que  par  la  douleur 
et  l'épreuve.  Sans  rappeler  les  persécutions  acharnées  que  l'ennemi 
du  bien  suscite  de  toutes  parts  aux  néophytes  du  Chota-Nagpore,  et 
dont  nous  avons  à  diverses  reprises  entretenu  nos  lecteurs  (4),  le  per- 
sonnel de  la  mission  s'est  vu  enlever  c^tte  année  plusieurs  de  ses 
membres,  sur  lesquels  reposaient  de  grandes  et  légitimes  espérances. 
Après  la  mort  du  scolastiquo  De  Wever,  le  2  décembre  4889,  et  celle 
du  P.  Muûls,  le  26  avril  4890,  trois  mois  plus  tard,  à  quelques 
semaines  d'intervalle,  ont  succombé  les  PP.  Edmond  Coutto,  Gustave 
Clément  et  Ferdinand  De  Cock. 


LETTRES  DES  MISSIONNAIRES. 

Dans  le  Chota-Nagpore,  après  Témotion  et  le  trouble  causés  par  les 
agissements  des  grands  propriétaires  du  sol,  ennemis  de  (a  foi  chré- 
tienne, le  calme  et  la  confiance  renaissent  parmi  les  populations  de  la 
campagne.  Les  timides  aborigènes,  trop  habitués  par  une  oppression 
séculaire  à  courber  la  télé  sous  le  joug  de  la  tyrannie,  n'ont  pas  tardé 
à  revenir  de  leur  frayeur,  et  plus  nombreux  que  par  le  passé,  ils  se 
pressent  autour  de  l'envoyé  du  Christ,  qui  leur  apporte  la  parole  de 
vie,  la  loi  de  paix  et  de  charité.  Malgré  les  obstacles  qui  ne  cessent  de 
l'entraver,  l'action  de  l'Evangile  s'étend,  et  l'œuvre  des  conversions 
prend  de  continuels  accroissements,  comme  le  témoigne  la  correspon- 
dance des  missionnaires. 


LBTTRK    DU   P.    DBHON. 

Nowatoli,  près  Basia,  8  mai  1890. 

Le  secours  vraiment  providentiel  qui  nous  est  arrivé,  il  y  a  quelque 
temps,  pour  l'entretien  de  notre  chère  école,  me  faisait  un  devoir  de 
vous  exprimer  sans  retard  toute  ma  reconnaissace.  Mais  à  ce  moment- 

(1)  Voir  livr.  de  février,  pp.  90  et  96  ;  livr.  de  mai,  pp.  259  et  262  ; 
—  a.  1889,  pp.  113,117,559. 
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là,  retenu  à  Ranchi  par  un  procès  des  plas  importants,  force  me  fut  de 
différer  celle  lettre,  et  d'attendre  quelques  jours  de  tranquillité  relative. 
Une  bande  d'environ  deux  cents  hommes,  vrais  brigands  ameutés, 
m'avaient  assiégé  à  Gumla  et  voulaient  me  faire  un  mauvais  parti. 
Naturellement,  la  cour  de  Ranchi  fut  saisie  de  l'affaire.  Que  de  peines, 
de  soucis,  de  démarches  pour  mettre  les  faits  dans  lout  leur  jour  1 
Enfin,  par  sentence  du  tribunal,  cinq  des  assaillants,  gens  d'audace  et 
des  plus  influents  dans  le  Panari,  sont  condamnés  h  subir  la  peine  de 
l'emprisonnement.  Cet  arrêt  de  la  justice  a  jeté  la  frayeur  parmi  nos 
ennemis  ;  aussi  pour  le  moment  règne  ici  la  tranquillité. 

Depuis  la  conclusion  des  affaires  précédentes,  je  n'ai  cessé  de  par- 
courir dans  tous  les  sens  le  royaume  de  Si  ru,  que  l'un  des  magistrats 
anglais,  trompé  par  de  faux  rapports,  avait  naguère  traité  en  pays 
révolté.  —  Vous  n'ignorez  pas  que  le  lieutenant-gouverneur  du  Ben- 
gale, sir  Steuarl  Bayley,  a  désavoué  officiellement  la  conduite  de  son 
subordonné  (1).  —  Effrayés  par  les  menaces  de  leurs  propriétaires, 
et  les  mesures  de  rigueur  édictées  contre  eux  par  l'autorité  de  Ranchi, 
les  craintifs  aborigènes  se  laissaient  fouler  aux  pieds  sans  la  moindre 
résistance  et  redoutaient  de  se  déclarer  chrétiens.  Leslandiords  s'étaient 
ligués  avec  les  agents  de  la  police  locale,  pour  se  venger  des  Rôles 
qui  avaient  osé  un  instant  lever  la  tôle  el  revendiquer  leurs  droits.  Notre 
visite  au  Biru,  après^  l'issue  finale  el  favorable  du  grand  procès,  a 
raffermi  les  courages,  et  l'on  est  revenu  à  nous  avec  promesse  de  ne 
plus  jamais  abandonner  l'Église.  Ces  braves  gens  paraissent  bien  décidés 
h  tenir  parole,  car  de  toute  part  ils  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour  construire 
eux-mômes  leurs  chapelles,  malgré  la  vive  et  persistante  opposition 
des  grands  propriétaires,  soutenus  par  les  policiers  indigènes.  Daigne 
le  bon  Dieu  bénir  leur  bonne  volonté,  el  puisse  le  Biru  devenir  bientôt 
un  autre  Barwai,  où  la  population  entière,  instruite  des  dogmes  princi- 
pfttu  iltr  la  religion,  pourra  recevoir  le  saint  baptême.  —  Sans  oser  le 
jiniuit'Urt*,  j'espère  bientôt  écrire  la  relation  de  notre  voyage  au  Biru  ; 
m  n<(^jt  jiréiienlora  sans  doute  quelque  inlôrôl  pour  nos  bienfaiteurs  de 

B4SJ|{il[U4V 

NuiiM  avons  quitté  Tétara,  pour  nous  installer  à  Nowatoli,  à  deux 
m\\hm  tic  Basia.  Notre  bungalow  n'est  pas  encore  achevé  ;  dans  l'entre- 
lf'rri|}>«,  tinm  habitons  les  maisons  déjà  construites  pour  les  indigènes 
(iijijiloyi'^i  h  notre  service. 

l/iHiit  ib  la  mission  me  paraît  en  ce  moment  comparable   à    celui 

(1)  VtHi-  diinBVInd(hEur,  Correspondencef  u9  dM  26  mars  1890,  p.  291, 
tj4  UiXUi  '.-(Jiuplet  de  Tarrêt  rendu  par  le  Lieutenant-Gouverneur,  arrêt  daté 
4(1  Hunchi,  i5  mars  1890.—  N.  R. 
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d^uD  malade  C0DvalesceDt,qui  relève d'uDe6èvre violente: les  membres 
se  rafferraisseot,  les  forces  augmentent,  Tbomme  renaît  peu  à  peu  à  sa 
vigueur  première.  Ainsi  en  est-il  de  notre  mission.  Les  parties  les  plus 
secouées  par  Porage,  telles  que  le  Biru,  le  Panari,  le  royaume  de 
Paikot,  rentrent  dans  le  calme  ;  les  districts  les  moins  tourmentés 
reprennent  l'attitude  qu'ils  avaient  auparavant  ;  et  même  une  nouvelle 
impulsion  semble  se  produire  du  o6lé  du  Jashpur,  où  les  Uraons  mani- 
festent le  désir  d^embrasser  en  masse  la  religion  catholique.  Veuillez 
donc  prier  beaucoup  et  demander  le  plus  de  prières  possible,  afin 
d'obtenir  que  Dieu  daigne  continuer  une  œuvre  qui  est  la  sienne, 
l'étendre  et  l'affermir  chaque  jour  davantage. 

Mais  je  n'ai  rien  dit  encore  de  notre  école,  établie  spécialement  pour 
le  district  de  Nowatoli-Basia.  Imaginez-vous  la  situation  douloureuse 
du  pauvre  missionnaire,  ayant  à  nourrir  soixante  enfants,  tous  très 
bons,  fort  sages  et  biens  diligents,  et  ne  possédant  pas  un  centime  pour 
leur  acheter  du  riz  I  Quelle  désolante  perspective  de  se  voir  à  la  veille 
de  congédier  ces  chers  petits,  le  plus  sûr  espoir  de  la  mission,  ces  en* 
fants  que  la  Providence  appelle  à  régénérer  leur  pays.  Aussi,  par  con- 
tre, la  joie  et  la  reconnaissance  remplissent  tous  les  cœurs,  lorsqu'un 
bienfaiteur  nous  tend  la  main  dans  notre  détresse.  Il  en  fut  ainsi  pour 
nous  dernièrement.  Vite  on  acheta  une  bonne  provision  de  riz,  et  nos 
enfants  furent  assurés,  pour  plusieurs  mois  encore,  de  rester  auprès  de 
nous.  Bénies  soient  les  âmes  charitables  qui  nous  permettent  de  faire 
le  bien  !  Jusqu'à  ce  jour  la  Providence  de  celui  qui  donue  leur  nour- 
riture aux  petits  des  oiseaux  n'a  pas  manqué  de  nous  venir  en  aide  dans 
les  moments  critiques  ;  une  fois  cependant,  pour  éprouver  sans  doute 
notre  confiance,  elle  a  laissé  un  mois  entier  notre  école  privée  de  res- 
sources. Daignent  les  anges  tutélaires  de  nos  convertis  plaider  la  cause 
de  tout  un  peuple,  et  nous  obtenir  le  moyen  d'arracher  pour  jamais  les 
tribus  kôles  et  uraonnes  au  joug  intolérable  du  paganisme  qui  les  asser- 
vit depuis  tant  de  siècles  1 

P.  Dkhon,  s.  J. 

LBTTaES   DU  P.   CLBM£!<rr. 

Ranchi,  15  juin  1890. 

Je  deviens  de  plus  en  plus  missionnaire  dans  le  district  de  Ranchi- 
Mandar,  et  j'espère  sous  peu  n'avoir  plus  aucune  charge  qui  me 
retienne  à  la  maison  de  Ranchi.  Voici,  du  reste,  un  rapide  exposé  de 
mes  courses  depuis  le  milieu  du  mois  de  mai  (t). 

(1)  Voir  la  Carte  de  la  mission,  livr.  de  décembre  1889.  —  N.  R. 
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Le  17,  un  samedi,  j^ai  quitté  Ranchi  avec  le  P.  Lieveos,  montés  l'an 
et  Tautre  sur  notre  petite  voiture  cahotante.  Nous  nous  arrêtons  d*abord 
à  Barambai,  village  distant  de  41  à  42  milles  de  Ranchi,  afin  de  nous 
concerter  avec  les  chrétiens  pour  la  construction  d'une  église  ou  lieu  de 
réunion.  Ensuite  nous  marchons  droit  sur  Sosei,  8  milles  à  l'ouest  de 
Barambai.  Nous  y  arrivons  le  soir  et  trouvons  tous  nos  chrétiens 
réunis,  attendant  notre  arrivée.  Aussitôt  ces  braves  gens  s'empressent 
autour  de  nous,  ils  nous  serrent  la  main  et  demandent  la  bénédiction  ; 
puis  les  voilà  nous  exposant  au  long  leurs  épreuves,  leurs  misères  et 
aussi  leurs  espérances.  Que  faire,  sinon  les  écouter  patiemment  et  im- 
poser silence  aux  récriminations  de  nos  estomacs  affamés  ?  Enfin,  vers 
9  4/2  heures,  on  semble  se  douter  que  nous  pouvons  avoir  faim.  Un 
petit  souper,  bien  njaigre,  nous  est  préparé,  pendant  que  nous  vaquons 
à  nos  derniers  exercices  religieux.  Nous  étendre  sur  nos  nattes,  tout 
habillés,  fut  bientôt  fait;  mais  dormir,  c'était  autre  chose...  Nous 
avions  compté  sans  nos  chrétiens,  qui  ont  l'habitude,  comme  tous  les 
indigènes  de  celle  partie  de  Plnde,  de  chanter  le  soir  et  bien  avant  dans 
la  nuit.  D'ailleurs,  l'avantage  de  nous  posséder  ne  valait-il  pas  une 
sérénade  eu  règle?  Aussi,  les  musiciens,  venus  en  nombre,  avaient 
amené  pour  renfort  trois  tambours,  deux  serpentins  ou  trompettes,  des 
castagnettes,  etc. 

La  séance  va  s'ouvrir.  Figurez-vous  une  soixantaine  d'hommes;  je  ne 
compte  pas  les  enfants,  bien  qu'ils  prennent  rang  parmi  les  chanteurs 
dès  l'âge  de  six  ou  sept  ans.  Tout  le  monde  est  accroupi,  même  les 
instrumentistes.  Après  un  léger  roulement,  le  tambour  marque  la  me- 
sure.  Ces  petits  tambours,  que  Ton  bat  des  deux  mains,  sur  chacun 
des  côtés  à  la  fois,  ont  une  forte  résonna nce.  Nos  sauvages  en  jouent 
très  habilement  et  leur  font  rendre  plusieurs  sons  variés.  Ce  prélude 
fini,  le  chant  commence.  Il  présente  en  général  beaucoup  d'ensemble 
et  de  justesse  ;  mais  toutes  les  voix  prennent  le  ton  nasillard,  que  nous 
ont  fait  entendre  autrefois  les  vieux  chantres  de  village.  Mais  on  ne 
fait  pas  que  chanter  ;  tout  chant  est  accompagné  d'une  espèce  de  danse, 
bien  que  les  danseurs  restent  accroupis.  Nul  d'entre  les  choristes  en 
effet  ne  demeure  immobile.  Les  uns,  c'est  le  plus  grand  nombre,  bat- 
tent des  mains,tout  en  chantant,  et  se  balancent  régulièrement  ;  d'autres 
secouent  la  tête,  soulèvent  les  épaules,  agitent  tout  le  corps  d'un  mou- 
vement particulier  des  hanches  ;  d'autres  encore  gesticulent  ou  tiennent 
les  mains  levées  et  les  tournent  à  la  manière  des  nourrices  qui  veulent 
égayer  leur  poupon.  Tous  ces  mouvements  se  font  en  cadence.  C'est 
étrange,  mais  je  n'oserais  déclarer  que  c'est  vilain  et  ridicule.  Pour 
achever  le  tableau,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nos  gens  sont  arrivés  re- 


LETTRES  DU  P.  CLÉMENT,   S.  J.  551 

vêtus  de  leor  kapruy  loDj^ue  pièce  de  toile  qui  leur  sert  de  maDteaa,  et 
dont  ils  s^eDtourent  le  corps  à  la  façon  des  aocieus  romains.  Mais  à 
peine  le  chant  et  les  gestes  ont-ils  comnaencé^  que  cette  pièce  de  toile 
tombe  des  épaules,  et  Ton  n'a  plus  devant  soi  que  des  poitrines  noires, 
des  bras  et  des  visages  noirs,  des  yeux  noirs,  mais  brillants,  qui  reflè- 
tent la  lumière  fumeuse  placée  tout  près,  et  des  dents  éclatantes  de 
blancheur,  encadrées  dans  de  grosses  lèvres  souriantes.  Cet  ensemble 
ajoute  singulièrement  à  Pétrangeté  du  spectacle.  Nos  chanteurs  donc, 
ce  soir-là,  ont  rivalisé  de  force  et  d'entrain,  durant  plus  de  deux  heures, 
sans  interruption.  Si  du  moins  un  soliste  nous  eut  chanté  une  ber- 
ceuse ! 

Le  lendemain,  jour  de  dimanche,  à  4  4/2  heures,  nous  étions  levés. 
Après  la  messe,  un  léger  déjeûner  ;  puis  en  route  vers  Kamati,  à  2  lieues 
et  demie  de  Sosei.  Là,  nous  faisons  halte  un  moment  ;  ensuite  nous 
allons  à  pied  au  village  de  Chora,  une  lieue  et  demie  de  Kamati.  Le 
chemin  traverse  des  jungles  ou  forêts,  qui  sont  assez  fréquemment  le 
rendez-vous  d'hôtes  peu  civilisés,  tels  que  léopards,  serpents  mon- 
strueux, ours,  etc.  Deux  jours  avant  notre  arrivée,  un  tigre,  disait-on, 
s'y  était  montré.  Pour  nous,  heureusement,  pas  de  rencontre  terri- 
fiante. Chora  était  le  but  du  voyage  du  P.  Lievens.  Les  gens  de  ce 
village  nous  ayant  appelés  pour  se  faire  chrétiens,  le  P.  Lievens  s^était 
empressé  de  se  rendre  à  leur  invitation.  Après  une  conférence  qui  dura 
deux  heures,  dix-sept  pères  de  familles  donnèrent  leurs  noms.  Bientêt 
ils  seront  chrétiens,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Nous  avons 
laissé  à  Chora  un  catéchiste  pour  les  instruire. 

Le  lundi  49,  nous  visitons  les  chrétiens  des  villages  à  proximité  de 
Sosei.  Ces  visites  relevèrent  le  moral  des  pauvres  indigènes,  soumis 
à  de  rudes  épreuves  et  accablés  de  vexations  par  les  grands  proprié- 
taires.  Un  mot  de  consolation,  un  léger  secours  leur  inspire  du  cou- 
rage et  les  affermit  dans  la  foi.  Nous  sommes  allés  aussi  mspecter  les 
travaux  de  ma  future  habitation  ;  bientôt  je  pourrai  transprter  dans 
ce  nouveau  logis  une  partie  de  mon  petit  mobilier.  Ce  sera  pendant 
quelque  temps  un  pied-à-terre,  mais  qui  plus  tard,  je  Tespère^  de- 
viendra ma  résidence.  Pour  bâtir,  on  a  fait  choix  de  Mandar,  centre 
d'un  canton  très  populeux,  déjà  en  grande  partie  chrétien,  et  qui  de- 
mande par  conséquent  des  soins  tout  particuliers.  Il  y  a  là  deux  ou  trois 
mille  convertis,  dispersés  sur  un  espace  de  vingt  milles  anglais  de  dia- 
mètre. Voilà  qui  suffit  bien  à  occuper  un  homme,  d'autant  plus  que  des 
conversions  nombreuses  s'annoncent. 

Le  20,  après  trois  jours  d'absence,  nous  rentrâmes  à  Ranchi.  Mais 
bientôt  je  dus  retourner  au  milieu  de  mes  chers  chrétiens  du  district. 
Le  jeudi  29  mai,  je  me  remis  en  route,  seul  cette  fois.  Comme  aupa- 
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ravaot,  j'avais  pris  Sosei  pour  centre  de  mes  eicarsioos.  Inutile  d*éou- 
mérer  tous  les  villages  que  j*ai  visités,  il  faudrait  en  nommer  une 
vingtaine.  Chaque  jour,  pendant  la  huitaine  passée  à  Sosei,  j'eus  à  faire 
une  course  à  pied,  tantôt  de  trois  à  quatre  lieues,  tantôt  de  cinq  ou  six. 
Mais  pourquoi  ne  pas  aller  à  cheval,  direz- vous  ?  D'abord,  dans  ces 
pays  de  rizières,  il  n'y  a  que  des  sentiers  étroits,  qui  ont  tout  Pair 
d'escaliers,  et  l'on  avance  moins  vite  à  cheval  qu'à  pied.  De  plus,  à  la 
suite  d*une  première  et  longue  course  à  dos  de  poney,  la  station  éques- 
tre m'était  devenue,  pour  un  temps,  impossible.  Ce  séjour  dans  le  dis- 
trict m'a  permis  de  baptiser  60  à  70  païens. 

Au  village  même  de  Sosei,  il  y  avait  eu  récemment,  et  dans  les  der- 
niers jours  encore,  un  assez  bon  nombre  d'adhésions.  L'un  des  con- 
vertis, le  chef  du  village,  s'en  vient, d'un  air  assez  timide,  demander  s'il 
n'y  aura  pas  une  fête.  Je  compris  :  c'est  un  régal  que  l'on  attendait.  Je 
m'exécute,  et  je  fais  acheter  un  cochon  gros  et  gras.  J'en  fus  quitte 
pour  trois  roupies,  six  francs,  et  la  béte  était  de  belle  taille  1  Le  soir 
venu,  on  creuse  une  vingtaine  de  trous  près  de  ma  chaumière  :  c'étaient 
les  fourneaux.  Pendant  que  la  cuisine  se  fait,  une  quarantaine  d'en- 
fants réunis  sur  la  place,  que  j'appellerais  volontiers  le  grand  marché  du 
village,  s'étaient  mis  à  chanter.  Il  faut  aller  écouter  ces  chants  de  circon- 
stance. Le  premier  peut  se  résumer  dans  cette  idée  :  Quand  le....  ven- 
tre est  vide,  rien  de  mieux  que  de  manger.  Le  second  était  à  mon 
adresse  :  on  louait  la  générosité  du  pasteur  qui  donnait  un....  régal  à 
ses  brebis  ! 

Rentré  h  mon  palais,  dont  les  lambris  sont  de  terre  et  les  plafonds  de 
iulW»  nutfs,  ]u  trouve  sur  ma  table,  pardon,  sur  la  caisse  qui  me  sert 
de  lpiLili\  un  inagniGque  morceau  de  viande  tout  fumant.  Ne  fallait-il  pas 
aie  iloun4.^r  ci  ne  part  du  festin  ?  et  vraiment  elle  était  bonne.  Ces  braves 
gen^  prireni  un  plaisir  visible  à  me  voir  manger.  Ils  semblaient  dire  : 
Qui»ikI  l*tiï»tûEtïac  est  vide  et  que  le  monceau  est  bon,  rien  de  tel  que  de 
m.ingor  l  Le  souper  fini,  on  m'invita  de  nouveau  à  faire  l'inspection 
\iv  me^  t:  Ivre  tiens  assis  pour  le  repas.  Ils  étaient  là,  plus  de  160,  les 
ijnraubtfuii  ooté,  les  femmes  de  l'autre,  les  hommes  au  milieu.  C'est 
\n  MJiiiie  i[ui  fait  le  plat,  dit-OD.  Mais,  sans  assiette,  pas  de  sauce.  Eh 
bi«ni  1  nm  b^iuvages  ne  sont-ils  pas  ingénieux?  Chacun  d'eux  a  son 
»Mâletk\  fabriquée  avec  de  larges  feuilles  lisses,  cousues  ensemble;  une 
nAtik'tte  rjtpjilement  et  fort  bien  faite,  qui  ne  laisse  pas  découler  une 
goMtin...,  Les  noirs  convives  faisaient  honneur  au  régal,  avec  un  appe- 
la r^ijcrnis^^anl.  Pauvres  gens,  pour  qui  un  bon  morceau  de  viande  est 
i*}icmv  si  mre  !  La  fêle  s*est  clôturée  par  des  chants,  c'est  de  règle  I 
Ui^c^oininiUiiJoz  ma  mission  naissante  de  fiandar  à  la  charité  de  quelque 
bk*nfnik?ur.... 


% 


LETTRES  DU  P.   CLÉMENT,   S.   J.  553 

Ranchi,  21  join  1890. 

L'action  de  la  grâce  continue  de  se  manifester  parmi  les  infidèles.  A 
la  fin  du  mois  de  mai  et  tout  récemment,  pendant  le  mois  de  juin,  je  me 
suis  rendu  au  milieu  de  nos  villages,  dans  mon  district  de  Mnndar,  et 
j'y  ai  résidé  plusieurs  jours.  Pendant  ce  temps,  j'ai  baptisé  une  bonne 
centaine  de  païens,  la  plupart  adultes.  Une  dépiitation  vient  encore 
d'arriver,  me  priant  d*aller  sans  retard  à  Loyo,  Karkara,  Pungi,  Kur- 
kura,  Kamati  :  plusieurs  familles,  dit-on,  veulent  abjurer  les  erreurs  du 
paganisme  et  se  faire  catholiques.  On  pourra  de  nouveau  k  cette  occa- 
sion gagner  une  bonne  centaine  d'âmes  à  l'Évangile. 

Cependant,  le  démon  s*agite  plus  que  jamais  ;  il  inspire  aux  grands 
propriétaires,  dikous  et  autres,  une  sorte  de  rage  acharnée  :  les  vexa- 
tions se  multiplient,  les  menaces  deviennent  plus  violentes,  non  seule- 
ment contre  les  néophytes,  mais  aussi  contre  quiconque  paraît  incliné 
à  se  faire  chrétien.  Ll  n'y  a  pas  longtemps,  tout  près  de  mon  district, 
plusieurs  chrétiens  ont  été  jetés  par  terre,  cruellement  battus  et  laissés 
pour  morts  sur  le  sol.  Ailleurs,  nous  en  avons  reçu  la  nouvelle  hier, 
un  catéchumène  a  été  assommé,  et  il  est  mort  au  milieu  de  ses  souf- 
frances ;  son  frère,  comme  loi  catéchumène,  est  aussi  mourant  à  la 
suite  de  coups  reçus. 

Et  malgré  tout  cela,  le  mouvement  ne  s'arrête  pas,  les  conversions 
se  multiplient.  Mais  les  missionnaires,  demandez-vous  sans  doute, 
n'onfr-ils  rien  à  craindre  7  Notre  vie  est  entre  les  mains  du  bon  Dieu  : 
voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  répondre.  Jusqu'ici  nous  avons  été  spé- 
cialement protégés.  Cette  protection,  il  est  permis  de  l'espérer,  ne  nous 
sera  pas  retirée.  Toutefois  nous  ne  pouvons  qu'engager  à  redoubler 
leurs  prières  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Tavenir  de  la  mission. 

Je  remercie  de  tout  cœur  les  personnes  charitables  qui  veulent  bien 
nous  secourir.  Sans  la  grâce  de  Dieu  et  l'appui  des  âmes  véritablement 
chrétiennes,  notre  action  resterait  stérile.  Les  privations,  les  fatigues, 
les  souffrances  contribueraient  sans  aucun  doute  à  notre  sanctification 
propre  ;  mais  le  missionnaire  ne  peut  se  contenter  de  ce  résultat  per- 
sonnel ;  aussi  notre  bonheur  redouble,  dès  que  Ton  nous  met  à  même 
de  travailler  efficacement  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes. 

G.  Clément,  S.  J. 
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MISSION  DE  DABJILING. 

LETTRE     DU     P.     J.     FIBRENS. 

Darjiling,  30  juin  1890. 

Nous  contîQUons,  dans  la  mesure  du  possible,  nos  modestes  travaux 
d'évangélisation  parmi  les  indigènes  qui  nous  entourent.  Dieu  bénit 
nos  efforts,  et  de  nouvelles  conversions  viennent  de  temps  à  autre 
grossir  le  chiffre  des  néophytes  (1). 

La  semaine  passée,  j'ai  eu  la  consolation  de  baptiser  un  bon  vieil- 
lard, do  nom  de  Rhabou.  Ce  brave  homme,  accablé  d'infirmités,  bien 
qu'il  n'ait  que  66  ans,  est  entretenu  par  son  fils,  nommé  Hasin,  qui 
habite  au  sud  de  Darjiling,  sur  les  hauteurs  de  Jellapahar.  Hasin  était 
venu  se  présenter  à  nous,  il  y  a  quelques  mois,  pour  être  admis  dans 
rÉglise.  Je  chargeai  mon  catéchiste,  Georges,  d'aller  régulièrement 
instruire  le  nouveau  catéchumène.  Un  jour  donc,  Georges  parlait  avec 
animation  sur  le  bonheur  du  ciel.  Tout  à  coup  derrière  lui,  une  voii 
s'écrie  :  Oh  !  moi  aussi,  je  voudrais  bien  aller  au  ciel  !  C'était  le  vieil- 
lard perclus,  c'était  Ehabou,  étendu  dans  un  coin  obscur  de  la  cabane 
et  que  Georges  n'avait  pas  aperçu.  Il  avait  pu  comprendre  les  paroles 
du  catéchiste,  la  lumière  pénétrait  dans  son  esprit,  et  l'espoir  du  ciel 
ravissait  son  âme.  Aussitôt  Georges  se  retourne,  et  s'adressant  au  bon 
vieillard,  lui  promet  de  l'instruire  et  de  le  préparer  au  baptême  qui 
loi  ouvrira  la  porte  du  ciel.  Khabou  se  montra  docile  et  plein  de  bonne 
volonté.  Craignant  que  sa  fin  ne  fût  pas  éloignée,  je  ne  différai  pas 
longtemps  de  l'admettre  au  sacrement  de  la  régénération.  Mardi  der^ 
nier,  24  juin,  fêle  de  la  nativité  de  S.  Jean-Baptiste,  je  me  rendis  à 
sa  demeure.  Georges  lui  expliqua  de  nouveau  en  ma  présence  les 
vérités  essentielles  de  la  révélation,  la  nécessité  et  l'efficacité  du  bap- 
tême. Le  vieillard  témoigna  une  grande  satisfaction,  et  reçut  l'eau 
sainte  qui  purifie  l'âme.  Je  lui  donnai  les  noms  de  Jean -Baptiste, 
Joseph,  Marie.  Le  nouveau  chrétien,  J.-B.  Khabou, était  an  comble  du 
bonheur.  Avant  de  le  quitter,  je  lui  passai  le  rosaire  au  cou  et  lui  pro- 
mis de  le  visiter  de  temps  à  autre.  Alors,  joignant  les  mains  et  levant 
les  yeux  au  ciel,  Il  dit  avec  un  sentiment  de  tendre  piété  :  Désor- 
mais, en  Dieu  seul  je  mettrai  toute  mon  espérance. 

Khabou,  l'heureux  néophyte,  a  une  histoire  assez  sigulière,  presque 

(1)  Sur  Daijiling,  voir  livr.  de  janvier,  p.  38  ;  a.  1888,  pp.  118  et  i6i. 
-N.  R. 
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an  roman»  histoire  aathentiqne  poarlant  et  qai  mérite  d'être  racontée. 
Il  appartient  à  la  raoe  des  Lepchas,  les  aborigènes  du  Sikkim  (4).  Il  est 
né  à  fiedang,  village  du  Sikkim  indépendant.  Son  père  s'appelait 
Atchant,  et  sa  mère  Ghalamo.  Aujourd'hui  Khabou  est  un  peu  sourd 
et  presque  aveugle  ;  il  a  les  jambes  paralysées,  il  souffre  de  rhuma- 
tismes :  vous  en  saurez  tout  à  l'heure  la  cause.  Mais  Hasin  aime  son 
vieux  père  et  le  soigne  avec  une  tendresse  toute  filiale.  Aussi  Khabou 
est-il  toujours  bien  nourri^  bien  habillé. 

Il  porte  une  riche  tunique  de  belle  couleur,  retenue  par  uue  ceinture 
brillante,  et  qui  lui  descend  jusqu'aux  genoux  ;  sur  ses  épaules,  en 
guise  de  ohlamyde,  est  jetée  une  couverture  aux  teintés  voyantes,  faite 
d'un  fia  tissu  de  Sikkim  ;  enfin  un  chapeau  thibétain  lui  couvre  la 
tôte.  Trapu  et  petit  de  taille,  comme  tous  les  Lepchas,  il  a  le  visage 
imberbe,  mais  pourtant  expressif,  les  yeux  obliques,  les  pommettes  saiU 
lantes,  le  teint  vermeil.  De  sa  denture,  il  reste  à  peine  un  débris.  Tel 
qu'il  vous  apparaît,  Khabou  est  un  noble  vieillard. 

Il  y  a  dix-huit  ans  ou  environ,  Khabou,  dans  la  force  de  Page,  était 
un  homme  plein  de  vigueur.  Mais  une  étninge  maladie  le  frappa  sou- 
dainement et  le  réduisit  en  peu  de  jours  à  la  dernière  extrémité.  Un 
soir,  au  milieu  de  sa  famille  éplorée,  il  entra  en  léthargie  et  on  le  crut 
mort.  Le  lendemain  matin,  comme  il  ne  donnait  plus  aucun  signe  de 
vie,  on  fit,  suivant  la  coutume  de  la  tribu,  les  préparatifs  des  funé- 
railles. Au  lieu  de  brûler  le  corps,  comme  il  arrive  parfois,  on  em- 
ploya heureusement  le  procédé  ordinaire.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
Les  jambes  sont  repliées  contre  le  corps  et  les  bras  sur  la  poitrine  ; 
ensuite  on  lie  tous  les  membres  au  tronc  à  l'aide  de  courroies  fortement 
enlacées.  Ainsi  garrotté,  le  corps  est  déposé  dans  une  espèce  de  hotte 
ou  panier  en  bambous,  d'environ  trois  pieds  de  haut,  qui  sert  commu- 
nément à  porter  ies  fardeaux  sur  le  dos.  Les  Lepchas  n'ont  pas  de 
place  déterminée  pour  la  sépulture  des  morts.  Dans  un  endroit  quel- 
conque de  la  forêt,  on  creuse  une  fosse  d'environ  cinq  pieds  de  pro- 
fondeur et  Ton  y  descend  le  panier  renfermant  le  cadavre.  Par-dessus 
la  corbeiUe  funéraire,  les  parents  construisent  une  petite  toiture  en 
bots,  de  forme  conique,  de  manière  à  la  fermer  ;  ensuite,  sur  un  lit 
de  feuillage  qui  recouvre  cette  charpente,  ils  entassent  des  pierres  et 
les  enduisent  d'une  couche  épaisse  de  terre  glaise. 

Ainsi  fut  enterré  le  brave  Khabou.  Une  semaine  entière  s'était  écou- 
lée depuis  les  funérailles,  quand  par  hasard  un  parti  de  chasseurs 
indigènes,  parcourant  la  forêt,  arrive  près  de  cette  fosse  nouvellement 

(1)  Voir,  sur  les  Populations  indigènes  du  Sikkim,  Préc.  htst.,  a.  1888, 
p.  265.  -  N.  R. 
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fermée.  Us  croient  entendre  des  gémissements  ;  saisis  d'effroi,  ik 
s'arrêtent  :  plus  de  doute,  des  soupirs  bien  distincts  partent  de  la 
tombe  et  arrivent  à  leurs  oreilles.  Prenant  courage,  les  chasseurs  arra- 
chent en  tremblant  les  pierres  du  tombeau  et  découvrent  le  panier. 
Khabou,  revenu  à  la  vie,  ouvre  les  yeux,  promène  ses  regards  autour 
de  lui,  et  pousse  un  grand  cri  arraché  par  la  douleur  On  enlève  le 
panier,  on  délie  les  courroies,  et  Khabou,  le  ressuscité,  est  rapporté 
chez  lui  par  ses  libérateurs.  11  demeurait  alors  à  Ringtan,  entre  Kur- 
seong  et  Darjiling,  à  trois  lieues  environ  de  cette  dernière  ville. 

A  la  vue  de  son  mari  ramené  de  Pempire  des  morts,  Bajom,  femme 
de  Khabou,  recule  épouvantée  ;  elle  croit  à  une  intervention  de  l'esprit 
diabolique,  refuse  d'habiter  avec  ce  mort  vivant,  et  peu  après  s'enfuit 
pour  aller  se  cacher  au  fond  des  forêts  de  Tendouk,  dans  le  Sikkim 
indépendant,  d'où  elle  n'est  jamais  revenue.  Cependant  Khabou,  autre- 
fois si  vigoureux,  ne  put  reprendre  ses  forces  malgré  les  soins 
dévoués  de  son  fils.  Depuis  son  séjour  dans  la  tombe,  il  languit  accablé 
d'infirmités.  La  mort  ne  peut  tarder  longtemps  à  le  visiter  de  nou- 
veau. Mais  aujourd'hui,  ressuscité  h  la  vie  de  la  grâce,  il  soupire 
après  le  bonheur  du  ciel,  dont  l'annonce  fut  pour  lui  l'appel  à  la  vraie 
foi. 

Il  avait  eu  deux  fils  ;  l'ainé  est  mort  ;  Hasin,  le  plus  jeune,  pourvoit 
aux  besoins  de  son  vieux  père.  Il  est  venu  demander,  comme  je  l'ai 
dit,  son  admission  dans  l'Eglise  catholique.  Hasin  est  un  homme 
instruit,  a  J'ai  lu,  disait-il,  les  livres  des  Hahométans,  des  Hindous, 
des  protestants  ;  mais  je  n'y  ai  pas  découvert  ce  que  je  cherchais. 
Depuis  que  j'ai  lu  les  livres  des  catholiques,  mon  esprit  a  trouvé  la 
lumière,  il  est  satisfait.  »  Bientôt  je  le  baptiserai,  lui  et  toute  sa  famille  ; 
peut-être  pourrai-je  en  faire  quelque  jour  un  apôtre,  pour  travailler  à 
la  conversion  des  membres  de  sa  tribu. 

La  femme  d'Uasin  avait  naguère  une  réputation  toute  spéciale  :  on 
la  consultait  comme  une  espèce  d'oracle,  pour  connaître  les  causes 
cachées  et  les  remèdes  des  maladies.  Aussi  sa  conversion  présente 
certaines  difficultés  :  elle  craint  la  vengeance  du  diable,  si  elle 
embrasse  la  religion.  Un  jour  pendant  qu'elle  apprenait  des  prières, 
elle  éprouva  quelque  douleur  à  la  poitrine;  aussitôt,  elle  s'interrompt 
et  court  offrir  de  l'encens  au  démon  pour  l'apaiser.  Mais  déjà  sa  frayeur 
diminue  peu  à  peu  ;  et  son  mari  étant  bien  décidé  à  se  faire  chrétien, 
elle-même  suivra  son  exemple. 

Voilà  une  petite  relation,  dans  laquelle  on  peut  voir  l'admirable 
conduite  de  la  Providence  envers  les  élus.  Puisse-t-elle  intéresser  les 
amis   de  la    mission,  et  principalement  ceux   qui    ont   accordé  leurs 
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sympathies  à  Darjiling.  Je   recommande  instammeot  noi  néophytes 
indigènes  et  leur  missionnaire  aux  prières  des  âmes  chrétiennes. 

J.  PlBRENS,  S.  J. 

Le  collège  Saint-Joseph  de  Darjiling,  fondé  en  février  1888,  reçoit 
une  heureuse  impulsion  sous  la  conduite  de  son  vaillant  recteur,  le 
R.  P.  H.  Depelchin  Pendant  Tannée  1888,  le  nouvel  établissement 
compta  40  pensionnaires  et  1  i  externes  ;  dans  ce  nombre,  il  y  avait 
32  catholiques  e!  19  protestants.  L'année  suivante  on  atteignit  le 
chiffre  de  83  élèves,  dont  46  pensionnaires  et  37  externes.  Leur  clas- 
sement au  point  de  vue  religieux  indiquait  45  catholiques,  31  proles- 
tants et  7  arméniens. 

VIndo-European  Correspondence,  dans  son  numéro  du  4  juin  1890, 
consacre  quelques  lignes  aux  maisons  d'éducation  dirigées  par  les 
jésuites  belges  dans  le  Bengale.  «  Nos  deux  collèges,  écrit  le  rédac- 
teur, Saint-François-Xavier  à  Calcutta  et  Saint-Joseph  à  Darjiling, 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  collèges  chrétiens  dans  les  résultats 
du  dernier  examen  d'Immatriculation  (Enlrance  Exarainalion).  Ils 
remportent  aussi  bien  par  le  nombre  proportionnel  des  succès  simples 
ou  des  passages,  que  des  succès  avec  la  note  première  division  (I).  Tous 
deux  6renl  passer  dans  la  proportion  de  quatre-vingts  pour  cent  les 
candidats  qu'ils  présentèrent  ;  tandis  que  la  moyenne  générale  de 
l'Université  n'est  arrivée  qu'à  cinquante  pour  cent. 

«  Le  collège  Saint-François-Xavier  a  présenté  vingt  candidats,  dont 
seize  passèrent  :  sept  dans  la  première  division,  un  dans  la  seconde  et 
un  dans  la  troisième.  Des  cinq  candidats  envoyés  par  le  collège  Saint- 
Joseph  de  Darjiling,  quatre  passèrent  :  deux  dans  la  première  division, 
un  dans  la  seconde  et  un  dans  la  troisième. 

«  Dans  l'examen  de  Bacheliers-ès-Arts,dix-neuf  candidats  du  collège 
Saint-François-Xavier  réussirent  :  treize  dans  le  cours  ordinaire  ou  de 
Passage  {Pass  Course),  et  six  dans  le  cours  spécial  pour  les  Honneurs 
{Bonour  Course).  Une  mention  spéciale  est  due  à  deux  de  nos  étudiants 
chrétiens  qui  se  sont  hautement  distingués.  L'un  remporte  cette  année  * 
la  palme  sur  tous  les  Bacheliers-ès-Arts  de  TUniversité.  Il  gagne  en 
effet  les  Honneurs  dans  trois  branches,  et  il  arrive  dans  la  première 
division  en  anglais,  en  latin  et  en  philosophie,  premier  de  liste  parmi 
les  candidats  couronnés  pour  le  latin  et  la  philosophie,  et  à  la  seconde 
place  pour  l'anglais.  L'autre  a  obtenu  les  Honneurs  dans  deux  branches, 
et  il  atteint  la  première  division  pour  l'anglais,  la  seconde  pour  le  latin. 

(1)  Cfr.  Précis  hist,  a,  1885,  p.  189. 


558  MISSION  BELGE  DU  BENGALE  OCCIDENTAL. 

«  Il  est  flaltear  de  coostaler  que  des  six  élèves  qaî  ont  mérité  la 
Dole  «  première  division  »  pour  l'anglais,  deux  appartiennent  au 
collège  Saint-Prançois-Xavier,  le  second  et  le  quatrième.  » 

Les  brillants  succès  obtenus  cette  année  par  le  premier  des  deux 
Bacheliers-ès-Arts  du  collège  Saint-François-Xavier  lui  ont  valu  la 
collation  d'une  bourse  de  l'État,  de  la  valeur  de  SOO  livres  sterling. 
Ce  jeune  homme  est  parti  pour  TÂngleterre  au  mois  d'août,  et  il  va 
continuer  ses  études  à  TUniversité  d^Oxford. 

Le  journal  catholique  nous  apprend  aussi  que  les  nouveaux  bâti- 
ments du  collège  Saint-Joseph  à  D.arjiling  avancent  régulièrement  et 
d'une  manière  uniforme  dans  tout  Pensemble.  Vers  le  45  juin,  on  était 
arrivé  au  niveau  du  premier  étage  et  l'on  commençait  les  voûtes 
au-dessus  du  rez-de-chaussée,  a  Le  vénérable  P.  De^ielchio,  ajoutait 
le  rapporteur,  peut  commencer  à  jouir  du  fruit  de  ses  incessants  tra- 
vaux. » 

En6a  tout  récemment,  un  touriste  anglais,  après  avoir  visité  la 
pittoresque  cité  himalayenne,  dans  une  correspondance  adressée  au 
Darjeeling  News^  écrivait  :  a  Je  suis  allé  voir  le  nouveau  collège  que 
les  jésuites  sont  occupés  en  ce  moment  à  bâtir.  Après  son  achèvement, 
ce  sera  en  vérité  un  édifîce  considérable,  qui  fera  honneur  au  corps 
religieux  qui  en  poursuit  l'érection,  et  qui  dans  l'Inde  est  toujours  au 
premier  rang  dans  tout  ce  qui  touche  à  l'éducation  (1).  » 

NOTICES   NÉCROLOGIQUES. 

Nous  avons  résumé  précédemment  Ja  vie  du  F.  De  Wever  et  du  P. 
Muûls  (2)  ;  aujourd'hui  nous  consacrerons  quelques  lignes  au  souvenir  des 
pères  Edmond  Coutto,  Gustave  Clément  et  Ferdinand  De  Cock. 

Edmond  Coutto,  né  à  Calcutta  le  24  septembre  1B47,  fit  d'excellentes 
études  au  collège  Saint-François-Xavier,  ouvert  en  janvier  1860  par  les 
jésuites  belges.  Après  avoir  comme  professeur  aidé  pendant  quelques 
mois  ses  anciens  maîtres,  il  fut  admis  au  noviciat,  le  19  mars  1866,  et 
commença  le  temps  de  sa  probation  au  collège  même  de  Calcutta.  Le  P. 
Coutto  est  le  premier  élève  du  collège  qui  a  revêtu  l'habit  religieux,et  le  pre- 
mier Eurasien  qui  s'est  enrôlé  dans  les  rangs  des  missionnaires  du  Bengale 
occidental.  Vers  la  fin  de  cette  même  année  1866,  deux  novices  coadjuteurs 
se  présentèrent  ;  Mgr.  Steins,  S.  J.,  crut  le  moment  venu  d'établir  une 
maison  de  probation,  et  les  trois  jeunes  religieux  furent  confiés  en  jan- 
vier 1867,  au  P.  Cavalieri,  missionnaire  de  Sérampore,  à  13  milles  au  nord 

(1)  Cfr.  The  Darjeeling  News,  27  sept.  1890,  p.  4. 

(2)  Voir  livr.  d'avril,  p.  201,  et  livr.  de  iuin,  p.  306. 
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de  Calcutta  (1).  Au  commencement  de  1868,  Edmond  Coatto  fut  «^"oy^ ^ 
Balaaore,  afin  de  prêter  secours  à  l'intrépide  père  Sspart.  qui.  aidé  du 
F.  Looten8,avait  ouvert  une  école  et  un  orphelinat  pour  Us  enfanta  ounyas, 
que  la  famine  avait  privés  de  leurs  parent».  Après  trois  années  d'un  rude 
apostolat,  le  P.  Coutto  vint  rétablir  ses  forces  à  Sérampore  ;  mais  bientôt 
appelé  au  collège  Saint-François-Xavier,  il  prit  la  direction  d'une  olaase,  et 
fut  ensuite  chargé  d'enseigner  la  littérature  anglaise  dans  les  cours  eupé- 
rieurs.  Par  son  talent,  son  activité,  ses  soins  assidus,  il  gagna  l'estime  et 
l'affection  de  tous  ses  élèves.   Le  dimanche  13  janvier  1878,  Mgr  Stems 
lui  conféra  lonction  sacerdotale.  Peu  de  jours  après,  le  jeune  prêtre  fut 
envoyé  dans  la  nouvelle  mission  de  Raghabpur.  au  sud  de  Calcutta,  mis- 
sion pleine  d'avenir,  fondée  en  1876,  et  devenue  l'une  des  résidences  ben- 
galies dans  le  district  des  xxiv  Pergannahs. 

«  U  y  travailla  pendant  sept  ans,  avec  un  zèle  infatigable,  au  milieu  «es 
privations  et  des  épreuves  de  tout  genre,  lisons-nous  daus  l  Indo-Euro^ 
Correspofutenee  de  Calcutta  (2).  La  conversion  du  village  de  Jayader  Qhat 
au  catholicisme  devint  pour  le  Père  une  source  intarissable  de  deboire   , 
de  tracasseries  et  de  dangers.  On  essaya  plus  d'une  fois  d'attenter  à  sa  vie  ; 
trois   de  ses  plus  fervente  néophytes  furent  assaillis   bruUlement  la 
nuit  dans  leur  paisible  demeure  ;  et  comme  ils  refusaient  d'apostosier,  les 
agresseurs  les  accablèrent  de  coups  de  bâton,  et  les  laissèrent  pour  morts, 
gisant  sur  le  sol.  Mais  linébranlable  énergie  du  P.  Coutto  sut  tenir  tête  à 
tous  ces  adversaires.  Après  un  long  et  fastidieux  procès,  les  auteurs  au 
lâche   attentat  furent  condamnés  au  tribunal  d'Alipore  ;  la  mission  ne 
cessa  de  s'affermir  et  de  progresser  ;  et  au  jour  où  il  la  remit  à  ses  suc 
cesseurs,  le  P.  Coutto  eut  la  joie  de  voir  la  chrétienté  de  Raghabpur  paci- 
fiée,  florissante  et  offrant  un  champ  suffisant  à  l'activité  de  deux  ouvriers 

apostoliques.  »  ,         , .  ^^ 

De  Raghabpur,  le  missionuaire  se  rendit,  en  1884.  dans  la  maison 
d'études  d-Asansole,  pour  y  faire  sa  troisième  année  f"*  P";^*""";,  "  .^ 
prononça  également  ses  derniers  vœux,  le  15  août  1885  Près  d  Aaansole.  e 
Père  fondM.ous  le  nom  de  Josephpur.  une  chrétienté  dont  a  rassembla 
les  éléments  dans  les  derniers  rangs  de  U  société  indienne,  et  pourlaqueUe 
on  peut  dire  qu'il  sacrifia  ses  forces  et  sa  vie.  Si  quequan  Im  reprt- 
«,ntait  qu'il  poussait  au  delà  des  bornes  l'oubli  de  lui-même.  >l.»vait  cou- 
tume de  répondre  .  qu'U  n'était  pas  entré  l''- "^  Co-'P»»»';/!  "^^ 
pour  chercher  le  bien-être  et  le  confort.  »  Au  commencement  de  1  anwe 
1S90,  le  besoin  d'un  traitement  médical  fit  rappeler  le  P.  Coutto  à  oai- 

(1)  Six  an,  plus  Urd,  en  avril  im,  le  no^ciat  fut  ^^^^'^^^^H 
à  Hazaribftgh,  et  de  là,  au  commencement  de  1888,  à  Rancùi,  capwaie 
Chote-Nagpore. 

(2)  Voir  numéros  du  23  juillet  etdn  6  août  1890. 
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cutta.  Mais  la  malaria,  contractée  dans  les  jungles  de  TOrissa,  et  qai  ne 
Tavait  pas  quitté  depuis  vingt  ans,  non  moins  que  l'épuisement  poussé  à 
Texcès  par  un  travail  sans  relâche,  avaient  tari  en  lui  les  sources  mêmes 
de  la  vie.  Le  malade  entendît  sans  émotion  Tannonce  de  sa  délivrance 
prochaine  ;  il  demanda  aussitôt  les  sacrements  qui  arment  le  chrétien  pour 
le  combat  suprême,  et  se  réconforta  chaque  jour  par  la  réception  de  la 
divine  Eucharistie.  Enfin  il  expira  paisiblement  dans  la  soirée  du  14  juillet 
1890,  à  la  résidence  de  Téglise  cathédrale,  Moorgheehatta.  Les  funérailles 
eurent  lieu  le  lendemain  vers  le  soir,  au  milieu  d'une  nombreuse  assis- 
tance qui  témoignait  de  l'estime  dont  jouissait  l'humble  religieux. 

Quelques  jours  après  le  décès  du  P.  Goutto,  un  deuil  inattendu  vint 
trappr^r  encore  la  mission  du  Bengale.  Le  24  juillet,  à  Ranchi,  capitale  du 
Chota-Nagpore,  le  P. Gustave  Clément  succomba  aux  atteintes  de  la  malaria 
ou  fièvre  du  pays.  Né  à  Termonde  d'une  famille  honorable  et  profondément 
chrétienne,  Gustave  Clément  commença  ses  études  littéraires  au  collège 
de  la  Compagnie  de  Jësus  à  Alost,  et  les  termina  dans  celui  de  Tumhout. 
Le  27  septembre  1867,  il  entra  au  noviciat  de  Tronc hiennes.  Après  avoir 
rempli  pendant  six  ans  la  charge  pénible  de  la  surveillance  dans  les  col- 
lèges de  Gand  et  de  Mons,  il  fit  les  études  préparatoires  au  sacerdoce,  et 
fut  ordonné  prêtre  à  Loovain  le  8  septembre  1880.  Le  2  février  1883,  il 
prononça  ses  derniers  vœux  de  religion  au  collège  de  Gand,  où  il  exerçait 
les  fonctions  de  préfet.  Appliqué  ensuite  au  saint  ministère  dans  ce  même 
collège  de  Gand,  puis  transféré  au  collège  de  Namur,  le  P.  Clément  passa 
enfin  à  la  résidence  de  Bruges  au  mois  de  septembre  1885.  11  travailla 
dans  cette  ville  avec  succès,  aimé  et  estimé  de  tous,  jusqu'au  jour  où 
répondant  à  l'appel  d'en  haut,  il  alla  rejoindre  ses  confrères  qui  évan- 
gélisaient  la  mission  belge  du  Bengale  occidental.  Parti  de  Bruxelles  le 
4  octobre  1889,  il  arriva  le  4  novembre  à  Calcutta.  La  Kôlarie  réclamait  du 
renfort.  Le  P.  Clément,  destiné  à  cette  partie  de  la  mission,  ne  tarda  pas 
À  prendre  la  route  de  la  capitale  du  Chota-Nagpore.  Il  devait  remplir 
pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  ministre  dans  la  résidence  centrale 
de  Rancht,  et  se  préparer,  par  l'étude  des  langues,  aux  travaux  apostoli- 
ques. Lui-même  nous  a  raconté  ses  premiers  débuts,  couronnés  d'heureux 
succès  ;  il  s'apprêtait  à  fonder  une  nouvelle  station  autour  de  laquelle  ne 
tarderait  pas  à  se  grouper  une  chrétienté  nombreuse  (l).Mais  à  peine  entré 
dans  la  carrière,  le  jeune  missionnaire  succomba  au  mal  que  les  Euro- 
péens n'évitent  qu'à  grand'peine,  sous  le  ciel  ardent  de  l'Inde.  Une  attaque 
violente  de  la  malaria  ou  fièvre  des  jungles,  compliquée  d'une  afiection  du 
foie,  le  conduisit  rapidement  au  tombeau.  11  expira  dans  la  maison  de 
Ranchi,  entouré  de  ses  confrères,  et  d'autant  plus  regretté  par  eux,  que  sa 

(1)  Voir  plus  hauty  pp.  449  et  suiv. 
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mort  était  moins  attendue,  et  qa*il  avait  montré  en  lui  les  qualités  d'un 
excellent  missionnaire. 

Les  funérailles  du  P.  Clément  furent  suivies  de  près  par  celles  du 
P.  Ferdinand  de  Cock,  un  des  vétérans  de  la  mission,  qui  8*éteignit  paisi- 
blement à  Calcutta,  le  mercredi  6  août  1890.  Né  à  Alost,  le  22  avril  1831, 
Ferdinand  De  Cock  suivit  avec  beaucoup  de  succès  les  classes  du  collège  de 
la  Compagnie  de  Jésus  dans  sa  ville  natale,  et  entra  au  noviciat  de  Tron- 
chiennes  le  26  septembre  1850.  Il  remplit  pendant  8  ans  les  fonctions  de 
surveillant  dans  les  collèges  d'Alost  et  de  Tournai,  ensuite  à  l'Institut 
commercial  d'Anvers.  Au  terme  de  ses  études  théologiques,  il  fut  ordonné 
prêtre  à  Liège  le  11  septembre  1865;  et  après  sa  dernière  probalion,  il 
alla  reprendre  le  poste  qu'il  avait  auparavant  occupé  à  l'Institut  d'Anvers. 
C'est  là  qu'il  prononça  ses  derniers  vœux  le  2  février  1867.  Malgré  la  fai- 
blesse de  sa  santé,  qui  avait  depuis  longtemps  inspiré  de  graves  inquiétu- 
des, le  P.  De  Cock  n'hésita  pas  à  solliciter  la  pénible  mission  du  Bengale 
occidental.  Il  s'embarqua  le  19  novembre  1868  k  Marseille,  en  compagnie 
d'un  frère  coadjnteur  et  de  six  religieuses,  les  premières  que  l'Institut  des 
Filles  de  la  Croix  de  Liège,  à  la  demande  de  Mgr  Steins,  S.  J.,  envoyait 
à  Calcutta.  Le  22  décembre,  les  missionnaires  abordèrent  au  port  de  la 
grande  cité  indienne.  Après  deux  années  d'enseignement  dans  les  classes 
du  collège  S.-François-Xavier,  le  P.  De  Cock  fut  nommé  successivement 
chapelain  militaire  h  Dum-Dum  et  à  Fort- William.  A  cette  charge,  il 
joignit  l'apostolat  de  la  prédication  dans  les  différentes  églises  de  la  ville  ; 
mais  épuisé  de  forces  au  bout  de  trois  ans,  il  se  vit  condamné  à  un  repos 
absolu.  Cependant,  dès  le  commencement  de  1875,  il  put  accepter  le  soin 
spirituel  des  catholiques  madrassis  de  Calcutta.  L'année  suivante,  il  fut 
chargé  d'ouvrir  une  mission  parmi  les  tribus  aborigènes  du  Chota-Nagpore. 
Nommé  par  Mgr  Steins  chapelain  militaire  pour  les  soldats  madrassis 
catholiques  faisant  partie  des  troupes  cantonnées  à  Dorunda  près  de  Ran- 
chi,  le  P.  De  Cock  arriva  le  5  février  1876  à  son  nouveau  poste.  Après  une 
longue  attente  et  divers  essais,  il  put  jeter,  au  mois  de  mai  1878,  les 
fondements  d'une  petite  station  dans  un  village  à  9  lieues  au  sud  de 
Dorunda.  Le  22  mai,  il  alla,  comme  il  écrivait  lui-même,  planter  sa  tente 
à  Buruma,  et  peu  de  jours  après  il  commença  la  construction  d'un  petit 
bungalow  (1). 

Mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  obligea  le  vaillant  missionnaire  à  quit- 
ter le  Chota-Nagpore  en  janvier  1879;  envoyé  dans  l'Inde  méridionale, 
à  DindiguI,  sanitarium  de  la  mission  française  du  Maduré,  il  en  revint 
bientôt  et  reprit  l'année  suivante  son  poste  à  Dorunda  et  à  Buruma.  Con- 

(1)  Voir  Mission  belge  du  Beng.  occid,,  (lettres  autographiées),  janvier 
1879,  p.  17. 
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traint  de  nouveau  par  les  fièvres  de  retourner  à  Calcutta,  il  fut  remplacé 
en  janvier  1881,  à  Buruma,  par  le  P.  Joseph  Mûllender,  bien  connu  de 
nos  lecteurs.  Celui-ci  ne  devait  pas  tarder  à  réaliser  les  espérances 
entrevues  dès  1878  par  le  fondateur  de  la  station  de  Buruma,  et  la  belle 
chrétienté  de  Mariadi-Josephdi,  rattachée  depuis  1887  à  celle  de  Band- 
gaon,  n^est  que  Tépanouissement  du  germe  déposé  et  cultivé  par  le  P.  De 
Cock. 

Rentré  au  Chota-Nagpore  vers  le  mois  de  janvier  1882,  le  coura» 
geux  pionnier  de  TEvangile  alla  se  fixer  à  Jamgain,  village  distant  de 
14  milles  environ  au  sud  de  Hanchi.  De  la,  il  entreprit  des  courses  apos- 
toliques dans  le  pays  des  Uraons,  à  Touest  de  Ranchi,  et  prépara  peu  à 
peu  rétablissement  dune  station  spéciale  au  centre  même  de  cette  tribu. 
Le  13  avril  1886,  il  établit  sa  résidence  à  Dighia,  grand  village  uraon,  situé 
sur  la  route  et  à  mi-chemin,  24  milles  anglais,  de  Ranchi  à  Lohardaga.  Sur 
une  colline  dominant  le  village  et  les  environs,  l'infatigable  missionnaire 
se  bâtit  une  habitation  provisoire,  et  jeta  bientôt  les  fondements  d'une 
église  en  briques  (1).  Deux  ans  plus  tard,  ses  forces  trahissaient  de  nou- 
veau  son  courage  :  le  7  février  1888,  on  le  rapportait  malade  à  Ranchi,  et 
le  P.  Uaghenbeek  allait  prendre  sa  place  à  Dighia.  Le  climat  des  mooti 
Hiraalayens  et  le  séjour  à  Dnrjiling  lui  permirent  de  reprendre  une  der- 
nière fois,  en  janvier  1889,  la  route  du  Chota-Nagpore,  et  d'aller  à  Chai- 
bassa,  prêter  son  concours  au  P.  Stockman,  fondateur  de  cette  station. 
Le  soldat  de  l'Evangile  voulait  succomber  les  armes  à  la  main.  Vers  le 
commencement  de  cette  année  1890,  le  P.  De  Cock  se  vit  contraint  de 
quitter  définitivement  cette  terre  des  missions  kéles  et  uraonnes  qu'il  arro- 
sait de  ses  sueurs  depuis  bientôt  quinze  ans.  Darjiling,  Kurseong,  Asan- 
sole  ne  purent  lui  procurer  de  soulagement  ;  rentré  à  Calcutta  vers  la 
fin  de  juillet,  il  fut  reçu  à  la  résidence  archiépiscopale,  Park  street.  C'est 
là  qu'après  avoir  reçu  les  derniers  secours  de  la  religion,  il  expira  sainte- 
ment le  6  août.  Ses  restes  mortels  reposent  à  l'ombre  du  sanctuaire,  dans 
le  cimetière  catholique  attenant  à  la  chapelle  Saint-Jean. 

A.  Lallbmand,  s.  J. 

(1)  Sur  l'établissement  de  la  mission  de  Dighia  ou  des  Uraons,  voir 
Précis  hisL,  a.  1887,  p.  359.  —  Nous  avons  publié  à  cette  occasion  quel- 
ques extraits  de  la  correspondance  du  P.  De  Cock. 
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Ed  1669,  parut  à  Paris,  chez  Cramoisy,  no  petit  volume  intitulé  ; 
Pensées  chrestiennes  pour  tow  les  jours  du  mois.  L'auteur,  qui  cachait 
son  nom,  était  le  P.  Dominique  Bouhours,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
dont  la  réputation  de  littérateur  et  d'homme  d'esprit  n'était  pas  encore 
établie,  comme  elle  le  fut  plus  tard.  L'opuscule  en  question  était  un 
des  premiers  fruits  de  sa  plume.  Il  jouit  d'une  grande  vogue  en  France 
et  à  l'étranger  :  on  compterait  difficilement  les  éditions  qu'il  eut,  soit 
à  part,  soit  joint  à  différents  ouvrages  ascétiques  ;  il  fut  traduit  en 
allemand,  en  arabe,  en  arménien,  en  espagnol,  en  flamand,  en 
grec,  en  hongrois,  en  iilyrien,  en  italien,  en  latin,  en  polonais,  en 
portugais,  en  tagale  et  en  turc.  Quelque  modestes  que  soient  ses  pro- 
portions, il  méritait  cette  estime  universelle.  Mais  je  n'ai  pas  h  m'oc- 
cuper  de  sa  valeur  intrinsèque  au  point  de  vue  ascétique,  ce  qui  n'est 
pas  du  ressort  d'un  bibliographe. 

Dès  l'année  1671,  un  jésuite,  de  la  province  de  Lyon,  publia,  sous 
l'anonyme,  la  première  traduction  latine  des  Pensées  chrestimnes  ;  elle 
était  intitulée  :  Christianarum  cogitaHonum  circulus  menslruus,  et  cette 
traduction  fut  souvent  reproduite,  surtout  en  Allemagne,  pour  les 
étrennes  des  Congrégations  de  la  sainte  Vierge. —  Deux  ans  plus  tard, 
il  s*en  publiait  une  nouvelle  :  CogiUUioms  Christian»  quolibet  die  cujuS" 
libei  mensis  utiliter  suscipiendx.  Colonise  Agrippinx,  MDCLXXIIL  Ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  chiffre  de  la  Compagnie  ornait  le  titre 
avant  le  lieu  d'impression.  C'est  un  petit  in-octavo,  ayant  7  pages  de 
dédicace  non  chiffrées,  9  pages  de  préface  non  chiffrées  et  178  de  texte 
numérotées.  Après  la  dernière,  on  lit  :  Colonise  Agrippinx^  Imprime^ 
bat  Petrus  Alstorff.  Anna  MDCLXXIII.  L'impression  ne  manque  pas 
d'un  certain  luxe  :  les  caractères  ont  près  de  5  millimètres  de  hauteur 
et  les  pages  les  plus  remplies  n'ont  pas  plus  de  14  lignes.  Eh  bien  ! 
cette  édition  est  une  rareté,  qui,  je  le  crois,  n'a  jamais  été  signalée  ou 
ne  l'a  été  que  superficiellement. 

La  dédicace,  en  latin  comme  tout  l'opuscule,  est  adressée  au  séré- 
Dîssime  Prince  et  Seigneur  Philippe  Guillaume,  comte  Palatin  du 
Bhin,  duc  de  Bavière,  Juliers^Clèves  et  Berg,  comte  de  Veldenz,  Spon- 
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heim,  Marck,  RaveDsburg  et  Meurs,  seigneur  de  RaveDStein,  etc.  Elle 
est  signée  par  quatre  de  ses  fils  :  Jean-Guillaume^  Woingang-Georges, 
Louis-Antoine  et  Charles-Philippe.  C'est  à  ces  quatre  jeunes  princes 
que  la  traduction  a/jusqu'ici,  été  attribuée.  Les  PP.  De  Backer,  art. 
j^ouAours  (Bibliolhè(jue  des  Écrivains  de  la|Compagnie  de  Jésus,  t.  111, 
col.  2013),  qui  la  citent  soinmaireuient,  sans  l'avoir  vue,  ajoutent  : 
«  elle  n'a  pas  été  livrée  au  commerce.  Les  exemplaires,  tirés  à  petit 
nombre,  ont  été  distribués  en  cadeau.  »  J'ignore  où  ils  ont  puisé  ce 
détail  si  précis,  mais  ils  n  auraient  su  mieux  dire.  En  effet,  il  m'arrive 
d'Italie,  pour  un  prix  dérisoire,  un  de  ces  rares  exemplaires;  il  est 
encore  dans  sa  reliure  primitive,  avec  filet  d'or  sur  les  plats,  et  doré 
sur  tranches,  mais  d'une  dorure  qui  a  défié  Taction  des  siècles.  Les  vers 
ont  bien  entamé  un  peu  le  veau  qui  recouvre  ce  précieux  bouquin  (!) 
et  sillonné  quelques-unes  de  ses  pages  ;  je  Le  l'en  tiens  pas  moins 
pour  un  bijou  en  son  genre  et  l'on  verra,  tout  à  l'heure,  surtout 
pourquoi. 

Donc,  les  quatre  jeunes  fils  de  Philippe  Guillaume  passent  pour  être 
les  traducteurs  des  Pensées  chrétiennes.  Je  les  aurais  laissés  dormir 
tranquillement  dans  leur  tombe,  n'eussent  été  quelques  scrupules  qui 
me  tourmentent  depuis  que  je  possède  leur  œuvre.  Sans  vouloir  leur 
enlever  toute  participation  à  celte  traduction,  en  sont^ils  réellement 
les  seuls  et  vrais  auteurs  ?  Lis  disent  bien,  dans  la  dédicace  à  leur 
auguste  père  :  «  Libellus,  quem  aulhor  Gallicus,  Pensées  chresUennes 
indigitat,  a  me  aliquulies  lectus  et  relectus,  eam  injecit  mihi  mentem, 
ut  bas  ipsas  CogitalionesChristianas  e  Gallico  in  Lalinum  idioma  Irans- 
ferre  placuerit.  »  Mais  ils  disent  cela,  et  tout  le  reste,  en  si  beau 
latin  I...  Quel  Age  avaient-ils  alors  1 

Recourons  à  leurs  actes  de  naissance. 

Veuf  en  premières  noces  d'Ânne-Catherine-Constance,  fille  de  Sigis- 
mond,  roi  de  Pologne,  morte  sans  postérité,  le  7  octobre  1631,  le 
comte  Palatin  Philippe  Guillaume  épousa,  le  24  août  1653,  Elisabeth- 
Amélie,  fille  de  Georges  11,  Landgrave  de  liesse- Dar m stadt,  et  de 
Sophie-Eléonore  de  Saxe.  Cette  princesse,  née  dans  le  luthéranisme, 
rentra  dans  le  sein  de  l'Église  après  son  mariage.  Cette  seconde  union 
fut  féconde  et  17  enfants  en  furent  les  fruits  de  1658  à  1709,  année 
de  la  mort  de  Sophie-Éléonore.  Nos  quatre  jeunes  princes  furent  ses 
quatre  premiers  enfants:  Jean-Guillaume  naquit  le  19  avril  1658; 
Wolffgang-Georges,  le  5  juin  1659  ;  Louis- Antoine,  le  9  juin  1660  ; 
Charles-Philippe,  le  4  novembre  1661.  Ainsi,  en  1673,  quand  paru- 
rent les  Cogitationes  chrisHanx,  le  premier  avait  quinze  ans  et  le  qua- 
trième était  dans  sa  onzième  année.  Franchement,   malgré  tous  les 
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talents  que  je  veux  biea  leur  supposer,  malgré  l'habitude  du  latio  plus 
grande  à  leur  époque  qu'à  la  nôtre,  ne  peut-on  pas  être,  pour  le 
moins,  uo  peu  surpris  de  voir  des  enfants  de  leur  âge  manier  la  langue 
latine  avec  autant  de  dextérité  ?  Ne  peut-on  pas  soupçonner  quelque 
personne  qui  se  cache  dans  la  coulisse?  Un  précepteur,  un  confes- 
seur, que  sais-je?  qui,  attaché  à  leur  personne,  aura  ou  guidé  leur 
plume,  ou  corrigé  leur  version  ? 

C'est  h  ce  moment  d'incertitude  que  mon  exemplaire  a  toute  sa  va- 
leur. Sur  le  verso  de  la  couverture,  on  lit  quelques  lignes  manuscrites, 
qui  m'ont  tout  l'air  d'une  révélation.  Les  voici  : 

Reverendo  Patri  in  JP® 

P.  Joanni  Baptistx  de  Appiano 

Se  setemum  commendat 

Servus  in  X^ 

Ignatius  Wassenhoven 

S\  J, 
Colonise  i673  25  Aug. 

Quel  est  ce  Père  Wassenhoven  ?  Il  ne  se  trouve  pas  dans  la  BibUo^ 
ihèque  des  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  JésuSy  et,  sans  la  rencontre 
providentielle  de  mon  petit  livre,  il  risquait  fort  de  ne  pas  être  nommé 
dans  la  nouvelle  édition.  Mais,  gr&ce  aux  recherches  d'un  ami  dans 
nos  Archives  générales,  je  puis  reconstituer  toute  sa  carrière. 

Ignace  Wassenhoven  naquit  à  Juliers,  ou  dans  le  duché  de  ce  nom, 
le  4*  novembre  1638.  Il  entra  au  noviciat  de  Trêves,  le  9  mai  1656,  et 
prononça  ses  premiers  vœux,  le  12  mai  1658.  Il  enseigna  la  gram- 
maire, les  humanités  et  la  rhétorique  à  Diisseldorf,  de  1659  à  1662, 
et  dirigea,  en  même  temps,  pendant  ces  quatre  années,  la  congrégation 
des  saints  Anges.  Après  un  an  passé  à  Osnabruck  comme  professeur  de 
grec,  il  fit  sa  théologie  à  Munster,  de  1664  à  1668,  puis  sa  troisième 
année  de  probation  à  Geyst  Envoyé  à  Cologne,  il  y  professe,  en  1673, 
la  métaphysique  ;  ensuite  à  Munster,  il  y  occupe,  de  1674  à  1677,  la 
chaire  de  théologie.  Du  30  mars  1678  au  29  septembre  1681,  il  est 
recteur  du  collège  de  Munster,  et,  de  1682  à  1688,  professeur  de 
théologie  à  Trêves.  A  partir  de  cette  époque,  François- Louis,  évéque 
de  Breslaa,  l'attacha  ^  sa  personne  comme  théologien  et  confesseur,  et 
ne  voulut  plus  se  séparer  de  lui,  bien  qu'il  fût  devenu  aveugle  plu- 
sieurs années  avant  sa  mort  qui  arriva,  le  16  juin  1714,  à  Neyss  en 
Silésie.  Dans  le  nécrologe  du  vénérable  religieux  on  lit  ces  mots  : 
«c  habuit  taleotum  eximium  agendi  et  conversandi  cum  Priocipibus  ad 
expedienda  negolia  majoris  momenti...  Laudatur  ejus  mansuétude  erga 
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nostros  et  zelu9  iodefessus  in  adjavaodis  homioibus  minons  conditiooia 
et  fortunée.  » 

Le  P.  Wassenhoven  était  donc  bien  h  Cologne  en  1673.  La  teneur 
de  son  hommage  au  P.  de  Appiano  me  semble  révéler  i'auleur  même 
de  l'ouvrage,  ou  le  correcteur  de  la  traduction.  Nous  pouvons  supposer 
qu'une  lettre  accompagnait  l'envoi  et  que  le  P.  Wassenhoven  y  don- 
nait le  secret  de  l'énigme.  Il  y  disait  la  charge  qu'il  remplissait  auprès 
des  jeunes  princes.  Mais,  cette  charge  t  Hmam  avoai  le  ch^oii  :  il  pou- 
vait être  leur  confesseur,  leur  précepteur  ;  les  quatre  frères  appart»» 
naieot  peut-être  à  la  Congrégation  de  la  sainte  Vierge...  Quoi  qu'il  eo 
soit  de  mes  conjectures,  il  ressort  des  faits  qu'il  était  attaché  à  leur  per- 
sonne. Sans  cela,  aurait-»il  été  en  état  de  disposer  d'un  des  rares  exem- 
plaires des  CogitaXioneêy  destinés  à  être  offerts  en  cadeau  ?  Aurait-il 
pu  envoyer  au  P.  de  Appiano  un  exemplaire  relié  et  doré  sur  tranches? 
—  Ce  qui  me  confirme  dans  la  pensée  que  le  P.  Wassenhoven  avait 
des  relations  assez  intimes  avec  la  famille  du  comte  Palatin,  c'est  que 
l'évoque  de  Breslau,  François-Louis,  dont  il  devint  le  confesseur,  éuit 
le  sixième  fils  de  Philippe-Guillaume. 

Un  seul  mot  sur  le  correspondant  du  P.  Wassenhoven.  Le  P.  Jean- 
Baptiste  de  Appiano  me  semble  être  celui  dont  parle  le  P.  De  Backer 
(t.  I,  col.  253).  D'après  Mazzuchelli,  il  serait  né  à  Turin,  c'est  pos- 
sible ;  du  moins  n'entra-t-il  pas  dans  la  province  de  Milan,  comme  il 
aurait  dû  le  faire,  car  je  ne  trouve  pas  son  nom  dans  le  catalogue  géné- 
ral de  cette  province.  Je  pense  qu'il  est  entré  au  noviciat  de  Rome  et 
qu'il  est  le  P.  J.-B.  Appiani,  mort  à  Pérouse,  le  29  avril  1706.  De  là 
vient  que  mon  exemplaire  m'arrive  d'Italie.  Par  quelles  mains  a-t-il 
passé,  avant  d'échouer  dans  la  boutique  d'un  bouquiniste...  ? 

J'allais  oublier  de  dire  que  les  CogikUiones  christianm  ont  eu  une 
autre  édition  :  «  Coloniffi  Agrippin»,  anno  MD<JLXXVI,  12o,  pp.  57.» 
Mais  la  dédicace  n'est  plus  la  même  ;  elle  est  adressée,  par  les  Congré- 
ganistes  du  collège  des  Jésuites  de  Cologne,  à  Jean  Rntger  Torck,  doyen 
de  Minden,  Munster  et  Paderborn. 

Si  l'on  est  curieux  de  savoir  ce  que  devinrent  nos  quatre  jeunes 
princes,  le  voici  brièvement  :  Jean-Guillaume  succéda  à  son  père,  le 
2  septembre  1690  et  mourut  le  8  juin  1716.  —  Wolffgang-Georges 
entra  dans  la  carrière  ecclésiastique,  futVhanoine  de  différentes  villes, 
ooévôque  de  Cologne  et  mourut  le  3  juin  1685.  —  Louis-Antoine  fut 
aussi  d'église  ;  élu  évéque  de  Liège  par  une  partie  des  chanoines  de 
cette  ville,  il  mourut  peu  après,  le  4  mai  1694.  —  Charles-Philippe 
entra  d'abord  dans  l'Ordre  de  Malle,  mais,  en  1688,  il  le  quitta,  devint 
gouverneur  du  Tyrol,  succéda  en  1716  à  son  frère  Jean-Guillaume  et 
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mourut  à  Manhetn,  le  81  décembre  1742,  à  Tàge  de  S%  ans, sans  laisser 
de  fik.  A  sa  mort,  l'électoral  passa  à  Charles-Philippe,  comte  de 
Suhzbachy  d'une  autre  branche  de  sa  famille. 

Et  voilà  comment,  avec  quelques  lignes  écrites,  il  y  a  plus  de  200 
ans,  sur  la  couverture  d'un  livre,  ou  peut  faire  d'intéressantes  recher- 
ches et  de  curieuses  découvertes. 

G.  Sommer voGBL,  S.  J. 


CHRONIQUE  DU  MOIS  D'OCTOBRE. 


~  1.  Les  socialistes  allemands  célèbrent  l'abrogation  des  lois  d'excep- 
tion portées  contre  eux,  qui  cessent  d'être  en  vigueur  le  1«  octobre. 

£, Un  nouveau  ministère,  composé  d'éléments  conservateurs  et  pro- 
gressistes, est  constitué  par  le  roi  de  Portugal,  à  la  suite  du  rejet  du  traité 
avec  TAngleterre.  On  espère  qu'il  obtiendra  de  meilleures  conditions  au 
sujet  des  possessions  portugaises  en  Afrique. 

—  L'empereur  d'Allemagne  est  reçu  solennellement  à  Vienne  par  l'em- 
pereur d'Autriche,  la  famille  impériale  et  toute  la  population  de  la  capi- 
tale Les  deux  empereurs  assistent  ensuite  à  de  grandes  manœuvres 
militaires. 

3  qq  publie  en  Allemagne  uq  mandement  collectif  des  évêques  de 

Prusse,  daté  de  Fulda23  aoCit  1890,  sur  le  malaise  social.  Cet  important 
document  traite  ces  délicates  questions  avec  une  grande  hauteur  de  vues 
et  d'une  manière  extrêmement  pratique. 

4.  ~  Un  Congrès  des  catholiques  espagnols  se  tient  à  Saragosse  du  4  au 
14  octobre.  Un  grand  nombre  d'évêques  et  de  prélats  y  assistent  sous  la 
présidence  de  Mgr  Benavidès,  cardinal-archevêque  de  Tolède. 

5.  —  Le  vote  du  référendum  du  canton  du  Tessin  ne  donne  pas  de  résul» 
tat  décisif.  Les  deux  partis  se  partagent  les  voix  à  peu  près  également. 

9.  —  Un  Congrès  international  de  jurisconsultes  se  réunit  à  Anvers  pour 
aviser  aux  moyens  de  protéger  efficacement  les  prisonniers  libérés.  En 
môme  temps  se  tient  à  Angers  le  Congrès  des  jurisconsultes  catholiques 
français. 

10.  —  Le  Souverain  Pontife  reçoit  en  audience  au  Vatican  le  cardinal 
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Lavigerie  et  quatorze  jeunes  nègres  catholiques  de  FOuganda,  amenés  ea 
Europe  par  les  missionnaires  pour  faire  dans  Tîle  de  Malte  des  études  de 
médecine  et  de  pharmacie. 

13.  —  Les  socialistes  se  réunissent  en  Congrès  international  dans  la  ville 
de  Halle  ;  ils  y  décident  que  la  prochaine  réunion  do  Congrès  aura  lieu 
Tan  prochain  à  Bruxelles. 

15.  —  Le  Saint- Père  adresse  une  importante  encyclique  aux  évéques,  au 
clergé  et  au  peuple  de  Tltalie. 

—  La  famille  royale  de  Bel;;ique  se  rend  à  Lierre  pour  la  grande  solen- 
nité du  Jubilé  de  saint  Gommaire,  fondateur  et  patron  de  la  ville  (1).  Le 
roi,  la  reine  et  le  prince  Baudouin  sont  accueillis  avec  un  enthousiasme 
indescriptible  par  cette  fidèle  cité  brabançonne. 

19.  —  Aux  élections  générales  pour  le  renouvellement  de  la  moitié  des 
conseils  communaux  de  Belgique,  les  catholiques  maintieuDont  presque 
toutes  leurs  positions  et  conquièrent  la  majorité  dans  un  grand  nombre  de 
communes.  En  somme  cette  journée  est  très  favorable  au  parti  conserva- 
teur. 

20. —  Le  comte  de  Paris,  accompagné  de  son  fils  le  jeune  duc  d'Orléans, 
assiste  au  banquet  qui  lui  est  offert  par  tous  les  généraux  de  l'armée  du 
Potomac,  dont  il  faisait  partie  en  1866.  Le  chef  de  la  Maison  de  France  y 
adresse  à  ses  anciens  frères  d*armes  un  discours  qui  est  couvert  d  applau- 
dissements. 

26.  —  L'empereur  Guillaume   II  et  les  princes    allemands,  l'armée  et 
la  nation  célèbrent  à  Berlin  une  fête  solennelle  en  l'honneur  de  l'illustre 
maréchal  de  Moltke,  à  l'occasion  du  90*  anniversaire  de  sa  naissance. 

28.  —  S.  M.  le  roi  des  Belges  arrive  à  Postdam  pour  rendre  à  l'empe- 
reur Guillaume  II  la  visite  que  celui-ci  a  faite  à  notre  souverain  le  2  août 
dernier. 

(1)  Voir  la  brochure  illustrée  :  Gedenlenis  der  Jubelfeesten  van  den 
E.  Gummarus,  790-1890,  Beschrijving  x>an  den  Praalstœt.  —  lier, 
Jos.  Van  In. 
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ORIGINES   DU    CHRISTIANISME 


Depuis  plus  d'un  siècle,  les  négations  r^igieuses  sont  deve- 
nues de  plus  en  plus  radicales  ;  en  môme  temps,  grâce  à  la 
diffusion  des  livres  et  des  journaux  impies,  elles  se  sont  répan- 
dues  dans  tous  les  pays  chrétiens,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  La  divinité  de  Jésus-Christ,  l'authenticité  et  la  véracité 
des  Évangiles  sont  de  nos  jours  l'objet  d'attaques  incessantes; 
on  a  tout  remis  en  question,  on  a  tout  nié,  jusqu'à  l'existence 
môme  de  Jésus;  et,  comme  le  seul  nom  de  .çc/e^w?6  est  aujourd'hui 
un  mot  magique,  une  enseigne  qui  fait  accepter  toutes  les 
hypothèses  et  toutes  les  erreurs,  on  s'est  efforcé  de  donner  des 
apparences  scientifique^'  k  la  plupart  des  livres  dont  le  but, 
hautement  avoué,  est  la  destruction  du  christianisme. 

On  ne  peut  donc  trop  prémunir  les  chrétiens  de  notre  temps 
contre  cette  redoutable  conspiration  de  la  soi-disant  science  et 
de  l'impiété  ;  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  leur  faire  con- 
naître les  publications  contemporaines  où  ils  trouveront,  avec 
la  réponse  à  toutes  les  objections  de  la  fausse  science,  des 
armes  de  choix,  des  aru^es  parfaitement  adaptées  aux  nou- 
veaux procédés,de  guerre,  à  la  nouvelle  tactique  des  adversaires 
de  la  religion  chrétienne.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à 
signaler  trois  ouvrages  récents,  très  remarquables  à  des  points 
de  vue  divers,  et  qui  sont  dus  à  la  plume  de  membres  éminenîs 
du  clergé  français  (1).  Ces  livres  seront  d'une  utilité  particulière 

.  (1)  Jésus-Christ,  par  le  P.  Bidon^  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs.  — 
2  vol.  iii-8*-    Paris,  Pion.  —  Le  Nouveau   Testament  et  les  origines  du 
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aux  approches  des  grandes  solennités  de  Noël  et  de  Pâques,  où 
rÉglise  célèbre  tout  spécialement  la  naissance  et  la  mort  de 
ii.'S.  Jésus-Christ. 


I 

De  tout  temps,  et  dès  les  premières  années  de  sa  fondation, 
la  société  chrétienne,  guidée  par  Dieu,  n'a  pas  manqué  de  se 
remettre  sans  cesse  sous  les  yeux,  de  se  rappeler  chaque  jour 
la  vie  et  la  mort  du  divin  Rédempteur  :  elle  s^est  nourrie,  pour 
ainsi  dire,  exclusivement  des  exemples  et  des  enseignements 
qui  sont  consignés  dans  les  livres  du  Nouveau  Testament  et  qui 
nous  apprennent  les  origines  authentiques  de  la  grande  et  su- 
blime religion  qui  a  régénéré  le  monde.  Les  saints  Évangiles 
et  les  autres  écrits  des  premiers  disciples  de  Jésus  ont  tout 
d'abord  constitué  le  fond  de  la  liturgie  sacrée  et  de  Tinstruction 
catéchétique.  Dans  les  siècles  suivants,  à  Texemple  des  apôtres, 
les  évoques,  les  docteurs,  les  chefs  des  Églises,  tous  les  pas- 
teurs des  âmes  ne  font  pas  autre  chose,  pour  instruire  et  pour 
édifier  le  peuple  fidèle,  que  paraphraser,  exposer,  expliquer  les 
récits  évangéliques  et  l'histoire  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Les 
homélies  des  Pères  ne  sont  très  souvent  qu'un  commentaire 
perpétuel  des  différentes  parties  du  Nouveau  Testament. 

Depuis  lors,  à  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays  catho- 
liques, on  composa,  en  latin  ou  en  langue  vulgaire,  de  nombreux 
traités  dont  le  but  principal  était  de  mettre  dans  tout  leur  jour 
les  livres  des  évangélistes  et  des  apôtres.  Plus  tard,  quand 
rinstruction  générale  se  développa  et  que  Timprimerie  permit 
de  la  répandre  à  flots  parmi  les  populations  chrétiennes,  les 
récits  de  l'Évangile  devinrent  le  fond  de  tous  les  Kvres  de 
méditation,  des  exercices  spirituels,  des  manuels  de  piété  que 
rÉglise  multiplia  de  toutes  parts.  Depuis  le  grand  ouvrage  de 

christianisme.  Études  apologétiques  par  le  P.  ForUainey  de  la  Compagnie 
de  Jésus.—  1  vol.  la-S».  Paris,  Retauz-Bray.  —  Voyage  aum  pays. bibliques 
par  Tabbé  Le  Camus.  ^  3  vol.  iii-12.  Paris,  Letouzey» 
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Ludolphe  le  Chartreux  (4)  jusqu'au  tout  récent  livre  du  P- 
Didon,  la  Vie  de  Jésus-Christ  fut  constamment  présentée  au 
peuple  chrétien  dans  d'innombrables  ouvrages  qui,  à  eux  seuls, 
formeraient  une  immense  bibliothèque  et  dont  les  titres  seule- 
ment rempliraient  plusieurs  volumes.  L'Église  catholique, 
toujours  divinement  assistée,  veut  que  la  vie  et  la  mort  de 
Jésus-Christ  soient  le  centre,  le  foyer,  la  vie  môme  de  notre 
vie  religieuse,  vita  vitœ  nostrse  ;  elle  comprend  très  pra- 
tiquement que  la  vie  de  Jésus-Christ  doit  être  sans  cesse 
mise  à  la  portée  de  tous,  d'après  les  divers  états  d'esprit  des 
individus  et  des  sociétés.  Au  fond  toujours  essentiellement  la 
môme,  cette  histoire  peut,  quant  à  la  forme,  être  souvent 
modifiée,  remaniée  dans  ses  détails  accessoires,  selon  les  divers 
points  de  vue  où  l'on  se  place  ;  elle  ne  sera  jamais  défini- 
tive et  devra  mainte  fois  être  recommencée  pour  répondre  à 
des  besoins  nouveaux,  à  des  situations  nouvelles. 

C'est  ainsi  qu'à  travers  les  siècles  la  divine  figure  de  Jésus- 
Christ,  toujours  vivante  dans  l'Église,  rayonne  d'un  éclat  im- 
mortel aux  yeux  des  générations  successives  ;  c'est  ainsi  qu'au- 
jourd'hui, comme  autrefois,  l'Église  catholique,  en  face  des  er- 
reurs et  des  philosophies  contemporaines,  semble  ne  connaître 
et  ne  prêcher  autre  chose  que  Jésus  et  Jésus  crucifié  ;  car  elle 
sait  que  Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire  de  tout  Pédifice 
religieux  et  social  ;  elle  sait  que  là,  dans  la  vie  du  Christ,  dans 
la  connaissance  et  l'amour  de  Jésus-Christ,  se  trouve  le  remède 
à  toutes  les  faiblesses  et  à  toutes  les  douleurs,  la  solution  de  tous 
les  doutes  et  de  toutes  les  difficultés,  le  redressement  de  toutes 
les  erreurs,  la  raison  dernière  de  notre  destinée  et  de  nos  immor» 
telles  espérances.  Voilà  pourquoi  l'Église  présente  partout  le 
divin  crucifié  à  nos  regards  ;  la  croix  est  étalée  partout  dans  nos 
temples  ;  la  victime  du  Calvaire  est  mystiquement  immolée 
chaque  jour  sur  nos  autels,  et  les  vrais  chrétiené  ont  con- 
stamment les  yeux  fixés  sur  la  personne  adorable  de  Jésus- 
Christ,  l'unique  médiateur  entre   l'homme  et  Dieu,  le  seul 

(1)  C'est  vers  1350  qae  ce  pieax  fils  de  saint  Brnno  composa  son  livre  qui 
eut  dans  la  suite  et  jusqa*à  nos  jours  de  nombreuses  éditions. 
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maître  des  intelligences  et  des  volontés,  le  restaurateur  de 
tontes  choses,  Tunique  Rédempteur  et  Sauveur  de  rhumanité 
pécheresse  et  misérable. 

Cette  indispensable  nécessité  de  faire  connaître  Jésus-Christ 
devient  plus  pressante  encore  et  plus  impérieuse,  quand  les 
individus  et  les  sociétés  semblent  Tabandonner,  le  fuir,  le  renier. 
Aussi  est-ce  alors  surtout  que  TÉglise  suscite  de  nouveaux 
docteurs,  de  nouveaux  historiens,  qui,  à  leur  tour,  écriront, 
prêcheront  la  vie  du  Seigneur  Jésus  ;  ils  secoueront  Tindifférenco 
de  leurs  contemporains,  ils  essaieront  de  ramener  les  foules  éga- 
rées ou  distraites  aux  pieds  de  la  croix  du  Sauveur,  ils  forceront 
la  science  orgueilleuse  à  s'avouer  vaincue  et  à  reconnaître, 
dans  la  personne  adorable  de  Jésus-Christ,  le  Dieu  fjait  homme 
pour  le  salut  de  l'humanité.  L'Église,  qui  a  toujours  suivi  le 
chemin  de  Bethléem  et  du  Calvaire,  le  reprend  aujourd'hui 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 

De  là,  depuis  cinquante  ans,  les  nombreuses  et  savantes 
publications  qui  ont  pour  but  spécial  de  réfuter  les  récentes 
attaques  de  la  science  incrédule,  et  de  nous  faire  connaître,  à 
ce  point  de  vue,  la  vraie  vie  de  N.-S.  Jésus-Christ  et  les  véri- 
tables origines  du  christianisme.  Partout,  de  doctes  et  vaillants 
apologistes,  prêtres,  religieux  et  laïcs,  se  sont  levés  pour  rétablir 
la  vérité  et  venger  le  divin  honneur  du  Christ,  outragé  par  les 
scribes  et  les  pharisiens  de  la  science  moderne.  Sans  parler  ici 
des  belles  Vies  de  Notre-Seigneur  par  MM.  Foisset,  Wallon  et 
Veuillot,  qui  ne  connaît  les  remarquables  ouvrages  publiés  dans 
ces  dernières  années  par  MM.  les  abbés  Fouard  et  Le  Camus  (1), 
ainsi  que  par  un  savant  religieux  belge,  le  R.  P.  Portmans,  de 
l'ordre  de  saint  Dominique  (2)  V  Et  ce  n'est  pas  seulement  en 
France  et  en  Belgique  que  l'histoire  de  Jésus-Christ  a  été  l'objet 
de  nouvelles  recherches;  TAllemagne  et  l'Angleterre,  où  la 
science  rationaliste  avait  commencé  la  guerre  contre  le  christia- 

(1)  Nous  avons  i-ttndu  compte  de  ces  ouvrages  dans  les   Précis  histor. 
ann.  1S77,  p.  189,  et  1884,  p.  195. 

(2)  Voir  Précis  hist.  ann.  1888,  p.  135. 
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aisme,  ont  pris  une  large  et  magnifique  part,  chez  les  catholiques 
et  chez  les  protestants  orthodoxes,  à  la  défense  de  la  vérité 
évangélique,  à  la  réfutation  détaillée  des  hypothèses  impos- 
sibles et  des  systèmes  absurdes,  inventés  par  les  adversaires  de 
la  religion  chrétienne. 

A  côté  de  tant  d'oeuvres  de  mérite  et  vis-à-vis  d'attaques 
sans  cesse  renouvelées,  un  éloquent  dominicain  français,  le  R. 
P.  Didon,  a  cru  devoir  traiter  à  nouveau  cet  inépuisable  et  tou- 
jours très  actuel  sujet  :  c'est  sur  son  beau  livre  que  nous  vou- 
drions aujourd'hui  attirer  plus  spécialement  l'attention  de  nos 
lecteurs. 

Pour  mener  à  bonne  fin  cette  grande  et  difiQcile  entreprise,  le 
P.  Didon  n'a  épargné  aucune  peine,  aucun  travail.  Dieu  a  béni 
son  talent  et  ses  efforts  Honorée  de  la  haute  approbation  du 
souverain  pontife  Léon  XIII,  cette  nouvelle  Vie  de  Jésus-Christ 
a  été  accueillie  avec  une  sympathie  unanime  et  son  apparition 
a  fait  grande  sensation.  L'ouvrage  s'adresse  surtout  aux  hom- 
mes instruits,  croyants  et  incrédules  ;  auprès  de  tous  il  nous 
semble  appelé  à  produire  un  très  grand  bien,  seule  récompense 
enviée  par  son  religieux  auteur. 

Dans  une  longue  et  savante  Introduction^  le  R.  P.  Didon 
nous  expose  lui-même  le  plan  de  son  ouvrage  et  l'idée  qu'il 
s'est  faite  d'une  Vie  de  Jésus-Christ  appropriée  aux  hommes  de 
notre  temps  et  à  la  science  contemporaine. 

Tout  d'abord,  l'auteur  pose  carrément  et  franchement  la  ques- 
tion du  surnatureL  II  la  traite  avec  force  et  clarté,  et  s'il  sait 
faire  de  légitimes  concessions  à  la  science  véritable  et  à  la  cri- 
tique sérieuse,  il  n'en  fait  absolument  aucune  aux  hypothèses 
rationalistes,  qui  nient  audacieusement,  contre  les  premiers 
principes  de  la  raison,  la  notion  essentielle  du  Dieu  suprême, 
son  indépendance  et  sa  liberté  souveraines  dans  le  gouver- 
nement du  monde  physique  et  moral. 

c  Jésus-Christ,  dit  le  P.  Didon  dès  les  premières  lignes  de 
Vlntroduction,  est  le  grand  nom  de  l'histoire....  Il  est  le  seul 
qu'on  adore  à  travers  tous  les  peuples,  toutes  les  races,  tous  les 
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temps...  Jésus  se  survit  dans  la  conscience  de  ses  fidèles  ;  voilà 
son  témoignage,  son  monument  indestructible...  UËglise  fon-- 
dée  par  lui  remplit  de  son  nom  les  temps  et  l'espace  (1)...» 

Il  y  a  là  un  fait  divin,  surnaturel  :  ou  bien  c'est  un  effet  sans 
cause,  un  phénomène  inexplicable.  Le  miracle  de  TÉglise  de 
Jésus  éternellement  subsistante,  qui  est  un  fait  éclatant,  mani- 
feste, palpable,  évident  à  tous  les  yeux,  ne  peut  se  comprendre 
sans  le  miracle  de  la  vie  de  Jésus,  telle  que  l'Évangile  nous  la 
présente.  Or,  dit  le  P.  Didon,  c  tous  les  faits,  —je  ne  dis  pas 
quelques  faits,  -  je  dis,  tous  les  faits  importants  sans  exception, 
depuis  l'origine  de  Jésus  jusqu'à  sa  sortie,  son  exode  de  ce 
monde,  sont  des  faits  miraculeux...  Les  Évangiles  ne  sont 
qu'une  trame  ininterrompue  de  prophéties  et  de  miracles;  il  n'y 
a  pas  à  chercher  à  l'atténuer  :  on  doit  le  reconnaître  absolu- 
ment et  sans  détour  (2).  » 

Mais,  d'un  autre  côté,  et  l'on  ne  peut  trop  insister  sur  ce 
point  capital,  tous  ces  faits  miraculeux  se  sont  passés  au  grand 
jour  de  l'histoire,  dans  la  vive  lumière  de  la  civilisation  ro- 
maine ;  ils  ont  été  pleinement  avérés,  reconnus,  constatés,  afiQr- 
més  par  des  témoins  bien  placés  pour  les  voir,  sincères,  nom  - 
breux,  et  qui  ont  payé  de  leur  vie  l'invincible  constance  de 
leur  témoignage.  Gomme  le  remarque  très  justement  et  très 
énergiquement  le  P.  Didon,  a  il  y  a  une  offense  à  la  dignité 
humaine  et  au  respect  qu'on  doit  à  tout  témoin,  dans  tous  ces 
systèmes,  à  traiter  de  fourbes  ou  de  niais  ceux  qui  ont  rapporté 
solennellement,  sérieusement,  les  miracles  qu'ils  ont  vus,  les 
discours  prophétiques  qu'ils  ont  entendus  (3).  -ù 

Pour  l'historien  sincère  et  pour  le  critique  consciencieux,  la 
question  préalable  se  réduit  donc  à  se  demander  si  les  faits  sur- 
naturels de  l'Évangile,  comme  tous  les  événements  certifiés 
d'après  les  vraies  méthodes  d'investigation,  sont  des  réalités 
absolument  historiques.  «  Il  ne  s'agit  pas  de  chercher  d'abord 
comment  toutes  ces  choses  ont  pu  se  produire...  il  s'agit  de 

(1)  JÉ8D8-Christ«  Introd,  p.  ii. 

(2)  Ibid.  p.  L. 
<3)  Ibid.  p.  LXX. 
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savoir  si  elles  sont.  Une  fois  établies,  l'intelligence  pourra 
essayer  de  les  comprendre,  de  les  expliquer,  d'en  démontrer  la 
grandeur  et  la  crédibilité,  elle  n'aura  pas  le  droit  de  les  atté- 
nuer, de  les  nier,  de  les  mutiler,  de  les  travestir...  Tout  ce  qu'on 
est  en  droit  d'exiger  de  l'historien,  c'est  de  n'accepter  que  les 
dépositions  consciencieuses,  intègres  et  véridiques  (1).  ^ 

C'est  ce  que  le  P.  Didon  a  fait  dans  son  Introduction.  Il  y 
résume  très  exactement  les  travaux  et  les  résultats  de  la  vraie 
science  et  de  la  critique  sérieuse  sur  les  sources  de  l'histoire 
Évangélique.  Il  aboutit  ainsi  à  des  conclusions  certaines,  âdes 
réponses  aussi  nettes  que  péremptoires  :  c  Quels  sont  les  docu- 
ments où  les  faits  de  la  vie  de  Jésus  sont  consignés?  Les  quatre 
évangiles.  —  Ces  écrits  émanent- ils  des  témoins  immédiats 
des  événements  ou  de  ceux  qui  ont  interrogé  les  témoins  im- 
médiats ?  Oui.  —  I>eur  antiquité  et,  par  là-môme,  leur  authenti- 
cité sont-elles  certaines,  appuyées  par  les  preuves  les  plus  con- 
vaincantes ?  Oui,  la  critique  incroyante  elle-même  le  reconnaît. 
—  Les  faits  racontés,  bien  que  prodigieux  et  miraculeux,  sont- 
ils  concevables  et  n'impliquent-ils  aucune  contradiction,  soit 
qu'on  les  examine  dans  le  détail,  soit  qu'on  les  juge  dans  l'en- 
semble ?  Oui,  ils  sont  concevables,  leur  harmonie  est  indisso- 
luble et  d'une  parfaite  unité  ;  ils  ont  pour  cause  la  force  infinie 
de  Dieu  intervenant  dans  l'humanité  de  Jésus  ;  ils  ont  pour  fin 
la  vertu,  l'instruction,  la  sainteté  et  le  salut  des  hommes,  la 
manifestation  de  la  miséricorde  ineffable  de  Dieu.  —  Les 
témoins  de  toutes  ces  choses  transcendantes  peuvent-ils  être 
reniés  ?  Non  ;  leur  vie  sainte  et  leur  martyre  attestent  leur  sin- 
cérité ;  ils  prouvent,  dans  l'espèce,  non  seulement  qu'ils  croient 
ce  qu'ils  affirment,  mais  que  ce  qu'ils  affirment  est  réel  ;  car 
leur  affirmation  a  pour  objet  des  faits  palpables,  extérieurs, 
sensibles,  publics,  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  d'erreur  pos- 
sible (2).  }» 

Après  avoir  ainsi  déblayé  le  terrain,  après  avoir  reconnu  et 
recueilli  les  matériaux,  le  P.  Didon  nous  expose  les  conditions 

(1)  Jésus-Christ,  Introd,  p.  lv. 
(8)  Ibid.  p.  Lxxvi. 
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auxquelles  on  doit  satisfaire  aujourd'hui  en  écrivant  une  vie 
complète  de  N.-S.  Jésus-Christ. 

«  L'œuvre  historique,  nous  dit-il,  est  d'abord  descriptive, 
picturale  :  elle  doit  peindre  les  faits  exactement,  les  reproduire 
dans  un  récit  animé  et  coloré...  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  livre, 
à  ce  point  de  vue,  puisse  être  comparé  aux  Évangiles  :  les  scènes 
qu'ils  racontent,  les  tableaux  qu'ils  dessinent  sont  des  modèles 
d'esthétique.  Ils  ont  la  simplicité  et  la  grandeur,  la  sobriété  et 
les  détails  expressifs...  J'ai  reproduit  leur  récit  avec  une  fidélité 
scrupuleuse...  Les  Évangiles  sont  parfaits  :  ils  suffisent  ;  tout 
ce  qu'on  pent  tenter,  c'est  de  It^s  mettre  en  concorrîance  et  de 
les  traduire  dans  nos  langues  modernes  (1).  » 

Mais  pour  les  comprendre  parfaitement,  il  faut  encadrer  les 
faits  évangéliques  et  les  replacer  dans  leur  milieu.  C'est  ce 
que  nous  explique  très  bien  le  P.  Didon  :  t  Lorsqu'on  écrit  sur 
des  événements  contemporains  pour  des  contemporains,  on 
suppose  qu'ils  connaissent  le  théâtre  géographique  et  histori- 
que de  ces  événements,  et  on  leur  laisse,  en  racontant  les  faits, 
le  soin  de  les  y  placer.  Ainsi  ont  fait  les  évangélistes  en  écri- 
vant la  vie  de  leur  maître  pour  les  premiers  chrétiens Nous 

qui  n'avons  pas  vu,  comme  eux,  le  Christ  vivre,  agir,  parler, 
nous  qui  ne  le  voyons  que  dans  ce  qu'il  a  d'éternel,  nous  sera- 
t-il  interdit  de  le  replacer  dans  son  cadre  terrestre  et  humain?.. 
Non  seulement  je  considère  cette  œuvre  comme  légitime,  mais 
elle  me  paraît  indispensable  pour  rintelligence  de  la  vie  de 
Jésus.  Je  me  suis  donc  appliqué  à  l'encadrer  dans  ce  que  j'ap- 
pellerai son  milieu  pittoresque  et  géographique,  et  dans  son 
milieu  social  et  juif  (2).  i>  C'est  pourquoi  l'auteur  a  fait  deux 
voyages  prolongés  en  Palestine  ;  il  a  tâché  de  s'approprier,  et 
par  la  vue  des  ruines  actuelles  et  par  l'étude  des  traditions 
anciennes,  tout  ce  qu'on  peut  connaître  sur  la  situation  maté- 
rielle, politique  et  sociale  de  la  Judée  au  temps  de  Jésus-Christ 
Il  faut  de  plus  établir,  ce  que  les  évangélistes  n'ont  pas  cru 
devoir  faire,  un  ordre  chronologique  aussi  exact,  aussi  rigou- 

(1)  Jbsds-Christ.  Introd.,p.LXJix. 

(2)  /Wrf„  p.  LXXX. 
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reux  que  possible.  Au  moyen  des  données  qu'ils  fournissent 
ainsi  que  par  les  renseignements  des  historiens  profanes  et  par 
les  indications  de  l'astronomie  et  de  la  numismatique,  il  n'est 
pas  impossible  d'arriver  à  une  série  de  dates  certaines  ou  du 
moins  très  probables.  Pour  ne  pas  arrêter  le  lecteur  à  ces  dis- 
cussions assez  arides  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  le  P.  Didon 
a  donné  en  appendice  un  tableau  détaillé  indiquant  le  système 
chronologique  qu'il  a  cru  devoir  adopter  (1). 

Après  cette  belle  et  docte  introduction,  —  dont  il  faut  bien 
se  pénétrer  et  qu'on  doit  avoir  constamment  présente  à  l'esprit 
durant  la  lecture  de  l'ouvrage,  —  l'auteur  aborde  le  premier 
livre  de  son  histoire  par  un  magnifique  tableau  du  monde 
ancien  au  moment  delà  naissance  de  Jésus  Christ  ;  les  cha- 
pitres suivants  sont  consacrés  au  récit  des  événements  qui 
marquèrent  son  enfance,  son  adolescence  et  sa  jeunesse.  —  Le 
second  livre  renferme  l'histoire  de  Jean  le  Précurseur  et  les 
commencements  de  la  vie  publique  du  Messie.—  Dans  les  douze 
chapitres  du  IIP  livre,  nous  suivons  Jésus  dans  son  apostolat 
de  la  Galilée,  où  nous  voyons  la  première  fondation  du  Royaume 
de  Dieu.  —  Le  IV^  livre  nous  expose  les  grandes  luîtes  à  Jéru- 
salem, qui  amèneront  au  V«  livre  le  dénouement,  c'est-à-dire,  la 
mort  de  Jésus  sur  la  croix,  sa  résurrection  et  son  triomphe,  par 
l'établissement  définitif  du  Royaume  de  Dieu  sur  la  terre 

On  comprend  que  nous  ne  puissions  analyser  ici  dans  le 
détail  cette  nouvelle  histoire,  qui  nous  fait  si  bien  connaître 
l'œuvre  essentiellement  divine  de  la  mission  du  Christ  et  de 
la  restauration  morale  du  genre  humain.  L'auteur  est-il  par- 
venu à  réaliser  pleinement  l'idéal  qu'il  a  conçu  et  qu'il  nous 
expose  dans  son  Introduction?  A-t-il  toujours  parfaitement  exé- 
cuté le  plan  qu'il  s'est  imposé  ?  Plus  l'idéal  est  élevé,  plus  il 
est  malaisé  de  l'atteindre.  Le  P.  Didon  est  trop  modeste  quand 
il  parle  en  ces  termes  de  lui-même  et  de  son  ouvrage,  à  la  fin 
de  son  Introduclion  :  «  En  commençant  ce  travail,  nous 
dit-il,  je  ne  me  suis  dissimulé  ni  sa  grandeur,  ni  ses  difficultés. 

(1)  Jésus-Cbrist,  t.  II,  pp.  337  et  448. 
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Je  les  ai  senties  s'accroître  à  mesure  que  je  le  poursuivais. 
En  le  voyant  terminé,  je  reconnais  ses  lacunes  et  son  insuffi- 
sance. Il  ne  dépend  pas  de  ma  volonté  quMl  soit  moins  indigne 
de  Celui  dont  j'ai  raconté  l'histoire  (1).  » 

Des  jugescompétents,  de  savants  théologiens  et  orientalistes 
ont  fait  du  livre  du  P.  Didon  des  éloges  mérités.  Mgr  Lamy, 
professeur  à  l'université  de  Louvain,  les  PP.  Corluy  et  Caste- 
lein,  S.  J.,  le  R.  P.  Portmans,  0.  P.,  ont  rendu  hommage  aux 
éminentes  qualités  qui  distinguent  la  nouvelle  Vie  de  N.-S. 
Jésus-Christ;  les  réviseurs  et  le  Maître  général  de  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs  ont  témoigné  de  l'orthodoxie  et  des  autres 
mérites  de  l'œuvre  du  R.  P.  Didon  ;  d'éminents  prélats  et  le  sou- 
verain pontife  lui-môme,  par  l'entremise  du  cardinal-secrétaire 
d'État,  ont  envoyé  au  pieux  dominicain  de  bien  flatteuses  félici- 
tations. 

Sans  doute,on  peut,surrunoul'autrepointparticulier,soulever 
quelques  objections,  formuler  quelques  réserves,  signaler  quel- 
ques inexactitudes,discuter  quelques  assertions. Dans  le  compte 
rendu  qu'il  a  fait  du  livre  de  son  illustre  confrère,  le  R.P.  Port- 
mans n'a  pas  hésité  à  énoncer  quelques  légères  critiques,  à  ex- 
primer certains  desiderata  (2).  Mais  où  est  l'œuvre  absolument 
parfaite,  omni  ex  parte  per/ecla,  ouest  le  poème,  le  discours, 
le  livre  sans  le  moindre  défaut  1  Dans  les  plus  admirables  chefs- 
d'œuvre  il  y  a  toujours  des  traces  de  l'impuissance  et  de  la  fai- 
blesse humaines.  D'ailleurs,  on  pardonne  aisément  quelques 
lacunes  ou  quelques  longueurs,  des  méprises  de  détail.  Tune 
ou  l'autre  expression  peu  exacte  et  facile  à  l'ectifier,  quand  le 
but  de  Tœuvre  est  atteint,  quand  l'effet  général  est  produit.  Or, 
dans  son  ensemble,dans  ses  grandes  lignes,  comme  dans  toute  la 
suite  des  événements  qu'il  nous  raconte,  des  scènes  qu'il  nous 
décrit  et  des  enseignements  qui  en  ressortent,  le  livre  du  savant 

(1)  Jbsus-Christ,  Introd,  p.  lxxxv. 

(2)  Bien  Public  de  Gand,  n»  du  29  octobre  1890.  -  Voir  ausssi  les 
remarques  du  R.  P.  Corluy  dans  la  Science  Catholique,  livraison  du 
15  novembre  1890. 
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dominicain  est  une  œuvre  érainente.  Le  résultat  suprême  est 
acquis  :  la  divine  mission  de  Jésus-Christ,  l'adorable  figure  de 
lHomme-Dieu  sont  mises  dans  leur  vrai  jour,  dans  une  douce 
et  glorieuse  lumière,  et  c«Ia  avec  autant  de  simplicité  que  de 
grandeur. 

Le  sentiment  intime  et  profond  de  la  réalité  historique  de  Jésus 
et  des  origines  certaines  de  la  société  religieuse  dont  il  est  le 
divin  fondateur,  telle  est  l'impression  que  nous  avons  conti- 
nuellement éprouvée  dans  tout  le  cours  de  celte  entraînante 
exposition,  et  qu'éprouveront  sans  doute  tous  ceux  qui  liront 
attentivement  les  pages  du  docte  et  pieux  écrivain,  sans  pré- 
jugés et  sans  parti  pris.  A  mesure  qu'ils  avanceront  dans  cette 
lecture,  à  mesure  que  la  ravissante  image  du  Christ,  que  sa 
parole  et  son  amour  pénétreront  dans  leur  esprit  et  dans  leur 
cœur,  ils  se  sentiront  de  plus  en  plus  dominés,  subjugués  par  la 
vertu  surnaturelle  du  Maître;  ils  s'écrieront  avec  Thomas  :  ilf  on 
Seigneur  et  mon  Dieu!  ils  conclueront  avec  Pierre  :  «  A  quel 
autre  Maître  irons-nous  donc,  sinon  à  vous,  ô  Jésus  ?  car  seul 
vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  i>  seul  vous  possédez  et 
vous  nous  révélez  le  secret  de  nos  immortelles  destinées.  Ah! 
si  les  hommes  vous  connaissaient  ainsi,  qu'ils  seraient  forts, 
qu'ils  seraient  heureux,  au  milieu  des  vanités,  des  erreurs,  des 
misères  de  cette  vie  passagère  ! 

Cette  impression,  le  P.  Didon  la  fait  sentir  partout;  il  la 
résume  lui-môme  dans  ce  beau  passage,  où,  comme  en 
passant,  à  propos  de  Tinauguration  du  Royaume  de  Dieu  dans 
la  Galilée,  il  nous  expose  en  quelques  mois  caractéristiques  toute 
l'œuvre  du  Messie  enfin  apparu  :  «  Jésus-Christ,  nous  dit-il,  se 
constitue  le  centre  unique  et  la  force  absolue.  C'est  à  lui  seul 
qu'il  faut  croire,  à  lui  seul  qu'il  faut  se  rattacher  par  la  foi.  Il  ne 
fait  appel  à  aucune  race  particulière,  à  aucun  peuple  ;  il  en- 
chaîne tout  ce  qui  vit  et  tout  ce  qui  pense,  tout  ce  qui  gémit  et 
tout  ce  qui  espère.  Point  de  système  ;  aucun  code  de  loi  écrite  ; 
l'Esprit  môme  de  Dieu,  un  Esprit  et  un  pouvoir  chargé  de  le 
répandre  en  son  nom  dans  l'humanité.  La  raison  pervertie  ronge 
tout,  la  volonté  égoïste   démolit  tout,  la  corruption  gangrène 
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tout  :  aux  vaines  théories  de  la  raison,  ce  pouvoir  opposera  la 
doctrine  étemelle  ;  à  Tégoïsme,  à  la  violence  et  à  la  volupté,  il 
opposera  la  justice,  la  charité  et  la  sainteté  ;  aux  superstitions 
des  religions  fausses,  les  rites  sacrés  sanctifiants,  et  aux  pou- 
voirs changeants  et  tyran  niques  de  cette  terre,  une  autorité 
immuable  et  désarmée.  Lorsque,  après  dix-huit  siècles,  on  voit 
la  réalisation  de  ce  plan  esquissé  par  Jésus  dans  la  solitude  des 
montagnes  de  Césarée,  l'audace  de  l'œuvre,  la  grandeur  des 
obstacles,  Tinfirmité,  le  néant  des  moyens  ne  permettent  pas 
de  songer  à  un  grand  homme  :  ils  forcent  à  reconnaître  dans 
l'ouvrier  la  vertu  et  la  sagesse  de  Dieu  (1).  » 

Dans  les  réflexions  qu'il  entremôle  à  toute  la  trame  de  son 
histoire  et  qui  vont  toutes  à  nous  faire  comprendre  la  personne, 
la  doctrine,  la  mission  du  divin  Maître,  le  P.  Didon  s'attache 
avant  tout  à  la  solide  théologie  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Il 
s'est  aussi  inspiré  des  six  admirables  Conférences  du 
P.  Lacordaire  sur  N.-S.  Jésus-Christ  et  de  ses  trois  Lettres 
sur  la  vie  chrétienne,  qui  sont  peut-être  les  pages  les  plus 
éloquentes  et  les  plus  achevées  du  grand  restaurateur  de 
Tordre  de  saint  Dominique  en  France. 

Pour  mieux  faire  apprécier  cette  sorte  de  fraternité  religieuse 
et  littéraire  qui  unit  les  deux  éminents  dominicains  dans  la 
manière  de  concevoir  et  de  représenter  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  reproduire  ici  quelques  lignes 
de  l'ancien  orateur  de  Notre-Dame  qui  résument  à  grands  traits 
la  vie  du  Sauveur. 

«  Jésus-Christ  est  venu,  dit  Lacordaire,...  vous  le  verrez 
naître  dans  le  silence  d'une  nuit,  sur  la  paille  d'une  étable.... 
L'Orient  enverra  visiter  son  berceau  et  dès  cet  éveil  d'une  gloire 
qui  doit  remplir  le  monde,  le  sang  innocent  coulera  pour  l'étouf- 
fer. Une  ten-e  impure  recevra  dans  l'exil  l'enfant  qui  purifiera 
tout  et  fera  de  l'univers  une  seule  patrie...  puis  il  reviendra  au 
toit  de  ses  ancêtres,  et  vous  admirerez  cotte  enfance,  objet  de 
tant  de  présages  et  ensevelie  dans  de  si  simples  vertus...  Jean 

(1)  JÉSUS- Christ,  t.  i.  p.  455. 
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le  baptise,  le  peuple  l'écoute,  les  docteurs  le  haïssent  et  le  per- 
sécutent, les  pêcheurs  quittent  leur  barque  pour  le  suivre,  et 
la  parole  de  Dieu,  s'échappant  de  sa  source  à  toute  heure,  court 
du  tombeau  des  âmes  au  tombeau  des  corps,  pour  rappeler 
partout  la  vie.  L'homme  voit  ce  qu'il  n'a  jamais  vu,  la  souve- 
raine bonté  dans  la  souveraine  puissance,  et  la  plus  haute 
lumière  dans  la  plus  populaire  simplicité.  L'Évangile  est  au 
monde,  immortel  désormais,  plus  profond  que  les  sages,  plus 
pur  que  les  vierges,  plus  fort  que  les  rois,  encore  inconnu  de 
Rome  où  sera  son  trône,  et  déjà  maître  du  temps  qui  ne  l'a  pas 
encore  consacré  (1)  i.  Et  ailleurs  :  «  Jésus-Christ  fait  entendre 
cette  parole  qu'aucun  autre  n'avait  encore  proférée  :  Bien- 
heureux les  pauvres,  bienheureux  ceux  qui  pleurent...  Les 
sages  le  consultent  dans  l'ombre  de  la  nuit,  les  femmes  l'accom- 
pagnent et  le  servent  à  la  clarté  du  jour.  Tout  jmalheur  vient  le 
trouver,  toute  blessure  espère  en  lui,  et  la  mort  lui  cède,  pour 
lés  rendre  à  leurs  mères,  des  enfants  déjà  pleures.  11  aime  saint 
Jean,  le  jeune  homme,  et  Lazare  Thomme  mûr.  Il  parle  à  la  Sa- 
maritaine et  bénit  l'étrangère.  Une  pécheresse  embaume  sa  tête 
et  baise  ses  pieds,  une  adultère  trouve  grâce  devant  lui.  Il  con- 
fond là  vaine  sagesse  des  docteurs  et  chasse  du  Temple  ceux 
qui  faisaient  un  lieu  de  trafic  du  lieu  de  la  prière.  Il  se  dérobe 
à  la  multitude,  qui  veut  le  proclamer  roi...  La  synagogue  le 
juge,  la  royauté  le  méprise,  Rome  le  condamne  :  il  meurt  sur 
une  croix  en  bénissant,  et  le  centurion  qui  le  voit  mourir  entre 
les  insultes  de  la  foule  et  les  blasphèmes  des  grands,  reconnaît, 
en  frappant  sa  poitrine,  qu'il  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu.  Un 
tombeau  le  reçoit  des  mains  de  la  mort  ;  mais,  le  troisième 
jour,  ce  tombeau,  gardé  par  la  haine,  s'ouvre  de  lui -môme  et 
laisse  passer,  triomphant,  le  maître  de  la  vie.  Ses  disciples  le 
revoient  ;  leurs  mains  le  touchent  et  l'adorent  ;  leur  bouche  le 
confesse  ;  ils  reçoivent  de  lui  ses  dernières  instructions,  et, 
tout  ce  qui  doit  être  visible  étant  consommé  pour  l'homme,  le 
Fils  de  Dieu  et  le  fils  de  Thomme  prend  sur  une  nuée  le  che- 

(l)  Lacobdaire.  Œuvres  complètes,  X>  it,  p.  :0\: 
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min  du  ciel,  laissant  à  ses  apôtres  le  monde  à  vaincre  et  à  trans- 
former (i).  » 

Tel  aussi  nous  apparaît  Jésus-Christ  dans  tous  les  chapitres, 
à  toutes  les  pages  du  livre  du  P.  Didon.  C'est  que  tous  deux, 
le  P.  Lacordaire  et  lui,  ont  puisé  à  la  même  source  :  c'est  dans 
la  contemplation  assidue,  dans  Tétude  passionnée  du  divin 
modèle  qu^ls  avaient  sous  les  yeux,  qu'ils  ont  trouvé  les 
traits  quHls  voulaient  reproduire,  traits  qu'ils  avaient  préala- 
blement gravés  au  fond  de  leurs  cœurs.  L'un  et  Fautre,  en  nous 
représentant  le  bon  Maître,  nous  inspirent  ce  dévouement, 
cet  amour  que  Lacordaire  caractérisait  admirablement  quand  il 
l'appelait  du  nom  de  culte  :  c  culte  le  plus  mérité,  le  plus  doux, 
le  plus  pur,  le  plus  profond  qui  fut  jamais  ;  culte  où  l'intel- 
ligence s'illumine  en  s'apaisant,  où  la  volonté  s'adoucit  et  se 
fortiâe,où  le  cœur  tressaille  d'un  enthousiasme  qu'aucun  autre 
amour  ne  produit,  où  toute  l'âme  enfin  s'épanche,  se  fond, 
s'élève,  s'abîme,  se  transfigure...  Quand  on  a  une  fois,  à  l'âge 
d'homme,  connu,  goûté  ainsi  Jésus-Christ,  toutes  les  voluptés 
ne  sont  rien  à  côté  de  celle-là,  toute  joie  n'est  rien  à  côté  de 
celle-là.  C'est  un  enivrement  dont  on  ne  revient  plus  Ql),  » 

Qu'on  n'aille  pas  croire  cependant  que  l'admiration  et  l'amour 
aient  altéré,  dans  l'histoire  du  P.  Didon  pas  plus  que  dans  les 
pages  du  P.  Lacordaire,  la  science  calme  et  la  critique  sévère, 
la  sérénité  du  jugement.  Sans  doute,  le  P.  Didon  écrit  l'histoire 
de  son  Maître  avec  prédilection,  avec  une  sorte  d'enthousiasme 
latent  ;  mais  le  récit  est  sobre,  lumineux,  transparent  ;  le  cœur 
n'offusque  pas  l'intelligence  ;  la  raison  exerce  partout  ses 
droits  et  connaît  ses  devoirs. 

Le  P.  Didon  nous  semble  avoir  compris  la  Vie  de  Jésus-Christ 
comme  l'avait  comprise  au  xvii*  siècle  un  grand  historien,  qui 
était  en  même  temps  un  savant  théologien  et  un  puissant  ora- 
teur. Il  serait  curieux  de  rapprocher  le  livre  du  P.  Didon  de 
quelques  passages  des  œuvres  de  Bossuet  :  on  verrait  que,  mal- 
gré la  diversité  des  temps  et  des  circonstances,  au  fond  les  deux 

(1)  Œuvres  cùmplètes^  t.  iz«  p.  174. 

(2)  Jàid.  p.  250. 
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auteurs  aboutissent  aux  mômes  résultats.  Une  étude  plus  détail- 
lée  nous  ferait  toucher  du  doigt  les  diflférences  et  les  analogies, 
ainsi  que  les  caractères  distinctifs  des  deux  écrivains  et  des  deux 
époques.  Une  simple  cieation  suffira  f)Our  nous  édifier  à  cet  égard. 

Après  avoir  lu  attentivement  les  deux  volumes  du  zélé  domi- 
nicain, que  l'on  ouvre  le  Discours  sur  VHistoire  universelle 
et  qu'on  se  donne  la  peine  ou  plutôt  la  jouissance  de  leur  com- 
parer le  chapitre  xix  de  la  2me  Partie,  intitulé  ;  Jésus-Càrist  et 
sa  doctrine.  De  part  et  d'autre,  les  principes,  les  méthodes, 
les  conclusions  sont  les  mômes.  Le  livre  de  notre  contem- 
porain nous  semble  un  développement  magnifique,  une  sorte 
de  traduction  commentée,  en  style  moderne,  des  vingt  pages 
du  grand  évoque  de  Meaux  (1).  Qui  ne  se  rappelle  ces  lignes 
admirables  ?  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  les  trans- 
crire ici,  pour  les  mettre  en  regard  de  celles  des  deux  célèbres 
dominicains  de  notre  temps. 

t  Tout  l'empire  est  en  paix,  dit  Bossuet,  et  Jésus-Christ  vient 
au  monde... il  naitd'une  Vierge  à  Bethléem»  il  y  vient  reconnaître 
l'origine  de  sa  race...  A  la  quinzième  année  de  Tibère,  il  se  fait 
baptiser  par  le  saint  précurseur...  puis  il  commence  à  prêcher 
sa  doctrine,...  il  pose  les  fondements  de  son  œuvre  par  la  voca- 
tion de  douze  pécheurs  et  met  Pierre  à  la  tète  de  toute  l'É- 
glise... Il  parcourt  la  Judée  qu'il  remplit  de  ses  bienfaits...  il 
annonce  de  hauts  mystères,  mais  il  les  confirme  par  de  grands 
miracles  ;  il  commande  de  grandes  vertus,  mais  il  donne  en 
môme  temps  de  grandes  lumières,  de  grands  exemples  et  de 
grandes  grâces...  Tout  se  soutient  en  sa  personne  :  sa  vie,  sa 
doctrine,  ses  miracles  ;  la  môme  vérité  y  reluit  partout  ;  tout 
concourt  à  y  faire  voir  le  Maître  du  genre  humain  et  le  modèle 
de  la  perfection...  Lui  seul  vivant  au  milieu  des  hommes  a  pu 
dire  sans  craindre  d'être  démenti  :  «  Je  suis  la  lumière  du 
monde...  »  Ses  miracles  sont  d'un  ordre  particulier...  ils  tien- 
nent plus  delà  bonté  que  de  la  puissance...  il  les  fait  avec 
empire...  le  principe  en  est  en  lui-môme...  On  le  vent  plein  des 

(1;  Les  ElévaHons  sur  Us  Mystères  et  les  Méditations  sur  fÉvangiU 
complètent,  pour  rhistoire  de  JéauB-Christ,  la  2»«  partie  du  Discours  sur 
l'Histoire  universelle. 
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secrets  de  Dieu...  il  en  parle  naturellement,  comme  étant  né 
dans  ce  secret  et  dans  cette  gloire...  Il  parle  de  sa  doctrine 
comme  devant  être  prôchée,  contredite  et  reçue  par  toute  la 
terre.. Le  monde  n'avait  jamais  rien  vu  de  semblable  et  ses  apô- 
tres en  sont  étonnés...  Cependant  le  plus  saint  et  le  meilleur 
des  hommes,  la  sainteté  et  la  bonté  même,  devient  le  plus  envié 
et  le  plus  haï...  La  jalousie  des  pharisiens  et  des  prêtres  le  mène 
à  un  supplice  infâme...  Le  pontife  et  tout  le  conseil  condamne 
Jésus  parce  qu'il  se  dit  le  Christ,  Fils  de  Dieu...  Il  est  livré 
à  Ponce-Pilate,  président  romain;  son  innocence  est  recon- 
nue par  son  juge,  que  la  politique  et  l'intérêt  font  agir  contre 
sa  conscience  ;  le  juste  est  condamné  à  mort  ;  le  plus  grand  de 
tous  les  crinies  donne  lieu  à  la  plus  parfaite  obéissance  qui  fut 
jamais.  Jésus,  maître  de  la  vie  et  de  toutes  choses,  s'abandonne 
volontairement  à  la  fureur  des  méchants  et  offre  le  sacrifice 
qui  devait  être  l'expiation  du  genre  humain...  Ainsi  fut  donnée 
ap  monde,  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  l'image  d'une  vertu 
accomplie,  qui  n'attend  rien  sur  la  terçe,  que  les  hommes  ne 
récompensent  que  par  de  continuelles  persécutions,  qui  ne 
cesse  de  leur  faire  du  bien  et  à  qui  ses  propres  bienfaits  atti- 
rent le  dernier  supplice...  Le  juste  est  livré  à  ses  ennemis  et  il 
meurt  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes...  Mais  il  fallait  faire 
voir  à  l'homme  de  bien  que,  dans  les  plus  grandes  extrémités,  il  . 
n'a  besoin  d'aucune  consolation  humaine  et  qu'une  félicité  éter- 
nelle lui  est  réservée...  il  fallait  faire  voir  que  Thomme  a  une 
autre  gloire,  un  autre  repos,  enfin  un  autre  bonheur  que  celui 
qu'on  peut  avoir  sur  la  terre.  Établir  cette  vérité  et  la  montrer 
accomplie  si  visiblement  en  soi  même  aux  dépens  de  sa  propre 
vie,  c'était  le  plus  grand  ouvrage  que  pût  faire  un  homme  :  et 
Dieu  l'a  trouvé  si  grand  qu'il  l'a  i*éservé  à  ce  Messie  tant  promis, 
à  cet  homme  qu'il  a  fait  la  môme  personne  avec  son  Fils 
unique...  A  ce  Christ,  à  cet  Homme-Dieu,  à  cet  homme  qui 
tient  sur  la  terre,  comme  parle  S.  Augustin,  la  place  de  la  Vérité 
et  la  fait  voir  peusonnellement  résidente  au  milieu  de  r\ous,  à 
Lui  était  réservé  de  nous  montrer  toute  vérité,  c'est-à-dire,  celle 
des  mystères,  celle  des  vertus,  et  celle  des  récompenses  que 
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Dieu  a  destinées  à  ceux  qu*il  aime.  C'était  de  telles  grandeurs 
que  les  Juifs  devai^rt  chercher  en  leur  Messie...  Il  n'y  a  rien  de 
si  grand  que  de  porter  en  soi-môme  et  de  découvrir  aux  hommes 
la  vérité  tout  entière  (1).  » 

Quelle  force,  quelle  hauteur,  et,  en  môme  temps,  quelle  sim- 
plicité, quel  accent  de  vérité  dans  ce  résumé  sublime  que 
révéque  de  Meaux  nous  a  laissé  de  la  vie  du  divin  Rédemp- 
teur !  Tous  les  développements  de  la  science  et  de  la  littéra- 
ture modernes,  toutes  les  ressources  de  l'érudition,  de  l'exégèse 
et  de  la  critique  contemporaines,  ne  peuvent  guère  surpasser 
ni  même  atteindre  cette  admirable  exposition  de  la  personne  et 
de  la  mission  de  Jésus-Christ. 

Cependant,  de  nos  jours,  si  l'on  veut  agir  efficacement  sur 
rintelligence  et  le  cœur  des  hommes  de  notre  temps,  il  faut 
tenir  compte  des  habitudes  d'esprit  de  nos  contemporains, 
ainsi  que  de  toutes  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve 
actuellement  l'apologétique  chrétienne.  C'est  ce  qu'a  fait  le 
P.  Didon,  et  le  plus  souvent  avec  un  rare  bonheur.  Quand 
les  savants,  les  littérateui*s,  les  politiques  ou  en  général 
tous  les  hommes  qui  ont  quelque  instruction,  croyants  ou 
incroyants, .auront  lu  et  médité  le  livre  du  pieux  dominicain, 
ils  apprécieront,  ils  goûteront  mieux  les  pages  burinées 
par  le  grand  orateur  du  xvii**  siècle  ;  ils  seront  aussi  plus 
à  môme  d'aborder  les  démonstrations  de  l'apologétique 
ancienne  ;  il  leur  sera  plus  aisé  de  pénétrer  le  sens  profond 
de  nos  saints  Évangiles  et  la  divine  simplicité  du  Nouveau 
Testament.  Avec  un  docte  académicien  de  notre  temps, 
H.  Silvestre  de  Sacy  (2),  ils  comprendront  que  c  ai  la  sagesse 
divine  a  voulu  communiquer  avec  nous,  elle  a  dû  agir,  parler, 
vivre,  comme  Jésus-Christ  a  parlé,  agi,  vécu.»  En  lisant  TÉvan- 
gileavec  un  esprit  sincère,  ils  verront  que  «toute  œuvre  hu- 
maine parait  faible  et  misérable  dès  qu'on  la  rapproche  de 
cette  œuvre  sans  art,  sans  suite,  qui  semble  n'avoir  d'autre 
caractère  que  celui  d'un  témoignage  fidèle,  où  l'enseignement 

(1)  Œuvres  de  Bossuet.  Edit.  Didot.  t.  i,  p  210  à  219. 

(2)  Mélanges  littéraires,  t.  xi. 
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et  les  actions  du  Maître  se  reflètent  comme  dans  un  miroir.  » 
Et  quand  ils  auront  suivi  Jésus  jusqu'au  pied  de  la  Croix,  c  ils 
ne  s'étonneront  plus  que  cette  croix  soit  devenue  le  signe  im* 
mortel  de  la  Rédemption.  »  Ils  ne  s^étonneront  plus  que,  dans 
le  monde  moral,  pour  les  sociétés  comme  pour  les  individus,  là 
où  est  Jésus-Christ, là  est  la  vie,  le  progrès,  le  salut,  la  paix,  le 
relèvement  possible.  Tordre  et  l'avenir  assurés  ;  et  que  là 
où  Jésus-Christ  n'est  pas,  là  où  il  tend  à  disparaître,  là  aussi 
est  le  désordre,  la  décadence  et,  finalement,  la  ruine  et  la  mort. 
Pour  nous,  chrétiens,  selon  la  promesse  solennelle  qu'il  nous 
a  faite  avant  de  quitter  la  terre,  Jésus-Christ  sera  avec  nous, 
avec  l'Église  catholique  c  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ». 
Nous  devons  donc  espérer,  nous  instruire,  nous  consoler  et 
nous  encourager,  consolamini  in  verbis  w/w.  Le  nouvel  ouvrage 
du  P.Didon  n'y  pourra  pas  peu  contribuer,  au  milieu  de  toutes 
les  misères  et  de  toutes  les  défaillances  de  l'heure  présente.  Ce 
beau  livre  est  certes  de  nature  à  réconforter,  à  soutenir,  à  rani- 
mer dans  nos  âmes  notre  foi  et  notre  espérance.  Tout  nous  y 
fait  voir  l'accomplissement  des  divines  promesses,  tout  nous  y 
fait  croire  à  la  réalisation  de  ces  belles  paroles  qui  confirment 
l'épigraphe  du  livre  :  Chrisius  heri  et  hodie,  ipse  et  in  saecula, 
c  Aujourd'hui,  disait  le  P.  Lacordaire,  aujourd'hui,  malgré  les 
siècles,  malgré  l'orgueil  et  la  science  qui  emportent  tout,  Jésus- 
Christ  est  debout  dans  la  majesté  vivante  et  visible  du  Dieu  fait 
homme  :  son  Nom  est  sur  les  lèvres  de  l'humanité  comme  un 
encens  et  une  prière  ;  son  Évangile  habite  au  cœur  des  nations 
civilisées,  ses  autels  sont  partout,  ses  prêtres  l'y  servent,  ses 
apôtres  l'y  prêchent,  ses  maii;>Ts  mêlent  leur  sang  avec  le  sien, 
et  si  une  haine  vivace  le  persécute  encore,  elle  n'est  à  sa  gloire 
qu'un  témoignage  de  plus,  une  preuve  qu'il  faut  être  humble 
pour  le  reconnaître  et  chaste  pour  l'aimer  (1).  » 

V.  B. 

(l)  Œuvres  complètes^  t.  ix,  p.  252. 


LES  ÉGLISES  D'ORIENT 


Peu  de  personnes  sont  au  courant  de  la  situation  des  Églises 
de  l'Orient.  Nous  croyons  qu'on  verra  avec  intérêt  le  tableau 
de  leurs  hiérarchies  que  publie  M.  le  baron  d'Avril  dans  La 
Terre  Sainte  : 

11  y  a  en  Orient  deux  hérésies  et  un  schisme. 

Première  hérésie  :  c'est  celle  de  Nestorius,  qui  croyait  à 
deux  personnes  en  Jésus-Christ.  Cette  erreur  a  été  condamnée 
au  concile  d'Éphèse. 

Deuxième  hérésie:  elle  est  l'opposée  de  la  première.  Eutychès, 
par  horreur  pour  la  dualité  des  personnes,  soutint  qu'il  n'y  a 
en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature.  Cette  erreur,  appelée  Mo- 
nophysisme,  a  été  condamnée  au  concile  de  Chalcédoine.  Les 
Arméniens-Grégoriens,  tout  en  rejetant  ce  concile,  ne  veulent 
pas  être  considérés  comme  monophysites. 

Les  autres  hérésies  ont  disparu  de  TOrient. 

Le  schisme  grec  a  été  commencé  par  Photius  et  consommé 
par  Michel  Gérulaire.  Les  Grecs  séparés  s'appellent  eux-mêmes 
Orthodoxes.  En  elîet,  ils  ont  rejeté  les  hérésies  de  Nestorius  et 
d'Eutychès,  et  résisté  énergiquement  au  protestantisme  malgré 
la  défaillance  temporaire  de  Cyrille  Lucar.  Les  Grecs  sont 
séparés  de  TÉglise  romaine  seulement  par  le  schisme  ;  mais  la 
persistance  raisonnée  dans  le  schisme  peut  finir  par  se  confon- 
dre avec  l'hérésie,  puisque  le  schisme  arrive  à  nier  la  supré- 
matie des  successeurs  de  saint  Pierre,  qui  est  d'institution 
divine  et  article  de  foi. 

Un  certain  nombre  de  Nestoriens  et  de  Monophysites,  d'an- 
ciens Monothélites,  des  Grecs  séparés  ont  abandonné  leurs 
erreurs  à  diverses  époques.  Ils  sont  alors  rentrés  dans  l'unité 
catholique. 


588  LES   ÉGLISES  D'ORIENT. 

Mais  les  chrétiens  orientaux  ne  sont  pas  seulement  séparés 
des  occidentaux  par  les  hérésies  ou  par  le  schisme.  Ils  ont, 
avons-nous  dit,  des  hiérarchies,  des  rites,  des  usages  spéciaux 
reconnus  et  approuvés  par  l'Église  romaine.  C'est  pourquoi  les 
Orientaux  qui  ont  abjuré  Thérésie  ou  le  schisme  forment  des 
groupes  distincts  dans  le  sein  du  catholicisme. 

Pour  comprendre  le  tableau  qui  va  suivre,  il  faut  se  rappeler 
que  ni  les  hérétiques  ni  les  schismatiques  ne  sont  constitués  hié- 
rarchiquement d'après  un  principe  unitaire  suivant  la  croyance. 
En  général,  chaque  nationalité  forme  ou  tend  à  former  une 
Église  distincte.  Celles  de  ces  Églises  qui  ont  la  même  croyance 
peuvent  dans  certains  cas  être  considérées  comme  une  sorte  de 
république  fédérative. 

L'auteur  du  tableau  des  hiérarchies,  ayant  à  opter  entre  plu- 
sieurs systèmes  également  acceptables,  s'est  borné  à  exposer 
simplement  l'état  de  fait,  sans  prétendre  à  trancher  les  délicates 
questions  de  droit  que  cet  état  laisse  pendantes.  C'est  sous  le 
bénéfice  de  cette  explication  que,  parmi  les  démembrements  du 
patriarcat  de  Constantinople,  il  indique  des  séparations  con- 
sommées de  fait,  mais  qui  n'ont  pas  été  consacrées  en  la  forme 
canonique,  comme  l'a  été,  en  son  temps,  l'érection  d'une  auto- 
nomie à  Ochrida,  à  Ipeck,  à  Moscou,  à  Athènes. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  voir  que  l'expression 
Église  orientale  n'a  pas  de  sens  au  singulier  ;  on  doit  dire  les 
Églises  orientales.  En  effet,  il  n'y  a  pas  d'unité  religieuse 
orientale  ;  il  y  a  trois  groupes,  le  nestorien,  le  monophysite  et 
l'orthodoxe,  lesquels  s'anatbématisent  réciproquement  dans 
leurs  livres  sacrés  et  ailleurs. 

Voici,  par  exemple,  comment -un  patriarche  grec  de  Constan- 
tinople parlait  des  autres  Orientaux  :  c  II  y  a  quatre  sectes  avec 
lesquelles  notre  Église  n'a  aucune  communion.  Ces  sectes  sont 
rarméoienne,  la  copte,  l$i  maronite  et  la  jacobite.  Le  rite  de  ces 
sectes  est  difforme  et  absurde,  leurs  cérémonies  plus  que  brutes. 
Ils  sont  hérétiques  quant  à  la  foi,  et  dans  leurs  mœurs,  comme 
daas  les  autres  circonstances  de  la  religion,  rien  ne  les  distingue 
des  animaux.  »  {Monuments  authentiques  de  la  religion  des 
OrecSf  p.  454). 
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A  plus  forte  raison  n'y  a-t-il  pas  de  chef  religieux  unîcpie  pour 
tout  rOrient  non-catholique.  C'est  à  tort  qu'on  applicpie  quel- 
quefois cette  qualification  à  l'empereur  de  Russie,  lequel  n'a 
aucune  attribution  sacerdotale,  môme  en  Russie,  ou  au  patriar- 
che grec  de  Constantinople,  qui,  aux  yeux  des  Nestoriens  et  des 
Monophysites,  est  tout  aussi  hérétique  que  le  Pape  de  Rome  et 
pour  les  mêmes  motifs. 

TABLEAU  DES  HIÉRARCHIES  ORIENTALES 

iseo 


EGLISES  SEPAREES 

DE 

ROME. 


Lances 

liturgiques 

communes 

aux 

séparés 
et  aux  unis. 


EGLISES  UNIES  (1). 


PREMIER  GROUPE. 
(Hérésie  iieUorienue.) 
Les  Ncstori*»n8  ont    un   pa- 
triarche à  Kotchanés (Kur- 
distan.) 


DEUXIEME  GROUPE. 

(Hérésie  monopht/,site  ou 

d  EutychèsJ) 

I.  Les  Jacobites  de  Syrie,  de 
Mésopotamie  ont  un  pa- 
triarche résidant  à  Zag- 
Faran.  prés  Mardyn. 

Itols.  Les  Jacobites  du  Mala- 
bar ont  UQ  chef  indépen- 
dant. 

II.  Les  Coptes  ont  un  pa- 
triarche au  Caire. 

III.  Les  Abyssins  ont  un 
éyéque  nommé  par  le  pa- 
triarche copte  du  Caire. 

IV.  Les  Arméniens  ont  un 
patriarche  catholicos  à 
Esch-Miadzin  (Russie),  et 
plusieurs  autres  patriar- 
ches en  Turquie. 


Chaldéen. 


Syriaque 


Copte. 
Gheez. 


Arménien. 


PREMIEK  GROUPE.' 
(  Catholiq  ues  ci-devant  Nestoriens.) 
Les  Chaldé"ns-Unis  de  Turquie  et 

de    Perse   ont  un  patriarche  à 

Mossoul. 
Les  Ohaldéens-Unis  du    Malabar 

ont  des  vicaires  apostoliques  à 

Trichnoor  et  à  Cottayam. 


DEUXIEME  GROUPE. 


1.  Les  Syriens-Unis,  ci-devant  Ja- 
cobites, ont  un  patriarche  à 
Mardyn. 


Il  Les  Coptes-Unis  ont  un  vicaire 
apostolique  au  Caire. 

III.  Les  Abyssins-Unis  ont  un  vi- 
caire apostolique  latin. 

IV.  Les  Arraéniens-Uniflde  l'Orient 
ont  un  patriarche  du  titre  de  Gi- 
licie,  résidant  à  Constantinople. 

Les  Arméniens-Unis  ont  encore  xrn 
archevêque  à  Lemberg  (Autri- 
che)^ et  des  abbés  généraux  k 
Venise,  à  Vienne  et  à  Rome. 


(1)  Les  chefs  des  Églises  unies  appartiennent  à  leurs  nations  respectives. 
Ils  relèvent  directement  du  Pape,  sauf  indication  contraire  sur  ce  tableau. 
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EGLISES  SEPAREES 

DE 

ROME. 


Langaes 

liturgiques 

oommunei 

aux 

séparés 
et  aux  unis. 


EGLISES  UNIES. 


QUATRIÈME  GROUPE. 

I.  Le  patriarche  de  Constan 
tinople. 

II.  Le  patriarche  d'Alexan- 
drie. 

III. Le  patriarche  d*Antioche 


IV.  Le  patriarche  de  Jéru- 
salem. 

V.  Le  métropolitain  de  Chy- 
pre. 

Vf.  Le  synode  d* Athènes. 


VIL  L'exarque  de  Géorgie  à 
Tiflis  (1). 

VIII.  Le  synode  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 


IX.  Le   patriarche   serbe  à 
Carlovitz. 


X.  Le  métropolitain  du  Mon 
ténégro  à  Tsettinie. 


Syriaque 

mêlé 
d'arabe. 


Grec, 
Grec. 


Grec  et 
arabe. 


Grec  et 
arabe. 
Grec. 

Grec. 

Grec. 


Géorgien. 
Slavon. 

Slavon. 

Slavon. 

Slavon. 


VIII.  Les  Serbes-Unis  de  la  Croatie 
ont,  à  Krigévatz  (Kreutz,  Crisio), 
un  évéque  suffragant  de  Tarche- 
vêque  latin  de  Zagreb  (Agram). 

(i)  L*exarque  de  Géorgie  est  membre  du  Synode  de  Saint.Pétersbourg. 


TROISIÈME  GROUPE. 

Les  Maronites  ont  un  patriarche 
résidant  dans  le  Liban. 


QUATRIEME  GROUPE. 

.  La  communion  des  Uniates 
&:recs  à  Constantinople  est  en 
formation. 


II.  En  Syrie  et  en  Ég3'ple,  les 
Uniates  de  rite  grec  sont  appe- 
lés Melkites.  Ils  ont  un  patriar- 
che à  Damas,  du  titre  d'Antioche 
et  de  tout  l'Orient. 


III.  En  Italie,  en  Corse,  en  Algé- 
rie, à  Marseille  et  à  Paris,  les 
Uniates  de  langue  grecque  et  de 
rite  grec  relèvent  des  Ordinaires 
latins.  En  Italie,  ils  ont  des  évê- 
ques  grecs  pour  les  ordinations. 

IV.La  communion  géorgienne  unie 
est  en  formation  à  Constantinople 

V.  Les  Ruthènes-Unis  de  la  Polo- 
gne ont  à  Chelm  un  évéché  (va- 
cant par  suite  de  la  persécution). 

VI.  Les  Ruthènes-Unis  de  la  Gali- 
cie  ont  un  métropolitain  à  Léo- 
pol  (Lemberg). 

VIL  Les  Ruthènes-Unis  de  la  Hon- 
grie ont,  à  Munkacz  et  à  Eperies, 
des  évêques  suffragants  du  Pri- 
mat-métropolitain latin  de  Gran. 
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EGLISES  SEPAREES 

DB 

ROME  . 


Lanmes 
liturgtques 
oommunet 

aux) 

séparés 

et  aux  onia. 


EGLISES  UNIES. 


QUATRIÈME  GROUPE. 
(Suite.) 

XL* Le  métropolitaia  de  Bel- 
grade. 

XII.  L*exarque  des  Bulgares 
à  Constantiaople  (1). 


XIII.  Le   métropolitain   de 
TcherDOvitz(Cis-Leithanie) 

XIV.  Le  primat  de  Rouma- 
nie à  Bûcha rest. 


XV.  Le  métropolitain  de  Si- 
biu/Hermanstadt,  royaume 
de  Hongrie). 


Slayon. 


Slavon. 


Roumain 
et  slavon. 

Roumain. 


Roumain. 


QUATRIEME  GROUPE. 
(Suite.) 


IX.  Les  Bulgares-Unis  ont  un  ar- 
chevêque-administrateur à  Gon- 
stantinople,  et  des  vicaires  apo- 
stoliques en  Tbrace  etMacédoine. 


X.  Les  Roumains-  Unis  de  Hongrie 
ont  un  métropolitain  au  titre  de 
Fogaras  ettAlbaJulia. 


(i)  Le  patriarcat  de  Constantinople  ne  reconnaît  pas  l'indépendance  de 
Texarchat  bulgare  détaché  de  sa  circonscription. 


A.  d'Avril. 


MISSION  BELGE 


BENGALE  OCCIDENTAL 


Superstitions  des  Hindous. 

LETTRE   DO    P.    F.-X,  ScHOCPPE,    S.  J. 

Kurseong,  Séminaire  Ste-Marie,  20  septembre  1890. 

Sans  avoir  de  bien  grandes  Douve]le>>  à  commuDiquer,  on  éprouye 
parfois,  si  loin  de  la  patrie,  comme  un  besoin  de  s'entretenir  quelques 
instants  avec  ceux  que  l'on  a  quittés.  Les  missionnaires  qui  résident 
au  milieu  des  néophytes  et  des  païens  trouvent  dans  les  incidents 
particuliers  de  leurs  excursions  une  ample  matière  à  des  récils  pleins 
d'intérêt.  Mais  ici,  au  séminaire  Ste-Marie,  notre  vie  se  passe  dans 
l'élude  el  renseignement,  et  rien,  non  plus  qu'en  Europe,  ne  vient  en 
interrompre  l'uniforme  régularité.  Quand  les  pluies  nous  laissent  un 
intervalle  de  sérénité,  je  gravis  les  collines  et  je  vais  jusqu'au  pont 
que  le  F.  Lemoine  a  construit  sur  un  jhora  ou  torrent,  qui  traverse 
toute  la  propriété.  Roulant  dans  un  lit  très  profond,  ce  cours  d'eau 
forme  pendant  la  saison  des  pluies  une  bruyante  et  pittoresque  cas- 
cade. Il  coule  à  400  pieds  au-dessus  de  la  terrasse  de  notre  maison. 
Un  sentier  en  zigzag,  pratiqué  sur  le  flanc  des  collines,  conduit 
vers  le  torrent,  et  se  continue  au-delà,  pour  aboutir  à  l'ancienne  route 
militaire,  qui  fait  au  nord-est  la  limite  de  notre  propriété  (1).  Près 
du  pont,  un  banc  rustique  invite  à  se  reposer*  C'est  là  que  j'aime  à 
m'asseoir  pour  jouir  du  panorama  grandiose  que  présentent  d'un  côté 
les  immenses  fnontagnes,  de  l'autre  les  vastes  plaines.  Ce  spectacle 
magnifique,  le  silence  de  la  solitude,  qui  n'est  interrompu  que  par  la 
voix  du  torrent,  élève  l'âme  à  Dieu  et  invite  à  la  prière.  Et  comment 
ne  pas  prier,  à  la  pensée  de  ces   millions  de  pauvres  païens  qui  mé- 

(i)  Voir  plus  haut,  liv.  d'avril,  p.  201,  la  description  de  la  propriété 
de  Ste-Marie  àKurseong.  —  N.  K. 
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coooaisseot  le  Dieu  créateur,  dont  la  puissance  et  les  perfeclions  se 
manifestent  à  leurs  yeux  avec  tant  de  force  et  d'éclat? 

Aux  travaux  ordinaires  de  la  Théologie,  qui  pour  nous  sont  les 
mêmes  ici  qu'en  Europe,  nous  joignons  l'étude  du  pays  où  nous 
vivons  et  qu'il  nous  importe  de  bien  connaître.  Au  contact  immédiat 
du  peuple  de  Tlnde,  peuple  étrange  à  tous  les  points  de  vue  pour  un 
Européen,  on  le  voit  tel  qu'il  est,  avec  son  caractère,  ses  mœurs,  ses 
superstitions,  ses  fêtes  religieuses  et  civiles.  D'ailleurs,  outre  ce  que 
l'on  remarque  et  ce  que  Ton  entend  chaque  jour,  il  ne  manque  pas 
d'excellents  ouvrages,  qui  renferment  des  renseignements  nombreux 
sur  les  populations  si  variées  de  Tlnde,  principalement  sur  les  Hin- 
dous, fraction  dominante,  sur  leur  vie,  leurs  idées,  leur  civilisation, 
comme  aussi  touchant  la  situation  civiio  et  administrative  de  l'Empire 
Anglo-Indien  (1). 

La  population,  qui  s'élève  au  chiffre  de  256  millions  d'habitants, 
est  in6niment  diversifiée  sous  le  rapport  des  races,  des  langues  et  des 
cultes.  Au  point  de  vue  religieux,  les  évaluations  suivantes  peuvent  en 
donner  une  idée,  il  y  a  environ  500,000  prolestants  de  diverses 
sectes  ;  60,000  Nestoriens  et  Grecs  schismaliques  ;  1,575,000  catho- 
liques ;  10,000  Juifs;  2,500,000  Parsis  (sectateurs  de  Zoroaslre)  ; 
3,000,000  de  Bouddhistes  ;  450,000  Jains  ;  5,000,000  comprenant 
différents  cultes  et  superstitions  ;  45,000,000  de  Mahométans  ;  les 
200  millions  qui  restent  sont  les  Hindous  proprement  dits,  qu'on  peut 
considérer  comme  ayant  la  même  religion.  Ils  forment,  il  est  vrai, 
plusieurs  sectes,  mais  ils  sont  Hindous,  et  comme  tels  ils  appartiennent 
à  la  religion  de  leur  pays,  et  peuvent  choisir  dans  le  panthéon  Brah- 
manique les  dieux  qui  leur  plaisent,  et  les  honorer  par  les  supersti- 
tions qu'ils  préfèrent. 

Ce  sont  les  Hindous  qu'il  importe  surtout  de  connaître  sous  le  rap- 
port des  idées  religieuses,  des  castes  et  des  mœurs. 

Les  Hindous  idolâtres,  au  milieu  de  toutes  leurs  conceptions  fabu- 
leuses et  erronées,  conservent  certains  débris  de  vérités,  soit  révélées 
primitivement,  sois  enseignées  par  la  raison,  inséparables  de  la  nature 
humaine.  Ces  notions,  quoique  défigurées  par  des  erreurs  grossières, 

(1)  Parmi  ces  ouvrages»  on  peut  consulter  Monieb  Williams,  Brah" 
manism  and  Hinduism  ;  Huntbb,  The  Indian  Empire  (ou  biea  le  vol. 
Vi  de  V Impérial  Gazetter  of  India,  2*  édit.  1886j  ;  Wilkins,  Hindu 
Mithology  ;  SmB  Chunder  Boze,  The  Hindus  as  they  are.  Un  des  ou- 
vrages qui  renseigne  le  plus  exactement  et  le  plus  complètement  sur 
les  religions  de  Tlnde  est  celui  de  M.  A.  Babt,  Les  Religions  de  l'Inde, 
qui  a  eu  aussi  une  édition  anglaise,  The  Religions  of  India. 
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peuvent  fournir  aa  missionnaire  un  point  d'appui  et  lai  ouvrir  une 
entrée  dans  les  âmes.  En  disant  aux  païens  :  Vous  croyez  à  un  Être 
suprême  qui  a  fait  le  monde  ;  vous  admettez  que  Tâme  est  immortelle 
et  qu'il  y  a  une  vie  future  ;  vous  êtes  dans  le  vrai,  je  crois  tout  cela 
aussi  bien  que  vous,  et  je  viens  vous  apprendre  à  mieux  connaître  ces 
vérités  et  à  faire  ce  qui  est  requis  pour  être  heureux  dans  la  vie  future. 
En  parlant  ainsi,  on  peut  espérer  d'être  facilement  écouté;  ce  langage 
ne  heurte  pas  les  esprits,  mais  les  dispose  doucement  à  écouter  la 
doctrine  évangélique. 

Laissant  de  côté  aujourd'hui  ces  sortes  de  notions,  qui  sont  au  fond 
de  tous  les  esprits  hindous,  je  m'arrêterai  aux  dieux  honorés  par 
nos  pauvres  idolâtres.  Et  pour  donner  tout  d'abord  une  idée  de  leur 
mythologie  en  général,  le  panthéon  des  Indiens  est  bien  autrement 
riche  et  peuplé  que  celui  des  anciens  Romains,  des  Grecs  et  même  des 
Égyptiens.  Leurs  dieux,  leurs  déesses  et  leurs  démons  ou  génies  de 
toute  espèce  sont  véritablement  innombrables. 

Si  l'on  remonte  aux  plus  anciens  livres  brahmaniques,  on  peut  être 
tenté  de  croire  que,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  les  Brahmes 
étaient  théistes  et  ne  reconnaissaient  qu'un  seul  Dieu,  dont  ils  expli- 
quaient les  perfections  et  l'action  dans  le  monde.  Toutefois,  si  certaines 
expressions  justifient  jusqu'à  un  certain  point  cette  opinion  de 
Vhéîiothéisine  hindou  (suprématie  d'un  dieu  sur  tous  les  autres),  l'étude 
de  la  religion  hindoue  prise  dans  son  ensemble,  même  à  l'époque 
ancienne  des  Védas,  révèle,  chez  ce  peuple,  un  polythéisme  aussi 
accusé  que  celui  des  autres  religions   païennes. 

Dans  la  suite,  les  Hindous  admirent  à  côté  de  leur  dieu  suprême, 
Indra,  plus  tard  Brahma,  d'autres  dieux  aux  honneurs  d'une  certaine 
égalité  avec  lui  :  ainsi  s'introduisit,  avec  le  culte  de  Vishnou  et  de 
Siva,  la  Triade  ou  Trimurti.  Le  dieu  de  l'Inde  se  composa  ainsi  de  trois 
divinités^  ayant  chacune  leurs  attributions,  savoir  un  suprême  Créateur, 
un  Conservateur,  un  Destructeur  de  toutes  choses.  Plus  tard  encore,  les 
dieux  se  rapprochèrent  de  la  terre,  on  les  fît  descendre  djû  ciel  et  vivre 
sur  la  terre  parmi  les  hommes. 

Cette  idée  fut  réalisée  avec  le  plus  grand  succès  au  moyen  des 
avataras^  ou  incarnations  multiformes  de  la  divinité,  introduites  pos- 
térieurement dans  les  anciens  livres  brahmaniques.  Celle  croyance  à 
des  avataras,  une  fois  reçue,  est  devenue  une  source  inépuisable  d'his- 
toires merveilleuses  et  fantastiques.  La  divinité  s'est  montrée  partout, 
sous  toutes  les  formes.  Les  dieux  et  les  déesses  se  sont  multipliés 
comme  les  arbres  des  forêts  et  les  animaux' de  la  terre.  Leur  nombre 
total,  d'après  les  opinions  populaires,  s'élève  à  330  millions. 
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La  mythologie  grecque  est  ao  tissa  de  fables,  plus  oa  moins  allé- 
goriques, imaginées  par  les  poètes,  et  n'a  guère  de  fondement  dans 
l'histoire  ;  les  divinités  indiennes  sont  plus  chimériques  encore,  elles 
sont  aussi  plus  incohérentes  et  plus  bizarres. 

Les  PandUsj  ou  firahmes  savants,  admettent  une  succession  de 
quatre  yugas  ou  périodes,  depuis  le  commencemenl  des  choses  :  c'est 
ainsi  qu'ils  appellent  la  première  action  de  TÊtre  suprême,  ou  du 
Brâhmà  primordial  et  impersonnel.  Ces  u^aqos  donneront  une  idée  de 
leurs  notions  de  chronologie  et  d'histoire.  En  eiïet  quelle  est  d'après 
les  Pandits  la  durée  de  ces  yugas  ?  Chacun  des  quatre  yugas,  disent- 
ils,  comprend  des  millions  et  des  milliers  de  millions  d'années,  qu^aucun 
chiffre  ne  saurait  exprimer.  Voilà  pour  la  chronologie  historique. 

Quant  aux  innombrables  divinités  dont  l'univers  est  peuplé,  on  les 
divise  en  trois  classes  :  les  dieux  védiques,  qui  figurent  dans  les  Vidas, 
les  plus  anciens  des  livres  sacrés  ;  les  dieux  pouraniques,  célébrés 
dans  les  poèmes  appelés  Pouranas  ;  enfin  les  divinités  inférieures  qui 
remplissent  l'atmosphère.  Je  suivrai  plutôt  une  méthode  pratique, 
passant  en  revue  les  divinités  les  plus  connues  aujourd'hui  et  les  plus 
populairement  honorées. 

La  souche  de  toute  la  généalogie  mythologique  est  la  Trimourti, 
sorte  de  triade  ou  trinité  indienne.  Il  n'y  a  aucune  comparaison  à 
établir  entre  cette  conception  et  l'adorable  Mystère  de  la  religion  chré- 
tienne. 

En  effet,  dans  la  Trimourti  hindoue,  il  n'y  a  pas  d'unité  d'essence 
divine:  elle  se  compose  de  trois  dieux,  émanant  d'une  divinité  primi- 
tive, le  Brahmà  éternel.  De  ce  Brahmâ  primitif,  comme  d'un  principe 
commun,  émane  le  Triumvirat  divin  :  Brahmà^  Vishnou,  Siva,  On  y 
peut  voir  de  simples  personnifications  des  trois  phénomènes  de  la 
nature  :  production,  conservation,  destruction  ;  aujourd'hui  encore, 
Brahmâ  est  considéré  comme  créateur  ou  producteur^  Vishnou  comme 
conservateur^  et  Si  va  comme  destructeur  et  reproducteur  des  êtres. 

Le  prétendu  fondement  de  l'Hindouisme,  d'après  les  Brahmes  théo- 
logiens, est  la  révélation  divine  contenue  dans  leurs  livres  sacrés.  Ces 
livres  sont  partagés  en  trois  classes  :  les  Vidas  y  les  Saslras  et  les 
PouranaSy  qui  sont  loin  de  s'accorder  ensemble  et  de  se  compléter 
comme  nos  SS.  Écritures.  C'est  un  mélange  confus  de  mensonges  et 
de  vérités  morales,  de  fables  absurdes  et  d'obscénités  ;  ils  sont  écrits 
en  sanscrit  qui  est  la  langue  sacrée  de  l'Inde,  comme  le  latin  est  la 
langue  sacrée  de  l'Église  catholique. 

Les  Vidas  sont  au  nombre  de  quatre  et  contiennent  des  hymnes. 
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des  descriptions  de  sacrifices,  des  cérémonies  superstitieuses  et  des 
formules  d'enchantemeol  pour  opérer  les  plus  étonnants  prodiges.  — 
La  date  des  Védas  est  inconnue  ;  mais  on  les  classe  généralement 
parmi  les  plus  anciennes  productions  littéraires  du  monde. 

Les  Pouranas  sont  des  poèmes  très  récents.  Ce  sont  des  récits  fabu- 
leux de  combats  et  d^expéditions  guerrières  des  dieux  et  des  demi- 
adieux.  II  y  a  aussi  une  rapsodie  de  fictions  poétiques,  qui  forme  deux 
épopées,  le  Ramàyâna  et  le  Mahàbhàrata, 

Les  Sastras  sont  des  recueils  de  lois,  composés  par  les  Brahmes  vers 
le  IV*  siècle  de  notre  ère.  On  y  trouve  des  règlements  pour  toute  la  vie 
sociale  et  domestique  de  rilindou.  Les  moindres  actions  concernant 
la  nourriture,  les  occupations,  les  castes,  les  mariages,  les  funérailles, 
les  cérémonies  religieuses,  et  surtout  les  aumônes  à  faire  aux  dieux  et 
aux  Brahmes,  y  sont  déterminées  avec  une  rigidité  inflexible.  —  Les 
Sastras  renferment  trois  Codes,  dont  le  principal  est  connu  sous  le 
nom  de  Loi  de  Manou, 

Ce  Manou,  auteur  du  premier  Saslra,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
le  Manou  chronologique,  qui  a  donne  son  nom  aux  périodes  de  temps 
appelées  manavantaras.  C:ïr,  oulre  les  yuyas  mentionnées  plus  haut,  les 
Écritures  brahmaniques  dislinguenl  des  manavantaras  et  dos  kalpas.  Par 
kalpa  il  faut  entendre  unJour  rfe  fira/ima;  mais  ce  jour  comprend  quatre 
trillions  de  nos  années.  Calculez  d'après  cela  la  durée  d*uoe  année  de 
Brahma,  qui  compte  360  jours-kalpas  et  autant  de  nuits  d'égale  durée. 

La  manavantara,  ou  période  de  Manou,  est  la  quatorzième  partie 
du  kalpa,  parce  que  durant  l'espace  d'un  kalpa,  quatorze  Manous  se 
succèdent  avec  la  longue  suite  de  leur  postérité  :  comme  qui  dirait 
quatorze  Adaras  successifs  avec  le  développement  de  leur  descen- 
dance jusqu'à  la  conflagration  finale,  qui  sépare  une  race  adamique 
de  l'autre. 

En  effet  Manou  est  supposé  l'homme  primitif,  le  père  de  toute  la 
race  humaine.  Son  nom  Manou   vient  de  la  racine  man,  penser. 

Ce  Manou  chronologique  est  donc  bien  distinct  du  Brabme  auteur 
du  Code  de  Manou. 

D'après  l'un  de  Pouranas,  Manou,  le  premier  homme,  échappa  à 
un  déluge  universel,  grâce  h  l'intervention  de  Vishoou  transformé  en 
poisson  ;  il  fut  sauvé  à  bord  d'un  vaisseau  où  se  trouvaient  les  sept 
Richis,  ou  Brahmaputras,  fils  de  Brahma,  nés  du  cerveau  de  ce  dieu. 

Ce  qui  précède  peut  donner  une  idée  très  générale  de  la  mythologie 
hindoue  et  des  livres  sacrés  qui  en  sont  la  source.  Passons  maintenant 
en  revue  les  dieux  et  les  déesses  reconnus  dans  Plnde  moderne. 
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Le  Brahmâ  sapréme,  ce  diea  des  dieux  qui  contieut  eo  lui-même, 
comme  dans  un  immense  vaisseau,  tous  les  ôtres  de  Tu  Divers,  s'est 
maDifeslé  d'abord,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  par  la  triple 
personnalité  de  Brahmâ,  Vishnou  etSiva. 

Ce  Brahmâ  secondaire,  réputé  créateur,  est  représenté  avec  cinq 
têtes  et  quatre  mains,  assis  sur  une  oie,  qui  lui  sert  de  monture.  II  est 
peu  connu  parmi  le  peuple,  et  son  culte  a  disparu,  éclipsé  par  celui 
de  Vishnou  et  deSiva. —  Néanmoins  les  Brahmeslui  attribuent  la  créa- 
tion du  monde.  Cette  genèse,  relatée  de  diverses  manières,  se  lit  ainsi 
dans  les  Lois  de  Manou.  Avant  que  Brahmâ  commençât  son  œuvre, 
l'univers  était  enveloppé  dans  les  ténèbres,  invisible,  imperceptible, 
et  comme  plongé  dans  on  profond  sommeil.  Alors  Brahmâ,  voulant 
créer  des  êtres  distincts  et  les  tirer  de  sa  propre  substance,  dissipa 
d^abord  les  ténèbres,  puis  produisit  les  grandes  eaux,  et  déposa  dans 
leur  sein  une  semence  mystérieuse,  le  germe  du  monde.  Cette  semence 
devint  un  œuf,  mais  un  œuf  immense  comme  les  cieux,  brillant  comme 
le  soleil  ;  croissant,  croissant  toujours,  il  finit  par  éclore  et  donna  nais- 
sance à  Brahmâ  lui-même  avec  ses  cinq  (êtes,  à  notre  terre  avec 
ses  montagnes  et  ses  fleuves,  enfin  à  tous  les  êtres  et  à  tous  les  mondes 
existants. 

Tel  est  le  rôle  attribué  à  Brahmâ.  —  Tel  est  aussi  le  genre  incohé- 
rent des  légendes  Hindoues. 

Quant  à  Vishnou,  son  histoire  est  tout  autrement  féconde,  et  son 
culte  fort  populaire.  11  est  honoré  sous  divers  noms  diaprés  ses  in- 
carnations diverses  et  ses  influences  dans  le  monde.  On  l'appelle 
Krishna,  Rama,  Hari  (sauveur),  et  plus  souvent  Narayana,  ou  simple- 
ment Iswar,  mot  qui  signifie  maître.  Il  est  figuré  dans  ses  images 
avec  quatre  bras,  tenant  divers  symboles,  savoir  :  un  glaive  circu- 
laire, une  conque,  une  massue  et  une  fleur  de  lotus.  La  monture  qui 
le  porte  est  un  oiseau  fabuleux  appelé  Garuda,  Son  visage  est  noir 
et  sa  robe  jaune.  On  lui  associe  toujours  des  serpents,  ainsi  qu  à 
Siva,  son  collègue. 

Siva  est  appelé  aussi  Mahadeva,  ou  le  grand  dieu.  Durant  son  séjour 
sur  la  terre,  il  mena,  dit-on,  une  vie  d'anachorète  dans  les  solitudes 
sauvages  de  l'Himalaya.  On  l'honore  communément  sous  une  figure 
symbolique  appelée  linga,  qui  se  rencontre  partout  ;  mais  il  est  aussi 
représenté  sous  forme  humaine  avec  sa  femme  Parvati;  il  foule  aux 
pieds  des  démons  qu'il  a  vaincus,  et  porte  autour  du  cou  un  horrible 
serpent  ainsi  qu'un  collier  formé  de  crânes.  Sa  main  est  armée  d'un 
trident.  L'animal  favori  et  sacré  qui  lui  sert  de  monture  est  un  tau- 
reau blanc.  On  lui  donne  trois  yeu;^,  pour  marquer  qu'il  voit  le  passé. 
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le  présent  et  Paveoir.  Son  troisième  œil,  placé  au  milieu  du  front,  est 
dans  UQ  croissaot  de  lune,  parce  que  la  luoe  lui  appartient  comme 
partie  de  son  apanage. 

Le  dieu  Panchana  (cinq  visages),  fort  honoré  dans  les  villages  du 
Bengale,  n'est  qu^une  forme  de  Siva,  suivant  laquelle  il  est  repré- 
senté avec  cinq  tètes,  tout  en  conservant  son  costume  ascétique  et  ses 
symboles  ordinaires.  Sous  cette  forme  et  ce  nom  nouveau,  il  devient 
le  dieu  des  ioûrmes,  une  sorte  d'Esculape,  et  on  l'invoque  pour  toutes 
les  maladies,  les  plaies,  les  soufira aces  corporelles. 

Outre  ces  trois  dieux  principaux,  il  y  a  deux  divinités  Védiques  (des 
Védas),  vieillies  maintenant  mais  encore  célèbres,  et  qu'il  est  utile  de 
connaître,  savoir  Agni  et  Indra.  Le  premier,  Agni  (ignis),  le  dieu  du 
feu,  joue  un  grand  rôle  dans  les  hymnes  des  Védas.  —  Indra,  dont  le 
nom  signifie  a  le  brillant  »,  est  le  dieu  du  firmament,  le  mattre  du  ton- 
nerre, de  la  foudre  et  des  pluies. 

Pour  les  déesses,  il  en  est  aussi  trois  principales  :  ce  sont  les  femmes 
des  trois  dieux  mentionnés  plus  haut,  savoir  :  Sarasvati^Laks/ni  et  Uma, 

Sarasvati,  femme  de  Brahmâ,  est  honorée  comme  déesse  des  arts  et 
des  sciences.  On  la  représente  sous  la  figure  d'une  jeune  dame  élégam- 
ment vêtue,  ayant  quatre  bras,  tenant  dans  une  de  ses  mains  un  livre  de 
feuilles  de  palmier,  et  dans  une  autre  un  instrument  de  musique. 

I^^mt,vulgairemeDl  Sri,  est  la  compagne  de  Yishnou.  On  peint  ri- 
chement son  image  :  elle  est  toute  brillante  d*or,  assise  sur  des  feuilles 
de  lotus. 

Uma,  conjointe  de  Siva,  est  peut-être  la  divinité  la  plus  populaire  ; 
on  rappelle  simplement  Devi,  la  déesse.  —  Elle  apparaît  sous  diverses 
formes  et  sous  divers  noms  :  elle  est  la  même  que  Parvatiy  Durgâ^ 
Kali,  etc.  Cette  divinité,  quoique  distincte  de  Siva  et  femme  de  ce 
dieu,  n'est  pas  cependant,  d'après  la  doctrine  Brahmanique,  totalement 
différente  de  ce  même  dieu  :  elle  n*est  qu'une  manifestation  de  sa 
puissante  influence.  Il  en  est  de  même  des  autres  déesses:  elles  ne  sont 
que  (les  formes  ou  incarnations  des  dieux  auxquels  elles  sont  asso- 
ciées. —  Cette  théorie  incohérente  et  peu  intelligible  n'est  pas,  on 
le  conçoit,  à  la  portée  de  tous  ;  le  peuple  voit  tout  simplement  dans 
les  dieux  et  les  déesses  des  individualités  aussi  distinctes  que  les 
maris  et  leurs  femmes  dans  les  familles  humaines. 

11  y  aurait  encore  à  parler  plus  en  détail  de  Kali  et  des  autres  formes 
d'Uma,de  Jagannalh  et  de  son  char,  des  fêtes  et  bacrifices,  des  temples 
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et  pèleriûages,  des  démons  et  dieux  tutélaires^  des  arbres  et  animaux 
sacrés,  du  vermillon  et  kondung,  des  castes  et  observances  supersti- 
tieuses de  ce  peuple  étrange,  etc.;  mais  je  ne  puis  prolonger  cette  lettre 
indéfiniment.  Qu*il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  recommander  avec 
instance  la  mission  belge  du  Bengale  aux  ferventes  prières  de  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  indifférents  au   sort  des  mafheureux    idolâtres. 

F.-X.  SCHOOPPE,  S.  J. 
LB  PB.  ARNOULD  KOPPES  S.  J. 

Après  le  P.  Ferd.  De  Cock,  dont  nous  avons  publié  précédemment  la 
notice  nécrologique,  un  autre  vétéran  de  la  mission  belge  du  Bengale 
occidental  est  allé  recevoir  dans  une  vie  meilleure  la  récompense  du  ser- 
viteur fidèle. 

Le  F.  Arnould  Koppes,  coadjateur  temporel,  est  mort,  le  jeudi  9  octobre 
1890,  au  collège  S.-François- Xavier  de  Calcutta.  Né  le  15  janvier  1821  à 
Graaf,  village  du  Limbourg  hollandais,  Arnould  Koppes  entra  au  noviciat 
de  Tronchiennes  le  17  décembre  1847.  Après  avoir  passé  six  ans  au  collège 
de  Namur  et  quatre  à  Tlnstitut  commercial  d'Anvers,  il  partit,  au  com- 
mencement de  1860,  pour  la  mission  de  Calcutta,  que  venaient  d'inaugurer 
le  R.  P.  H.  Depelchin  et  ses  compagnons  (1).  Le  F.  Koppes  et  trois  autres 
missionnaires,  les  PP.  Breen  et  Stockmans  et  le  F.  Van  Damme,  débar- 
quèrent à  Calcutta  le  2  avril  1860.  Le  collège  St-François-Xavier,  ouvert 
le  6  janvier  précédent,  comptait  déjà  environ  80  élèves,  dont  près  de  30  pen- 
sionnaires. Trop  peu  nombreux,  le  personnel  de  la  mission  ne  pouvait 
saôire  à  tous  les  besoins  du  saint  ministère  et  de  l'enseignement.  Aussi 
le  F.  Koppes,  de  même  que  les  autres  Frères  coadjuteui*s,  joignit  pendant 
plusieurs  années  la  surveillance  des  élèves  au  soin  des  intérêts  matériels 
du  collège.  Par  sa  bonté  toute  paternelle,  il  gagna  le  cœur  des  enfants, 
qui  lui  gardèrent  toujours  un  sincère  attachement. 

<(  Mais  c'est  principalement  comme  bâtisseur,  lisons-nous  dans  la  no- 
tice que  lui  consacre  V  indo-European  Correspondence  (n*»  du  15  oc  t.  1890), 
que  le  F.  Koppes  a  rendu  d'importants  services  â  la  mission.  Lorsque  le 
R.  P.  Depelchin,  devenu  recteur,  commença  en  1864,  A  recueillir  des  au- 
mônes pour  agrandir  le  collège  St-François-Xa?ier,  situé  dans  Park  Street, 
il  prit  le  F.  Koppes  pour  architecte  et  directeur  des  travaux.  Le  Frère 
bâtit  également,  en  1868,  dans  la  rue  de  Bow-Bazar,  Técole-pensionnat  de 
St-Joseph,  tenu  parles  Frères. 11  agrandit  de  même  les  locaux  de  l'orphe- 
linat de  la  cathédrale;  il  exécuta  de  nombreux  travaux  chez  les  sœurs 
d'Ëntally,  qui  lui  doivent  leur  chapelle  actuelle,  les  quartiers  des  religieu- 
ses et  le  bâtiment  de  l'Institution  Bruce,  nommé  aussi    Goethals  Buil- 

(1)  Ctr.  Irécis  historiques,  a.  1861,  p.  209. 
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fiing,  11  éleva  encore  les  deux  belles  écoles  des  sœurs  Lorettines  à  Dhar- 
rumtollah  et  à  Bow-Bazar  ;  il  restaura  plusieurs  chapelles  de  Calcutta, 
surtout  celle  de  St-Jean,  et  en  1884,  il  reconstruisit  et  agrandit  TAsyle 
St-Vincent  (St-Vincent's  Home),  que  les  Filles  de  la  Croix  dirigent  au 
faubourg  de  Kidderpore.  Sa  dernière  ambition  eût  été  d*avoir  encore 
assez  de  force  pour  bâtir  la  nouvelle  église  de  Ste-Thérèse,  et  celle  que 
projette  également  Torphelinat  d*Entally.  Mais,  depuis  plusieurs  années, 
le  bon  vieillard,  épuisé  par  Tâge  et  le  travail,  s'acheminait  lentement 
vers  la  tombe.  Sa  mémoire  lui  survivra  dans  ses  impérissables  construc- 
tions. 2> 

Le  F.  Koppes  attendait  la  mort  depuis  plusieurs  mois,  et  il  s'y  était 
préparé  par  la  réception  des  derniers  sacrements.  La  maladie  de  cœur  dont 
il  souffrait  et  qui  s'était,  croyait-on,  ralentie  depuis  une  quinzaine  de 
jours,  l'emporta  subitement  le  9  octobre,  sans  que  rien  eût  fait  pressen- 
tir ce  dénoûment  précipité. 

L'enterrement  eut  lieu  le  vendredi  dans  la  soirée.  Une  nombreuse  assis* 
tance  voulut  honorer  les  funérailles  de  l'humble  religieux.  Presque  tous 
ses  ouvriers  maçons  et  charpentiers,  les  premiers  musulmans,  les  seconds 
païens,  suivirent  le  corbillard  jusqu'au  cimetière,  et  rendirent  un  hom- 
mage public  &  celui  qui  avait  exercé  à  leur  égard  une  autorité  toute 
paternelle. 


La  Compagnie  de  Jésus  envoie  cette  année  au  Bengale  occidental  un 
renfort  de  six  nouveaux  missionnaires.  Ce  sont  les  Pères  Paul  Fillet  et 
Vincent  Naish  ;  les  scolastiques  Adolphe  Van  de  Mergel  et  Joseph  Vial, 
et  les  Frères  coadjuteurs  Félix  Boving  et  Adolphe  Ostyn.  Partis  de 
Bruxelles  le  samedi  15  novembre,  ils  se  sont  dirigés  sur  Gènes,  en  pas- 
sant parBâle  et  Milan.  Embarqués  le  18  novembre  à  bord  du  Singapare, 
steamer  du  Lloyd  autrichien,  ils  comptent  débarquer  vers  le  8  décembre 
au  port  de  Bombay,  d'où  ils  se  rendront  par  chemin  de  fer  à  la  capitale  de 
rinde. 

A.  L. 


LE  CARDINAL  HËRGENROETHËR 


La  science  catholique  et  le  sacré  collège  vieDoent  de  faire  une  grande 
perte  dans  la  personne  du  savant  prélat  qui  était  Préfet  des  Archives 
Vaticanes  :  c'est  dans  l'abbaye  cistercienne  de  Mehreran,  en  Tyrol, 
que  le  cardinal  Hergenrœther  a  succombé  à  la  maladie  qui  le  minait 
depuis  longtemps.  L'Allemagne  surtout  dpit  déplorer  la  disparition 
de  cet  illustre  savant,  après  les  deuils  récents  qui  lui  ont  enlevé 
plusieurs  de  ses  gloires  théologiques  les  plus  pures:  le  Docteur  Uettin- 
ger,  le  Docteur  Stoehr,  le  Docteur  Scheeben  de  Cologne,  le  chanoine 
Moufang  de  Mayence  et  le  cardinal  Franzelin. 

Né  à  Wurzbourg  en  4824,  le  Docteur  Hergenrœther  passa  dans  cette 
ville  universitaire  plus  de  la  moitié  de  sa  vie.  C'est  là  qu'il  conquit 
cette  réputation  de  savoir  et  de  piété  qui  lui  valut  les  plus  hautes  di- 
gnités de  TÉglise  ;  c'est  là  que  son  talent  avait  grandi  et  que  son  en- 
seignement était  devenu  le  foyer  où  de  nombreux  prêtres  ont  puisé  le 
goût  de  la  science.  Grâce  à  lui  et  à  son  ami  Hettinger,  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Wurzbourg  a  été  de  longues  années  le  premier  Institut  catho- 
lique d'Allemagne.  Munich  était  éclipsé.  —  De  cette  dernière  ville  la 
science  catholique  avait  longtemps  rayonné  sur  les  pays  de  langue  alle- 
mande. Le  génie  admirable  de  Joseph  Gœrres  avait  illuminé  tous  les 
sommeLs  du  savoir  humain  et  la  théologie  surtout  s'était  ressentie  de 
sa  prodigieuse  influence.  Dans  l'atmosphère  chrétienne  qu'il  sut  créer, 
Munich  vit  se  former  une  école  théologique  qui  compta  des  savants  de 
premier  ordre.  A  côté  de  Dœllioger,  plusieurs  professeurs  non  moins 
illustres  cultivèrent  les  autres  branches  de  la  science  ecclésiastique.  Il 
suffit  de  citer  les  Haneberg,  les  Schegg,  les  Reithmayr,  les  Thalhofer, 
etc.,  dont  le  nom  est  connu  bien  au  delà  des  frontières  de  l'Allemagne. 
Les  protestants  rationalistes  deTubingue  avaient  trouvé  des  adversaires 
capables  de  leur  tenir  tôte. 

La  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de  Munich  conserva  son 
prestige  jusque  vers  les  années  soixante.  A  cette  époque  on  put 
constater    les    premiers    symptômes    d'une    décadence    qui    coïoci- 
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dait  avec  les  prodromes  du  schisme  vieux  catholique.  Le  flambeau 
de  la  scieuce  s'éteignait  avec  le  flambeau  de  la  foi.  Heureusement 
Wurzbourg  était  prêt  à  recueillir  l'héritage  que  Dœllinger  et  ses  amis 
laissaient  choir  de  leurs  mains.  Hergenrœther  et  Hettinger  étaient  alors 
dans  la  plénitude  de  leurs  forces  et  publiaient  ou  préparaient  quel- 
ques-uns de  ces  grands  ouvrages  qui  attirèrent  sur  Wurzbourg  les 
regards  du  monde  savant.  L'histoire  de  Pfiotius  et  V Apologie  du  Chris- 
tianisme prouvèrent  que  deux  nouveaux  astres  s'étaient  levés  dans  le 
firmament  de  l'Église. 

Si  les  auteurs  de  ces  magnifiques  travaux  ne  firent  pas  oublier  Dœl- 
linger, du  moins  ils  étaient  dignes  de  prendre  sa  place.  L'un  était  aussi 
grand  écrivain  que  le  professeur  de  Munich,  et  l'autre  avait  plus  de 
science  et  plus  d'érudition  que  lui.  Â  ces  qualités  ils  joignaient  tous 
les  deux  la  supériorité  d'une  orthodoxie  à  toute  épreuve.  Au  milieu  de 
la  crise  terrible  qui  secoua  l'Allemagne  après  le  concile  du  Vatican, 
Hergenrœther  et  Hettinger  restèrent  inébranlables.  Leur  fermeté  mit 
la  faculté  de  Wurzbourg  à  l'abri  des  tentations  schismatiques,  tandis 
que  celles  de  Munich  et  de  Bonn  passèrent  à  la  secte  de  Dœllinger. 
Dœllinger  avait  jeté  le  gant  au  Saint-Siège  et  à  l'Église  ;  Hergenrœther 
s'empressa  de  le  ramasser  et  il  mena  la  polémique  avec  une  science 
et  une  vigueur  qui  étonna  et  irrita  les  vieux  catholiques.  Le  clergé 
d'Allemagne  assista  à  ce  duel  avec  une  angoisse  facile  à  comprendre. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  quel  c6lé  étaient  la  justice  et  la  vérité 
et  il  se  rangea  derrière  Hergenrœther.  Les  milliers  de  prêtres  que 
Dœllinger  avait  entrevus  dans  ses  rêves,  se  réduisirent  à  quelques  dou- 
zaines de  professeurs  et  de  curés  en  rupture  de  ban  avec  le  célibat.  U 
faut  dire  que  Hergenrœther  avait  déployé  un  talent  merveilleux  dans 
sa  lutte  avec  les  adversaires  de  la  Papauté.  Il  s'était  essayé  contre 
Dœllinger  dès  1860. 

A  l'occasion  de  l'irruption  des  Piémontais  dans  les  États  pontificaux, 
Dœllinger  avait  fait  à  l'Odéon  de  Munich  une  série  de  conférences  per- 
fides qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu*à  légitimer  l'usurpation  ita- 
lienne. Cette  incartade  fit  beaucoup  de  bruit  à  Muuioh  et  dans  toute 
l'Allemagne.  L'apostat  perçait  sous  le  masque  hypocrite  du  justicier. 
Hergenrœther  réfuta  le  Dœllinger  libéral  dans  un  livre  excellent  inti- 
tulé :  Le»  États  de  V Église  depuis  la  Révolution  française. 
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Dix  ans  plus  tard,  la  lulte  fut  reprise,  et  cette  fois  il  dut  prendre 
corps  à  corps  le  Dœllioger  ^rd^igti^.  La  haiae  de  ce  dernier,  qui  était 
blessé  dans  son  amour  propre,  ne  conout  désormais  plus  de  boroes. 
LdJanuSf  inspiré  par  lui,  réchauffa  tous  les  vieux  mensonges  du  galli- 
canisme et  du  fébronianisme,  et  de  là  ils  passèrent  dans  la  presse  libérale 
qui  les  porta  aux  quatre  coins  de  l'Allemagne.  La  mauvaise  foi  et  la 
calomnie  faisaient  flèche  de  tout  bois.  Le  Janus  provoquait  une  réponse. 
Hergenrœther  se  chargea  de  rétablir  les  faits  dans  son  Antijanus  qui 
fut  accablant  pour  les  vieux  catholiques.  Pour  mettre  les  catholiques 
en  état  de  défendre  eux-mêmes  PÉglise  et  la  Papauté,  le  savant  profes- 
seua  réunit  les  résultats  de  ses  recherches  dans  son  volume  sur 
V Église  catholique  et  V État  chrétien  dans  leur  développement  historique.  Ce 
savant  livre  est  un  arsenal  précieux  où  les  apologistes  catholiques 
puiseront  toujours  avec   fruit. 

Peu  à  peu  le  calme  se  rétablit;  le  Rulturkampf  dont  les  vieux  catho- 
liques attisaient  la  flamme  s'apaisa  à  son  tour,  et  le  docteur  Hergen- 
rœther put  se  consacrer  tout  entier  à  son  grand  ouvrage  sur  V Histoire 
de  VÉglise.  Ce  monument  parut  en  4876.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il 
éclipsa  tous  les  livres  analogues  qu'on  avait  publiés  jusqu'alors? 
Les  histoires  ecclésiastiques  d'Âlzog  (1840),  de  Krauss  (187S)  et  de 
Brûck  (1873),  n'ont  pas  la  valeur  scientifique  du  livre  de  Hergenrœ- 
ther. Ce  sont  des  manuels^  Hergenrœther  a  écrit  une  véritable  histoire. 
Tant  de  mérites  avaient  dès  longtemps  signalé  le  docte  professeur 
à  Pattentioo  du  Saint-Siège.  Léon  XIII  lui  ouvrit  les  portes  du  sacré 
collège  en  1879  et  le  nomma  Préfet  des  Archives  Vaticanes.  A  Rome, 
de  nombreuses  occupations  attendaient  l'illustre  prélat  :  en  môme 
temps  qu'il  continuait  les  travaux  commencés  en  Allemagne,  il  réorga- 
nisa les  archives  du  Vatican  et  attacha  son  nom  à  la  publication  des 
Hégestes  de  Léon  X.  Tous  ces  labeurs  finirent  par  miner  la  constitution 
de  l'infatigable  cardinal. 

Depuis  quelques  années  sa  santé  n'avait  fait  que  décliner.  Le  climat 
de  Rome  et  les  fatigues  de  Tétude  lui  préparèrent  une  fin  prématurée. 
11  comprit  les  dangers  du  mal,  et  il  espéra  conjurer  la  catastrophe  en 
faisant  de  longs  séjours  dans  son  pays  natal.  La  mort  déjoua  toutes  les 
combinaisons  de  ses  amis  qui  eussent  voulu  le  conserver  longtemps 
encore  à  la  science  et  à  l'Église. 
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La  Vie  de  Saint  Ignace  de  Loyola  d*aprÔB  Pierre  'Ribadeneiia,  son 
premier  historien,  par  le  P.  Charlsb  Clâib,  S.  J. 

Un  très  beau  volume  illustré,  grand  in-8°  colombier,  de  450  pages 
environ,  renfermant  15  planches  en  taille  douce,  hors  texte,  eaux-fortes 
et  ^héliogravures,  et  de  nombreux  dessins  dans  le  texte  et  hors  texte. 
Broché,  20  francs. 

Ignace  de  Loyola  apparut,  au  début  du  seizième  siècle,  comme  un 
homme  providentiel,  envoyé  de  Dieu  pour  combattre  en  Europe  la 
grande  hérésie  protestante,  et  propager  la  vraie  foi  parmi  les  infidèles 
de  l'Asie,  de  TAfrique  et  de  TAmérique.  Soldat  de  TÉglise  romaine, 
héroïque  défenseur  du  Saint*Siège,  fondateur  de  cette  Campante  de 
Jésus  qui,  placée  aux  avant- postes,  n*a  cessé,  depuis  trois  siècles,  de 
soutenir  la  lutte  contre  Tennemi  du  dedans  et  de  pousser  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  les  conquêtes  de  TÉvangile,  Ignace  mit  au  service 
de  la  plus  noble  cause  le  courage  le  plus  chevaleresque,  et  déploya 
dans  cette  rude  guerre,  à  la  fois  défensive  et  offensive,  les  ressources 
d'une  âme  à  la  hauteur  des  plus  vastes  desseins. 

Et  néanmoins,  il  faut  Tavouer,  le  caractère  de  ce  grand  saint  est  mal 
ou  peu  connu.  Les  uns  ont  traité  d'illuminé  cet  homme  de  droite  raison 
et  de  sagesse  profonde,  dont  le  génie  est  fait  surtout  de  modération  et 
de  bon  sens.  Les  autres,  par  contre,  n'ont  vu  qu'un  politique  adroit  et 
bien  avisé  dans  ce  prêtre  austère,  dans  cet  admirable  religieux  qui 
n'agit  jamais  que  sous  l'impulsion  de  la  grâce,  et  ne  fit  rien  que  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  Presque  tous  ont  plus  ou  moins  altéré  les 
traits  dominants  de  sa  physionomie,  l'humilité,  la  simplicité,  la  douceur, 
l'incomparable  bonté. 

Le  portrait  était  donc  à  refaire  :  c'est  ce  que  l'auteur  de  cette  histoire 
a  entrepris.  Pour  mieux  atteindre  son  but,  il  a  eu  recours  de  préférence 
au  naïf  récit  d'un  témoin  qui  écrivit,  avec  une  entière  bonne  foi,  ce  qu'il 
vit  de  ses  yeux  et  entendit  de  ses  oreilles.  Le  Père  Pierre  Ribadeneira, 
l'un  des  premiers  disciples  de  saint  Ignace,  nous  a  laissé  un  vrai  chef- 
d'œuvre,  à  peu  près  inconnu  en  France  et  dont  le  lecteur  trouvera  tout 
d'abord  dans  ce  livre  la  traduction  littérale.  Mais  cette  perle  avait  besoin 
d'être  convenablament  enchâssée  :  le  texte  du  vieil  auteur  castillan  est 
donc  accompagné  d'une  sorte  de  commentaire  qui  fait  corps  avec  lui  et 
supplée  à  ses  lacunes  De  là,  dans  chaque  chapitre,  deux  parties  distinctes, 
mais  intimement  unies,  contenant,  l'une  le  récit  charmant  de  Ribade- 
neira, l'autre  une  foule  de  renseignements    puisés  aux  sources  les  plus 
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variées  et  les  plus  sûres  t  procès  de  béatification  et  de  canonisatioii,  cor- 
respondance du  Saint  et  de  ses  compagnons,  soavenirs  intimes  dictés  par 
lui-même  à  son  secrétaire,  le  Père  Louis  Qonsalvès,  etc. 

Ces  documents  historiques  de  la  plus  haute  valeur  sont  accompagnés 
de  documents  artistiques  où  Timagination  n*a  rien  à  voir.  11  aurait  paru 
peu  convenable  de  donner  une  c  illustration  »  de  fantaisie  en  un  semblable 
sujet  dont  Tintèrêt  est  assez  grand  pour  se  passer  de  cet  ornement  d* em- 
prunt. A  côté  des  chefs-d'œuvre  d'AIonzo  Cano,  de  Seghers,  de  Rubens» 
de  Mignard...,  reproduits  par  l'eau  forte  ou  Théliogravure,  le  lecteur 
verra  passer  avec  plaisir  et  profit  sous  ses  yeux  grand  nombre  de  dessins, 
tous  faits  en  vue  d*éclaircir  le  texte  et  d  aider  à  Tintelligence  du  récit. 

On  voit  que  le  cadre  n'est  pas  indigne  du  portrait  et  que,  dans  cette 
Vie  illustrée  de  saint  Ignace  de  Loyola^  rien  n'a  été  négligé  pour  que  la 
beauté  du  monument  répondît  à  la  grandeur  du  héros. 

Ce  magnifique  volume  sera,  pour  les  familles  catholiques,  un  très  beau 
et  très  utile  cadeau  de  Saint-Nicolas  ou  d'Etrennes  :  il  peut  être  donné 
aussi,  comme  prix  d'honneur  ou  d'excellence,  dans  les  maisons  d'éducation. 

Les  droits  de  Charles-Quint  au  duché  de  Bourgogne*  Un  chapitre  de  This- 
toire  diplomatique  du  XV1«  siècle,  par  Alfred  de  Ridder.  —  Louvain, 
Ch.  Peeters,  1890.  Un  vol.  in-S^de  160  pages. 

On  a  souvent  blâmé  l'empereur  Charles-Quint  d'avoir  abusé  de  la  vic- 
toire de  Pavie  et  de  la  captivité  du  roi  François  II,  pour  se  faire  adjuger 
le  duché  de  Bourgogne  par  le  traité  de  Madrid.  M.  de  Hidder  prouve  très 
bien,  à  l'aide  de  documents  irrécusables,  que  l'empereur  ne  fit  en  cela  que 
suivre  la  politique  traditionnelle  de  sa  maison  depuis  la  mort  du  Téméraire. 
Marie  de  Bougogne  et  son  époux,  Maximilien  d'Autriche,  ainsi  que  leur  fils^ 
Philippe  le  Beau, ne  cessèrent  de  protester  contre  l'injustice  dont  ils  avaient 
été  victimes  de  la  part  du  rusé  Louis  XI.  Avec  une  érudition  du  meil- 
leur aloi,  M.  de  Ridder  démontre  que  ces  réclamations  étaient  parfai- 
tement fondées  sur  le  droit  féodal  et  politique  en  vigueur  dans  le  duché  de 
Bourgogne.  Charles^uint  fit  comme  eux,  et  la  fortune  des  armes  le  ser- 
vît ;  sa  cause  était  juste,  conclut  M.  de  Ridder,  et  si,  à  la  paix  de  Madrid, 
il  exigeait  une  possession  que  François  I*'  ne  pouvait  lui  céder  sans  regret, 
il  ne  demandait  cependant  que  son  bien.  Cette  belle  étude  diplomatique 
du  jeune  écrivain  belge,  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères,  est 
aussi  profondément  fouillée  que  nettement  présentée  ;  elle  promet  un 
publiciste  de  valeur.  Nous  espérons  que  M.  de  Ridder  nous  donnera  bien- 
tôt d'autres  travaux  écrits  avec  la  même  méthode  et  la  même  sûreté  d'ap* 
prédation  que  le  savant  opuscule  qu'il  vient  de  publier  pour  la  Conférence 
d*histoire  de  TUniversité  de  Louvain,  et  qui  fait  vraiment  honneur  à  cette 
société  littéraire  ainsi  qu'au  docte  professeur,  M.  Charles  Moeller,  qui  la 
dirige  avec  autant  de  zèle  que  de  distinction. 
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Un  ExVoto  a  Notre-Dame  de  Lourdes.  Histoire  intime  et  authentique 
dune  guérison,  par  Th.  de  Caêr,  un  vol.  in-i2  de  450  pages.   Paris, 
Palroé  ;  Rraxelles,  Société  belge  de  librairie,  8,  rue  Treorenberg. 
Qu'est-ce  donc  que  cet  Ex-Votof  Le  récit  d'un  miracle  t  Non  pas  préci- 
sément. Le  miracle,  au  sens  canonique    du  mot,  est  un  fait  surnaturel 
authentiquement  certifié  par  Tautorité  ecclésiastique.  Fréquentes  cepen- 
dant sont  les  grâces  obtenues  par  la  prière  et,  principalement,  par  l'in- 
tercession de  la  Mère  de  Dieu  que  TÉglise  appelle  la  Consolatrice  des 
affligés,  la  Santé  des  infirmes.  UEx-Voto  à  N.-D.  de  Lourdes  nous  pré- 
sente le  récit  d'une  de  ces  grâces,  de  ces  guérisons  où  apparaissent  d'une 
manière  frappante  la  miséricorde  de  Dieu,  et  l'action  cachée  de  sa  douce 
Providence.  Ce  récit  comprend  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  à 
nous  présenter  avec  un  grand  charme  de  simplicité  et  de  naturel  la  noble 
et  digne  famille  chrétienne,  à  laquelle  appartient  l'heureux  protégé  de  la 
T.  S.  Vierge.  La  seconde  nous  fait  connaître  le  pèlerinage  à  Lourdes  et 
ses   conséquences  prochaines  et  éloignées,  c'est-à-dire,  le  recouvrement 
progressif  de  la  vue  chez  un  aveugle  condamné  par  tous  les  médecins. 
L'auteur  de  ce  beau  et  bon  livre  a  eu  Tinappréciable  avantage  de  connaître 
intimement  le  principal  héros  de  son  récit,  celui  qui  a  dû  à  N.-D.  de  Lour* 
des  une  guérison  si  longtemps  et  si  vainement  attendue.  Associé  à  toutes 
les  angoisses  du  patient  comme  à  toutes  les  joies  de  sa  guérison,  il  a  pu 
noter  un  à  un  tous  les  battements  d'un  cœur  affligé  ou  reconnaissant.  On 
a  dit  de  ce  livre  qu'il  était  intéressant  comme  un  roman.  U  en  a,  en  effet, 
l'intérêt  et  la  variété  ;  mais  combien  plus  il  a  de  vie  et  d'émotion.  M.  de 
Caér  a  eu  le  rare  mérite,  sans  manquer  en  rien  à  la  plus  scrupuleuse 
vérité  et  au  langage  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  solide  piété,  de  donner 
au  public  un  livre  de  nature  à  satisfaire  les  lettrés  les  plus  difficiles  et  à 
captiver  en  même  temps  les  âmes  les  plus  religieuses  et  les  gens  du  monde 
les  plus  superficiels. 

Le  sociALiSfifE,  par  l'abbé  S.  Nicotra,  D'  en  droit  canon,  secrétaire  de 
S.  Exe.  le  nonce  de  Belgique,  traduit  de  l'italien  par  l'abbé  L.  J.  Lalieu, 
D'  en  théologie,  curé  de  St-Nicolas  à  Mons.  1  vol.  in-12  de  450  pages. 
Bruxelles,  1890.  Société  belge  de  librairie.  —  Prix  3  francs. 
Cet  ouvrage  publié  d'abord  en  italien  a  été  salué   à  son   apparition 
comme  une  œuvre  de  grand  mérite.  «  Voici,  disait  la  Civittà  Cattolica,  un 
livre  excellent  pour  sa  doctrine  sûre,  ses  arguments  solides,  son  érudition 
étendue.  Son  principal  sujet  est  le  socialisme,  mais  il  touche  en  même 
temps  à  tous  les  points  de  l'économie  politique  qui  se  rapportent  à  cette 
grande  erreur  moderne  H  traite  de  la  production,  de  la  richesse,  du  tra- 
vail, du  capital,  de  la  propriété,  des  salaires,  des  associations,  de  la  liberté 
de  l'industrie,  de  la  question  sociale,  n  Le  Bien  public  proclamait  de  son 
côté  «  que,  par  la  sûreté  de  la  doctrine,  la  solidité  de  l'argumentation,  la 
richesse  de  l'érudition,  la  nouveauté  des  observations,  il  est  destiné  à  pren- 
dre place  parmi  les  publications  les  plus  remarquables  qui  aient  para. 
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durant  ces  dernières  années,  sar  la  question  sociale.  »  Noas  croyons  qne 
ce  lîYre  recevra  en  Belgique  le  roeillear  accaeil  ;  il  est  d*une  saisissante 
actualité  ;  Tétude  des  questions  sociales  et  du  socialisme  s'impose  aujour- 
d'hui d'une  façon  absolue  à  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  préten- 
dent servir  utilement  l'Eglise  et  la  Patrie.  La  traduction  de  l'ouvrage  est 
due  à  la  plume  exercée  de  M.  l'abbé  Lalieu  ;  c'est  dire  qu'elle  est  excel- 
lente. Le  traducteur  a  enrichi  le  livre  de  notes  spéciales  pour  la  Belgique 
et  la  France  et  d'une  préface  où  se  trouvent  exposés  à  grands  traits  l'état 
de  la  question  et  l'urgence  qu'il  y  a  pour  tout  homme  sérieux  de  Vèta- 
dier  mûrement.  Cet  ouvrage  a  reçu  la  haute  approbation  du  Saint-Siège 
et  est  appelé,  croyons-nous,  &  faire  le  plus  grand  bien. 

L'enneihe  sociale.  Histoire  documentée  des  faits  et  gestes  de  la  Frano 
Maçonnerie  de  1717  à  1890,  en  France^  en  Belgique  et  en  Italie,  par 
Paul  Rosen,  ancien  33*  Degré,  —  Ouvrage  approuvé  par  un  Bref  pon- 
tificaL  1  vol.  in- 12  de  450  pages.  Bruxelles,  1890.  Société  belge  de  librai- 
rie. —  Prix  fr.  3,50.  • 

Ancien  haut  dignitaire  des  loges,  M.  Paul  Rosen  était  mieux  placé  que 
personne  pour  faire  la  lumière  sur  les  agissements  maçonniques  :  il  n'est 
pas  arrêté,  comme  tant  de  maçons,  aux  «  bagatelles  de  la  porte  »  des- 
tinées é  tromper  et  à  attirer  les  gens  crédules;  par  lui  tous  les  secrets  du 
Temple  ont  été  révélés,  et  c'est  un  réel  service  qu'il  rend  à  la  vérité  lors- 
qu'il nous  dévoile  les  plans  et  nous  raconte  les  a  faits  et  gestes  de  la  franc- 
maçonnerie  de  1717  À  1890.  en  France,  en  Belgique  et  en  Italie.  » 

Après  une  dédicace  à  Sa  Sainteté  le  pape  Léon  XllI,  l'illustre  auteur  de 
l'encyclique  Eumanum  genus,  qui  a  daigné  l'accepter,  vient  une  intro- 
duction où  sont  exposés  à  grands  traits  les  origines,  le  but,  le  programme, 
le  rôle  de  la  franc-maçonnerie  et  l'enseignement  maçonnique. Puis  M.  Rosen 
entre  dans  le  vif  de  son  sujet,  qui  se  trouve  tout  naturellement  divisé  en 
trois  parties  :  la  franc-maçonnerie  en  France,  en  Belgique,  en  Italie.  Pour 
la  Belgique,  voici  la  marche  suivie  :  origines  et  développement  de  la  franc- 
maçonnerie,  résumant  l'histoire  des  loges  belges  avant  et  après  1830  ;  puis 
l'exploitation  et  l'action  de  la  franc-maçonnerie  en  Belgique.  Des  pages 
fort  curieuses  sont  consacrées  aux  campagnes  maçonniques  contre  l'ensei- 
gnement religieux  et  contre  l'Ëglise  catholique.  Enfin  un  chapitre  sur 
l'action  commune  de  la  franc-maçonnerie  belge  et  de  la  franc-maçonnerie 
italienne  termine  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Dans  ce  livre  des  plus  importants,  l'auteur  a  multiplié  les  documents  : 
c'est  la  franc -maçonnerie  qui  parle  et  qui  vient  déposer  contre  elle  même. 
Les  citations  occupent  certainement  plus  des  trois  quarts  du  volume  ; 
aussi  la  démonstration  est-elle  irréfutable.  Impossible  de  parcourir  ces 
quatre  cents  pages  sans  arriver  à  cette  conclusion  :  oui,  le  titre  du  livre 
est  bien  justifié  :  la  franc-maçonnerie  est  réellement  fennemie  de  l'Eglise, 
de  la  société  et  de  la  patrie. 
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—  Les  missionnaires  du  Congo  belge  viennent  de  faire  une  perte  bien 
douloureuse.  M.  Tabbé  Arthur  Bracq,  le  plus  jeune  d'entre  eux  et  le 
dernier  arrivé  sur  les  plages  africaines,  est  mort  h  Léopoldville  le  21  sep- 
tembre 1890  des  suites  d*une  insolation.  11  était  le  petit-neveu  de  lancien 
évêque  de  Gand,  le  vénérable  Mgr.  Bracq»et  appartenait  À  une  des  plus  nota- 
bles familles  de  la  Frandre  Orientale.  Né  à  Gand  en  1864,  il  fut  ordonné 
prêtre  en  1887  el  nommé  vicaire  à  Astene-lez-Deynze.  Mais  un  généreux 
dévouement  le  poussa  à  s'associer  bien  jeune  encore  à  la  grande  œuvre  de 
la  civilisation  africaine.  Entré  ou  noviciat  des  PP.  missionnaires  en  1888, 
il  quittait  Scheut  il  y  a  six  mois  à  peine  pour  se  codsacrer  À  l'évangélisa* 
tîon  des  noirs  du  Congo.  C'est  là  qu'il  vient  de  recevoir  à  26  ans,  au  début 
même  de  sa  carrière  apostolique,  la  récompense  de  ses  vertus  et  de  son  dé- 
vouement ;  ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  22  septembre  à  Léopoldville  ;  tous 
les  agents  de  TËtat  du  Congo  y  ont  assisté  en  déplorant  la  mort  de  leur  vail- 
lant compatriote  tombé  au  cbamp  d'honneur.  Un  service  funèbre  a  été  cé- 
lébré le  26  novembre  dans  l'église  Sainte-Anne  à  Gand  au  milieu  d'une 
assistance  nombreuse  et  recueillie.  Si  les  catholiques  belges,  dit  le  Bien 
Public,  s'associent  au  deuil  de  la  mère  et  de  la  respectable  famille  du 
Jeune  missionnaire,  ils  sont  fiers  en  même  tempe  de  la  gloire  que  ce 
sacrifice  sitôt  consommé  fait  rejaillir  sur  un  nom  justement  honoré  par  de 
longs  services  rendus  à  la  cause  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

—  L'arrondissement  de  Bruxelles  et  la  Belgique  entière  viennent  de 
faire  une  grande  perte  dans  la  personne  de  M.  Charles  Simons,  représen- 
tant, pieusement  décédé  le  28  octobre  1890,  à  l'âge  de  68  ans.  La  famille 
du  regretté  défunt  était  originaire  de  Maestricht  et  foncièrement  chré- 
tienne ;  son  père,  après  les  événements  de  1830,  devint  commissaire  du 
district  de  Tongres,  qui  le  choisit  bientôt  pour  son  député  à  la  Chambre. 
Après  d'excellentes  études  au  collège  de  la  Paix  à  Namur  et  à  l'Université 
de  Louvain,  M.  Charles  Simons  fréquenta  d'abord  le  barreau  de  la  capi- 
tale ;  son  mérité  l'éleva  bientôt  au  poste  de  substitut  du  procureur  du 
Roi  à  Mons,  puis  à  Bruxelles  ;  sa  carrière  dans  la  magistrature  fut 
rapide  et  brillante.  Nommé  successivement  procureur  du  Roi  et  avocat  gé- 
néral à  la  Cour  d'appel,  il  fut  désigné  en  1878  pour  occuper  un  siège  à  la 
Cour  de  cassation.  La  même  année  la  Société  Générale  le  choisit  comme 
Directeur  en  le  chargeant  surtout  des  affaires  contentieuses  ;  par  suite 
de  cette  nomination,  il  dut  quitter  la  magistrature  dont  il  avait  été 
Tbonneur  pendant  plus  de  trente  ans.  M.  Simons   était   universellement 
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estimé  de  toag  ceax  qui  avaient  pu  apprécier  ses  éminentes  qualités. 
Aussi  aux  élections  de  1884  fut-il  élu  membre  de  la  Chambre  des  Représen* 
tants.  Lors  de  ses  funérailles,  le  31  octobre  dernier,  M.  le  président  de 
Lantsheere  a  rendu  à  son  ancien  collègue  un  hommage  mérité.  Quelques 
extraits  de  ce  beau  discours  feront  mieux  connaître  le  regretté  député  de 
Bruxelles  :  c  Charles  Simons  était  de  ceux  qui  savent  pratiquer  sincère- 
ment les  maximes  qui  interdisent  à  la  politique  de  franchir  le  seuil  de  la 
Justice.  Il  ne  voyait  la  politique  que  de  loin  parmi  les  travaux  du  comité 
de  législation  où  sa  grande  autorité  et  son  impartialité  reconnue  Tavaient 
fait  appeler  Certes  ce  n'est  pas  lui  qui  eût  jamais  songé  à  aller  au-devant 
d*elle  ;  il  avait  horreur  de  ses  agitations,  de  ses  violences  et  de  ses  excès. 
Cependant  un  jour  vint  où  Tacceptation  d'une  candidature  À  la  Chambre 
des  Représentant»  dans  Tarrondissement  de  Bruxelles  loi  fut  présentée 
comme  un  devoir.  11  hésita,  mais  il  ne  recula  point.  Peut-être  lui  fut-il 
difficile  de  se  défendre  da  secret  espoir  d'un  échec.  Mais  tel  était  alors  le 
mouvement  de  Topinion  publique  qu'un  succès  éclatant  couronna  les 
efforts  de  ses  amis.  Dés  ce  jour  il  fut  tout  entier  À  son  mandat.  Le  groupe 
dont  il  faisait  partie  le  proclamait  son  chef.  Il  sut  nettement  et  fièrement 
caractériser  le  rôle  qu*avec  ses  amis  il  entendait  prendre,  et  ce  rôle  il  sut 
le  garder...  Vous  avez  entendu  Charles  Simons  dans  de  nombreux  débats  ; 
sa  parole,  toujours  grave,  mesurée,  courtoise,  commandait  Tattention  ;  sa 
grande  science  juridique  et  son  autorité  s'imposaient  ;  sa  bienveillance  et 
sa  modération  commandaient  l'affection  et  le  respect.  La  mort  nous  l'en- 
lève à  un  âge  où  les  espérances  ne  sont  pas  interdites  ;  sa  mémoire  demeu- 
rera parmi  nous  honorée,  aimée,  vénérée  ;  son  âme  immortelle  est  allée 
vers  celui  qui  est  la  Résurrection  et  la  Vie,  celui  en  qui  il  croyait  et 
dont  la  parole  divine  fait  de  cette  mort  l'aurore  d'une  vie  nouvelle.  Puisse- 
t-îl  jouir,  dans  le  sein  de  Dieu,  du  repos  du  juste  I  » 

—  Le  13  novembre  est  pieusement  décédé  à  Enghien  M.  Léon  Vandsr- 
KXLBN,  bourgmestre  et  président  du  Cercle  archéologique  de  cette  ville. 
M.  Vanderkelen  était  membre  du  conseil  communal  d'Enghien  depuis  1860; 
il  avait  été  nommé  bourgmestre,  le  6  février  1876,  et  avait  su  se  concilier 
l'affection  de  ses  concitoyens  par  son  obligeance  et  son  dévouement  aux 
intérêts  de  sa  ville  natale.  Pendant  la  période  de  guerre  scolaire,  de  1879 
à  1884,  l'honorable  bourgmestre  montra  une  rare  énergie  à  défendre  la 
cause  des  franchises  communales  et  de  la  liberté  d'enseignement.  Aussi  sa 
courageuse  attitude  lui  valut-elle  la  haine  du  ministère,  et  M.  Rolin 
refusa  de  signer  sa  nomination  comme  bourgmestre.  Après  les  élections 
restauratrices  de  1884,  le  gouvernement  catholique  se  hâta  de  réparer  Tin- 
justice  libérale  ;  la  rentrée  à  Enghien  de  l'honorable  bourgmestre,  après 
sa  prestation  de  serment,  fut  un  véritable  triomphe.  M.  Vanderkelen  sut 
remplir  les  fonctions  de  premier  magistrat  communal  avec  honneur  et 


610 


NÉCROLOGIE. 


dévouement.  Grâce  à  sa  sage  administration,  la  ville  dEnghien  a  pu,  sans 
augmenter  les  impôts,  &ire  face  h  la  reconstruction  de  plusieurs  édifices 
communaux  ;  sa  mort  est  une  perte  importante  pour  la  ville  et  pour  le 
parti  catholique  dans  la  province  de  Hainaut. 

—  Le  Rme  P.  Abbé  général  de  Solesmes,  dom  Codtubieb,  a  succombé, 
le  29  octobre  1890,  à  la  maladie  qui  le  minait  depuis  longtemps.  Etendu 
sur  sa  couche  entre  la  vie  et  la  mort,  il  n'a  pas  cessé  de  gouverner  sa 
communauté  avec  une  étonnante  force  d'esprit  et  une  parfaite  sérénité  ;  U 
a  continué  à  remplir  son  devoir  jusqu'au  dernier  instant  de  sa  vie  et  iï  a 
vu  venir  doucement  la  mort  comme  la  fin  d'une  journée  de  labeur.  U  y 
avait  quinze  ans,  depuis  la  mort  de  l'illustre  abbé  Guéranger,que  dom  Cou- 
turier gouvernait  l'abbaye  de  Solesmes.  Il  était  le  type  du  parfait  reli- 
gieux  ;  par  ses  vertus  austères  et  aimables  à  la  fois  il  rappelait  les  grands 
moines  du  moyen  âge.  Il  appartient  à  ses  frères  de  raconter  sa  vie  mona^ 
cale,  de  retracer  le  tableau  de  son  administration  si  sage  et  si  féconde  en 
fruite  de  toute  sorte.  Sous  lui,  Tabbaye  de  Solesmes  a  pris  un  heureux 
développement  ;  d'année  en  année  les  vocations  se  multipliaient,  les  œuvres 
s'étendaient.  Le  principal  soin  de  dom  Couturier  a  été  de  maintenir  et  de 
développer  les  traditions  de  rillustre  restaurateur  de  la  congrégation  des 
Bénédictins  de  France.  Malgré  les  épreuves  des  dix  dernières  années, 
malgré  la  persécution  qui  a  fermé  les  portes  de  l'abbaye,  Solesmes  est  resté 
un  centre  de  prière,  de  liturgie  et  d'études  dont  l'action  n'a  cessé  de  se 
propager.  Grâce  à  la  sage  et  ferme  direction  de  son  abbé,  la  vie  de  com- 
munauté  y  a  été  maintenue  au  milieu  des  obstacles  de  la  dispersion. 
Après  avoir  supporté  si  vaillamment  et  pendant  tant  d'années  le  poids  de 
la  persécution,  dom  Couturier  a  eu  la  douleur  de  mourir  k  la  porte  de  son 
abbaye  ;  mais,  victime  de  la  fermeté  particulière  avec  laquelle  lui  et  ses 
frères  ont  tenu  tête  jusqu'au  bout  aux  persécuteurs,  ne  cédant  qu'à  la 
dernière  violence,  il  meurt  en  joignant  à  ses  hautes  vertus  le  titre  de 
confesseur  de  la  foi. 
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4.  —  Aux  États-Unis,  les  élections  pour  le  renouvellement  de  la  Cham- 
bre des  Représentants  donnent  une  grande  majorité  aux  démocrates  con- 
servateurs. 

—  5.  Le  duc  Adolphe  de  Nassau  prête  serment  à  la  Chambre  Luxem- 
bourgeoise, comme  régent  du  Grand-duché  par  suite  de  la  maladie  du  roi 
Guillaume. 

6.  —  Le  Czarewitch,  héritier  présomptif  de  Russie,  avant  d'entreprendre 
son  voyage  dans  l'extrême  Orient,  rend  visite  à  Tempereur  d'Autriche,  au 
roi  d'Italie  et  au  roi  de  Grèce. 

—  Le  chancelier  d'Allemagne,  M.  de  Caprivi,  arrive  à  Milan  pour  con- 
férer avec  le  ministre  Crispi  et  le  roi  Humbert. 

—  M.  Ernest  Mélot,  représentant  de  Naraur,  est  nommé  ministre  de 
l'intérieur,  en  remplacement  de  M.  Devolder,  qui  a  donné  sa  démission. 

9.  --  Des  manifestations  socialistes,  dont  le  but  est  l'obtention  du  suf- 
frage universel,  ont  lieu  dans  plusieurs  villes  de  Belgique  ;  elles  laissent 
l'opinion  publique  assez  indifférente. 

—  Les  socialistes  sonl  en  baisse  en  Allemagne  ;  leurs  anciens  dépotés 
échouent  dans  plusieurs  élections  partielles. 

il.  —  On  fait  grand  bruit  à  Berlin  d'une  découverte  due  au  docteur  Koch, 
et  qui  aurait  pour  résultat  la  guérison  de  la  tuberculose  et  de  la  phtisie. 

12.  —  Les  conservateurs  l'emportent  aux  élections  du  grand  conseil  de 
Genève. 

13.  —  A  Rome,  le  cardinal  Parocchi,  vicaire  de  Sa  Sainteté,  procède  à 
la  bénédiction  du  sanctuaire  de  S.  Stanislas,  démoli  par  suite  du  percement 
de  nouvelles  rues  et  transféré  près  de  l'église  Saint- André  délia  Valle. 

14.  —  La  maison  Baring,  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  banque 
de  Londres,  est  obligée  de  liquider  par  suite  de  ses  engagements  excessifs 
avec  les  républiques  Sud-Américames.  Un  désastre  est  évité  grâce  à  l'ac- 
cord du  gouvernement  anglais  et  des  plus  forts  établissements  financiers 
de  l'Angleterre. 

20.—  La  reine  de  Hollande  prête  serment,  en  qualité  de  Régente,  devant 
les  États-Généraux. 

23.  —  Le  roi  de  Hollande,  Guillaume  lU,  meurt,  au  château  de  Loo,  à 
l'âge  de  73  ans,  après  une  longue  et  pénible  maladie.  En  lui  s'éteint  le 
dernier  rejeton  mâle  de  la  branche  des  Nassau-Dillenburg-Orange. 
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